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La  Géographie 


Les  courants  de  l'Atlantique  Nord 

et  du  golfe  de  Gascogne 


Jusqu'à  la  fin  du  xix^  siècle,  toutes  les  recherches  entreprises  sur  la 
météorologie  maritime  et  sur  les  courants  océaniques  n*ont  abouti  qu'à  des 
résultats  incomplets  et  parfois  inexacts,  parce  que  les  observations  ont  presque 
toujours  été  faites  à  l'aventure,  sans  méthode,  sans  ensemble,  sans  simulta- 
néité, et,  aussi  parce  que  les  recherches  nécessaires  n'ont  pas  été  pratiquées 
sur  tous  les  éléments  essentiels  qui  intéressent  directement  ou  indirectement 
les  variations  de  l'atmosphère. 

Certes,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  conteste  plus  l'influence  des  vents  dans 
le  domaine  des  mouvements  marins,  mais  on  ne  s'est  pas  encore  suffisam- 
ment attaché  à  suivre  Tinfluence  des  variations  des  grands  vents  moteurs  sur 
les  grands  courants,  et,  ensuite  TinQuence  des  vents  locaux,  et  de  la  forme  et 
de  Thypsométrie  des  côtes  sur  les  courants  locaux.  Ce  sont  les  premiers 
résultats  de  cette  étude  entreprise  par  la  Société  d'Océanographie  du  golfe  de 
Gascogne  que  je  vais  essayer  de  mettre  en  lumière. 


Si  l'on  examine  avec  soin  sur  la  carte  de  l'océan  Atlantique  nord  les  tra- 
jets des  tempêtes  les  plus  fréquentes  qui  le  traversent,  les  zones  de  vents 
réguliers  et  les  régimes  météorologiques  des  différentes  régions,  on  voit  que 
l'océan  Atlantique  se  divise  météorologiquement  en  trois  bassins  éoliens  bien 
différents  :  le  premier,  le  bassin  A,  limité  par  les  Antilles,  la  côte  des  États- 
Unis,  les  Açores  et  la  côte  nord-occidentale  africaine;  le  second,  le  bassin  B^ 
compris  entre  les  Açores,  Terre-Neuve,  le  Gronland  méridional,  l'Islande, 
les  îles  Britanniques,  le   golfe  de  Gascogne,  et  le  troisième,  le   bassin  C, 
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borné  par  les  îles  Britanniques,  par  le  Grônland  oriental,  le  Spitsberg,  la 
Norvège  et  Tlslande,  qui  est  comme  Tantichambre  du  grand  bassin  polaire 
arctique. 

Chacun  de  ces  bassins  a  un  régime  spécial  et  les  grandes  phases  météoro- 
logiques dues  directement  aux  phénomènes  physiques  ou  astronomiques  y 
produisent  des  effets  très  différents. 

Dans  le  bassin  A  y  les  vents  alizés  du  nord-est  qui  soufflent  constamment  au 
nord  de  TÉquateur  entraînent  avec  eux  un  courant  de  surface,  très  intense, 
qui  s^oriente  de  plus  en  plus  vers  Touest  du  monde  au  fur  et  à  mesure  qu*il 
s'approche  de  la  côte  nord-est  de  l'Amérique  du  Sud  ;  sous  la  poussée  du  cou- 
rant de  surface  analogue  venu  de  l'Atlantique  Sud  avec  les  alizés  du  sud-est,  ce 
courant  ouest  intertropical  s'accentue,  puis  il  s'anordit  pour  pénétrer  dans  le 
golfe  du  Mexique  où  il  surélève  le  niveau  des  eaux  au  point  d'annihiler  le 
phénomène  des  marées;  l'équilibre  général  est  ainsi  rompu.  La  cuvette  des 
eaux  chaudes  du  Mexique  ayant  un  niveau  surélevé  se  décharge  d'abord 
par  un  courant  de  fond  suivant  exactement  en  sens  inverse  le  courant  des 
alizés,  et  ensuite  par  la  seule  issue  restée  libre  entre  la  Floride  et  les  Antilles. 
C'est  cette  dernfère  décharge  qui  jette  vers  le  nord-ouest,  dans  l'Atlantique,  le 
fameux  courant  chaud  appelé  Gtilf  Stream^  dont  on  a  singulièrement  exagéré 
la  puissance  ;  ce  courant,  variable  avec  les  valeurs  annuelles  et  saisonnières 
d'évaporation  du  golfe  du  Mexique,  variable  aveo  la  salure  et  la  densité  des 
eaux  des  régions  où  il  prend  naissance,  est  souvent  très  violent  à  la  sortie  de 
ce  golfe  ;  mais  sa  vitesse  ne  tarde  pas  à  diminuer  considérablement  au  fur  et 
à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  Floride;  il  se  divise  et  s'étale;  une  partie  reprend 
le  chemin  de  l'est,  ^'infléchit  au  sud  des  Açores  où  elle  rejoint  les  eaux  plus 
froides  descendues  le  long  des  côtes  portugaises  et  africaines;  ces  eaux 
mélangées  se  dirigent,  ensuite,  vers  le  sud  et  viennent  compléter  les  vides 
constamment  créés  par  la  persistance  des  alizés.  En  somme,  le  bassin  A  est 
animé  d'un  grand  mouvement  tourbillonnaire  autour  d'un  centre  où  l'agita- 
tion est  faible  et  où  sont  mécaniquement  agglomérées  les  plantes  marines 
arrachées  sur  les  côtes  du  golfe  mexicain  et  les  algues  libres  qui  composent 
la  mer  des  Sargasses;  le  bassin  A  peut  être  appelé  le  bassin  motetêr  de  l'Atlan- 
tique nord. 

La  section  septentrionale  du  Gulf  Stream  pénètre  seule  dans  le  bassin  B 
que  l'on  pourrait  appeler  le  bassin  distributeur  des  conditions  océaniques  et 
atmosphériques  de  l'Europe  et  des  États-Unis.  Les  eaux  chaudes  du  Gulf 
Stream  s'y  transportent  vers  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  où  elles  rencon- 
trent les  icebergs,  la  drift-ice,  et,  les  courants  froids  descendus  de  la  mer  de 
Baffin  et  le  long  de  la  côte  orientale  du  Grônland;  là  se  pratiquent  des 
échanges  de  températures,  de  salinités  et  de  densités,  et  du  résultat  de  ces 
échanges  '  dépend  l'état  général  thermique   et  densimétrique   des   eaux   de 
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rAllantique  occidental.  Or,  d'après  les  observations  les  plus  récentes,  la  zone 
centrale  du  bassin  distributeur  B  est  parcourue  du  sud-ouest  vers  le  nord-est  par 
de  grandes  ondulations  de  basses  pressions  qui  sont,  en  général,  séparées 
par  300  à  400  milles  et  dont  la  vitesse  de  translation  est  variable,  puisque  ces 
sortes  de  creux  de  vagues  atmosphériques  qui  passent  au  même  méridien  dans 
un  mois  sont  de  8  à  10  en  hiver  et  de  4  à  8  en  éfé.  Sous  la  poussée  des  vents 
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qui  accompagnent  ces  dépressions,  les  eaux  mélangées  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve  traversent  le  bassin  B  dans  toute  sa  largeur  et  viennent  frapper 
les  côtes  de  TEurope,  en  y  constituant,  suivant  leur  volume  et  leur  vites3e, 
des  courants  secondaires  et  des  tourbillons  qui  rendent  extrêmement  variables 
les  régimes  des  vents  et  des  courants  du  golfe  de  Gascogne,  de  la  Manche  et 
des  îles  Britanniques.  Suivant  la  position  des  montagnes  de  haute  pression 
canionoées,  en  général,  autour  des  Açores  et  appelées  anticyclones  du  centre 
Atlantique,  le  chemin  des  tempêtes  parties  des  Antilles  et  du  golfe  du 
Mexique  a  une  direction  plus  ou  moins  anordie;  les  vents  dominants 
entraînent  dès  lors  des  eaux  plus  ou  moins  septentrionales  et  les  poussent 
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plus  OU  moins  au  nord;  ces  eaux  frappent  TEurope  plus  ou  moins  haut;  le 
golfe  de  Gascogne,  la  Manche  sont  plus  ou  moins  intéressés,  et,  il  pénètre 
entre  Tlslande  et  TAngleterre  dans  le  bassin  C  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'eaux  réchauffantes.  Le  bassin  (7,  qui  reçoit  des  eaux  par  le 
sud-est  et  qui  déverse  les  glaces  du  bassin  polaire  par  le  sud-ouest,  devient 
alors  le  régulateur  compensateur;  en  effet,  si  les  eaux  chaudes  qui  y  pénètrent 
sont  très  abondantes  parce  que  les  poussées  du  moteur  et  du  distributeur 
sont  intenses,  son  niveau  tend  à  se  surélever  et  comme  il  ne  peut  se  décharger 
dans  le  bassin  polaire  dont  le  niveau  tend  déjà  à  monter  sous  l'accumulation 
des  neiges  de  la  banquise  et  de  Tafflux  des  grands  fleuves  sibériens  et  améri- 
cains, il  se  décharge  dans  le  chenal  compris  entre  le  Grônland  et  l'Islande; 
ce  courant  de  décharge  entraîne  avec  lui  des  champs  de  glace,  ramasse  au 
passage  les  icebergs  issus  des  glaciers  de  V inlandsis  grônlandais  et  vient 
rafraîchir  la  température  anormale  du  bassin  B\  l'équilibre  s'établit  et  il 
jDénètre  alors  moins  d'eaux  chaudes  dans  le  bassin  régulateur  C  qui  déverse 
à  son  tour  moins  d'eaux  froides  et  moins  de  glaces.  Toute  tentative  d'excès 
de  chaud  ou  de  froid  dans  le  bassin  distributeur  B  provenant  des  irrégula- 
rités du  bassin  moteur  A  est  bientôt  contrariée,  tempérée,  régularisée  par 
les  interventions  du  bassin  régulateur  C. 


Tous  les  mouvements  atmosphériques  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut 
sont  vérifiés  chaque  jour  par  les  observatoires  circumatlantiques  et  par  le 
dépouillement  des  journaux  de  bord;  on  les  trouve  consignés  avec  soin  depuis 
longtemps  dans  les  Pilot-Charts  de  VHydrographic  Office  de  Washington, 
dans  la  carte  de  navigation  allemande  de  la  Deustche  Seewarte  de  Hambourg 
dirigée  par  le  savant  docteur  Neumayer  et  dans  la  carte  du  Meteorological 
Office  de  Londres;  néanmoins  en  ce  qui  concerne  les  courants  marins  géné- 
raux il  subsistait  encore  de  graves  incertitudes  avant  les  expériences  de 
flottage  entreprises  à  bord  de  V Hirondelle  par  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de 
Monaco. 

Ces  expériences  furent  faites  au  cours  des  campagnes  de  YHirondelle 
de  1885,  1886  et  1887  avec  la  collaboration  du  professeur  Pouchet,  directeur 
du  laboratoire  maritime  de  Concarneau. 

En  1885,  du  27  juillet  au  matin,  au  28  juillet  à  une  heure  de  l'après-midi, 
soit  en  31  heures,  c'est-à-dire  presque  simultanément,  le  prince  Albert  mit  à 
là  mer,  à  peu  près  à  égales  distances  les  uns  des  autres,  169  flotteurs.  Le  pre- 
mier fut  lancé  à  117  milles  dans  le  nord-ouest  de  Corvo,  la  plus  occidentale 
des  Açores,  le  dernier  un  petit  peu  plus  à  l'est  sur  le  43**  30' de  Lat.  N.; 
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Tensemble  (B-B)  barrait  donc  la  partie  sud  du  courant  transatlantique  3ep- 
tentrional  au  nord  du  bassin  A  y  et  les  routes  suivies  par  les  flotteurs  ainsi 
confiés  à  la  mer  devaient  naturellement  fournir  une  indication  sur  la  limite 
septentrionale  du  tourbillon  marin  tropical. 

Les  flotteurs  avaient  été  préparés  avec  le  plus  grand  soin  et  se  divisaient 
ainsi  :  10  sphères  métalliques,  20  fûts  en  bois  avec  gueuses  et  139  bouteilles 
ordinaires. 

Les  sphères  métalliques  d'une  contenance  de  10  litres  étaient  composées 
de  deux  hémisphères  de  cuivre  rouge  reliés  par  deux  couronnes  équatoriales 
en. saillie  percées  de  10  trous  destinés  aux  10  boulons  de  serrage,  en  laiton; 
une  feuille  annulaire  de  caoutchouc  placée  entre  les  deux  couronnes  et  com- 
primée par  le  serrage  des  boulons  assurait  Kétanchéité.  Un  tube  en  verre 
contenant  le  document  à  retourner  était  renfermé  dans  chaque  sphère; 
le  numéro  du  document  était  le  même  que  celui  estampé  sur  la  sphère;  le 
poids  n'atteignant  que'^4  kilos,  la  flottabilité  fut  réduite  par  un  lest  tem- 
poraire. 

Les  fûts  en  bois  étaient  des  fûts  de  bière  d'une  contenance  de  20  litres, 
lestés  par  une  gueuse,  dans  lesquels  le  tube  contenant  le  document  était  mis  à 
Tabri  dés  chocs  par  un  remplissage  de  balle  d'avoine. 

Enfin  les  bouteilles  étaient  bouchées  avec  un  excellent  bouchon,  recouvert 
par  une  capote  en  caoutchouc. 

Les  documents  contenaient  les  instructions  de  renvoi  imprimées  dans  les 
neuf  langues  parlées  autour  de  l'Atlantique  nord. 

Une  partie  des  flotteurs  revint  assez  rapidement  aux  Açores  ;  les  premiers 
qui  y  furent  retrouvés  avaient  marché  à  une  vitesse  de  7  milles  et  demi  par 
jour  ;  puis,  d'autres  apparurent  quelque  temps  après  à  Madère  et  aux  Canaries; 
enfin,  après  de  longs  mois,  quelques-uns  vinrent  s'échouer  aux  Antilles  'et 
aux  îles  Bahama.  Un  seul  atterrit  dans  le  sud  du  Portugal;  pas  un  ne  vint 
terminer  sa  course  sur  les  côtes  de  France  et  d'Espagne.  Il  en  résulte  sans 
conteste  que  pas  une  parcelle  d'eau  du  centre  Atlantique  comprise  entre  les  40* 
et  44*  parallèles  ne  vient  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  que  le  courant  ouest-est 
de  cette  partie  de  l'Atlantique  se  dirige  vers  les  Açores,  puis  vers  Madère, 
vers  les  Canaries,  et,  vient  approvisionner  le  grand  tourbillon  du  bassin 
moteur  A. 

En  1886,  le  prince  Albert  de  Monaco  suivit  à  bord  de  V Hirondelle,  du 
29  août  au  5  septembre,  à  peu  près,  le  17'  de  Long.  0.,  de  la  latitude  du  cap 
Finistère  jusqu'au  80"  de  Lat.  N.,  à  hauteur  du  cap  Lizard*.  Sur  cette  ligne 
qui  barrait  l'entrée  du  golfe  de  Gascogne,  à  500  milles  de  la  Bretagne  et  à  plus 
de  600  milles  de  l'embouchure  de  la  Gironde  (C.-C),  le  prince  lança,  à  environ 

1.  Voir  la  figura  4. 
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1/2  mille  les  unes  des  autres,  510  bouteilles  de  vin  de  Champagne  très  solides, 
étanchées  par  un  bouchon  bien  comprimé  et  par  une  capsule  de  caoutchouc 
recouvrant  le  goulot.  Chacune  de  ces  bouteilles,  numérotée  avec  soin,  contenait 
un  document  analogue  à  celui  de  Tannée  précédente. 

Quelques-uns  des  flotteurs  de  la  partie  méridionale  du  lancement  ont 
atterri  en  Galice  et  en  Portugal;  d'autres  ont  même  rejoint  le  courant  circu- 
laire du  bassin  A  et  ont  été  retrouvés  aux  Antilles  ;  deux  flotteurs  de  la  partie 
extrême  septentrionale  du  lancement  ont  été  s'échouer  :  l'un  sur  la  côte  du 
Finistère,  l'autre  dans  la  Manche  ;  pas  un  seul  n'a  atterri  entre  l'Ile  d'Oues- 
sant  et  le  bassin  d'Ârcachon  :  un  certain  nombre  de  bouteilles  ont  été  recueillies 
sur  la  côte  des  Landes;  aucune  d'elles  n'a  été  signalée  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Espagne. 

Tout  s'était  donc  passé  comme  si  un  courant  d'ensemble,  partant  de  la 
ligne  de  lancement,  avait  pénétré  du  nord-ouest  vers  le  sud-est  vers  le  fond 
du  golfe  de  Gascogne  et  était  ressorti  le  long  de  la  côte  septentrionale  de 
l'Espagne  pour  suivre  les  côtes  de  Galice  et  de  Portugal  et  rejoindre  le  cou- 
rant équatorial  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique;  le  prince  de  Monaco 
en  déduisit  bien  logiquement  que  ce  courant  dûment  constaté  réduisait  à  néant 
l'hypothèse  du  courant  de  Bennel  rentrant  le  long  de  la  côte  d'Espagne  dans 
le  golfe  de  Gascogne  et  remontant  ensuite  vers  le  nord,  le  long  de  la  côte 
des  Landes. 

L'expérience  de  1887  fut  plus  importante  que  les  précédentes  par  la  lon- 
gueur de  la  ligne  de  lancement  et  par  le  nombre  des  flotteurs.  Le  prince  jeta 
à  la  mer  931  ballons,  depuis  un  point  situé  à  270  milles  dans  l'ouest  de 
Payai  (Açores)  sur  le  iO"*  de  Lat.  N.,  jusqu'à  la  hauteur  du  milieu  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve  par  45°  30'  de  Lat.  N.  sur  le  45**  de  Long.  0.  de  P.  Le 
lancement  dura  13  jours,  du  19  juillet  au  1"  août;  le  chemin  parcouru  entre 
les  deux  points  sus-indiqués  (A-A)  fut  un  arc  de  grand  cercle  concave  du  côté 
du  nord-est  et  comportant  quelques  brisures  dues  au  mauvais  temps. 

Les  ballons,  d'une  capacité  de  2  litres,  étaient  en  verre  épais,  ils  étaient 
noyés  dans  une  couche  de  brai  de  Bastein  élastique  contenu  lui-même  dans 
une  chemise  de  cuivre. 

Au  cours  du  lancement,  le  prince  se  préoccupa  de  la  température  et  il 
constata  le  dixième  jour  qu'il  quittait  les  eaux  chaudes  de  -f  22®  à  -f  23*"  C. 
pour  des  eaux  plus  froides  de  -f-  17°  à  -f-  13°  C. 

Il  semble  donc  que  la  ligne  du  lancement  coupait  la  limite  septentrionale 
du  prolongement  du  courant  du  Gulf  Stream. 

Comme  en  1885,  les  flotteurs  de  la  partie  méridionale  du  lancement  furent 
pris  parle  courant  allant  aux  Açores  et  retournèrent  circulairement  aux  alizés 
autour  d'un  point  situé  quelque  part  dans  le  sud-ouest  des  Açores. 

Au  contraire,  les  flotteurs  de  la  partie  septentrionale  de  la  route  de  VHiroii- 
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délie  ont  été  portés  vers  le  nord-ouest,  jusqu'en  Norvège  et  même  en  Islande; 
quelques-uns  ont  été  incontestablement  emportés  dans  le  golfe  de  Gascogne 
d'où  ils  sont  sortis  le  long  de  la  côte  d'Espagne  pour  suivre,  comme  en  1886,  la 
côte  du  Portugal,  et  s'en  aller  aux  Antilles  où  ils  sont  arrivés  plus  tard  que 


FIG.    2.    —  CARTE    MONTRANT    LES    ROUTES     SUIVIES    PAR 
LES   FLOTTEURS   LANGÉS    PAR   M.   CHARLES   RENARD,   LES 
i     ET     5    NOVEMRRE    1901,    PAR    GROUPES    DE    10,    SUR 
LES   INDICATIONS   DE  S.  A.  S.  LE   PRINCE  ALBEliT   l"  DE 
MONACO. 

Les  naméros  des  flotteurs  de  chaque  groupe  ont  été  indiqués 
sur  la  carte,  à  côté  du  point  d'atterrissage.  Los  lance- 
ments ont  été  c/fectués  à  bord  du  paqucqot  Brésil  de 
la  C"  des  Messageries  Maritimes,  commandé  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Le  Troadec.  »—»-  Les  flèches  indiquent  la 
direction  résultant  des  courants  dans  la  zone  de  loxpé- 
rience. 


ceux  du  sud  du  lancement  partis  directe- 
ment par  les  Açores.  De  la  mesure  des 
chemins  parcourus  par  les  flotteurs  et 
des  temps  de  parcours  il  résulte  :  que  des  Açores  en  Islande  et  en  Norvège, 
la  vitesse  moyenne  a  été  de  quatre  milles  environ  par  jour;  de  l'Atlantique 
dans  le  golfe  de  Gascogne  et  sur  les  côtes  de  Portugal,  la  vitesse  dépasse 
5  milles  par  jour  ;  des  Canaries  aux  Antilles  elle  est  supérieure  à  10  milles;  elle 
retombera  6  nœuds  des  Bermudes  aux  Açores;  la  moyenne  générale  est  donc 
de  4  nœuds  et  demi  par  jour,  ce  qui  prouve  combien  il  y  a  intérêt  à  la  déter- 
miner pour  assurer  plus  d'exactitude  aux  calculs  de  l'estime  des  navigateurs. 
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II  convient  de  retenir  aussi  que  le  courant  tourbillonnaire  du  bassin 
moteur  A  est  deux  fois  plus  rapide  dans  la  partie  méridionale  que  dans  la 
partie  septentrionale,  constituant  comme  une  sorte  de  demi- cercle  dange- 
reux et  de  demi-cercle  maniable,  dont  la  vitesse  fictive  de  translation  pourrait 
être  due  à  la  rotation  de  la  terre. 


Les  lancements  importants  du  prince  Albert  de  Monaco,  si  intéressants 
pour  Tétude  du  régime  des  courants  du  golfe  de  Gascogne,  ont  été  suivis 
d'expériences  plus  restreintes,  plus  localisées,  mais  tout  aussi  démonstra- 
tives, exécutées  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Hautreux,  l'un  des  précurseurs 
et  des  fondateurs  les  plus  connus  de  la  Société  d'Océanographie  du  golfe  de 
Gascogne. 

M.  Hautreux  employa  uniquement  des  bouteilles  ordinaires  de  bière 
ou  de  Champagne,  bouchées  simplement  avec  un  bouchon  ordinaire;  il 
en  accoupla  un  certain  nombre,  en  les  reliant  par  une  cordelette  de  3  mètres 
de  longueur;  la  bouteille  inférieure  remplie  d'eau  aux  trois  quarts  tenait  par 
son  poids  la  bouteille  supérieure  vide  contenant  le  document,  plus  enfoncée 
dans  l'eau  et  la  dérobait  ainsi  à  la  poussée  directe  des  vents;  de  la  plupart 
des  bouteilles  accouplées,  seule  la  bouteille  supérieure  est  rentrée;  M.  Hau- 
treux attribue  la  rupture  de  la  cordelette  aux  secousses  réitérées  de  la  mer. 
Je  crois  que  ces  secousses  ne  produisent  cet  effet  que  lorsque  les  petits 
crustacés  (Copépodes,  Podons,  etc.)  ont  attaqué  sérieusement  les  libres  de  la 
cordelette. 

M.  Hautreux  a  fait  jeter  dans  le  golfe  de  Gascogne,  du  1"  juin  1893 
au  31  mai  1894,  environ  300  bouteilles  ;  la  majeure  partie  a  été  mise  à  la  mer 
par  le  capitaine  Durand,  commandant  un  des  chalutiers  des  Pêcheries  à 
vapeur  delà  côte  des  Landes,  sur  une  ligne  partant  d'un  point  situé  à  15  'milles 
à  l'ouest  de  Contis  et  aboutissant  à  un  point  situé  à  30  milles  à  l'ouest  d'Hour- 
tins;  le  reste  des  flotteurs  a  été  immergé  par  les  paquebots  des  Messageries 
sur  la  ligne  qui  joint  la  pointe  de  la  Coubre  au  cap  Ortégal. 

Les  flotteurs,  jetés  par  le  capitaine  Durand,  qui  sont  revenus,  ont  été 
trouvés  sur  la  côte  des  Landes,  à  l'exception  de  trois  qui  sont  allés  s'échouer 
à  Oloron,  à  Ré  et  au  Croisic  ;  mêmes  résultats  pour  les  flotteurs  lancés  par 
les  paquebots  des  Messageries  qui  sont  aussi  revenus  à  la  côte  des  Landes  à 
l'exception  de  deux  ;  un  qui  a  été  s'échouer  à  Noirmoutier,  et  l'autre,  fait  à 
retenir,  qui,  lancé  à  hauteur  du  cap  de  Pênas,  s'est  dirigé  vers  la  sortie  du  Golfe 
et  est  allé  atterrir  à  l'extrémité  des  côtes  de  Galice.  Comme  dans  les  expé- 
riences du  prince  de  Monaco,  aucun  flotteur  n'a  gagné  la  côte  septentrionale 
de  l'Espagne.    Sur  ses  105  bouteilles  recueillies,  M.  Hautreux  constate  que 
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100  ont  marché  dans  le  secteur  [des  directions  du  nord-est  au  sud-est  ;  mais 
76  ont  navigué  vers  Test  et  le  sud-est  ce  qui  lui  paraît  bien  indiquer  que  le 
courant  prédominant  du  golfe  de  Gascogne  est  dirigé  du  nord-ouest  vers  le 
sud-est,  et  que  la  loi  de  Rennell  est  une  fausse  hypothèse, 

Si  Ton  examine  maintenant  la  vitesse  des  flotteurs  de  M.  Hautreux,  on 
constate  qu'ils  marchent  sensiblement  moins  vite  que  ceux  du  prince  de 
Monaco  ;  et  je  retiens  des  travaux  de  M.  Hautreux  pour  les  conclusions  de 
mon  article  que  cette  vitesse  s'atténue  encore  davantage  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  côte  des  Landes. 

Les  Piloi'Charts  édités  par  Y  Hydrographie  Office  de  Washington  ont 
publié,  en  décembre  1889,  en  avril,  mai  et  novembre  1890  en  juin  1895,  en 
janvier  et  août  1896,  en  juillet  1897,  en  août  1898,  en  août  1899,  des 
relevés  de  trajets  de  bouteilles  flottantes  à  travers  l'Atlantique  nord; 
M.  Hautreux  a  dressé  la  carte  d'une  partie  de  ces  trajets  {La  Géographie^ 
15  nov.  1900,  p.  468).  Cette  carte  est  très  significative;  elle  corrobore 
absolument  les  conclusions  du  Prince  de  Monaco  en  ce  qui  concerne  les  cou- 
rants généraux  et  la  circulation  du  bassin  moteur  A  ;  mais  elle  vérifie  aussi 
la  présence  dans  le  golfe  de  Gascogne  du  courant  vers  le  sud-est,  car  les 
chemins  parcourus  par  les  flotteurs  éloignés  qui  ont  abouti  à  la  côte  des  Landes 
devraient  être  modifiés;  ces  flotteurs  ont  d'abord  marché  vers  le  nord-est 
dans  le  grand  courant  général  vers  l'Europe  septentrionale  et  ils  ont  ensuite 
gagné  la  côte  landaise  dans  la  direction  du  sud-est;  un  d'eux,  le  n°  15,  paraît 
devoir  être  sorti  du  golfe  le  long  des  côtes  de  Galice  avant  d'avoir  atterri  en 
Portugal. 

L'observation  des  chemins  parcourus  par  les  carcasses  flottantes  signalées 
par  les  Pilot-Charts  américains  fournit  les  mêmes  résultats  que  celle  des  bou- 
teilles et  des  flotteurs  ;  les  grands  courants  généraux  y  sont  bien  accusés  dans 
leurs  directions  et  dans  leurs  intensités;  néanmoins,  il  est  nécessaire  de  remar- 
quer qu'il  y  a  quelques  tracés,  de  peu  de  durée,  qui  sont  anormaux;  cela  doit 
vraisemblablement  résulter  du  fait  que  la  plupart  des  épaves  ont  une  surface 
importante  qui  émerge  et  sur  laquelle  les  vents  ont  une  prise  considérable 
qui  altère  l'effet  des  courants.  U  convient  encore  de  remarquer  que  plusieurs 
carcasses  flottantes  sont  rentrées  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  en  sont  ressor- 
ties  le  long  de  la  côte  de  Portugal. 


De  ces  expériences  et  de  ces  travaux,  il  résultait  d'une  façon  certaine  que 
la  côte  des  Landes  est  l'atterrissage  à  peu  près  unique  du  golfe  de  Gascogne, 
dans  lequel  prédomine  un  courant  du  nord-ouest  vers  le  sud-est.  Mais  au 
point  de  vue  du  golfe  lui-même,  les  lancements  de  flotteurs  du  prince  de 
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Monaco  étaient  trop  éloignés  des  côtes  et  les  jets  de  bouteilles  de  M.  Haatreux, 
beaucoup  trop  rapprochés;  ni  les  résultats  considérables  des  premiers,  ni  les 
constatations  importantes  des  secondes  ne  donnaient  avec  assez  de  précision  la 
solution  locale  de  sortie  des  eaux  amenées  par  le  courant  principal  ;  c*est 
alors  que  j'eus  Tidée  de  profiter  de  l'organisation  par  la  Société  d'Océano- 
graphie du  golfe  de  Gascogne  d'une  mission  en  Galice  et  en  Portugal,  pour 
procéder  à  un  lancement  de  flotteurs  fermant  complètement  le  fond  du  golfe 
de  Gascogne,  depuis  Tembouchure  de  la  Gironde  jusqu'au  cap  Ortegal,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'extrémité  de  la  côte  septentrionale  de  l'Espagne.  Je  soumis 
mon  projet  à  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  à  bord  de  son  yacht,  la  Prin- 
cesse Alice  II y  au  mois  d'avril  1901,  pendant  le 
premier  congrès  de  l'Association  internationale 
de  la  Marine. 

Le  prince  approuva  le  projet  dans  son  en- 
semble et  dans  le  choix  de  la  ligne  de  lance- 
ment, mais  il  voulut  bien  me  donner  un  conseil 
d'une  très  haute  importance  :  celui  de  substi- 
tuer au  lancement  des  flotteurs  isolés,  à  distances 
égales  les  uns  des  autres,  le  lancement  simul- 
tané de  dix  flotteurs,  les  groupes  étant  jetés  à  la 
mer  à  des  points  suffisamment  rapprochés 
situés  à  égales  distances  les  uns  des  autres. 
J'ai  suivi  ce  conseil  et  l'on  en  verra  plus  loin  les  résultats  intéressants. 
Gomme  flotteurs,  je  choisis  des  bouteilles  épaisses,  en  verre  transparent 
et  de  forme  extrêmement  allongée  ;  chacune  d'elle  fut  lestée  de  telle  sorte  que 
son  équilibre  de  plongée  fût  atteint,  lorsque  seule  la  partie  supérieure  du 
goulot  dépassait  le  niveau  de  l'eau  dans  une  cuve  remplie  d'eau  salée  de  den  • 
site  très  voisine  de  1,026.  Le  bouchage  fut  l'objet  de  soins  tout  particuliers. 
Le  bouchon,  d'excellente  qualité,  mis  à  tremper  dans  de  l'eau  sublimée  pen- 
dant quelques  heures,  fut  enfoncé  à  force  avec  un  appareil  destiné  au  bou- 
chage des  bouteilles  de  Champagne;  mais  l'appareil  à  boucher  fut  disposé  de 
telle  sorte  que  la  partie  supérieure  du  bouchon  restait  à  deux  centimètres 
en  contre-bas  du  plan  du  goulot;  le  goulot  fut  alors  garni  avec  une  pastille 
de  plâtre  à  mouler  dont  la  section  extérieure  en  forme  de  champignon  fut 
trempée  pendant  quelques  heures  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre. 
L'ensemble  du  goulot  et  du  plâtre  fut  recouvert  d'une  capsule  en  étain  enduite 
extérieurement  d'un  vernis  métallique. 

Chaque  bouteille  portait  extérieurement  le  même  numéro  que  le  document 
et  l'enveloppe  qu'elle  contenait;  ce  document,  qui  pouvait  se  lire  de  l'exté- 
rieur au  travers  du  verre,  était  ainsi  rédigé,  de  la  façon  la  plus  simple  : 


FIG.   3.  —  BOUCHAGE 
DES   FLOTTEURS. 


LES  COURANTS  DE  L»ATLANTIQUE  NORD  ET  DU  GOLFE  DE  GASCOGNE. 


H 


SOCIETE  D'OCtANOGRAPHIE  DU  GOLFE  DE  GASCOGNE 


Prière  de  renvoyer  ce  papier  rempli  dans  Tenve- 
loppe  ci-jointe  : 

1°  Lieu,  plage,  endroit  où  a  été  ramassée  la  bou- 
teille  ....,, 

2^  Date  à  laquelle  où  a  trouvé  la  bouteille  ; 

Année 

Mois.  .    .     ,    , 

Jour  et  date • 

3^  Nom,  adresse  e^  qualités  de  la  personne  qui  a 
trouvé  la  bouteille :     .     . 


Sur  Tenveloppe  était  imprimée  Ta^dresse  de  la  Société  d'Océanographie. 

Grâce  aux  instructions  données  par  le  Conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  des  Messageries  Maritimei,  grâce  â  Tamabilité  et  au  concours 
du  lieutenant  de  vaisseau  Le  Troadec,  commandant  le  Brésil,  grâce  aussi  au 
dévoûment  de  mes  collègues  de  la  missioç,  MM.  Gabriel  Desbats,  A.  Barincou 
et  Derrpjà,  je  pus  procéder  à  toutes  les  opérations  de  lancement  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

La  mise  à  la  mer  du  premier  groupe  de  flotteurs  (numérotés  de  1  à  10)  fut 
faite  le  4  novembre  1901,  à  5  heures  du  soir,  sur  le  parallèle  de  l'entrée  de  la 
Gironde,  à  35  milles  du  phare  de  Gordouan;  le  huitième  lancement  de  flotteurs 
(numérotés  de  60  à  70)  eut  lieu  le  5  novembre,  à  10  h.  30  du  matin,  à  une  douzaine 
de  milles  au* nord  de  la  pointe  de  la  Ëstaca;  6  groupes  de  10  flotteurs  furent 
espacés  à  environ  40  milles  les  uns  des  autres  sur  la  ligne  qui  joignait  ces 
deux  points;  le  troisième  groupe  (numéros  91  à  100)  était  composé  de  bou- 
teilles lestées  avec  des  bagues  extérieures  en  plomb,  destinées  à  les  protéger 
du  choc  de  l'atterrissage;  ces  bouteilles,  on  le  verra  plus  loin,  ont  suivi  des 
marches  analogues  aux  autres;  mais  il  en  est  déjà  rentré  huit  sur  dix,  ce  qui 
est  absolument  remarquable. 

Deux  autres  lancements  furent  opérés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
précédents  au  cours  de  la  nuit  du  6  au  7  novembre,  le  long  de  la  côte  septen- 
trionale de  Portugal. 

Le  tableau  des  pages  suivantes  contient  toutes  les  indications  détaillées 
sur  les  flotteurs  dont  les  documents  ont  été  remplis  et  retournés  par  les 
personnes  qui  ont  eu  l'avantage  de  les  découvrir.  Il  suit  l'ordre  dans  lequel 
ces  documents  sont  parv^enus  au  siège  social  et  ont  été  inscrits  aux  archives  : 


12 

CHARLES  BËNARD 

, 

fl 

^ 

O 

1 

(13 

on 

. 

2 

4> 

£ 

fi 

*«" 

0 

•fi 

t. 

00 
M 

H 
K 

O 

1 

S 

fi 
o 
o 

1i 

2 

-2 

O 
•T3 

1 

fi4 

C  .: 

es    ■ 

co 

G 
G 

i^ 

o 
fi 

o 
c 

^ 

fi     O 
T3  U 

-g 

73 

^2   ^ 

fi-  cr 

>%2 

H 

O 
O 

s 

co 

H 

Q 

.2 

-S  a 

si 

8 

a 

•a 

O    o; 

11 

José  Ferreira  da  Co 
d*Espozende. 

Lartigne  Paul,  tils 
chef  du  phare  de 

es 
O 

33 

-es 
S 

S 

fi 

J 

G 

-9 

Moulian,  préposé 
(Hourtin). 

Dupuy   Antoine, 
douanes  (Mimiznt 

C    ; 

iî 
^  ; 

r: 

auanvKHnof 

i  r- 

Q> 

auKaAOK 

•*i. 

arî 

03 

(M 

uc» 

00 

*^ 

0 

assaiiA 

S  ■* 

a.'î 

»^ 

>.o 

(M 

«O 

"2 

^- 

©i' 

-* 

aiAins 

£  a. 

£ 

£  2" 

£  2- 

£ 

fa 

U3 

£  { 

BJJiaUYddV 

'Ô 

1     "" 

o 

en 

^! 

on 

|S 

3. 

03 

fa 
1^ 

1^ 

^ 

J/3 

on 

fa 

:/3 

1  } 

KOiioama 

O 

C 

fi  ^ 

o 

C 

fi  i^ 

o 

fi 

XÀ 

fi  J2 
o 

C 

cfi 

fa 

C   " 

y. 

u 

fa 

o 

fa 

u 

fa 

U 

fa 

'-J 

aovjLLO'ij  na 

i  o 

o 

„^ 

aA 

** 

9 

O 

-H 

'  __ 

s     -r^ 

** 

iTS 

irt 

»o 

art 

o 

CO 

co 

iO 

SdNax 

O 

aunosHYii 

8  1- 

o 

^ 

î.-? 

O 

art 

o» 

00 

^ 

^ 

in 

(N 

G« 

art 

o 

KIN3HD 

fi\ 

^ 

PO 

^-« 

PO 

-^ 

"^^ 

01 

f 

T3 

t 

. 

fi     C 

O    oj 

g 

^  -fi 

pÔ 

i 

^ 

1  -^ 

?;  j 

C3 

u  :=: 

art 

art 

O) 

^ 

^ 

s«> 

en      . 

11 
^1 

S) 

«     !^ 

O 

(N    TS 

o 

^ 

H 
•Ut 

i 

ce 

^    ce 

fi 

S 

o 

-2  2 

.2  "fi 
es    o 

"2    5 

CO 

s 

2 

o    fi 

fi  fi 

B 
15 

fi** 

'-5 

C 

2 

ii 

.2    ■ 

< 

o 

e-  a* 

^1^ 

Ç    î^ 

> 

«    . 

fi 

!3 

Û 

"2    es 

■M 

O   > 

OJ    >• 
to  o 

5 

fi 

c2 

fi 

eu 

< 

^    S 

si 

%  H. 
2- 

fi 
u 

o 
QQ 

1 
fi 

fi  ^ 

g  s 

o  B 

Cl,  ^ 

O 

'S 

2 
fa 

CL 

Ô 

'1 

«  is 

|2 

II 
52 

c  , 

r; 

?^  6 

7i  6 

^6 

'^■6 

^  -K- 

?6 

.^d 

^*  ^ 

r-6 

?< 

& 

-*  o 

00  co 

arj  - 

00  r^ 

r^  o 

00    ^ 

art  -. 

r^  o 

(N    ^ 

X  . 

•M 

in  ro 

C*î    -* 

<M    PO 

îO    o 

«o  ^ 

art    co 

PO  ©î 

^  ^ 

art    art 

P^  1 

a 

S^ 

5.  ?. 

^^    ^ 

^  è 

o     PO 
art    o 

^    ë> 

si 

5.  ?P 

5.  '<? 

^*' 

S 

-* 

4<    00 

^  -rt 

v»«  <o 

**    «^ 

«4*    co 

^  » 

-*   J 

Il  II 

Il  II 

Il  II 

Il  II 

Il  II 

Il   II 

Il  II 

Il  II 

Il      II 

II 

J  ^ 

^  o 

-J  « 

»-î  o 

j  c 

1-2  '"^ 

J  ÇJ 

^  !^ 

snaaixoij 

oc 

ffO 

5 

S 

s 

% 

co 

g 

s 

?l 

'     s 

>     • 

<J     . 

ci     . 

o 

ci 

<J      . 

>   ^i 

>          . 

>  ^l 

ci     ^ 

o  •** 

-a;   ^ 

<j  ^ 

^  -^ 

*4)    -^^ 

•03    ^ 

C  23 

C    <5^ 

G   <M 

•>!.•    < 

«s 

-^g 

■«g 

■«§ 

'^    S 

JS 

•Rs 

.2,§ 

T3   . 

(/2 

k     e   K 

co    «w^ 

-*  X* 

«o  ^ 

00  -rt 

O    ^ 

O    -r* 

■^ 

,s 

1             u 

^-» 

(N 

(N 

(N 

PO 

<M 

co 

PO 

•«* 

(?1 

J               H 

£ 

Q 

1               » 

3B 

o 

*n 

art 

lO 

-* 

art 

•♦ 

art 

art 

a.0 

\      rs 

>^ 









, 

LES  COURANTS  DE  L'ATLANTIQUE  NORD  ET    DU  GOLFE  DE  GASCOGNE. 


13 


^ 

02 

a 

.fi 
fi 

g 

fi 

é 

•> 

o 

fi 
.2 

1 

Kfi 

C2 

a 

Éê 

1 

T. 

T. 

o 

S 

n 

c 

a 

o 

1 

et 

eû 

> 

"3 

g 

fi 

2 
B 

i 

C 
0) 

fi 
fi 

'5 
fi" 

< 

0) 

fi 

'£ 

C 

O) 

■§ 

1 
1§ 

CO 

<!? 

(13 

O 

■5^ 

a  2 

1 

i 

O 

eu 

§ 

fi  • 
•2 

C 

=? 

*« 

M 

^  fi 

fi    o 

gî 

-eu, 

CI3 

il 

s    m' 

2  ■" 

a, 

^v5 

O 

es 

fi 
cd 

4 

5 

-5 

O 
O 

a 

"S 

o 

1 

H 

fi 
o 

o 

fi 

S 

fi 

s  1 

fi 

a 

1 

ë  % 

II 

O   « 

fi  -^ 

1 

et 

Oa 

o; 

00 

i^ 

a» 

00 

arî 

00 

o» 

ce 

-* 

co 

"S 

o 

«*^ 

o 

O 

o 

O 

o 

o 

o 

o 

« 

« 

2 

ft> 

^  2- 

^  S- 

^ 

» 

•^ 

u 

H 

H 

'A 

"S 

1^ 

fi     O) 

en 

1 

1 

ai 

1 

1 

1 

i 

fi 

Ç/3 

{/5 

^ 

o  "^ 

O   '^ 

Ui 

cr) 

«/3 

U 

M 

Ç/i 

'J 

^4 

u 

Cx« 

. 

c^l 

** 

•*H 

oa 

co 

2 

-* 

CO 

CO 

t^ 

1- 

3C 

^^ 

•* 

co 

vj. 

-* 

•^ 

-4* 

. 

^ 

o 

o 

91 

co 

Oi 

*N 

00 

CO 

l^ 

i.O 

CO 

a.O 

^M 

o 

-^ 

** 

00 

l^ 

o 

l- 

o 

CO 

00 

1.0 

rî 

co 

T^ 

^rt 

^^ 

-^ 

*= 

cd 

0 

i 

M* 

iTS 

o 

^ 

•fi 

fi 
•fi 

i  S, 

^ 
a 

ac 

S 

1 

2 
2 

S 

fi 

-    fi 
> 

p 

s 

M 

a 
1 

£ 

■«-a 

o 

J.O^ 

s 

3 

a-O 

to 

-fi 

C 

o 

3 

il- 

» 

y. 

^ 

J2 

co 

^ 

0) 

&ï 

§ 

-fi      - 

§ 

S 

c/5  îii 

0^    o 

'fi   JS 

"fi 

fi 

=3 

fi 
o 

'm. 

r 

B 

«2 

2 

ci 

o    U 

H 

1 

1 

CX4 

eu 

fi 
o 

s 

s 

2  5 

fi 

:3 

OJ    w 

^  s 

1;J 

Su 

Cl. 

^ 

j 

s 

&< 

U 

û- 

a 

Û- 

^ 

^ 

^ 

. 

y 

r-6 

?d 

hà 

?=6 

?^6 

.^6 

î^i  <-; 

CO  o 

^  J 

s?:  o 

d 

?6 

oc  * 

O   ~ 

ars   - 

SA    « 

^   o 

Z     O 

o    s-O 

o 

>•''  V, 

Î-:  <o 

--<  ^ 

S  w 

S?    a.*^ 

c6   (M 

CO    ^M 

o  - 

S    G^ 

CO   - 

^    <?! 

'M 

(N 

^  Il 

Â  h 

o     (N 

o       ^i« 

o     ifi 

o     OT 

o:  <N 

o      CO 

o    n 

O      o 

o 

o     Çl 

e 

•<»»    o 

in    o 

•^    o 

»ft    o 

aft    o 

a.'î    o 

SO     o 

aro    o 

^^    -^ 

3(0 

o 

»5   <L 

; 

..*• 

-**   — 

-*    O» 

^   aiî 

*4«    O 

vil    «* 

-*  -* 

•*    çO 

-*   art 

^   «o 

^  -»-l 

** 

a-O 

vj«    ** 

! 

Il  II 

Il  ii 

Il  II 

Il  II 

Il  II 

Il  1! 

Il   II 

Il  II 

Il  II 

Il  II 

II 

II 

Il  II 

: 

_j 

'^ 

^    C^ 

^  u 

^  ;i5 

j  a. 

-i  'J 

nJ     '^ 

J    '^ 

-:  -J 

j  cr 

taJ      w 

^ 

■j 

-3  <£ 

fc- 

.^■' 

■^• 

-^.^É-^ 

Vn^-V-^^ 

V.^-V-^1^ 

v^»-v^ 

^^^v-^^ 

N„^%.-W^ 

v.^^.-'»»^' 

s»^'^'^^ 

v,<^N^-V^ 

..^-.'^^ 

.-^^ 

v,^~v-%»^ 

î» 

O 

o 

o 

M 

1- 

-* 

-* 

rM 

:0 

CO 

** 

"^ 

1 

çO 

co 

Ci 

Oi 

t^ 

■ 

> 

>■  «î 

>       • 

§    . 

2 

£    . 

Ë      . 

£       . 

£    . 

£    . 

e  . 

2 

£           . 

►, 

;^ 

?• 

^  Ol 

^    fia 

2  M 

si 

«^    <N 

rt   'M 

ei   ^ 

rt   (N 

rt  <?i 

rt 

f>l 

fi      (îl 

r 

-:l. 

•=§ 

r^ 

S  § 

sg 

S  i 

sg 

S   O 

2  g 

6  g 

s 

§ 

S  § 

m. 

. 

«^ 

ii  - 

r-  -1^ 

J?5    -^^ 

:o    -^ 

:iO    -^ 

1^  "^ 

00    '^' 

00   -^ 

r-  -^ 

1-  "^ 

^^ 

•^ 

^1    '^^ 

^» 

<N 

(M 

W 

<N 

'M 

'?J 

O'I 

Ol 

CO 

CO 

14 


CHARLES  BËNARD. 


ai 

2 

1 

4) 

1 
1 

1. 

1  ■' 

H          H 

M 
Q 

S 

no 

1 

eu 

eu 

|1 

■a 

1 

o. 

S  S 

P. 

_3  s 

1 

11 

IJ 

1« 

-< 
1 

"S  *^ 
g  22 

e     o     ffi 

•g  1  II 

Éd    _    s'    t* 

•-• 

SHSiiviiiiaor 

1 

an 

*n 

SHNIAOII 

cO 

«O 

t^ 

00 

r- 

<N 

assaiiA 

s  -^ 

O 

O 

O 

o 

O 

^IH 

siAïas 

u 

-rais' 

axwauvddv 

NOiioauia 

1 

1 

1 
C/3 

w 

^ 

"5 

C/3 

C/3 

W  c/a  ^ 

aovjLLOid  na 

c  ^ 

r- 

^^ 

0» 

e> 

r- 

co 

a   ** 

•4< 

cO 

r- 

i'- 

oa 

o 

sdwai 

o   -^ 

-«^ 

^x 

^f< 

«^ 

^x 

<N 

nHnoouva 

82 

«o 

r- 

^x 

c« 

«O 

O 

NmaH^ 

3    -* 

00 

o 

art 

co 

-4« 

f 

S 

o 

G    9 
0)    cd 

ô 

§      H 

1 
1 

ils 

»  s  ? 

13 

S 

i2  "7 

a 
2 

.a 
o 

cd 

2 

-a 

p   O 

«  !S 

d   fi 

*« 

*s 

H      < 

se  « 

|| 

S. s 

0) 

1 

C3      . 

^  S 

5^ 

Ë 

^ 

?d 

S® 

î^i  ^ 

?^6 

?6 

^    . 

^    ^ 

S 

©1  ^^ 

22  * , 

r^  o 

art  ^ 

Àq    ^ 

r^  o 

r^  o 

•5 

SA   aA 

5*  22 

<o  ^ 

W    (N 

îrt   art 

«o  ^^ 

«o  r^ 

a 

o      1« 

^  *' 

o     co 

f-:  ?;« 

o     art 

o      ce 

o      CO 

**    o 

»•?    c» 

art    o 

râS^ 

xrt    o 

art    o 

s 

•*  <o 

•*  -* 

^  <o 

^  •* 

^    çO 

:*  o 

Il  II 

Il  II 

Il      II 

Il  II 

Il  II 

Il      II 

Il   II 

l 

^  o 

u  u 

J  ;5 

j  o 

^  o 

^  CJ 

j  çj 

sanaiioii 

o» 

Ci 

art 

(M 

§ 

S 

2    . 

il 

11 

•3  (N 

"3    /si 

a  1 

O    ©« 

«3    g 

S    ^    'S 

g- 

(M  ^ 

(M    -^ 

S" 

•*    -^ 
^ 

^  1 

1     s 

1. 

f   Si 

il'-'' 

•* 

•* 

•* 

art 

•*- 

•* 

-ij. 

o 

^s 



.^ 


s 
y 

> 

S 


LES  COURANTS  DE  L'ATLANTIQUE  NORD  ET  DU  GOLFE  DE  GASCOGNE.  15 

Il  convient  de  constater  de  suite  que  les  bouteilles  retrouvées  des  quatres 
premiers  groupes  sont  toutes  revenues  à  la  côte  des  Landes,  et,  si,  comme 
je  Tai  tracé  sur  la  figure  2,  on  réunit  les  points  d-arrivée  aUx  points  de 
départ,  on  s'aperçoit  que  les  faisceaux  d'éparpillement  de  icbaqne  groupe 
sont  compris  dans  des  angles  relativement  aigus;  comme  dans  les  lancements 
du  prince  de  Monaco,  pas  une  bouteille  n*est  allée  s*échouer  au  nord  de  la 
Gironde. 

Un  seul  flotteur  du  groupe  3  (n'"'  91  à  100)  a  été  retrouvé  au  nord  de  la 
côte  d'Espagne,  à  une  encablure  du  cap  Penas,  au  bout  de  293  jours.  A  partir 
du  5*  groupe,  les  flotteurs  suivent  une  direction  absolument  opposée;  au  lieu 


LA   COUBRE  BIARRITZ 

FiG.  4.   —   Diagramme  représentatif  des  vents  en   direction,  en   intensité  et   en  durée   du 

1*'  kovemqre  1901  au  31  juillet  1902. 

d'aller  vers  la  côte  des  Landes,  ils  sortent  tous  du  golfe  de  Gascogne,  contour- 
nent le  cap  Ortegal  et  le  cap  Finisterre  et  viennent  atterrir  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  péninsule  ibérique. 

Si  nous  examinons  le  régime  des  vents  dans  le  golfe  de  Gascogne  à  partir 
du  commencement  de  novembre  1901  jusqu'à  la  fîn  de  juillet  1902,  et,  si  nous 
établissons  le  graphique  correspondant,  par  la  méthode  Hautreux*,  pour. la 
Coubre  et  Biarritz,  aux  deux  extrémités  de  la  côte  des  Landes,  nous  trouvons 
deux  régimes  absolument  diflîérents.  A  la  Coubre,  pendant  ces  neuf  mois,  la 
direction  moyenne  a  été  du  nord-nord-ouest  vers  le  sud-sud-est  ;  jusqu'à  la 
(in  du  mois  de  mars,  la  c<»mposante  de  l'ensemble  a  été  de  peu  de  valeur;  j'en 
conclus  que,  dans  le  knilieu  du  golfe,  les  vents  régnants  n'on,t  pas  dû  avoir 
une  influence  considéifable  sur  la  marche  des  flotteurs.  A  Biarritz  la  résultante 
des  vents  est  plus  accusée  en  direction  et  en  force;  elle  se  dirige  franchement 
vers  le  nord-est;  elle  tend  donc  à  l'atterrissage  des  flotteurs;  seulement  il 
convient  de  remarquer  que  le  régime  dé  Biarritz,  différent  de  celui  du  golfe,  ne 

I.  Les  graphiques  ci-joinls  ont  été  tracés  d'après  les  schémas  mensuels  à  grande  échelle  éta- 
blis par  M,  Charroi. 
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s'étend  guère  qu'à  quelques  milles  du  versant  des  Pyrénées.  On  peut  donc 
admettre  le  régime  de  la  Coubre  comme  le  véritable  régime  du  golfe  de 
Gascogne  dans  la  partie  du  lancement  des  bouteilles  et  en  déduire  que  les 
flotteurs  n'y  ont  pas  été  entraînés  par  une  dominante  de  vents  qui  ne  s'est  pas 
établie  pendant  la  durée  de  l'expérience,  et,  que,  dans  ces  heureuses  conditions, 
ils  ont  surtout  été  transportés  par  les  courants  de  la  circulation  générale  de 
l'Atlantique  nord  qui  pénètrent  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

Les  flotteurs  des  quatre  premiers  groupes  ont  été  emportés  dans  le  courant 
découvert  par  le  prince  Albert  de  Monaco  et  par  M.  Hautreux;  ils  ont  navigué 
du  nord-ouest  vers  le  sud-est;  ce  courant,  en  marchant  vers  le  fond  du  golfe, 
s'y  incurve  vers  le  sud,  longe  la  côte  d'Espagne  et  ressort  le  long  de  la  côte 
de  Galice,  puis  de  celle  du  Portugal;  c'est  donc  encore  lui  qui  a  emporté  le 
long  de  cette  côte  les  groupes  5,  6,  7  et  8  de  bouteilles. 

Mais  ce  courant,  poyssant  les  eaux  contre  le  rivage  des  Landes,  constitue, 
le  long  de  cette  côte,  une  sorte  de  bande  de  peu  de  largeur,  dont  le  niveau 
tend  à  se  surélever  par  cette  poussée  et  dont  les  eaux  doivent  chercher  un 
dégagement  de  retour. 

C'est  cette  cause  qui  produit  souvent  le  long  de  la  rive  landaise,  le  cou- 
rant sud-nord  qui  rejoint  les  eaux  de  la  Gironde,  courant  observé  par  les 
pécheurs  et  les  yachtmen  et  que  M.  Bouquet  de  la  Grye,  après  son  expérience 
du  mouillage  des  chaloupes  à  petite  distance  croit  être  le  courant  de 
Rennell*.  Si  les  chaloupes  avaient  pu  être  mouillées  seulement  à  10  ou 
15  milles  au  large,  le  même  effet  ne  se  serait  pas  produit;  au  surplus,  cette 
bande  des  eaux  riveraines  voit  souvent  ce  courant  sud-nord  troublé  par  le 
phénomène  des  marées;  mais  elle  joue  un  rôle  important  dans  le  retard  à 
l'arrivée  des  flotteurs,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  mouvement  ouest-est,  et  lorsque 
les  bouteilles  arrivent  à  la  limite  occidentale,  elles  s'arrêtent;  c'est  le  phéno- 
mène que  M.  Hautreux  avait  constaté  sous  une  autre  forme,  quand  il  écrivait 
que  la  côte  landaise  semblait  repousser  les  corps  flottants  et  atténuer  leur 
vitesse  de  transport. 

Mais,  quand  un  vent  du  secteur  ouest  un  peu  frais  se  met  à  souffler,  il 
domine  immédiatement  le  petit  courant  sud-nord  de  la  bande  côtière;  les  flot- 
teurs la  franchissent  rapidement  en  raison  de  son  peu  ie  largeur  et  ils  atterris- 
sent immédiatement;  c'est  ce  qui  s'est  passé  pour  mon  lancement  et  ce  que 
l'on  peut  constater  dans  le  tableau  des  résultats  pour  les  vents  d'ouest  bien 
caractérisés  de  fin  mars;  il  n'est  pas  douteux  que  les  faisceaux  de  direction 
des  quatre  premiers  groupes  seraient  beaucoup  plus  étroits,  si  les  bouteilles 
n'avaient  pas  été  arrêtées  pendant  quelque  temps  d'une  façon  indécise  le  long 
du  courant  côtier.  La  preuve  en  est  dans  la  remarquable  marche  de  sortie  du 

1.  Les  courants  du  golfe  de  Gascogne,  in  ministère  de  Tlnstruction  publique  el  des  Beaux-Ârls 
BuU.  de  Géogr.  historique  el  descrip.,  Année  1902.  1,  p.  48,  Paris. 
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golfe  des  quatre  autres  groupes.  Les  deux  bouteilles  n"^'  31  et  32  du  cinquième 
groupe  sont  retrouvées  à  quatre  jours  d'intervalle  et  à  12  milles  de  distance, 
après  avoir  parcouru  250  milles;  et,  les  trois  flotteurs  n**  61,  64  et  66  du  hui- 
tième groupe  atterrissent  dans  un  espace  inférieur  à  il  milles,  après  avoir 
fait  une  route  supérieure  à  300  milles  ;  deux  sont  découverts  à  30  heures  de 
différence,  et,  j'ai  tout  lieu  de  supposer  que  le  troisième,  qui  a  été  retrouvé 
ensablé  60  jours  plus  tard,  avait  dû  arriver  en  même  temps  que  ses  deux 
compagnons  de  voyage. 

Le  courant  côtier  des  Landes,  en  arrêtant  les  flotteurs  à  quelques  milles  au 
large  de  la  rive,  doit  naturellement  diminuer  la  moyenne  de  la  vitesse  de 
translation,  et,  c'est  ce  que 
constate  l'expérience.  En 
effet,  tous  ces  flotteurs  des 
quatre  premiers  groupes  arri- 
vés à  la  côte  des  Landes  pa- 
raissent avoir  marché  à  une 
vitesse  de  1  ou  2  milles  par 
jour;  en  réalité,  ils  ont  mar- 
ché plus  vite  de  leur  point 
de  départ  à  la  zone  côtière, 
sur  les  bords  de  laquelle  ils 
ont  perdu  du  temps,  en  atten- 
dant les  vents  frais  du  sec- 
teur ouest  qui  devaient  les 
jeter  à  la  côte. 

On  retrouve  une  preuve  de  ce  retard  dans  la  remarquable  marche  du  flot- 
teur n"*  97  du  troisième  groupe  retrouvé  au  bout  de  293  jours,  i  une  encablure 
du  cap  Penas.  Ce  flotteur  devait  suivre  ses  compagnons  du  même  groupe  qui 
ont  atterri  en  mars  à  Lacanau,  en  avril  à  Carcans,  en  mai  à  Bidart;  jusque-là 
ils  avaient  marché  à  0  mille  7  par  jour;  au  cap  Penas,  la  moyenne  étant 
relevée  à  1  mille  2  par  jour,  il  a  fallu  que,  dès  qu'il  a  été  pris  par  la  boucle  du 
courant  de  sortie,  il  ait  marché  à  une  vitesse  voisine  de  deux  nœuds  ;  s'il  n'eût 
pas  été  ramassé  au  cap  de  Penas,  ce  qui  eût  été  très  regrettable,  car  c'est  un 
des  flotteurs  les  plus  intéressants  de  notre  expérience,  sa  vitesse  aurait  encore 
augmenté,  et,  il  aurait  flni  par  marcher,  comme  les  bouteilles  des  groupes 
5,  6,  7  et  8,  à  une  vitesse  oscillant  entre  3  et  6  milles  par  jour. 

La  conclusion  de  cette  analyse  est  très  facile  à  tirer. 

En  résumé  :  ainsi  que  l'affirmaient  le  prince  de  Monaco  et  le  lieutenant 
de  vaisseau  Hautreux,  le  courant  du  Rennell  n'existe  pas;  il  doit  être  rayé  de 
toute  carte  et  de  toute  instruction  aux  navigateurs.  Il  pénètre  dans  le  golfe 
de  Gascogne  par  le  nord,  un  courant  dérivé  du  courant  général  de  TAtlao- 

La.  GioGiULPniE.  VU.  ^ 


FIO.  5.  —  PEXTAGOXE  SUR  LBQUEL  SERONT  ESPACÉ»  LES 
GROUPES  DE  FLOTTEURS  DU  L.\XCEME?IT  PROJETÉ  PAR  LA 
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tique  nord,  dirigé  vers  le  sud-est,  qui  pousse  les  eaux  vers  la  côte  des  Landes 
et  crée,  le  long  des  rives,  un  petit  fleuve  de  dégagement  qui  va  rejoindre 
vers  le  nord  les  eaux  de  sortie  de  la  Gironde.  Ce  courant  s'incurve  ensuite 
le  long  de  la  côte  espagnole,  qu*il  longe  vers  Touest;  il  contourne  les  côtes 
de  Galice  à  une  vitesse  de  3  à  6  milles  par  jour,  descend  ensuite  le  long  de 
la  côte  portugaise  et  va  certainement  rejoindre  le  grand  courant  circulaire 
du  bassin  moteur  A. 

Mais  ces  conclusions  n'intéressent  que  la  section  méridionale  du  golfe  de 
Gascogne  ;  le  régime  de  la  partie  septentrionale  reste  encore  dans  l'obscurité, 
et  il  conviendrait  de  procéder  à  de  nouvelles  expériences.  Je  me  propose 
d'effectuer  un  nouveau  lancement  de  flotteurs,  reprenant  d'abord  la  ligne  de 
Cordouan  au  cap  Ortegal,  fermant  ensuite  le  golfe  de  Gascogne  du  cap 
Ortegal  à  la  pointe  de  Penmarch,  puis,  suivant  de  cette  pointe  à  Cordouan  une 
ligne  brisée  dont  la  partie  centrale  barrerait  la  région  des  courants  côtiers 
de  Vendée  et  de  Bretagne  sur  la  marche  desquels  la  science  est  encore 
absolument  ignorante  (fig.  8).  Je  choisirais  le  même  type  de  flotteurs  qu'en 
novembre  1901,  l'expérience  ayant  prouvé  leur  endurance  de  bouchage.  La 
seule  difflculté  résidera  dans  l'obtention  d'un  bateau  à  vapeur  qui  puisse  per- 
mettre de  lancer  les  bouteilles  sur  le  parcours  indiqué.  Si  le  ministère  de  la 
Marine,  ne  peut  pas,  à  cause  des  exigences  légitimes  de  ses  services,  fournir 
le  contre-torpilleur  à  grande  vitesse  que  la  Société  d'océanographie  du  golfe 
de  Gascogne  a  l'intention  de  lui  demander,  peut-être  découvrirons-nous 
quelque  Mécène  intelligent,  possesseur  d'un  yacht  assez  rapide,  dont  la  géné- 
rosité nous  permettra  de  répandre  quelque  lumière  nouvelle  sur  cette  question 
des  courants  du  golfe  de  Gascogne.  Ce  Mécène,  en  rendant  service  à  la  science, 
aura  rendu  service  à  la  cause  de  l'humanité,  car  chaque  progrès  dans  la 
science  de  la  mer  se  traduit  toujours  par  des  économies  d'hommes  et  de 

navires. 

Charles  Bénard, 

Président  de  la  Société  d'Océanographie 

du  golfe  de  Gascogne, 

Membre  de  la  Commission  météorologique  de  la  Gironde. 


L'Afrique  occidentale  française 

et  ses  conditions  d'habitabilité^ 


On  comprend  sous  le  nom  d'Afrique  Occidentale  française  une  immense 
étendue  de  territoires  d'environ  4  SOO  000  kmq.,  soit  neuf  fois  la  superficie  de 
la  France  et  qui  englobe  nos  anciennes  possessions  du  Sénégal,  de  la  Gambie, 
de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Dahomey  et  du  Soudan. 

H  est  évident  que  les  différentes  parties  de  cette  colonie  sont  loin  de  pré- 
senter une  valeur  égale  :  il  y  a  entre  le  Sénégal,  par  exemple  et  la  Côte 
d'Ivoire,  autant  de  différence  qu'entre  l'Espagne  et  la  Belgique. 

La  différenciation  des  régions  qui  composent  l'Afrique  Occidentale  fran- 
çaise apparaît  très  nettement  si  l'on  consulte  la  carte  hydrographique. 

Au  nord,  au-dessus  du  14*  de  Lat.  N.  —  presque  aucun  cours  d'eau,  au  sud, 
un  fourmillement  de  rivières  et  de  fleuves,  sinueux,  rapides,  bien  distincts 
les  uns  des  autres  —  leurs  bords  qui  sont  tantôt  escarpés,  formant  d'immenses 
ravins  creusés  dans  le  roc  à  12  et  15  m.  de  profondeur  —  tantôt  plats,  sablon- 
neux ou  verdoyants,  rappelant  tout  à  fait  les  paysages  de  la  Loire  —  tantôt 
couverts  d'une  végétation  puissante  qui  plonge  presque  à  pic  dans  l'eau  et 
rend  souvent  impossibles  les  atterrissages  —  comptent  de  nombreux  villages 
dont  les  habitants,  mariniers  expérimentés,  vivent  en  partie  de  la  pèche. 

Sauf  dans  la  partie  torrentielle  de  leur  cours,  ces  rivières  sont  accessibles 
i  la  moyenne  et  &  la  petite  batellerie  —  une  petite  pirogue  chargée  à  300  kgr. 
cale  12  cm.  Un  chaland  moyen  ou  une  grande  pirogue  pouvant  porter 
4  tonnes  ne  calent  que  25  cm. 

On  ne  compte  pas  moins  de  23  fleuves  importants  —  trois  d'entre  eux, 
la  Gambie,  le  Comoé,  le  Bandama  ont  plus  de  600  km.,  —  presque  la  lon- 
gueur de  la  Seine;  —  deux  autres  :  le  Sénégal  et  la  Yolta  dépassent  1  500  km. 
—  enfin  le  Niger  déroule  sur  4  200  km.  le  colossal  arc  de  cercle  de  son 
cours.  Ces  fleuves  ont  des  affluents  nombreux  et  importants  qui  constituent 
des  bassins  immenses. 

Le  centre  hydrographique  le  plus  important  se  trouve  autour  du  massif 

1.  CommunicaUon  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  la  séance  du  19  décembre  1902. 
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du  Fouta  Djalon.  Les  trois  grands  fleuves  de  ces  régions,  le  Niger,  le  Sénégal 
et  la  Yolta  offrent  une  particularité  assez  curieuse,  c*est  que  leur  cours  supé- 
rieur est  nettement  orienté  du  sud  au  nord,  dans  la  direction  du  Sahara,  puis 
ils  s'infléchissent  brusquement  à  Touest  ou  à  Test  pour  aller  se  jeter  dans  le 
golfe  de  Guinée,  qu'ils  avaient  d'abord  semblé  fuir. 

A  rencontre  de  ce  que  Ton  observe  dans  les  autres  parties  du  continent 
africain,  les  sources  des  fleuves  et  des  rivières  de  l'Afrique  Occidentale  jail- 
lissent en  des  points  précis,  à  flanc  de  montagne,  et  ne  se  confondent  pas 
entre  elles,  ne  s'anastomosent  pas  en  d'inextricables  bras  marécageux  comme 
cela  se  passe  pour  le  haut  Zambèze,  le  Nil  et  le  Congo.  Les  lignes  de  partage 
des  eaux  qui  séparent  les  divers  bassins  occidentaux  sont  donc  réelles.  Pour 
ma  part,  j'ai  franchi  en  plusieurs  points  l'arête  délimitant  le  bassin  du  Niger. 

Au  niveau  des  monts  du  Bouré,  entre  le  haut  Sénégal  et  le  haut  Niger, 
elle  a  de  600  à  800  m.  d'altitude.  Sa  chute  est  brusque  vers  la  vallée  du 
Niger.  Dans  les  monts  du  Kouranko,  entre  le  haut  Niger,  et  la  haute  Makhona, 
que  j'ai  traversés  en  deux  points  distants  de  90  km.,  l'un  au  nord  de  Bokos- 
sou,  l'autre  au  nord  de  Sampouyara,  j'ai  trouvé  des  altitudes  respectives  de 
900  et  700  m.  Les  pitons  qui  nous  dominaient  atteignaient  1 100  et  1  200  m. 
iJn  des  plus  typiques  est  celui  qui  se  trouve  à  la  source  de  la  Dofé,  affluent  de 
la  Makhona,  et  dont  j'ai  pu  prendre  de  loin  une  photographie.  Ce  pic  n'a  pas 
de  nom  :  j'ai  proposé  de  lui  donner  celui  de  mont  Conrard  en  souvenir  du 
chef  qui  est  resté  là-bas,  victime  de  son  dévouement. 

Entre  le  haut  Baoulé  et  le  Tien-Ba,  affluent  du  Sassandra,  sur  le  plateau 
d'Odicmie,  qui  est  un  de  ceux  où  la  ligne  de  faite  semble  le  moins  bien  mar- 
quée, se  présente  cependant  une  crête  qui  s'élève  par  endroits  de  80  m.  au- 
dessus  du  niveau  moyen  du  sol  haut  déjà  de  400  à  450  m. 

Toutes  les  rivières  africaines  ont  un  caractère  commun.  En  des  points 
précis  dé  leurs  cours,  elles  s^nsinuent  à  travers  des  portes  rocheuses  qui 
forment  des  barrages  presque  infranchissables,  tantôt  cataractes  immenses, 
comme  celles  du  Felou,  de  Gouina,  de  Billy ',  tantôt  cascades,  comme  on  en 
rencontre  fréquemment  dans  le  massif  du  Fouta,  tantôt  enfin  simples 
rapides  parsemés  de  blocs  de  rochers. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  les  rivières  grossissent;  mais,  l'existence  de 
"ces  barrages  limitant  le  débit,  il  se  produit  en  amont  d'immenses  inondations 
que  l'on  a  comparées  aux  crues  du  Nil.  • —  Telle  rivière,  le  N'Zi,  par  exemple, 
que  j*ai  franchi  à  Babadougou  ayant,  en  avril,  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
atteint  en  juillet  5  m.  de  profondeur  et  en  septembre  s'étale  sur  plus  de 
1  000  m.  de  large,  avec  des  fonds  de  12  à  15  m. 

1.  Celle  chule  présenle  un  phénomène  inléressanl  :  au  niveau  de  son  plan  inférieur,  le  sol  est 
criblé  de  trous  que  l'on  nomme  marmites  de  géants.  Certains  de  ces  trous  très  profonds  contien- 
nent encore  le  caillou  roulé  qui  lesaérodés,  d'autres  sous  l'action  incessante  des  eaux  se  sont  trans- 
formés en  puits  cylindriques  de  2,  3,  4  mètres. 
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Si  Ton  considère*  le  nombre  des  cours  d^eau,  les  zones  centrales  de 
l'Afrique  Occidentale  sont  particulièrement  favorisées.  Sur  un  itinéraire  de 
1  630  km.  soigneusement  relevés,  j*ai  rencontré  10  grands  cours  d*eau  et 
130  rivières  d'importance  variable,  soit  en  moyenne  un  cours  d'eau  important 
par  10  km. 

Le  fait  qu'il  existe  en  Afrique  Occidentale  une  ligne  de  partage  des 
bassins  fluviaux,  suppose  l'existence  d'un  système  orographique  bien 
déterminé. 

Les  premiers  voyageurs  ont  cru  à  l'existence  en  ces  régions  de  hautes 
chaînes  montagneuses.  On  trouve  encore  mentionnée  dans  quelques  atlas  une 
chaîne  courant  parallèlement  au  golfe  du  Bénin,  et  désignée  sous  le  nom  de 
Montagnes  de  Kong  ^ 

L'orographie  occidentale  de  l'Afrique  est  en  réalité  très  complexe.  Elle 
n'a  été  connue  que  partiellement  et  graduellement.  Sa  constitution  géolo- 
gique est  encore  bien  imprécise  et  prête  aux  hypothèses.  Les  uns  ont  fait 
de  l'Afrique  Occidentale  un  plateau  sans  grandes  proéminences  et  sans 
orientation  bien  définie  —  d'autres  ayant  remarqué  que  la  vallée  du  Niger 
présentait  une  lointaine  analogie  avec  celle  du  Pô,  ont  comparé  les  monts 
du  Fouta  aux  Alpes  —  d'autres,  ne  considérant  que  k  direction  générale 
des  lignes  de  faite,  ont  comparé  ces  régions  au  Jura  dont  les  crêtes  cou- 
rent parallèlement  aux  vallées,  entrecoupées  de  cluses  qui  formeraient 
les  barrages  africains  —  d  autres  ont  comparé  le  Fouta  Djalon  à  un 
peigne  courbe  dont  les  dents  regarderaient  l'océan,  —  tout  récemment  il  a  été 
décrit  un  système  orographique  constitué  par  trois  grands  plissements 
obliques  du  sud-ouest  au  nord-est  et  reliés  entre  eux  par  des  chaînes 
secondaires  qui  leur  seraient  perpendiculaires.  *^  Malheureusement  toutes 
ces  hypothèses  soulèvent  un  grand  nombre  d'objections.  D'abord  on  ne  peut 
nier  qu'il  existe  des  montagnes  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  nous  y  con- 
naissons un  pic  de  2000  m.,  le  mont  Nimba,  et  au  moins  9  pics  qui  ont  de  900 
à  1  300  m.  Les  Vosges  qui  sont  considérées  comme  des  montagnes  n'offrent 
pas  d'altitudes  plus  fortes.  Puis  le  massif  du  Fouta  Djalon,  longtemps  con- 
sidéré comme  le  plus  important,  ne  représente  que  le  tiers  du  massif 
principal  occidental  et  ne  renferme  pas  les  pics  les  plus  élevés. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  système  orographique,  il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  tous  les  éléments  d'étude  dont  nous  disposons  :  direction 
générale  des  chaînes  —  lignes  de  partage  des  eaux  —  barrages  fluviaux  — 
géologie  —  lignes  isothermes  —  répartition  des  pluies  et  des  cultures. 

i.  Les  explorations  accomplies  depuis  1887  ont  infirmé  Texistence  des  fameuses  montagnes  de 
Kong. 

Les  premiers  voyageurs  qui  en  ont  parlé  ont  dû  être  induits  en  erreur  par  une  similitude  de 
noms.  Le  mot  •  Kong  •  en  effet  est  à  la  fois  le  nom  d'un  état  célèbre  et  un  nom  commun  signi- 
Dant  en  langue  malinkée  montagne. 
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Or,  si  Ton  indique  sur  une  carte  les  positions  respectives  et  les  directions 
générales  des  principaux  massifs,  on  obtient  une  série  de  lignes  concentriques 
parallèles  à  la  courbure  du  littoral  et  qui  sont  elles-mêmes  coupées  par 
cinq  plissements  parallèles  orientés  sud-ouest-nord-est. 

La  première  de  ces  courbes  semble  partir  du  plateau  de  TAdrar  pour 
aboutir  aux  collines  du  Sokoto.  La  partie  centrale,  composée  des  monts  du 
Foùta  Djalon,  Kouranko  et  Konian,  semble  constituer  le  nœud  orographîque 
de  TAfrique  Occidentale.  Au  nord  et  au  sud,  cette  chaîne  s*abaisse  insensi- 
blement. Du  côté  du  golfe  de  Guinée,  cette  première  chaîne  donne  naissance 
à  un  plateau  semi-circulaire  plus  ou  moins  large,  coupé  de  profondes  vallées, 
parsemé  de  pitons  isolés  que  la  dureté  de  leurs  roches  a  préservés  de  l'effrite- 
ment et  dont  quelques-uns  surplombent  Tocéan.  Vers  Tintérieur  cette  chaîne 
s*abaisse  doucement  en  un  plateau  de  près  de  500  km.  de  largeur  jusqu'au 
point  où  il  se  heurte  à  la  seconde  série  des  hauteurs. 

Celle-ci,  presque  régulièrement  concentrique  à  la  première,  part  des  pla- 
teaux du  Sahel  et  va  se  confondre  avec  le  gros  massif  de  TAtakora. 

Enfin,  il  existe  un  rudiment  de  troisième  courbe  formé  par  le  plateau  du 
Dahar  Outata,  les  monts  Hombori,  les  pics  de  TAribinda  et  du  Dori.  Les  cinq 
plissements  parallèles  sont  orientés  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Le  1",  peu  important,  est  constitué  par  les  monts  de  la  Mauritanie  occi- 
dentale, qui  limitent  en  ce  point  le  plateau  saharien. 

Le  2*^  réunit  le  Fouta  Djalon  aux  collines  du  Kaarta  par  les  monts 
du  Dinguiray  et  du  Bouré  et  sépare  le  versant  du  Niger  de  celui  du 
Sénégal. 

Le  S''  va  des  monts  du  Konian  aux  monts  Hombori;  il  comprend  le  plateau 
d'Odiemé,  les  monts  de  Tombougou,  de  Tengrela,  de  Sikano,  les  collines  du 
Macina.  C'est  la  ligne  de  partage  des  bassins  du  Niger  avec  les  divers  fleuves 
côtiers  et  de  la  Volta. 

Le  i"  part  des  monts  du  Baoulé,  traverse  les  collines  de  Kong,  le  pic  de 
Komono  et  va  aboutir  aux  collines  du  pays  bobo. 

Enfin  le  5"",  qui  forme  un  massif  très  important  part  du  Togo  et  aboutit 
aux  monts  de  l'Atakora,  comprenant  tous  les  massifs  de  séparation  entre  la 
Volta  et  rOuemé. 

A  travers  ces  trois  chaînes  et  ces  cinq  plissements  parallèles  viennent 
s'ouvrir  tous  les  barrages,  tous  les  seuils  qui  limitent  la  navigabilité  des 
rivières  africaines. 

Ainsi  le  1*'  plateau  excentrique  qui  court  en  bordure  le  long  du  littoral  cor- 
respond exactement  au  premier  barrage  du  Sénégal,  celui  de  Mafou,  à  la 
limite  extrême  de  la  grande  batellerie  sur  tous  les  autres  fleuves,  y  compris 
le  Niger  qu'il  coupe  au  niveau  de.  Lokodja,  à  son  confluent  avec  le  Bénué. 
Au  nord  de  la  l'"*  chaîne,  se  trouvent  le  second  barrage  du  Sénégal  (celui  de 
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Bakel  à  Kayes),  au  sud  le  premier  barrage  du.  Bandama,  de  la  Volta,  de 
rOuemé  et  du  Niger  à  Boussa. 

Sur  la  2*  chaîne  se  trouvent  le  quatrième  barrage  du  Niger  à  Koulikoro, 
les  rapides  du  Bagoé,  des  hautes  Volta  et  le  deuxième  barrage  du  Niger  à 
Bikini. 

Enfin,  la  3"  chaîne  serait  traversée  par  les  nombreux  rapides  d'Ansongo 
formant  le  troisième  barrage  du  Niger. 

Parmi  les  plissements  parallèles  11  n'y  a  que  le  troisième  qui  laisse  passer 
les  eaux  du  Comoé  et  du  N'Zi.  Les  autres  correspondent  à  des  lignes  de  par- 
tage des  eaux. 

La  ligne  de  faîte  qui  limite  le  bassin  du  Niger  passe  successivement  de  la 
2*  à  la  !'•  plaine  puis  revient  de  la  i^  à  la  3%  des  monts  du  Konian  aux 
monts  Hombori,  en  empruntant  les  2*  et  3*  plissements  parallèles. 

Enfin,  si  Ton  recherche  la  nature  des  roches  qui  constituent  les  dilTérents 
systèmes  on  voit  que  la  1"  courbe  correspond  sur  toute  sa  longueur  à  des 
pointements  de  roches  éruptives  et  de  schistes  cristallins.  La  2*^  courbe  ne 
présente  de  granité  que  dans  sa  partie  orientale,  au  niveau  des  monts  du 
Gomounsi  et  de  TAtakora.  Le  massif  du  Hombori  est  aussi  granitique.  Par 
contre,  les  soulèvements  parallèles  sont  constitués  par  des  grès  et  des  roches 
siliceuses.  Le  plus  important,  le  3%  présente  par  endroits  des  failles  qui. 
montrent  la  superposition  des  roches  sédimentaires-,  et  laissent  percer  en 
quelques  points  les  roches  éruptives.  Ce  qui  semble  .prouver  que  la  date  de 
ces  plissements  est  de  beaucoup  postérieure  à  celle  de  l'émergence  des  crêtes 
circulaires. 

Sur  une  carte  d'Afrique  on  est  frappé  de  voir  que,  en  prenant  Tombouctou 
comme  centre,  il  est  possible  d'inscrire  dans  une  circonférence  les  plateaux 
saharien  et  soudanien  occidental. 

De  plus,  le  cercle  tracé  épouse  presque  exactement  la  forme  du  littoral  sur 
plus  de  la  moitié  de  sa  circonférence  et  la  seconde  moitié  se  continue  sur  une 
série  de  vallées  et  de  dépressions  de  terrain  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
très  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  —  et  l'on  est  conduit  à  se  deman- 
der si  les  plateaux  du  Damergou,  les  monts  de  TAïr,  le  massif  de  TAhagar  ne 
sont  pas  la  continuation  du  système  orographique  occidental.  — Il  est  curieux 
de  constater  que  les  vestiges  des  cours  d'eau  qui  sortaient  autrefois  de  ces 
montagnes  se  dirigent  tous  vers  le  Niger,  ou  mieux  vers  cette  immense  cuvette 
formée  par  la  région  des  grands  lacs,  et  que  tous  les  ans  les  crues  du  Niger 
transforment  en  une  vraie  mer  intérieure. 

On  est  donc  fondé  à  émettre  l'hypothèse  que,  à  la  fin  de  la  période  primaire, 
le  continent  africain  occidental  se  présentait  sous  forme  d'un  croissant  semi- 
4^irculaire  allant  de  l'Adrar  occidental  à  l'Ahagar  et  enfermant  dans  son 
immense  circonférence  de  2  000  km.  cette  mer  ancienne  dont  les  gisements 
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salins  importants  de  Taodeni  et  les  bancs  d^huttres  fossiles  affirment  Texis- 
tence.  Plus  tard,  à  la  fin  de  la  période  secondaire,  des  bouleversements  du  sol 
ont  dû  se  produire  qui  ont  amené  l'élévation  du  niveau  de  cette  cuvetle  cen- 
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traie  et  l'apparition  des  grands  plissements  de  terrain  rejetant  à  l'ouest  et  au 
sud  le  haut  Sénégal  et  la  haute  Volta,  tributaires  anciens  du  Niger.  Les  eaux 
accumulées  à  Tintérieur  de  cette  cuvette  par  le  déversement  de  toutes  les 
rivières  qui  s'y  jetaient  durent  être  obligées  de  se  frayer  une  voie  à  travers 
leur  ceinture  de  rochers  et  creusèrent  le  lit  du  Niger. 
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Ainsi,  géologiquement,  s'expliquerait  la  formation  successive  de  ces  trois 
fleuves  diflerents  quoique  accolés,  qui  constituent  le  Niger  actuel  et  dont 
la  voix  autorisée  de  M' le  capitaine  Lenfant  vous  révélait  tout  récemment  Texis- 
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tence.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  système  orographique  occidental  africain  que  nous 
venons  de  décrire,  répond  encore  assez  exactement  aux  zones  climatiques,  à 
la  répartition  générale  des  pluies  et  des  cultures. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  les  lignes  isothermiques  de  TAfrique  Occi- 
dentales sont  parallèles  au  système  des  montagnes  et  concentriques  comme 
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lui.  Ce  qu*il  y  a  de  curieux,  c*est  que  la  température  moyenne  de  Tannée 
décroît  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  descend  vers  TÉquateur. 

Cela  tient  à  deux  causes  :  d'abord  à  ce  que  Taltitude  moyenne  du  sol 
s'élève,  comme  nous  lavons  déjà  dit;  ensuite  à  ce  que  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  et  de  nuages  existant  dans  la  zone  équatoriale  diminue  beaucoup  Fin- 
tensité  calorique  des  rayons  solaires  et  c'est  un  fait  vrai,  quoique  paradoxal, 
qu'il  fait  moins  chaud  sous  l'Equateur  que  sous  les  Tropiques. 

Deux  éléments  viennent  modifier  l'équivalence  thermique  des  régions  de 
l'Afrique  Occidentale  situées  sur  les  mêmes  systèmes  orographique  :  ce  sont 
les  vents  et  les  pluies. 

Au  Sénégal  où  il  pleut  peu  —  20  cm.  d'eau  par  an  —  mais  où,  par  contre, 
les  vents  d'est  se  font  sentir  très  souvent,  la  moyenne  de  la  température  est 
de  plusieurs  degrés  plus  élevée  que  celle  de  la  Guinée  ou  de  la  côte  d'Ivoire. 
La  température  de  ces  vents  d'est,  surchauffés  par  leur  passage  au-dessus 
du  Sahara,  atteint  quelquefois  42°  et  est  très  fatigante  pour  les  Européens. 

Au-dessous  du  i  4*  de  Lat. ,  au  contraire,  la  présence  des  massifs  montagneux 
fait  dévier  ces  vents  d'est  et  favorise  l'arrêt  des  nuages,  aussi  la  quantité 
annuelle  des  pluies  passe-t-elle  brusquement  de  20  à  60  centimètres. 

Au-dessous  du  9**  de  Lat.,  parallèlement  à  la  seconde  chaîne  de  montagnes,  la 
quantité  annuelle  des  pluies  s'élève  à  i  m.  30.  Enfin,  au-dessous  de  la  pre- 
mière chaîne,  sur  le  plateau  qui  borde  le  littoral,  la  hauteur  annuelle  atteint 
et  dépasse  2  m. 

Lorsque  nous  avons  franchi  les  crêtes  du  Fouta  Djalon,  nous  avons  assisté 
à  un  phénomène  curieux.  Au  nord,  s'étageant  en  pentes  douces,  les  plateaux 
fertiles  du  haut  Niger  où  font  tache  de  nombreux  villages  populeux  —  le  ciel  y 
était  bleu  et  limpide,  —  les  pâturages,  les  champs,  les  taillis  y  alternent  avec 
les  fourrés  boisés  ;  on  y  voit  de  nombreux  animaux. 

Au  sud,  nous  avons  descendu  des  pentes  brusques  *  de  300  m.  qui  nous 
ont  amené  dans  des  bas-fonds  couverts  d'une  forêt  dense  :  les  villages  sont 
disséminés  dans  d'étroites  clairières,  les  habitants  moins  nombreux;  —  le 
ciel  y  était  gris,  nuageux,  saturé  de  vapeur  d'eau,  triste  ;  nous  avions  la  sen- 
sation, très  nette  d'un  changement  de  climat  :  nous  étions  dans  la  zone  équa- 
toriale. 

Il  y  a  donc  de  grandes  différences  climatiques  entre  les  diverses  parties  de 
notre  Afrique  Occidentale  et  l'on  peut  affirmer  que,  sur  les  hauts  plateaux,  les 
Européens  n'y  souffrent  pas  plus  de  la  chaleur  qu'au  mois  d'août  en  Provence; 
ou  même  à  Paris.  Mais  si  la  puissance  calorique  des  rayons  solaires  est  atté- 
nuée en  ces  points,  la  puissance  chimique  et  la  puissance  lumineuse  y  sont,  au 
•contraire,  intenses  —  ceci  rend  difficile  le  transport  ou  la  cotiservation  des 

1.  Le  22  février  1900,  après  la  traversée  de  la  ligne  de  partage,  en  une  heure,  nous  sommes  des- 
■cendus  d'une  fagon  presque  rectiligne  de  plus  de  300  m. 
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plaques  photographiques  ou  des  produits  volatils.  Cette  puissance  chimique 
solaire  explique  la  gravité  toute  particulière  des  insolations  qu'on  y  peut 
contracter. 

Les  écarts  entre  les  températures  diurnes  et  nocturnes  y  sont  aussi  très 
variables.  A  Tombouctou  (zone  présaharienne),  au  mois  de  janvier,  la  tempé- 
rature oscille  entre  +  '^3''  1^  jour  et  +  V  k  +2""  la  nuit.  Dans  la  zone  cen- 
trale, à  Kouroussa,  a  la  même  époque,  le  maximum  n'est  plus  que  de  SS""  à 
40**  le  jour;  le  minimum  +  5*  à  +  8°  la  nuit. 

Sur  le  littoral  de  la  Côte  d'Ivoire  (zone  d'exploitation)  on  n'a  que  +  30° 
à  +  32**  le  jour,  et  +  20**  à  +  22°  la  nuit.  Ces  écarts  de  température,  très 
pénibles  pour  les  noirs,  sont  favorables  aux  Européens  qui  en  sont  quittes 
pour  se  vêtir  chaudement. 

Enfin,  si  nous  examinons  la  répartition  de  la  végétation,  nous  voyons 
qu'elle  aussi  s*est  adaptée  au  relief  du  sol. 

Au  sud,  dans  les  marais  du  littoral  ou  sur  le  premier  plateau,  s'étale  la 
grande  forêt  vierge  qui,  par  l'enchevêtrement  extraordinaire  de  ses  arbres  et 
de  ses  lianes,  oppose  un  obstacle  presque  insurmontable  à  la  pénétration 
européenne. 

C'est  par  endroits  un  inextricable  fourré  où  n'arrivent  jamais  les  rayons 
solaires  et  où  les  sentiers  sont  comme  creusés  en  galeries;  ailleurs,  c'est  une 
colossale  voûte  de  verdure  soutenue,  à  40  mètres  de  hauteur,  p^r  les  fûts  rec* 
tilignes  des  acajous  et  des  palmiers,  et  dont  la  grandeur  silencieuse  et  sauvage 
pèse  péniblement  sur  l'esprit  du  voyageur. 

Au-dessus  de  cette  région,  sur  les  plateaux  du  haut  Niger,  de  la  Yolta,  du 
haut  Sénégal,  la  végétation  est  abondante  encore,  sans  exubérance  :  là,  crois- 
sent aussi  bien  les  légumes  d'Europe  et  les  céréales  américaines  que  les 
plants  indigènes.  Les  fruits  les  plus  délicats  y  poussent  à  côté  des  essences 
utiles  et  des  cultures  industrielles.  Le  beurre  végétal,  dit  beurre  de  Karité, 
le  caoutchouc,  le  café,  le  palmier  à  huile,  les  noix  de  kolas,  l'arachide, 
l'ananas,  la  banane,  le  riz,  le  maïs  y  entremêlent  leurs  cultures. 

Au  nord,  au-dessus  du  H^  de  Lat.,  ce  ne  sont  plus  que  des  steppes  cou- 
vertes de  maigres  herbages  et  d'arbres  rabougris  ou  les  sables  du  Sahara. 

Les  populations  elles-mêmes  se  sont  groupées  suivant  les  richesses  des 
régions. 

Disséminées,  nomades  et  peu  nombreuses  au  nord,  pauvres,  craintives, 
inhospitalières  et  arriérées  dans  la  grapde  forêt,  tel  est  le  type  lomas  ;  la  con- 
centration la  plus  importante  s'est  faite  sur  les  plateaux  soudanais.  En  1863, 
Mage  comptait,  en  moyenne,  un  village  tous  les  2  500  mètres.  En  1880,  Gallieni 
en  comptait  un  tous  les  5  kilomètres;  —  en  1900,  j'ai  pu  en  compter  un  tous 
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les  7  kilomètres,  mais  j*ai  constaté  que  je  rencontrais,  en  plus,  un  village  en 
ruines  sur  cinq.  De  plus,  la  plupart  des  villages  mentionnés  sur  mon  itiné- 
raire avaient  perdu  de  leur  importance  passée.  En  certains  bourgs  je  n*ai  plus 
trouvé  que  30  ou.  40  cases,  là  où  il  y  en  avait  eu  300  ou  400.  Des  bourgades 
où  nous  comptons  aujourd'hui  500  hab.,  en  comptaient  8  ou  10  000  au  temps 
de  Mungo  Park.  La  ville  de  Kong  qui,  en  1887,  émerveilla  Binger  par  sa  puis- 
sance n'existe  pour  ainsi  dire  plus.  Les  exemples  pourraient  être  multipliés. 
Cette  décroissance  de  la  population  depuis  un  quart  de  siècle  est  due  au 
régime  des  pillages  continuels,  des  guerres  sans  merci,  des  chasses  à  Tesclave, 
qui,  ordonnées  par  Samory,  Babemba,  Tieba  et  les  autres,  ont  désolé  ces 
régions.  Les  Soudanais,  en  eflet,  se  marient  tous  et  sont  généralement  poly- 
games. De  plus,  les  noirs  n'ont  pas  les  mêmes  raisons  que  nous  de  redouter  la 
famille  :  ce  sont  des  primitifs,  encore  dans  la  période  de  conquête  du  sol;  par 
suite,  toute  vie  nouvelle  est  pour  eux  une  force  nouvelle  productrice  d'énergie 
et  de  travail;  quant  à  leur  état  moral,  loin  d'être,  comme  on  le  croit  parfois, 
des  sauvages,  ils  sont  naturellemetlt  doux  et  sociables. 


Nous  venons  donc  de  reconnaître  que  dans  l'Afrique  Occidentale  il  existe 
une  zone  de  montagnes  et  de  plateaux  bien  irrigués,  fertiles,  peuplés  et  à 
climat  assez  tempéré.  Ce  sont  là  théoriquement  toutes  les  conditions  voulues 
pour  assurer  la  salubrité  d'un  pays  et  pour  permettre  à  l'Européen  d'y  vivre. 
En  est-il  ainsi  dans  la  pratique? 

Pendant  les  premières  années  de  l'occupation  française  la  mortalité  et  la 
morbidité  des  Européens  avaient  été  considérables.  Mais  depuis  que  la  grande 
majorité  des  Français  envoyés  au  Soudan  s'est  dispersée  sur  les  hauts  plateaux, 
depuis  que  le  centre  européen  a  pour  ainsi  dire  passé  de  la  vallée  du  Sénégal 
à  celle  du  Niger,  l'état  sanitaire  est  modifié  dans  des  proportions  surprenantes. 

Les  voyageurs  qui  avaient  parcouru  le  centre  occidental  africain,  avaient 
été  unanimes  pour  vanter  la  salubrité  de  son  climat.  Grâce  à  l'altitude  élevée 
de  ces  régions,  la  fièvre  jaune  n'y  a  pas  pénétré;  —  la  peste,  le  choléra  et  la 
fièvre  typhoïde  y  sont  inconnus  ;  —  la  dysenterie  ou  plutôt  la  diarrhée  infec- 
tieuse n'y  revêt  jamais  le  caractère  de  gravité  de  celle  d'Indo-Chine;  la  tuber- 
culose n'y  existe  pas;  seul  le  paludisme  menace  les  Européens  insoucieux, 
pendant  une  partie  de  l'année.  Mais  les  progrès  de  la  science  médicale  moderne 
nous  ont  puissamment  armés  pour  la  lutte  contre  ce  fléau. 

En  réalité,  aujourd'hui,  tous  les  officiers  qui  ont  été  envoyés  dans  les 
postes  de  l'intérieur,  loin  de  s'y  mal  porter,  demandent  à  y  prolonger  leur 
séjour  et  demeurent  impunément  là-bas  trois  ou  quatre  années  consécutives. 

Les  commerçants,  eux,  qui  ont  des  résidences  plus  fixes,  mieux  aménagées, 
y  restent  bien  plus  longtemps   encore.  J'en   ai  connu  là-bas  qui  s'y  por- 
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talent  trèà  bien,  et,  depuis  six,  huit  et  quatorze  ans  n'étaient  pas  rentrés 
en  Fran<^e. 

On  pourra  objecter  que  c'étaient  peut-être  des  sujets  exceptionnels.  On 
peut  afCrmer  du  moins  qu'un  Européen  qui,  n'ayant  pas  de  tare  antérieure, 
et,  observant  les  règles  d'une  hygiène  stricte,  n'a  pas  plus  dé  raisons  d'être 
malade  au  Soudan  qu'en  Algérie. 

J'avais  été  le  médecin  de  deux  colonnes,  auxquelles  n'ont  été  épargnés  ni 
les  dangers,  ni  les  privations,  ni  les  fatigues  ;  et,  cependant,  grâce  à  l'observa- 
tion régulière  d'un  régime,  sur  105  Européens  observés  pendant  seize  mois, 
je  n'ai  eu  que  deux  décès  et  9  maladies  graves,  ce  qui  abaisse  environ  le  taux 
de  la  mortalité  1,5  p.  100  et  celui  de  la  morbidité  à  8  p.  100,  et  cela  en  plein 
hivernage. 

A  l'appui  de  ces  chiffres  qui  établissent  l'habitabilité  d'une  grande  partie 
de  l'Afrique  Occidentale  française,  on  peut  apporter  des  arguments  d'un  autre 
ordre  :  l'attirance  toute  particulière  que  le  Soudan  exerce  sur  ses  habitants. 
Les  noirs  du  Niger  chantent  et  aiment  passionnément  leur  pays.  Les  autres 
noirs,  quand  ils  ont  pu  le  parcourir,  trouvent  que  c'est  le  plus  beau  et  le 
plus  riche.  J'ai  souvent  demandé  à  des  dioulas  ou  à  des  tirailleurs  quel 
était  le  meilleur  pays  de  tout  le  Soudan;  ils  m'ont  tous  répondu  :  c'est  le 
Ouassolou,  le  Sankaran,  l'Amana  et  le  Ourodougou.  Ce  sont  les  noms  des 
anciennes  provinces  qui  couvraient  ces  hauts  plateaux. 

Quant  aux  Européens,  tous  ceux  qui  ont  été  au  Soudan  s'y  sont  plu,  et 
beaucoup  ont  le  désir  d'y  revenir. 

Les  villes  du  littoral,  soit  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  de  la  côte  d'Ivoire, 
quelque  grandes  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  agglomérations  commerciales, 
des  centres  d'affaires.  —  Les  postes  intermédiaires  sont  malsains  et  tristes  : 
on  n'y  séjourne  que  le  moins  possible.  Mais  dans  le  Soudan,  on  aime  ces 
paysages  verts,  chauds,  lumineux,  —  ces  rivières  capricieuses,  —  ces  humbles 
huttes  en  chaume  des  villages  nègres,  —  ces  sentiers  sinueux  et  étroits  qui 
s'enfoncent  entre  des  murailles  de  verdure. 


Pour  la  première  fois  j'ai  essayé  de  délimiter  sur  une  carte  les  zones  de 
l'Afrique  Occidentale.  Je  ne  ferai  pas  rentrer  dans  ma  classification  la  zone 
•qui  court  tout  le  long  du  littoral;  car  —  sauf  au  niveau  du  Sénégal  —  cette 
zone  est  celle  de  la  fièvre  jaune. 

Eln  ce  qui  concerne  l'intérieur,  il  y  a  une  zone  très  habitable,  c'est  la  haute 
vallée  du  Niger  avec  ses  affluents,  d'une  superficie  de  150000  kmq.,  d'une 
altitude  moyenrie  de  200  à  400  m.,  dont  la  pente  générale  est  orientée  vers 
le  nord.  —  Cette' région  accidentée,  bien  arrosée,  très  fertile  est  comme  le 
<5entre  vital  de*  l'Afrique  Occidentale.  Elle  a  été  le  lieu  d'attraction  de  toutes 
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les  émigrations  noires  et  le  point  d*origine  des  puissances  éphémères  contré 
lesquelles  nous  avoBS  eu  à  lutter.  C*est  le  pays  de  prédilection  dont  les  bardes 
nègres  se  plaisent  i  ekaiit^  les  Boma  sonores  :  Amana,  Sankaran,  Komo, 
Torong,  Ouassolou,  Dinguiray,  et  comme  Fa  dît  prophétiquement  le  général 
Faidherbe  :  «  S*il  se  fonde  jamais  un  empire  dans  le  Soudan  français,  c'est 
dans  cette  région,  sur  le  haut  Niger  que  sera  la  capitale  ». 

Immédiatement  après  cette  zone,  mais  habitable  à  un  degré  moisAre  par 
suite  de  l'orientation  générale  des  pentes  vers  Fouest  ou  vers  le  sud,  nous 
classons  les  territoires  arrosés  par  le  cours  supérieur  de  la  Falémé,  du  Bafing, 
du  Bakoy,  du  Bandama,  du  Comoé,  des  Volta  et  de  TOuemé,  représentant 
une  superficie  de  400  000  kmq. 

La  troisième  zone,  assez  bonne,  est  scindée  en  deux  :  à  Touest,  la  Guinée 
et  le  Fouta  Djalon,  soit  35  000  kmq.  ;  à  Test,  les  bassins  supérieur  du  Sas- 
sandra  et  moyens  du  Bandama,  du  Comoé  et  des  Voltas,  soit  280  000  kmq. 
environ. 

L'ensemble  de  ces  trois  zones  qui  couvre  une  superficie  totale  de 
865  000  kmq.,  dont  700000  en  territoire  français,  représente  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  la  zone  de  cokènisation  de  TAfrique  Occidentale. 
C'est  là  que  plus  tard  ceux  de  nos  comj^triotes  qui  voudront  coloniser 
devront  aller  s'installer.  C'est  là  que  convergent  les  voies  de  pénétration, 
routes  ou  chemins  de  fer  qui,  partant  du  Sénéga)^  de  la  Guinée,  de  la  côte 
d'Ivoire,  ont  toutes  pour  objectif  le  Niger. 

Entre  cette  immense  zone  centrale  de  colonisation  et  le  littoral  s'étendent 
encore  de  vastes  territoires,  constituant  les  quatre  dernières  zones  de  la  carte. 
Ce  seront  des  territoires  d'exploitation  où  la  main-d'œuvre  indigène  dirigée 
par'  nous  pourra  extraire  de  grandes  richesses  naturelles,  soit  végétales, 
soit  minérales;  mais  de  longtemps  encore  le  séjour  de  l'Européen  ne  devra 
y  être  que  temporaire! 

La  première  de  ces  nouvelles  zones  est  la  région  du  haut  Sénégal  et  du 
moyen  Niger,  d'une  habitabilité  passable  :  inculte  pendant  la  saison  sèche, 
mais  fertilisée  par  les  inondations  et  les  pluies  d'hivernage,  et  où  poussent 
en  quelques  mois  d'abondantes  céréales. 

La  cinquième  zone  présaharienne,  où  s'étendent  les  plateaux  de  la  Gambie 
et  du  Ferlo  à  ceux  du  Sokoto,  est  très  chaude,  mal  irriguée  et  peu  peuplée. 

La  sixième  zone  d'habitabilité  mauvaise  comprend  au  sud  la  forêt  équa- 
toriale,  au  nord  la  Mauritanie  et  le  Sahara. 

Enfin  la  septième  zone,  très  insalubre,  est  constiUjée  par  les  deltas  maré- 
cageux de  la  Gambie,  de  la  Guinée  portugaise,  du  Niger,  et  par  les  lagune» 
saumàtres  de  la  côte  d'Ivoire,  du  Dahomey,  de  la  Gold  Coast  et  du  Lagos. 

Il  nous  est  donc  maintenant  facile  de  s'expliquer  les  changements  d'opi- 
nion au  sujet  de  l'Afrique  Occidentale  française.  Autrefois,  venus  en  com- 
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merçants  sur  la  côte  et  obligés  de  limiter  là  nos  efforts,  nous  n^avons  vu  de 
l'Afrique  Occidentale  que  les  sables  stériles  du  Sénégal  ou  la  forêt  maréca- 
geuse des  rivières  du  sud. 

Puis,  après  avoir  pu,  au  prix  d*efforts  inouïs,  pénétrer  plus  avant  dans  le 
continent  noir,  nous  avons  espéré  quil  contiendrait  des  richesses  et  qu*il  serait 
possible  de  les  exploiter. 

Aujourd'hui,  l'occupation  définitive  est  un  fait  accompli.  Nous  pouvons 
enfin  voir  dans  son  ensemble  et  juger  cette  possession,  et  nous  la  trouvons 
plus  riche  encore  que  les  plus  optimistes  l'avaient  pu  rêver. 

Ils  avaient  donc  mille  fois  raison  ceux  qui,  par  leur  opiniâtreté,  ont  conquis 
cette  Afrique  Occidentale,  qui  ne  se  sont  pas  lassés  d'indiquer  la  route  du 
Niger,  qui  ont  entrepris  la  construction  des  chemins  de  fer,  puisque  l'Afrique 
Occidentale  tout  entière  ne  vaut  que  par  ces  régions  intérieures,  «  fertiles 
comme  l'Inde  »  —  le  mot  est  de  Faidherbe;  —  ces  régions  dont  Paul 
Soleillet  devina  l'importance  et  qui  lui  faisaient  dire  :  l'avenir  de  la  France 
est  en  Afrique! 

D^  Barot. 


Voyages  au  Maroc  du  Marquis  de  Segonzac 


C<^i  av4)c  la  plus  grande  juiftesbe  d'expresàon  que  le  eomte  He&iy  de  Castries  a 
pti  dir^  au  O^ugrêë  d'Orao  tenu  aa  printemps  de  1902,  que  le  Maroc  est  français 
|>ar  sa  ^^arie,  Feu  de  pays  ont,  en  effet,  exercé  sur  les  voyageurs  de  notre  nationalité 
une  ai(i'a<;(ion  r^omparable  k  celle  que  leur  a  toujoars  présentée  le  Maroc  EL  dans 
U*$  U^mim  modemen^  nous  constatons  que  les  progrès  les  plus  marquants  faits  par 
nous  dons  la  ^i^>n naissance  géographique  de  cette  région  de  TAUas  ont  été  dus,  à 
<|Ui4<|Uf'S  rares  et  très  honorables  exceptions  près<.  aux  efforts  de  Français. 

(;i*lui  d'<Mitre  eux  dont  les  travaux  ont  été  les  plus  considérables  et  les  plus 
ln)|)or(Anls  l'sl  le  vicomte  Charles  de  Foucauld.  H  est  presque  inutile  de  rappeler  ici 
son  iiMivre  bien  connue.  Revêtu  du  costume  juif,  se  donnant  pour  rabbin,  ce  voya- 
goiir  clrrula,  on/o  mois  durant,  dans  toutes  les  régions  du  Maroc,  et  en  renouvela 
la  K^^ographie.  L'ouvrage  *  que  publia  cet  explorateur  accompli,  trop  tôt  retiré  du 
mondo,  ost  un  modèle  de  précision,  de  clarté,  et  certaines  pages  en  sont  de  saisis- 
sanls  (ablonux  littéraires. 

A  son  nom,  unique  jusqu'ici  dans  Thistoire  de  l'exploration  au  Maroc,  il  convient 
dVn  ajouter  un  nouveau  :  ci^lui  du  manjuls  de  Segonzac. 

Doux  régions,  en  particulier,  le  RIf  et  le  massif  montagneux  central,  étaient 
rt*sltvs  on  tlehors  do  ritlnéraire  do  M.  de  Foucauld,  et  demeuraient  pratiquement 
lorrt\»4  inoonnuos;  aussi  (ut-co  vers  oIIoh  (|ue  se  dirigea  M.  de  Segonzac.  Celui-ci 
avait  fait  auparavant,  un  vtiyngodHn«  lo  Sorts,  en  1899,  son  début  en  terre  maro- 
%Niino,  Rion  «luo  lo  Sorts  «il  tMé  visité  par  plusieurs  Européens,  la  relation  nouvelle 
\\\\\  on  fut  r«ppi>rléo  n*on  «bontlo  pas  moins  on  observations  intéressantes;  mais 
luMi»  avons  ivudu  oompto  do  oo  voyngt^  dans  La  (ùu^graphie  (II.  p.  291)  même  et 
non>  n\v  n^viondnois  pas,  l'no  oxplt»ratlon  <lu  Rff  pn^entail  bien  d'autres  diffî- 
o\iUo>  :  nouU,  on  oiTot,  Roland  Fn^jn**  on  ItUUK  un  rtMu^gat  portugais,  de  Castro,  en 
tsSi,  ol  K^MOi^l  on  ISî^îl  avait^nl  pu,  ot  h  t|Uol  prix»  pour  los  doux  derniers,  en  effectuer 
la  Iimno^mV;  \\\\^\\\  À  do  Konortuld  ol  i\  l>«\ojiior.  lours  tentatives  avaient  échoué 
^ïow-^nt  rhoMilUo^to>  hj^Mt^iul^. 

t'V>l  on  *svn^vi?;uio  d'un  ohoHt  d  Ouoi#,nK  Si  MohamnuHl.  do  Fos,  que  M.  de  Se- 
j;\vn6,^o  <^  pn  inouor  s^  Imou  *vUo  onhvprwo  h.ivii\louM\ 

l\^U\do»^.lo  tCM^sii'^  t'>Mx^ipW^>  un  nu^wdono♦i\viH^^x^nsav^vloohé^i^  M.deSe- 
*;\N»r-.^>  *.,A*;\\,^  l>won\UNNnï*  do  l\v.,^  ou  ^v\u^^\\^,1n^.\  t^.-^NorsIos  |v^u\rt^  territoires  des 
U  ,.  ..^,1  .Kv>  V>.M\l  In^  \,«^lKs^d  u\^  x^.V,\uM^l  nIo  l\Must  SKnu,  t\v,ît\l  Innaoun.  Aunord 
v\.'^  r^'.,A  A*.  .>»o\l  t>^o  loAMUtVxh^  \\\>M\\\M>^onl  ,'^uhNhu,'^^îï.juo  o,t*v\^  t\>ntro  Moulev 
Vîv,:  ,.;  V-.,.   ),^  >,,',, AU  ,^,  I,  >'l  U  ^N'^rtU^^i^^  U^t  v^  x>,Mx^oho  ,h^  <*\^r.4  .•^h.^:r.:n  rtHinissant 
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Fës  à  l'Algérie  par  Oudjda  ;  elle  remonte  la  vallée  de  Toued  Mçoun  par  les  tribus 
des  Branes  et  des  Ksennaîa,  et  à  une  brèche  rocheuse  le  Rif  apparaît  «  par  cette 
journée  transparente,  sous  cette  lumière  blonde,  comme  une  terre  montagneuse 
fauve  et  pelée...  ».  C'est  aussi  une  terre  inconnue  dont  le  tracé  naît  sur  la  carte.  A 
Torigine  de  cette  vallée  du  Mçoun,  rectiligne  et  orientée  nord-sud,  se  trouve  pAr 
1 320  mètres  d*altitude,  la  ligne  de  faîte  du  Rif,  au  delà  de  laquelle  les  eaux  vont 
directement  à  la  mer  Méditerranée.  Après  le  col  de  l'Aqbat  el-Qadi,  situé  sur  le  ver- 
sant est  du  massif  central  rifain  dont  les  sommets  ont  de  1 600  à  1  800  mètres,  Ja 
descente  est  rapide  vers  la  vallée  de  Toued  Kert,  entre  les  montagnes  des  Béni  Touzin 
et  des  Lemtalça;  cette  contrée  est  semée  de  villages  nombreux,  de  jardins  et  d'oli- 
veraies. Sur  le  territoire  des  Lemtalça,  la  plaine  du  Kert  qui,  selon  les  années,  plu- 
vieuses ou  non,  est  un  jardin  ou  un  désert,  devient  immense,  et  après  Tafersit  que 
traversa  Roland  Fréjus  deux  siècles  et  demi  auparavant,  M.  de  Segonzac  atteignit 
les  bords  de  la  Méditerranée.  Le  sultan  entretient,  dans  cette  région,  à  la  qaçba  de 
Selouen,  une  garnison,  la  mahalla  de  Gelaïa,  dont  M.  de  Segonzac  vécut  la  vie 
pendant  quelques  jours.  De  la  colline  où  est  située  cette  qaçba,  on  voit  se  déve- 
lopper dans  son  ampleur  totale  la  sebkha  de  Bou  Erg  dont  les  25  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  6  de  largeur  donneraient  asile  à  toutes  les  escadres  européennes.  C'est  à 
son  extrémité  nord  que  se  trouve  Melilia  d'où  M.  de  Segonzac  put  faire  parvenir  en 
France  ses  collections  et  ses  notes. 

La  route  du  retour  ne  le  cède  en  rien  en  intérêt  à  celle  de  Taller.  Elle  se  dirige 
vers  l'ouest,  le  long  de  la  mer,  jusqu'à  la  baie  d'Alhucemas.  Le  pays  est  habité  par 
Ips  Gelaïa,  les  Béni  Saïd  et  les  Béni  Ourichchek,  à  l'air  placide  et  calme;  des  barques 
vertes,  gréées  en  tartanes  provençales,  sont  les  principaux  moyens  d'existence  de 
ces  pêcheurs,  pirates  à  l'occasion  et  grands  pilleurs  d'épaves. 

A  la  baie  d'Alhucemas,  M.  de  Segonzac  tourna  au  sud;  il  était,  en  eiïct,  utile  de 
recouper  à  l'ouest  du  massif,  les  chaînes  parallèles  déjà  déterminées  à  l'aller.  Les 
monts  des  Béni  Ouriarel  sont  les  premiers  contreforts  de  ce  massif  semé  de  hautes 
cimes  :  le  djebel  Hammam  des  Béni  Ouriarel,  le  djebel  el-Arez  des  Targist;  à 
30  kilomètres  plus  à  l'ouest  le  point  culminant  du  Rif,  le  djebel  Tiziren  des  Tarzout 
dresse  à  2  300-2  800  mètres  ses  deux  sommets  neigeux.  La  ligne  de  partage  est  par 
1 620  mètres,  à  l'Aqbat  Reqeddi  ;  on  descend  ensuite  dans  la  vallée  de  l'oued  Ouerera, 
affluent  du  Sbou  qui  s'allonge  entre  le  djebel  Cenhaja  et  le  djebel  el-Arez;  elle  est 
riche  et  bien  cultivée;  cest  le  Bled  el-ma,  le  pays  de  l'eau  où  la  vie  est  facile  et 
exempte  de  soucis.  Avant  de  rentrer  en  pays  connus,  M.  de  Segonzac  se  rendit  au 
sanctuaire  fameux  de  Mouley  Bou  Chta  et  fut  le  premier  Européen  qui  y  pénétra. 

Le  13  avril  1901,  le  m/arquis  de  Segonzac  était  de  retour  à  Ouezzan,  après  avoir 
doublement  traversé  de  part  en  part  la  province  la  plus  fermée  du  Maroc. 


*  * 


Nous  avons  dit  que  la  deuxième  partie  de  l'exploration  de  M.  de  Segonzac  eut 
pour  objectif  la  zone  centrale  du  Maroc,  habitée  par  les  tribus  Braber  indépendantes. 
Là  encore  il  n'était  possible  de  se  mouvoir  avec  une  liberté  suffisante  pour  voir  et 
observer,  qu'en  compagnie  d'un  personnage  respecté  de  tous.  Cependant  l'accueil 
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qu'allaient  faire  les  Braber  au  chérif  Mouley  Ali  était  inconnu,  les  cbeurfa  d'Ouezzan 
pénétrant  pour  la  première  fois  dans  leurs  territoires.  Néanmoins,  malgré  la  réré- 
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FIG.    8.   —   SCHÉMA   OROGRAPHIQUE   DU   MAROC,    I)\PRÈS  LE   MARQUIS   DE  SEGONZAC. 


lation  faite  par  un  Israélite  d'Azro,  de  la  présence  aux  côtés  du  chérif  d'un  Euro- 
péen déguisé,  bien  que  le  secret  fût  connu  de  toute  la  suite  de  Mouley  Ali,  tous  ceux 
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qui  rapprochèrent,  sauf  en  une  ou  deux  occasions,  ne  surent  voir  en  M.  de  Segonzac 
que  Ahmed  ben  Mejad,  marchand  tripolitain,  nom  et  qualité  qu'il  avait  adoptés 
dès  son  arrivée  au  Maroc  en  1899. La  caravane  se  rendit  d'abord  au  djebel  Zerhoun, 
inaccessible  aux  Européens  et  dont  l'intérieur  se  trouve  reconnu  pour  la  première 
fois.  Sur  son  versant  oriental  subsistent  des  ruines  d'un  camp  romain  ;  c'est  une 
vasfe  enceinte  aux  murs  de  2  mètres  d  épaisseur,  dans  une'  position  stratégique 
admirable,  dominant  Fës,  Meknès  et  la  plaine  de  Sais,  théâtre  des  chevauchées  des 
turbulentes  tribus  brabcr  dos  Béni  Mtir  et  des  Béni  Mgild. 

Les  premières  pentes  du  moyen  Atlas,  viennent  ensuite  et  se  gravissent  par  une 
ascension  douce.  Ce  sont  des  collines  arrondies  qui  contiennent  des  roches  éruptives 
de  l'étage  pernrieh  ;  couronnées  de  forêts  de  cèdres,  et  séparées  par  des  vallées  argi- 
leuses et  incultes,  elles  se  relèvent  à  l'est  pour  culminer  par  2800  mètres  au  djebel 
Tazckka,  au  sud  de  Taza.  Puis  vient  la  première  chaîne  proprement  dite,  haute 
muraille  de  grès  qui  porte  les  noms  de  Ari  Bougader  et  de  Ari  Boudaa  et  dont  le 
djebel  Ouarirth,  entre  l'Innaoun  et  les  affluents  de  la  MIouîa,  forme  le  terme  oriental. 
Au  pied  se  trouve  Azro,  le  principal  centre  du  pays.  Les  indigènes  sont  devenus 
sédentaires  et  la  tente  a  fait  place  au  tirremt^  grand  mur  de  pisé,  flanqué  de  tours 
carrées,  et  percé  d'une  seule  porte. 

Au  delà  de  cette  chaîne  s'étend  une  vaste  plaine  au  milieu  de  laquelle  coule 
l'oued  Gigo,  tête  de  l'oued  Sbou.  La  chaîne  qui  domine  sa  rive  droite,  le  djebel 
Fazaz,  est,  en  cette  partie  du  massif;  la  plus  importante  du  moyen  Atlas;  son 
sommet  forme  une  haute  plaine  où  se  relèvent  les  traces  de  plusieurs  lacs  desséchés, 
et  où  subsiste  la  daïa  de  Sidi  Ali  ou  Mohammed  dont  les  rives  poétiques  avaient 
déjà  charmé  Gerhard  Rohlfs  en  1864.  M.  de  Segonzac  contourna  ce  lac,  puis  franchit 
un  col  de  grès  gris,  le  Tazat  Hajîrt  et  pénétra  dans  la  haute  vallée  de  la  Mlouïa. 
C'est  une  immense  plaine  où  trois  rivières  viennent  former  l'oued  Mlouïa  par  leur 
réunion;  la  principale  est  Toued  Anzgemir,  dont  le  cours  bordé  de  jardins  et 
d'arbres  vient  du  haut  Atlas.  Gelui-ci  est  proche  et  sa  cime  la  plus  élevée,  le  Ari 
Aîach,  domine  la  plaine;  elle  s'élève  à  4  250  mètres  et  son  ascension,  que  réussit 
M.  de  Segonzac,  en  est  rendue  fort  difficile  par  les  éboulis,  les  escarpements  et  les 
dalles  rocheuses  glissantes  inclinées  à  45^.  Le  temps,  malheureusement  peu  favo* 
rable,  ne  permit  pas  de  tirer  de  ce  merveilleux  point  de  station,  tout  le  parti  dési- 
*  rable.  Néanmoins  il  fut  constaté  que  le  massif  du  haut  Atlas  ne  semble  pas  avoir 
«plus  de  15  kilomètres  de  largeur  et  qu'il  est  doublé  au  sud,  et  après  une  plaine 
d'une  vingtaine  de  kilomètres,  par  des  éléments  parallèles  moins  élevés;  à  l'ouest 
la  chaîne  présente  d  abord,  des  sommets  neigeux,  puis  elle  semble  s'abaisser  et 
s'empâter  en  conservant  la  même  direction  générale;  à  Test,  elle  paraît  se  diviser 
en  deux,  puis  après  le  Ari  Abbari  elle  s'abaisse  et  devient  indistincte. 

Vers  le  Misour,  l'oued  MIouîa  tourne  au  nord  dans  la  direction  de  la  Méditerra- 
née; au  lieu  de  le  suivre  plus  longtemps,  et  de  retaire  l'itinéraire  de  M.  deFoucauld, 
le  marquis  de  Segonzac  déboîta  de  la  vallée  vers  la  gauche  et  gravît  le  moyen  Atlas. 
Les  trois  chaînes  parallèles  qui  le  composent  se  retrouvent  avec  la  même  netteté  que 
dans  l'aile  occidentale;  elles  sont  plus  élevées,  plus  tranchantes,  mais  l'aspect,  la 
végétation,  la  structure  géologique  en  sont  les  mêmes  (formations  liasiques  abon- 
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dantes)  :  tout  le  massif  est  ici  dominé  par  le  djebel  Bou  Iblan,  dont  le  sommet  nei- 
geux (4  000  m^  est  visible  de  toute  part.  Les  eaux  ont  curieusement  façonné  les 
versants  d'une  des  vallées  profondes  s'étendant  entre  ces  chaînes;  les  bancs  de 
marne  grise,  qui  séparent  les  assises  horizontales  de  calcaire  compact  appartenant 
au  lias  très  largement  représenté  dans  tout  le  moyen  Atlas  et  le  haut  Atlas;  ont  été 
érodés  et  affouillés  par  le  ruissellement  et  forment  des  pyramides  bizarres  et  de 
gigantesques  escaliers. 

Les  habitants  appartiennent  à  la  grande  tribu  des  Béni  Ouaraïn  ;  leur  race  est 
laide  et  disgracieuse  :  ce  sont  des  pasteurs  dont  les  troupeaux  se  vendent  jusque 
dans  rOranie. 

Au  débouché  des  montagnes,  M.  de  Segonzac  se  retrouva  dans  la  vallée  de  l'oued 
Innaoun  qu'il  avait  suivie  en  se  rendant  au  Rif.  La  ville  principale  est  Taza,  située 
sur  une  croupe  de  la  chaîne  septentrionale  du  moyen  Atlas.  La  décadence,  constatée 
déjà  en  1884,  par  M.  de  Foucauld,  s'est  aggravée  encore;  cette  pauvre  cité  prison- 
nière de  la  tribu  guerrière  et  pillarde  des  Riata,  qui  la  rançonnent  sans  mesure, 
n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines. 

Le  moyen  Atlas  avait  été  traversé  de  part  en  part  dans  ses  ailes  occidentale  et 
orientale;  les  données  que  M.  de  Segonzac  avait  ainsi  recueillies  sur  sa  topographie 
étaient  nombreuses;  néanmoins  il  était  intéressant  d'en  reconnaître  la  partie  cen- 
trale; ce  fut  l'objet  d'une  nouvelle  pointe  vers  le  sud  au  cours  de  laquelle  fut  résolue 
la  question  de  l'origine  de  l'oued  Sbou.  Les  informations  indigènes  plaçaient  sa 
source,  tantôt  chez  les  Béni  Ouaraïn,  tantôt  chez  les  Béni  Mgild  au  djebel  Haîan; 
il  est,  en  réalité,  formé  par  J'oued  Gigo  —  traversé  par  M.  de  Segonzac  en  son  cours 
supérieur  aux  abords  du  djebel  Fazaz  —  et  par  une  source  puissante,  au  débit  très 
considérable,  l'Aïn  Sbou,  qui  jaillit  d'un  seuil  rocheux  creusé  en  piscine,  et  lui 
donne  son  nom  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  en  amont  de  Fès. 

Le  1®'  septembre  1901,  le  marquis  de  Segonzac  était  de  retour  dans  cette  ville. 

Les  résultats  scientifiques  de  ce  voyage  sont  fort  importants.  C'est  d'abord 
l'étude  de  l'orographie  du  Rîf,  du  moyen,  et,  du  haut  Atlas,  prenant  pour  base  un 
itinéraire  de  3200  kilomètres  environ  levé  par  M.  de  Segonzac  qui  indépendamment 
a  déterminé  39  longitudes  et  37  latitudes  astronomiques. 

De  plus  de  nombreuses  collections  intéressant  la  flore  et  la  faune  des  pays  tra- 
versés ont  été  recueillies,  ainsi  que  130  échantillons  géologiques  qui  permettront 
d'établir  une  esquisse  des  formations  du  Maroc  central  et  oriental  et  du  Rîf.  IL 
ressort  de  l'étude  faite  de  ces  échantillons  par  M.  Ficheur,  professeur  à  l'Ecole  des 
Sciences  d'Alger,  que  le  faciès  du  Maroc  central  offre  de  grandes  analogies  avec 
celui.de  l'Algérie,  particulièrement  dans  la  province  d'Oran. 

*  # 

La  fatalité  qui  semble  précipiter  le  sort  des  derniers  états  indigènes  libres,  en 
Afrique  aussi  bien  qu'en  Asie,  l'évolution  des  rapports  de  l'Europe  avec  le  Maroc 
dont  le  sultan,  ouvert  aux  tendances  nouvelles,  paraît  quitter  les  voies  tradition- 
nelles suivies  par  ses  prédécesseurs,  et  la  décomposition  qui  mine  le  pouvoir  déjà 
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bien  chancelant  du  Cherifat,  nous  commandent  d'attacher  la  plus  grande  importance 
à  l'étendue  de  notre  documentation  sur  les  choses  du  Maroc.  A  ce  point  de  vue  éga- 
lement  l'exploration  du  marquis  de  Segonzac  ne  peut  que  nous  servir  grandement, 
car  ses  résultats,  qui  la  placent  au  même  rang  que  celle  de  M.  de  Foucauld  en 
1883-84,  ne  sont  pas  uniquement  scientifiques.  L'un  des  buts  de  M.  de  Segonzac 
était  aussi  d'étudier  les  tribus  braber  et  rifaines,  si  peu  connues  de  nous,  bien  que 
très  rapprochées  de  notre  frontière  algérienne;  le  long  séjour  qu'il  a  fait  au  milieu 
d'elles  lui  a  permis  de  réunir  les  informations  les  plus  précieuses. 

On  voit  par  ce  résumé  du  voyage  et  des  résultats  qui  en  sont  le  fruit,  qu'a  été 
pleinement  rempli  le  programme  du  marquis  de  Segonzac  contenu  dans  ces  lignes 
placées  en  tête  de  l'ouvrage  : 

«  L'exploration  serait  un  passe-temps  médiocre  si  l'on  n'y  cherchait  que  des 
sensations  nouvelles,  des  émotions  fortes,  que  l'emploi  de  qualités  physiques.  Ce 
serait  même  trop  peu  de  n'y  poursuivre  qu'un  but  purement  scientifique.  La  voya- 
geur ne  saurait  se  résigner  aux  seuls  rôles  de  topographe,  de  collectionneur. 

«  Avant  tout  il  aspire  à  servir  son  pays,  et,  dans  ses  rêves  de  nomade,  il  voit 
l'ombre  de  son  drapeau  s'étendre  partout  où  il  est  passé.  » 

Le  volume  qui  va  paraître  h  la  fin  de  ce  mois  à  la  librairie  Armand  Colin,  sous  le 
titre  de  Voyages  au  Maroc  comprend  deux  parties. 

La  première  s'ouvre  par  la  préface  que  M.  Etienne,  député  d'Oran,  a  consacrée  à 
l'œuvre;  elle  donne  le  journal  de  route  tenu  par  M.  de  Segonzac  et  renferme  égale- 
ment les  renseignements  sur  les  tribus.  Elle  contient  250  pages  environ,  illustrées 
par  près  de  300  photographies  hors  texte  et  dans  le  texte. 

La  deuxième  partie  est  la  réunion  des  notices  écrites  par  plusieurs  spécialistes 
qui  ont  étudié  les  collections  de  M.  de  Segonzac. 

Détermination  des  échantillons  de  roches  et  aperçu  géologique  par  M.  Ficheur. 

Observations  astronomiques,  par  MM.  de  Villedeuil  et  Masse,  du  Service  géogra- 
phique de  l'Armée. 

Contribution  à  la  faune  entomologique  du  Maroc.  Liste  des  principales  espèces 
de  coléoptères,  par  M.  L.  Bedel. 

Botanique,  par  M.  le  D'  Ed.  Bonnet. 

Météorologie,  par  le  marquis  de  Segonzac. 

Hyménoptères,  par  MM.  E.  André  etR.  du  Buysson. 

Hémiptères,  par  M.  Joanny  Martin,  également  préparateur  au  Muséum. 

Notice  cartographique,  par  l'auteur  de  cet  article. 

Carte  d'ensemble  des  itinéraires  du  marquis  de  Segonzac,  à  réchelle  du  1/2  000 000, 
et  essai  de  synthèse  orographique. 

Une  troisième  partie  paraîtra  en  même  temps  que  le  volume,  mais  à  part,  chez 
l'éditeur-géographe  Henry  Barrière.  Elle  comprend  un  allas  de  il  planches  pour 
l'établissement  desquelles  M.  de  Segonzac  a  accepté  notre  concours;  9  cartes  don- 
nent l'itinéraire  au  1/250000,  et  deux  feuilles  réunissent  un  certain  nombre  de  profils 
de  montagnes,  choisis  parmi  les  plus  propres  à  faire  saisir  l'orographie  tourmentée 
du  Rif  et  de  l'Atlas.  René  de  Flotte  Roquevaire. 
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La  situation  économique  de  Madagascar 

pendant  l'année  1901  ^ 


Le  général  Gallîeni,  gouverneur  général  de  Madûg^iscar,  a  adressé  par  le  dernier 
courrier  à  la  Société  de  Géographie  le  rapport  qui  vient  d*êt;*e  publié  à  Tananarive 
sur  la  situation  économique  de  Madagascar  pendant  l'année  i901.  Ce  document 
dont  la  valeur  est  très  grande,  montre,  avec  une  intense  clarté,  les  progrès  de  notre 
nouvelle  colonie  depuis  1896.  Les  nombreux  tableaux  et  graphiques  qui  l'accompa- 
gnent font  saisir  nettement  les  résultats  acquis  depuis  l'occupation  et  le  sens  dans 
lequel  on  doit  diriger  les  efforts  dans  l'avenir. 

Quoiqu'on  ne  puisse  donner  dans  un  simple  et  court  résumé  l'ensemble  des  faits 
économiques  avec  tous  les  détails  et  la  clarté  qu'on  trouve  dans  les  diagrammes  de 
ce  rapport,  il  ne  paraît  pas  inutile  d'en  reproduire  les  traits  saillants.  Le  rapport 
comprend  quatre  chapitres  consacrés  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture  et 
à  la  colonisation. 

Le  commerce  de  la  colonie  de  Madagascar  avec  l'extérieur  s'est  élevé,  pendant 
l'année  1901,  à  55  millions  de  francs  environ  contre  51  millions  en  1900;  il  est  donc 
en  augmentation  de  près  de  4  millions  de  francs. 

La  part  du  commerce  national  dans  l'ensemble  des  transactions  effectuées  par 
la  colonie  en  1901,  a  été,  à  ne  considérer  les  marchandises  que  par  pays  de  prove- 
nance ou  de  destination,  de  49  millions  de  francs,  dont  43  pour  la  France  et  6  pour 
les  colonies  françaises. 

Dans  cette  somme  de  56  millions  qui  représente  la  valeur  des  transactions  opé- 
rées en  1901,  les  importations  figurent  pour  46  millions  et  les  exportations  pour 
9  millions. 

Parmi  les  premières,  il  faut  citer  les  tissus  dont  la  valeur  a  atteint  près  de 
12  millions.  Or  le  degré  d'activité  du  commerce  des  tissus  de  coton  est  généra- 
lement regardé  à  Madagascar  comme  le  critérium  de  la  prospérité  publique.  Ce 
commerce  est-il  en  progrès?  C'est  que  la  capacité  d'achat  de  l'indigène,  et,  partant, 
sa  fortune,  son  bien-être,  sont  en  croissance;  au  contraire,  toute  diminution 
implique  un  amoindrissement  de  la  richesse  des  habitants.  Tous  ceux  qui  con- 
naissent bien  Madagascar  sont  d'accord  à  ce  sujet.  Sans  doute,  de  ce  que  la  valeur 

1.  Colonie  de  Madagascar  et  dépendances.  Rapport  sur  la  Situation  économique  de  Madagascar 
pendant  l'année  1901.  Commerce.  Industrie.  Agriculture.  Colonisation.  Imprimerie  officielle  de 
Tananarive.  Un  volume  in-i"  de  136  p.  avec  deux  cartes  en  couleurs  hors  texte  et  de  nombreux 
graphiques. 
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des  importations  de  tissus  de  coton  s*est  accrue,  en  1901,  d'une  somme  de  1  mil- 
lion, et  demi  sur  une  importation  totale  de  12  millions,  il  n'en  résulte  pas  formel- 
lement que  la  fortune  publique  a  augmenté  dans  la  même  proportion,  soit  de  1/7 
à  peu  près;  des  stocks  importants  de  marchandises  peuvent,  en  effet,  avoir  été 
constitués  au  cours  de  Tannée  dernière,  en  vue  d'un  écoulement  ultérieur,  ce  qui 
impliquerait  en  tout  cas  que  les  négociants  locaux  ont  confiance  dans  les  ressources 
commerciales  de  la  Grande  Ile.  Mais  il  paraît  pourtant  impossible  de  ne  pas  voir 
dans  cet  accroissement,  en  raison  même  de  son  importance,  la  preuve  d'une  nou- 
velle extension  des  besoins  des  indigènes  et  des  ressources  dont  ils  disposent  pour 
les  satisfaire. 

Le  riz  vient  au  second  rang  parmi  les  importations  et  cependant  Madagascar 
devrait  être,  au  premier  chef,-  un  pays  exportateur  de  riz.  Cette  anomalie  tient  à 
rindolence  et  à  l'apathie  des  indigènes  qui,  jusqu'à  notre  venue,  avaient  laissé 
vierges  de  tout  ensemencement  les  immenses  marais  qui  existent  dans  les  régions 
centrales  de  l'île  et  se  contentaient  de  cultiver  le  peu  de  céréales  qui  étaient  néces- 
saires à  leur  subsistance;  il  faut  ajouter  qu'à  cause  de  l'absence  de  voie  de  commu- 
nication, ils  n'auraient  pas  trouvé  de  débouchés  pour  le  surplus  de  leur  récolte,  s'ils 
avaient  eu  un  excédent.  Néanmoins  de  notables  progrès  ont  été  réalisés  depuis  1896, 
et,  en  1901,  il  était  permis  de  compter  sur  une  importante  augmentation  de  la  pro- 
duction. La  récolte  s*annonçait,en  effet,  sous  d'heureux  auspices,  lorsque  des  nuages 
de  sauterelles  arrivèrent  du  sud  et  Tanéantirent.  Malgré  cette  calamité,  des  efforts 
sérieux  seront  faits  pour  pousser  les  indigènes  à  augmenter  dans  de  notables  pro- 
portions rétendue  de  leurs  rizières,  afin  que,  tout  prochainement,  Madagascar  suffise 
au  moins  à  la  nourriture  de  ses  habitants. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  cette  notice,  que  les  exportations  dans  le 
commerce  général  de  l'île  en  1901  se  sont  élevées  à  près  de  9  millions  de  francs.  Elles 
étaient  de  10  millions  et  demi  en  1900.  L'année  1901  se  solde  donc  par  une  diminution 
qui  dépasse  1  million  et  demi,  résultat  qui  n'implique  en  rien  une  diminution  des 
richesses  naturelles  de  Madagascar,  mais  qu'on  doit  imputer  à  l'apathie  des  indi- 
gènes qui,  aussi  insouciants  que  possible  de  l'avenir,  préfèrent  le  plus  souvent  une 
vie  misérable  au  bieuTètre  qu'ils  acquéreraient  au  prix  d'un  petit  effort. 

Les  principaux  produits  d'exportation  sont  l'or,  le  raphia  et  les  bœufs.  La 
poudre  d'or  et  l'or  brut  en  lingots  accusent  ensemble  une  diminution  approxi- 
mative de  300000  francs.  Ce  chiffre,  d'ailleurs  peu  important  eu  égard  au  produit 
qu'il  concerne,  trouve  en  partie  son  explication  dans  l'épuisement  des  placers  rela- 
tivement riches  de  l'Amboasary;  mais  il  faut  considérer  que  de  nombreux  mineurs, 
sans  suspendre  leurs  travaux  en  1901,  ne  les  ont  pas  accrus,  étant  dans  l'attente 
du  nouveau  règlement,  relatif  aux  gisements  aurifères,  qui  est  infiniment  plus  libéral 
que  le  précédent;  cette  promulgation  n'a  été  faite  qu'en  1902.  Il  est  donc  permis  de 
penser  que  les  statistiques  de  1902  mentionneront  un  relèvement  important  des 
exportations  d'or. 

Les  exportations  de  fibres  de  raphia  ont  été  plus  importantes  en  1901  qu'en  1900  ; 
l'augmentation  a  été  de  1 350000  kilogrammes,  mais  ce  produit  a  malheureusement 
subi  une  telle  dépréciation  sur  les  marchés  européens  que  les  statistiques  douanières 
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mentionnent  néanmoins  une  diminution  de  85000  francs  sur  la  valeur  des  expédi- 
tions faites  en  1901. 

En  1900,  les  exportations  de  bétail  s'étaient  élevées  en  valeur  à  1 155  000  francs  ; 
elles  étaient  motivées  par  les  besoins  de  l'alimentation  en  viande  de  boucherie  de  la 
Réunion,  de  Maurice  et  surtout  de  l'Afrique  australe.  La  demande  croissant  sans 
cesse  et  les  prix  ayant  subi  une  progression  analogue,  les  éleveurs  indigènes, 
notamment  ceux  de  Vohémar,  principal  port  d'embarquement,  ne  mirent  plus  de 
limites  à  leurs  prétentions,  qu'ils  exagérèrent  à  ce  point  que  les  opérations  d*achat 
en  furent  paralysées.  C'est  à  ce  motif  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  de 
343000  francs  constatée  sur  le  montant  de  l'exportation  du  bétail. 

Les  statistiques  del90à  accuseront  certainement  un  progrès  très  marqué  sur  les 
résultats  de  1901.  La  reconstitution  des  troupeaux  de  l'Afrique  du  Sud,  décimés  par 
la  maladie  ou  par  la  guerre,  nécessitera,  en  effet,  des  achats  importants  de  bétail 
malgache. 

L'extension  du  commerce  général  de  Tîle  en  1901  a  eu  pour  corollaire  le  dévelop- 
pement de  la  navigation  sur  les  côtes  de  la  colonie  pendant  la  même  période.  Il  est, 
en  effet,  entré  dans  les  différents  ports  de  Madagascar,  en  1901,  6  713  navires  jau- 
geant 1  328  632  tonneaux  contre  6  400  navires  jaugeant  1  010 141  tonneaux  en  1900, 
6  680  navires  jaugeant  873450  tonneaux  en  1899, 6247  navires  jaugeant  887837  ton- 
neaux en  1898  et  3947  jaugeant  827  553  tonneaux  en  1897.  On  voit  que  la  progres- 
sion ascendante  n'a  pas  cessé  de  s'affirmer  avec  les  progrès  de  notre  occupation. 

L^année  1901  comptera  parmi  les  étapes  les  plus  fécondes  du  développement 
industriel  de  Madagascar.  Avec  elle,  en  effet,  l'industrie  des  transports  a  accompli 
un  progrès  considérable,  grâce  à  l'achèvement,  sur  tout  leur  parcours,  des  routes 
de  Tananarive  à  Mahatsara  et  de  Tananarive  à  Maevatanana,  ainsi  que  du  canal  des 
Pangalana  qui  réunit  Mahalsora  à  Tamatave. 

L'industrie  du  bois  se  perfectionne  en  même  temps  que  l'exploitation  des  forêts 
augmente  d'importance;  enfin  l'industrie  du  bâtiment,  qui  est  d'ailleurs  intime- 
ment liée  à  celle  du  bois,  suit  une  évolution  analogue.  Quant  à  l'industrie  minière, 
elle  est  restée  à  peu  près  stationnaire  au  cours  de  l'année  écoulée. 

11  y  a  à  signaler  un  important  accroissement  pendant  Tannée  1901  de  la  super- 
ficie des  cultures  vivrières  indigènes,  accroissement  qui  porte  surtout,  par  ordre 
d'importance,  sur  le  manioc,  sur  la  patate  et  sur  le  riz.  La  préférence  donnée  par  les 
Malgaches  aux  deux  premiers  de  ces  produits  dans  l'extension  de  leurs  cultures 
provient  de  ce  qu'ils  sont  moins  exposés  que  le  riz  aux  ravages  des  sauterelles,  ou 
plutôt  criquets;  on  sait,  en  effet,  que  depuis  trois  années  et  en  particulier  en  1901, 
ces  acridiens  ont  signalé  leur  présence  dans  la  Grande  Ile  par  d'importants  dégâts. 
Les  superficies  cultivées  en  riz,  en  1901,  peuvent  être  évaluées  à  environ 
318000  hectares.  Cette  estimation  n'est  qu'approximative,  par  suite  de  l'impossi- 
bilité où  l'on  est  de  faire  procéder  à  une  mensuration  exacte  des  rizières  dans  toute 
l'étendue  de  la  colonie. 

Du  1"  décembre  1900  à  la  fin  de  l'année  1901,  la  population  bovine  pour  l'en- 
semble de  l'île  s'est  accrue  de  304000  têtes.  Sans  doute  ce  résultat  statistique  est  dû 
en  grande  partie  à  une  connaissance  plus  approfondie  du  pays  qui  a  permis  un 
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recensement  plus  exact  de  ses  ressources,  mais  il  faut  y  voir  aussi  une  preuve  de 
l'accroissement  des  troupeaux.  Dans  ce  chiffre,  les  bœufs  de  l'extrême  Sud,  très 
nombreux,  mais  dont  l'évaluation  numérique  n'a  pu  encore  être  faite,  ne  sont  pas 
compris.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  téméraire  d*affirmer  que  Madagascar  pos- 
sède au  moins  1 600  000  tètes  de  bovidés. 

La  colonisation  a  fait  aussi  de  grands  progrès  pendant  l'année  1901.  lia  été 
accordé,  en  effet,  369  concessions  à  titre  provisoire,  ce  qui  porte  leur  nombre  total, 
depuis  1895,  a  1  674,  occupant  une  superficie  totale  de  135  618  hectares.  Ne  sont  pas 
comprises  dans  ces  chiffres,  27  concessions  supérieures  a  10  000  hectares  chacune, 
dont  9  sont  définitives,  10  sont  encore  soumises  à  l'approbation  ministérielle  et 
8  n'ont  été  demandées  au  Gouverneur  général  que  tout  récemment. 

Il  est  intéressant  de  noter,  en  terminant,  que  le  nombre,  tant  des  réquisitions 
déposées  que  des  titres  délivrés,  est  déjà  plus  considérable  à  Madagascar  qu'en 
Tunisie,  et  que  ce  résultat  a  été  atteint  en  cinq  années  et  quelques  mois,  alors  que 
le  système  fonctionne  dans  ce  dernier  pays  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans. 

G.  Grandidier. 
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Travaux  exécutés  en  1901  par  le  Serrice  géographique  de  TArmée  '.  —  Le  Ser- 
vice géographique  de  l'Armée  comprend  quatre  «ections  scientifiques  (sections  de 
géodésie,  des  levés  de  précision,  de  topographie,  de  cartographie)  et  une  section 
administrative. 

Pendant  le  cours  de  1901,  les  quatre  premières  sections  ont  effectué  les  travaux 
suivants  : 

Section  de  géodésie.  —  En  France,  elle  a  procédé  à  différents  travaux  en  vue  de  la 
réfection  du  cadastre  :  1^  observation  du  parallèle  de  Paris;  2°  continuation  de  la 
triangulation  de  2*  et  de  3*  ordre  dans  le  département  de  la  Somme;  3°  commence- 
ment de  ces  mêmes  opérations  dans  les  déparlements  de  la  Haute-Marne,  de  Seine- 
et-Marne,  et  de  Seine-et-Oise. 

En  Algérie,  cette  section  a  achevé  les  opérations  de  mesure  des  angles  sur  la  méri- 
dienne de  Laghouat  à  Ouargla,  exécuté  une  reconnaissance  rapide  entre  Ghardaïa 
et  El  Goléa  en  vue  de  rétablissement  éventuel  d'une  chaîne  de  premier  ordre  de 
Ghardaïa  vers  le  sud,  enfin,  fait  des  observations  sur  la  méridienne  de  Biskra- 
Ouargla.  De  plus  les  feuilles  Choit  ech  Cbergui  (n*  35)  et  Mécheria  (n°  64)  de  la 
carte  d'Algérie  au  1/200000  ont  été  reconnues  et  triangulées  et  celle  de  Biskra  (n'^âS) 
reconnue.  En  Tunisie  (carte  au  1/100  000)  la  section  a  travaillé  à  la  feuille  de  Tozeur, 
et  au  rattachement  géodésique  de  File  de  Djerba  au  continent,  enfin  achevé  les 
observations  de  la  feuille  de  Médeninc. 

Aux  opérations  de  la  section  géodésique  se  rattachent  celles  de  la  mission  de 
rÉquateur  chargée  de  la  nouvelle  mesure  de  Tare  méridien  dç  Quito.  Pendant  Tété 
1901  cette  importante  expédition  scientifique  a  mesuré  la  base  de  Riobamba,  con- 
struit des  signaux  entre  cette  station  qui  est  la  station  fondamentale  et  Quito, 
déterminé  la  latitude  de  ces  deux  points  et  leur  différence  en  longitude.  En  raison 
de  la  guerre  civile  qui  règne  en  Colombie  et  de  l'insécurité  qui  en  est  la  conséquence, 
il  a  été  décidé  que  l'arc  à  mesurer  ne  dépasserait  pas  la  frontière  de  l'Equateur,  ce  qui 
n'entraîne  qu'une  réduction  de  longueur  de  10'  environ.  Une  fois  cette  décision 
prise,  les  officiers  qui  composent  la  mission  ont  procédé  à  la  mesure  d'une  base  près 
de  Tulcan  (frontière  nord  de  l'Equateur),  puis  à  la  détermination  de  la  différence  de 
latitude  entre  Payta  (Pérou),  la  station  la  plus  méridionale  de  l'arc,  et  Tulcan,  ensuite 
à  la  mesure  de  la  différence  de  longitude  entre  ce  dernier  point  et  Quito,  et  d'un 

1.  Service  géographique  de  l'Armée,  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  en  i90/-1909.  Paris,  Impri- 
merie du  Service  géographique  de  TÂrmée. 
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azimut  à  Tulcan.  Enfin,  dans  la  région  de  Riobamba  les  opérations  proprement  dites 
ont  été  entamées. 

Section  des  levés  de  précision,  —  Cette  section,  au  moyen  de  trois  brigades,  a  levé, 
en  France,  au  1/10000  81000  hectares  et  au  1/20000  62000  hectares.  Ces  levés  se 
répartissent  ainsi  :  1**  1/10000,  environs  de  Paris,  de  Cherbourg,  de  Perpignan,  de 
Saint- Jean-deLuz,  de  Bonifacio,  de  Toulon  et  de  Marseille;  2**  1/20000,  région  de 
Saint-Jean-Pied  de-Port,  de  Bizerte,  portions  des  Alpes-Maritimes  et  des  Basses- 
Alpes.  Ces  levés,  soigneusement  tenus  à  jour,  pourront  fournir  les  minutes  destinées 
à  la  production  de  feuilles  complètes  et  à  jour  de  la  carte  de  France  au  1/50  000  en 
projet. 

Section  de  topographie.  —  Cette  section  a  revisé  seize  feuilles  du  1/80000  (Douai, 
Neufchatel,  Lisieux,  Arcis,  Bédarieux,  Narbonne,  Perpignan,  Luri,  Bastia,  Calvi, 
yico,  Ajaccio,  Bastelica,  Porto-PoUo,  Sarlène)  et  4  000  kilomètres  carrés  au  1/10  000 
des  environs  de  Paris,  ce  qui  a  permis  la  revision  de  la  feuille  de  Paris  et  de  la 
partie  nord  de  la  feuille  de  Melun  du  1/80  000. 

En  Algérie,  une  surface  de  1  283  kilomètres  carrés,  et  en  Tunisie,  une  de  1  040  kilo- 
mètres carrés  ont  été  levées  au  1/40000  pour  la  carte  au  1/50  000  d'Algérie-Tunisic 
[feuille  n^.ll7,  Mesloug  et  environs  de  Batna  en  Algérie;  feuilles  de  Souk-El  Arba 
(XXXII),  de  Teboursouk  (XXXIII),  de  Bou-Arada  (XXXIV)]. 

En  Tunisie,  deux  brigades  ont  levé  au  1/80  000  3  596  kilomètres  carrés  pour  la  carte 
au  1/100000''  [feuilles  Fériana  (LUI),  Sidi-Ali-Bou-Aoun  (LIV),  El  Aguareb  (LVI), 
Mahrès  (LXIII),  et  Nakta  (LXIV).  En  Algérie,  deux  brigades  ont  exécuté  les  feuilles  27 
(Batna),  et  36  (Bou  Saada)  du  1/200000  comprenant  11  520  kilomètres  carrés.  Enfin 
40  960  kilomètres  carrés  de  la  carte  d'Algérie  au  1/50000  portant  sur  83  feuilles  et 
représentant  la  surface  de  64  feuilles  pleines  ont  été  revisées. 

Section  de  cartographie.  —  Le  service  de  la  gravure  a  poursuivi  la  mise  à  jour 
du  1/80  000. 28  quarts  de  feuille  ont  reçu  la  revision  de  1897, 149  autres  quarts  revisés 
sur  le  terrain  en  1897,  1898,  1899,  sont  en  cours  d'exécution.  La  France  au  1/50  000*^ 
(amplification  du  1/80  000)  a  été  achevée.  La  mise  à  jour  pour  les  chemins  de  fer  a 
été  effectuée  sur  les  différents  types  de  la  carte  de  France.  Trois  feuilles  de  la  carte 
d'Algérie  au  1/50000  *  ont  été  publiées,  deux  de  la  Tunisie  au  1/50  000*,  et  quatre 
de  la  Tunisie  au  1/100000'.  Enfin  cinq  feuilles  de  la  carte  d'Asie  au  1/1000000 
ont  été  mises  en  vente  *. 

Le  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  en  iOOi  par  le  Service  géographique  de 
l'Armée  est  accompagné  de  dix-neuf  planches  en  couleurs  montrant  clairement  l'état 
d'avancement  des  nombreux  travaux  exécutés  par  notre  premier  établissement  car- 
tographique sous  la  haute  direction  du  général  Bassot.  Charles  Rabot. 

Travaux  de  la  Commission  française  dds  glaolars.  —  La  Commission  française 
des  glaciers,  fondée  le  l^**  juillet  1901  sous  le  patronage  du  Club  Alpin  et  avec  le 

1.  MaDsourah,  Oued  Okris,  SainUDonat. 

2.  Oued  Zerga  et  Oued  Sedjenan. 

3.  Sfax,  Djebeniana,  Jama,  Ksour. 

4.  Kagoshima,  Iles  Hokoubou,  bassin  inférieur  du  Yang-tseu,  Canton  et  Hanoï. 
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concours  de  la  Société  deô  Touristes  du  Dauphiné,  se  propose  de  réunir  des  obser- 
vations précises  sur  le  régime  des  glaciers  de  la  région  française  et  d'étudier  ces 
appareils,  et,  à  cet  effet,  confie  des  missions  à  des  spécialistes. 

En  1901,  avec  ses  ressources  particulières  augmentées  d'une  subvention  accordée 
par  la  Commission  et  due  à  la  générosité  de  son  président,  le  prince  Roland  Bona- 
parte, la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  a  continué  l'enquête  qu'elle  poursuit 
depuis  1891  sur  les  glaciers  des  Alpes  dauphinoises.  Cette  enquête  est  dirigée  par 
M.  Kilian,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  avec  le  concours  de  MM.  Offener 
et  Flusin,  de  cette  Université. 

En  1901  les  observations  ont  porté  sur  quinze  glaciers  du  massif  de  Pelvoux  et 
sur  ceux  du  Marinet  (aiguilles  de  Chambeyron),  les  plus  méridionaux  des  Alpes  fran- 
çaises. Tous  ces  appareils  sont  en  décrue,  ceux  du  Marinet  tout  particulièrement. 
De  1899  à  1901  ces  derniers  glaciers  ont  éprouvé  des  modifications  saisissantes,  et, 
suivant  toute  vraisemblance,  sont  destinés  à  disparaître  complètement. 

Les  résultats  des  observations  de  M.  Kilian  et  de  ses  collaborateurs  ont  été 
publiés  in  extenso  dans  l'Annuaire  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  de  1901 
(vol.  XXVU),  et,  sous  une  forme  résumée,  dans  les  Travaux  de  la  Commission  fran- 
çaise des  glaciers.  Les  Travaux  de  la  Commission  des  glaciers,  insérés  dans  V Annuaire 
du  Club  alpin  français  de  1901  (publié  en  1902),  comprennent,  outre  l'exposé  des 
observations  faites  dans  le  courant  de-  l'été  précédent  sur  les  variations  de  lon- 
gueur des  glaciers  de  la  région  française,  une  revue  de  glaciologie  résumant  les 
principales  publications  et  explorations  glaciaires  faites  dans  le  courant  de  l'année. 

En  1902,  grâce  à  la  libéralité  inépuisable  du  président  de  la  Commission,  le  prince 
Roland  Bonaparte,  M.  Paul  tjirardin,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  a  étendu  à 
la  haute  Maurienne  le  service  des  observations.  Ce  missionnaire  a  placé  des  repères 
devant  sept  glaciers  de  la  haute  vallée  de  l'Arc  et  photographié  leurs  fronts  ;  la  position 
de  l'extrémité  inférieVire  de  ces  courants  se  trouve  donc  déterminée.  Huit  autres  gla- 
ciers de  la  même  région  ont  été  l'objet  de  visites  ou  d'enquêtes.  Le  régime  dominant 
actuellement  est  le  recul  ;  il  se  manifeste  très  inégalement  sur  les  différents  lobes  qui 
constituent  l'extrémité  inférieure  des  glaciers,  affectant  tout  particulièrement  les 
parties  exposées  au  soleil  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  D'après  les 
renseignements  recueillis  par  M.  Paul  Girardin,  vers  1894-1896,  la  crue  secondaire 
de  la  fin  du  xix*  siècle  s'est  fait  sentir  sur  les  glaciers  de  la  haute  Maurienne. 

M.  Kilian,  n'ayant  pu  entreprendre  un  voyage  d'études  sur  les  glaciers  du  Dau- 
phiné, a  chargé  M.  Paul  Girardin  de  visiter  également  les  appareils  glaciaires  des 
Grandes  Rousses  dont  les  fronts  avaient  été  repérés,  en  1899,  par  les  soins  de  la 
Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Depuis  1899  les  glaciers  des  Quirlies  et  du 
Grand  Sablât  ont  subi  un  recul  notable  :  31  mètres  5ans  la  partie  gauche  du  premier 
et  57  mètres  dans  la  partie  gauche  du  second.  Dans  le  bassin  du  Vénéon  plusieurs 
glaciers  ont  été  repérés  ou  ont  été  l'objet  d'enquêtes  de  la  part  de  M.  Girardin.  Le 
recul  est  partout  le  régime  dominant,  sauf,  toutefois,  au  glacier  de  la  Bonne-Pierre, 
où  des  indices  d'une  faible  progression  sont  signalés  par  les  guides. 

En  1903,  la  Commission  française  des  glaciers  poursuivra  les  observations  dans 
les  régions  où  elles  ont  déjà  été  entamées  et  les  étendra  aux  massifs  restés  jusqu'ici  en 
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dehors  des  investigations.  Ces  observations  ont  un  intérêt  pratique  de  premier  ordre 
en  raison  de  l'utilisation  des  torrents  des  Alpes  pour  les  irrigations  et  pour  la  pro- 
duction de  la  force  motrice.  Le  recul  constant  de  la  glaciation  et  de  l'enneigement  a 
été  en  effet,  par  conséquence,  de  réduire  de  plus  en  plus  les  débits  d'étiage  des  tor- 
rents alimentés  par  les  neiges  et  parles  glaciers.  Ch.  Rabot. 

Un  nouveau  grand  canal  en  Angleterre  *.  —Le  projet,  car  c'en  est  encore  un  dont 
l'exécution  est  toutefois  imminente,  est  doublement  intéressant,  en  ce  sens  que  la 
navigation  intérieure  est  quelque  peu  abandonnée  en  Angleterre  au  proflt  des  che- 
mins de  fer,  et  que,  d'autre  part,  il  s'agit  d'une  voie  desservant  deux  régions  des 
plus  importantes  au  point  de  vue  de  la  navigation,  la  Tamise  et  la  Medway 
dont  le  profond  estuaire  aboutit  au  port  de  Cbatham. 

Il  se  fait  dès  maintenant  un  traflc  des  plus  importants,  par  chalands,  entre  la 
Medway  et  la  Tamise,  trafic  que  l'on  évalue  plus  ou  moins  approximativement  à  au 
moins 3  millions  de  tonnes;  mais  les  chalands  qui  s'y  livrent  ont  à  redescendre  la 
Medway  sur  une  grande  longueur,  puis  à  doubler  l'Isle  of  Grain,,  en  prenant  réelle- 
ment la  mer,  pour  remonter  ensuite  longuement  la  Tamise,  avant  que  d'arriver 
même  aux  docks  de  Tilbury  et  à  Gravesend.  Il  va  sans  dire  que  cette  navigation  à 
la  mer  n'est  pas  sans  danger  pour  ces  chalands,  que,  de  plus,  le  parcours  est  fort 
long,  d'autant  que,  si  les  bateaux  trouvent  bon  vent  pour  descendre  la  Medway, 
ils  auront  vent  debout  pour  la  remontée  de  la  Tamise,  et  inversement.  C'est  pour 
remédier  à  ce  grave  inconvénient  qu'une  loi  a  été  votée  qui  prévoit  le  creusement 
d'un  canal  qui  percera  l'isthme,  en  somme,  assez  étroit  séparant  les  deux  cours  d'eau. 
Ce  canal  prendra  naissance  à  Rochester,  un  peu  en  aval  du  pont  du  chemin  de  fer, 
par  conséquent  en  amont  de  Cbatham,  et,  ira  finir  dans  la  concavité  que  pré- 
sente la  rive  droite  de  la  Tamise,  en  face  d'East  Tilbury,  par  conséquent  entre  Shorne 
Mead  et  les  batteries  de  Cliffe  creek.  La  longueur  totale  de  cette  voie  d'eau  ne 
dépassera  pas  7  kilomètres  et  demi,  alors  que  le  parcours  obligé  à  l'heure  actuelle 
est  de  55  kilomètres  au  minimum:  L'entreprise  sera  quelque  peu  difficile  à  mener  à 
bien,  car  le  canal  sera  en  tunnel  sur  2800  mètres.  Mais  les  seules  écluses  que  com- 
portera cet  ouvrage  seront  celles  qui  seront  établies  à  chacune  de  ses  extrémités,  et 
qui  ne  seront  que  des  écluses  de  marée;  h  chaque  bout  da  canal  est  prévu  un  bassin 
d'évolutions  où  les  chalands  seront  remorqués  par  un  bateau  électrique  prenant  le 
courant  sur  un  fil  aérien.  L'entreprise  est  estimée  devoir  entraîner  une  dépense  de 
6  300 000  francs  environ.  Daniel  Bellet. 

Distribution  de  la  population  dans  le  bassin  de  Leipzig  ^  —  L'influence  des 
caractères  physiques  d'un  pays  sur  les  agglomérations  humaines  qui  s'y  sont  for- 
mées est  indéniable  et  constitue  Tune  des  branches  les  plus  attachantes  de  la  géo- 
graphie. La  grande  muraille  montagneuse  qui  ferme  au  sud  la  plaine  de  l'Allemagne 
du  Nord  n'est  pas  régulière;  elle  présente  des  caps  et  des  golfes  qui  n'ont  pas  été 

1.  Voir  Engineering,  n*  du  17  octobre  1902* 

2.  R.  Bohn  :  Die  Siedelungen  in  der  Leipziger  Tieflandsbucht  nach  Lage  und  Gestalt,  in  Aff/- 
iheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig.  1901,  p.  89  (avec  une  carie). 
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concours  de  la  Société  ded  Touristes  du  Danphiné,  se  propose  de  réunir  des  obser- 
vations précises  sur  le  régime  des  glaciers  de  la  région  française  et  d'étudier  ces 
appareils,  et,  à  cet  effet,  confie  des  missions  à  des  spécialistes. 

En  1901,  avec  ses  ressources  particulières  augmentées  d'une  subvention  accordée 
par  la  Commission  et  due  à  la  générosité  de  son  président,  le  prince  Roland  Bona- 
parte, la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  a  continué  l'enquête  qu'elle  poursuit 
depuis  1891  sur  les  glaciers  des  Alpes  dauphinoises.  Cette  enquête  est  dirigée  par 
M.  Kilian,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  avec  le  concours  de  MM.  Offener 
et  Flusin,  de  cette  Université. 

En  1901  les  observations  ont  porté  sur  quinze  glaciers  du  massif  de  Pelvoux  et 
sur  ceux  du  Marînet  (aiguilles  de  Chambeyron),  les  plus  méridionaux  des  Alpes  fran- 
çaises. Tous  ces  appareils  sont  en  décrue,  ceux  du  Marinet  tout  particulièrement. 
De  1899  à  1901  ces  derniers  glaciers  ont  éprouvé  des  modifications  saisissantes,  et, 
suivant  toute  vraisemblance,  sont  destinés  à  disparaître  complètement. 

Les  résultats  des  observations  de  M.  Kilian  et  de  ses  collaborateurs  ont  été 
publiés  in  extenso  dans  l'Annuaire  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  de  1901 
(vol.  XXVIl),  et,  sous  une  forme  résumée,  dans  les  Travaux  de  la  Commission  fran- 
çaise  des  glaciers.  Les  Travaux  de  la  Commission  des  glaciers,  insérés  dans  V Annuaire 
du  Club  alpin  français  de  1901  (publié  en  1902),  comprennent,  outre  l'exposé  des 
observations  faites  dans  le  courant  de-  l'été  précédent  sur  les  variations  de  lon- 
gueur des  glaciers  de  la  région  française,  une  revue  de  glaciologie  résumant  les 
principales  publications  et  explorations  glaciaires  faites  dans  le  courant  de  l'année. 

En  1902,  grâce  a  la  libéralité  inépuisable  du  président  de  la  Commission,  le  prince 
Roland  Bonaparte,  M.  Paul  tîirardin,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  a  étendu  à 
la  haute  Maurienne  le  service  des  observations.  Ce  missionnaire  a  placé  des  repères 
devant  sept  glaciers  de  la  haute  vallée  de  l'Arc  et  photographié  leurs  fronts  ;  la  position 
de  l'extrémité  inférielire  de  ces  courants  se  trouve  donc  déterminée.  Huit  autres  gla- 
ciers de  la  même  région  ont  été  l'objet  de  visites  ou  d'enquêtes.  Le  régime  dominant 
actuellement  est  le  recul;  il  se  manifeste  très  inégalement  sur  les  différents  lobes  qui 
constituent  l'extrémité  inférieure  des  glaciers,  affectant  tout  particulièrement  les 
parties  exposées  au  soleil  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  D'après  les 
renseignements  recueillis  par  M.  Paul  Girardin,  vers  1894-1896,  la  crue  secondaire 
de  la  fin  du  xix*  siècle  s'est  fait  sentir  sur  les  glaciers  de  la  haute  Maurienne. 

M.  Kilian,  n'ayant  pu  entreprendre  un  voyage  d'études  sur  les  glaciers  du  Dau- 
phiné, a  chargé  M.  Paul  Girardin  de  visiter  également  les  appareils  glaciaires  des 
Grandes  Rousses  dont  les  fronts  avaient  été  repérés,  en  1899,  par  les  soins  de  la 
Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Depuis  1899  les  glaciers  des  Quirlies  et  du 
Grand  Sablât  ont  subi  un  recul  notable  :  31  mètres  5ans  la  partie  gauche  du  premier 
et  57  mètres  dans  la  partie  gauche  du  second.  Dans  le  bassin  du  Vénéon  plusieurs 
glaciers  ont  été  repérés  ou  ont  été  l'objet  d'enquêtes  de  la  part  de  M.  Girardin.  Le 
recul  est  partout  le  régime  dominant,  sauf,  toutefois,  au  glacier  de  la  Bonne-Pierre, 
où  des  indices  d'une  faible  progression  sont  signalés  par  les  guides. 

En  1903,  la  Commission  française  des  glaciers  poursuivra  les  observations  dans 
les  régions  où  elles  ont  déjà  été  entamées  et  les  étendra  aux  massifs  restés  jusqu'ici  en 
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sur  la  place  du  marché.  Griipma,  qui  cpmmande  un  passage  sur  la  Mulde,  est  en 
entier  situé  dans  les  terrains  bas  sujets  aux  inondations. 

Si  les  villes  sont  des  foyers  dont  l'activité  rayonne  plus  ou  moins  loin  et  qui 
n'ont  pu  prendre  naissance  que  grâce  à  la  réunion  de  nombreux  facteurs  géogra- 
phiques et  politiques,  les  villages  sont,  en  général,  des  organismes  capables  de  se  * 
suffire  à  eux-mêmes,  mais  sans  influence  sur  les  centres  voisins.  Aussi  leur  situa- 
tion, leur  origine  et  leur  développement  ne  présentent  pas  des  relations  aussi  évi- 
dentes avec  la  conGguratron  du  sol,  ni  avec  le  milieu  créé  par  l'homme. 

Quoique  les  villages  soient  encore  très  nombreux  dans  la  région  considérée,  ils 
l'étaient  encore  beaucoup  plus  dans  le  passé.  On  connaît,  en  effet,  de  nombreux 
endroits  où  existaient  des  villages  aujourd'hui  disparus,  mais  dont  le  nom  a  per- 
sisté. Dans  le  nord-est  du  bassin  les  agglomérations  sont  très  rapprochées.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  villages  du  type  arrondi  situés  au  bord  des  cours  d'eau  ou  des 
étangs.  On  rencontre  aussi  quelques  agglomérations  bordant  les  routes  et  entou- 
rées de  haies.  Ces  deux  types  indiquent  une  origine  slave;  à  l'ouest,  entre  lElster, 
la  Luppe,  la  Saale  et  la  Rippach  se  trouve  une  vaste  plaine  où  les  villages,  toujours 
de  faible  étendue,  sont  également  très  rapprochés.  Ils  sont  tous  de  forme  arrondie. 
Les  localités  abandonnées  sont  aussi  très  nombreuses  dans  cette  région,  mais  les 
villes  y  font  totalement  défaut.  Elle  constitue  l'un  des  centres  de  rayonnement  de 
la  race  slave. 

La  partie  orientale  du  territoire  formé  un  contraste  marqué  avec  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici.  Elle  comprend  les  bassins  de  la  Pleisse,  de  la  Wyhra,  de  l'Eula, 
du  Gôselbach  jusqu'à  la  Parthe  au  nord  et  à  la  Mulde  à  Test.  On  y  trouve  de  nom- 
breux bouquets  de  bois  qui  devaient  former  autrefois  une  forêt  d'un  seul  tenant.  La 
densité  de  la  population  y  est  très  grande,  notamment  sur  les  bords  de  TElster  et  dé 
la  Pleisse  où  les  villages  forment  des  cordons  presque  ininterrompus.  Ils  sont  du 
type  arrondi  et  jalonnent  la  route  des  Slaves  le  long  des  cours  d'eau,  à  l'époque  où 
tout  l'arrière-pays  était  couvert  de  forêts.  Un  système  tie  canaux  et  de  digues  les 
protège  contre  les  inondations. 

Si  tout  le  triangle  compris  entre  l'Elster  et  la  Pleisse  doit  être  considéré  comme 
un  prolongement  du  centre  slave  du  duché  d'Altenburg,  au  delà  de  la  Pleisse  on 
trouve  des  villages  allongés,  du  type  germanique.  En  même  temps,  le  réseau  des 
routes  se  régularise,  alors  que  dans  les  territoires  à  villages  ronds,  pourvus  d'une 
seule  entrée,  il  est  extrêmement  compliqué.  Enfin,  au  nord  du  Gôselbach,  on  retombe 
sur  des  agglomérations  slaves  qui  ressemblent  aux  précédentes  par  leur  fornle, 
parce  qu'elles  bordent  les  routes,  mais  qui  doivent  cependant  être  rapprochées  des 
villages  circulaires  parce  qu'elles  sont,  comme  eux,  entourées  de  haies.  Ce  genre 
d'agglomérations  fait  presque  totalement  défaut  dans  la  plaine  slave  de  l'ouest  du 
bassin;  on  en  rencontre  au  nord  de  Leipzig;  mais  leur  vrai  centre  de  distribution 
est  la  région  située  entre  le  GOselbach  au  sud,  la  Pleisse  à  l'ouest,  la  Parthe  au  nord 
et  la  forêt  à  l'est. 

Il  y  a,  du  reste,  tous  les  intermédiaires  entre  les  formes  que  nous  avons  décrites. 
On  ne  rencontre  qu'assez  rarement  le  village  circulaire  typique  (ttundling)  pourvu 
d'une  grande  place  et  d'une  seule  entrée.  En  général,  une  rue  étroite  et  terminée  en 
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sans  réagir  sur  les  conditions  politiques  et  sociales  des  habitants.  L'agriculture  est 
généralement  très  développée  dans  les  prolongements  de  la  plaine,  les  routes  du 
bas  pays  et  de  la  riaontaghe  y  convergent  et  à  leur  entre- croisement  naissent  de 
grandes  cités,  Cologne  dans  le  golfe  rhénan,  Breslau  dans  celui  de  TOder.  Le  golfe 
de  TElbe  se  subdivise  en  quatre  baies  secondaires,  celles  de  la  Saale,  de  l'Elster,  de 
la  Mulde  et  de  l'Elbe.  Le  point  central  de  la  première  est  à  Halle,  celui  de  la  seconde 
à  Leipzig,  de  la  troisième  à  Wurzen,  et,  de  la  dernière  à  Dresde. 

Nous  nous  bornerons  à  étudier,  avec  M.  Bohn,  la  baie  de  Leipzig.  Ses  limites 
sont  marquées  d'une  façon  très  nette  par  les  villes  de  Weissenfels,  Hohenmôlsen, 
Zeitz,  Meuselwitz,  Altenburg,  Frohbiirg,  Lausigk  et  Grimma.  Elles  sont  situées  à 
la  limite  de  la  plaine  et  de  la  montagne  et  indiquent  des  points  stratégiques  ou 
commerciaux  importants  placés  sur  les  routes  qui  convergent  vers  Leipzig.  Au 
point  de  vue  orographique,  ce  bassin  est  limité  à  peu  près  partout  par  risohypse  de 
200  mètres,  sauf  à  l'ouest  où  la  vallée  de  la  Saale,  avec  sa  rive  gauche  surélevée, 
forme  sa  frontière  naturelle,  et  au  nord  où  il  se  confond  avec  la  plaine  de  TAUe- 
magne  du  nord,  sous  le  parallèle  de  Halle. 

Les  villes  constituent  des  centres  d'attraction  dont  l'origine  et  la  distribution 
sont  toujours  intéressantes  a  étudier.  Nous  avons  déjà  nommé  les  villes-frontières 
du  territoire  considéré.  Un  second  groupe  comprend  celles  qui  commandent  un  pas- 
sage important  sur  un  cours  d'eau.  Ce  sont  :  Weissenfels,  Merseburg  et  Halle  sur  là 
Saale;  Zeitz,  Pegau,  Groitzsch  sur  TElster;  Régis,  Lobstiidt,  Leipzig  sur  la  Pleisse; 
Frohburg,  Borna  sur  la  Wyhra;  Naunhof  et  Taucha  sur  la  Parthe;  enfin  Grimma 
sur  la  Mulde.  Beaucoup  de  villes  se  trouvent  à  un  entre-croisement  de  routes.  D'autres 
sont  situées  à  mi-chemin  de  deux  centres  importants,  comme  Taucha  entre  .Leipzig 
et  Eilenburg,  Schkeuditz  entre  Leipzig  et  Halle,  Naundorf  entre  Leipzig  et  Grimma, 
Lucka  entre  Groitzsch  et  Altenburg,  Meuselwitz  entre  Zeitz  et  Altenburg.  Ce  sont 
là  des  lieux  d'élnpe  qui  ont  pris  naissance  en  même  temps  que  le  réseau  des  routes. 

Il  va  sans  dire  que,  tant  dans  le  groupe  des  anciennes  places  fortes  que  dans 
celui  des  têtes  de  pont  ou  des  gîtes  d'étapes  sur  les  routes  commerciales,  la  lutte  pour 
la  vie  a  été  ardente.  De  nombreuses  localités,  autrefois  importantes,  ont  disparu  ou 
sont  réduites  à  l'état  de  village,  parce  que  les  grands  courants  commerciaux  se  sont 
détournés  d'elles,  ou  que  leur  rôle  stratégique  est  terminé.  En  général,  les  villes 
actuelles  sont  celles  qui  rentrent  à  la  fois  dans  deux  ou  plusieurs  des  catégories  éta- 
blies plus  haut.  Quant  à  Leipzig,  situé  près  du  confluent  de  plusieurs  cours  d'eau, 
cette  ville  a  été,  à  l'origine,  le  grand  marché  des  villages  de  pêcheurs  de  toute  la 
région  environnante;  elle  a  été  fortifiée  de  très  bonne  heure,  parce  qu'elle  comman- 
dait un  réseau  très  complexe  de  routes,  notamment  les  deux  grandes  voies  qui 
allaient  l'une  du  nord  au  sud  de  l'empire,  l'autre  de  l'ouest  à  l'est,  de  Thuringe  en 
Pologne.  Merseburg  situé  sur  une  éminence  de  la  rive  gauche  de  la  Saale  était,  à 
l'origine,  une  forteresse  destinée  à  surveiller  la  rive  droite  où  les  Slaves  se  sont  main- 
tenus jusqu'à  une  époque  assez  récente.  D'ailleurs,  la  plupart  des  villes  sont  sur  des 
hauteurs  plus  ou  moins  marquées;  on  observe  souvent  que  les  routes  se  fusionnent 
deux  à  deux,  avant  de  pénétrer  dans  l'enceinte,  ce  qui  augmente  la  sécurité  de  la 
ville,  en  diminuant  le  nombre  des  portes.  Les  voies  viennent,  en  général,  converger 
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6**  L'extension  en  longitude  comme  en  latitude  est  limitée  pour  des  groupes 
d'espèces  par  des  barrières  iden tiques  :  changement  brusque  de  structure  géologique, 
barrières  naturelles,  atténuation  du  pouvoir  d'expansion  ; 

7*  La  distribution  des  plantes  suit  une  loi  qui  est  assez  générale  pour  qu'on 
puisse  remonter  aux  causes.  C'est  ainsi  que  la  bande  septentrionale  calcaire  presque 
ininterrompue  a  servi  de  chemin  à  beaucoup  d'espèces  qui  vont  des  Alpes  occiden- 
tales aux  Alpes  orientales;  la  même  chose  se  passe  pour  la  bordure  austro-orien- 
tale, etc.  D'une  manière  générale,  les  régions  naturelles  des  Alpes,  telles  qu'elles 
sont  établies  par  la  géographie  physique,  correspondent  sensiblement  aux  groupe- 
ments phytogéographiques,  qu'elles  déterminent  par  la  résultante  de  l'action  com- 
binée des  facteurs  orographiques,  géologiques,  minéralogiques  et  climatiques. 

C.  FUHAUtT.    . 

Flores  tertiaires  de  la  Vénétie  :  la  flore  de  Novale.  —  Dans  un  mémoire  S  qui 
fait  partie  d'une  série  d'études  que  l'auteur  a  entreprises  pour  la  revision  des  flores 
tertiaires  de  la  Vénétie,  M.  Squinabol,  privat-docent  à  l'Université  de  Padoue,  étudie 
le  gisement  fossilifère  de  Novale  (Viccntin),  gisement  signalé  déjà  en  1824  par 
Maraschini  et  étudié  ensuite,  mais  d'une  manière  très  incomplète  et  inexacte,  par 
Massalongo  et  de  Yisiani  (1851, 1834).  Plus  d'un  millier  d'échantillons,  provenant 
de  plusieurs  collections  publiques  et  particulières,  ont  été  examinés  par  M.  Squi- 
nabol. Il  énumère  et  décrit  dans  ce  travail  146  espèces  dont  39  seulement  avaient  été 
déjà  décrites  par  les  auteurs  cités.  Ce  qui  frappe  dans  cette  flore  est  l'absence  absolue 
de  palmiers,  chose  étrange  et  que  l'auteur  ne  s'explique  pas,  puisque  toutes  les  flores 
tertiaires  voisines  eu  sont  très  riches.  La  nature  des  phyllites  récoltées  jusqu'à 
présent  par  milliers,  phyllites  de  feuilles  à  texture  charnue  mélangées  à  quelques 
plantes  lacustres,  indiquent  que  ces  plantes  dp  Novale  provenaient  d'un  endroit  sec 
et  aride  et  ont  été  entraînées  dans  un  bassin  d'eau  douce.  44  espèces  sur  les 
146  citées  par  M.  Squinabol  appartiennent  exclusivement  au  gisement  de  Novale, 
les  autres  (102)  sont  communes  aussi  aux  deux  autres  gisements  voisins  :  la  Yalle 
délie  Fosse  dei  Rossati  (Éocène  moyen)  et  la  Croce  del  Massignan  (Éocène  infé-. 
rieure).  Parmi  ces  102  espèces  celles  qui  appartiennent  à  l'Oligocène  prédominent; 
elles  représentent  un  total  de  70  espèces  (éoc.-olig.,  olig.,  olig.-mioc).  Cependant  les 
types  éocènes  (30)  y  sont  fortement  mélangés  (éoc,  éoc.-olig.,  éoc,  olig.-mioc).  Les 
types  éocènes  sont  prépondérants  dans  le  gisement  de  Novale.  Celui-ci  paraît  donc 
se  rapporter  à  l'Éocène  et  précisément  à  la  dernière  période  de  l' Éocène  moyen  ou 
à  l'Éocène  supérieur,  si  on  tient  compte  de  ce  fait  que  dans  la  Valle  délie  Fosse  dei 
Rossati  la  présence  d'alvéolines  mélangées  aux  phyllites  indiquent  un  âge  plus 
reculé  du  gisement.  Ainsi  la  loi  que  les  flores  devancent  les  faunes  se  vérifierait 
encore  une  fois.  R.  Pampanini. 

1.  s.  Squinabol,  La  Flore  de  Novale,  étude  de  paléontologie  végétale,  in  Mémoires  de  la  Société 
fribourgeoise  des  Sciences  naturelles,  Série  GéoL  et  Géog.,  II,  fasc.  1, 97  p.  et  5  grandes  planches  hors 
texte  reproduisant  53  empreintes. 
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culde-sac  remplace  la  place  ronde  ,^  elle  a  parfois  une  ou  deux  ramiflcatîons  laté- 
rales. Si  Ton  suppose  percé  le  fond  de  ces  impasses,  on  a  le  village  bordant  une 
route  (Strassendorf)  qui  ne  se  distingue  du  village  germanique  que  par  la  présence 
d'une  clôture.  D'  L.  Laloy. 

La  distribution  des  végétaux  dans  les  Alpes  austro-orientales  ^  —  On  fait  beau- 
coup d'efforts  pour  préciser  les  lois  de  la  distribution  des  végétaux.  Les  uns  portent 
leurs  efforts  sur  Tenserable  du  tapis  végétal  qui  couvre  des  territoires  plus  ou  moins 
naturels,  pour  les  comparer  aux  territoires  environnants.  MM.  Chodat  et  Pampa- 
ninî  *  appliquent  à  Tétude  qu'ils  ont  entreprise  une  méthode  inaugurée  par  Watson 
(1832-1847),  et  dont  l'application  à  l'étude  des  lois  générales  de  la  distribution  des 
plantes  a  été  discutée  au  Congrès  de  Botanique  de  Paris  en  1889.  En  notant  sur  une 
carte  à  grande  échelle  toutes  les  localités  connues  des  espèces  choisies,  on  obtient 
la  distribution  réelle  de  ces  espèces,  dans  la  mesure  où  elle  peut  être  fixée. 

Limitant  leurs  efforts  à  une  seule  partie  du  massif  des  Alpes,  MM.  Chodat  et 
Pampanini  font  un  choix  judicieux  parmi  les  espèces  du  Cadore  et  des  Alpes  du 
Vicentin.  Leur  choix  est  motivé  par  le  maintien,  dans  cette  partie  des  Alpes,  de 
types  endémiques  anciens  en  même  temps  que  d'une  grande  partie  des  espèces  les 
plus  répandues  des  Alpes.  N'ayant  pas  été  recouvertes  d'un  manteau  continu  de 
glaces  pendant  les  périodes  glaciaires,  ces  montagnes  ont  pu  servir  de  refuge  à 
beaucoup  d'espèces;  elles  sont  assez  élevées  aussi  pour  que  toutes  les  zones  caracté- 
ristiques des  grandes  Alpes  y  soient  représentées,  à  partir  de  la  zone  méditerra- 
néenne comme  base. 

Si  beaucoup  de  plantes  se  comportent  d'une  manière  isolée  dans  leur  distribu- 
tion, beaucoup  d'autres  suivent  la  môme  route  dans  leurs  migrations,  sont  arrêtées 
par  les  mêmes  barrières  dans  la  conquête  du  territoire  et  forment  ainsi  des  groupes 
assez  nets  pour  servir  de  base  à  une  classifîcation  naturelle  des  territoires  géobota- 
niques restreints,  des  districts. 

Cette  enquête  par  la  méthode  statistique  raisonnée  permet  de  formuler  les  con- 
clusions suivantes  : 

1®  L'orographie  et  la  composition  minéralogique  du  sous-sol  déterminent  plu- 
sieurs grands  groupements  phyto-géographiques; 

2f>  La  diversité  géologique  favorise  la  richesse  du  tapis  végétal; 

3*  La  pauvreté  du  massif  du  Tessin  septentrional  et  des  Alpes  centrales  tient  en 
grande  partie  à  l'uniformité  du  substratum; 

4**  Dans  les  Alpes,  la  sécheresse  du  climat  joue  un  rôle  prépondérant  dans  l'en- 
richissement  de  la  flore  ;  mais  comme  la  sécheresse  y  varie  singulièrement  suivant 
le  sol,  l'altitude  et  l'exposition,  elle  ne  fait  qu'y  exagérer  les  contrastes  ; 

5°  Même  dans  un  massif  aussi  souvent  remanié  que  les  Alpes,  la  distribution 
actuelle  des  plantes  est  surtout  dominée  par  leur  origine;  elle  dépend  de  la  voie  par 
laquelle  les  groupes  d'espèces  d'une  même  origine  ont  abordé  les  territoires  consi- 
dérés ; 

1.  Chodat  el  Pampanini,  Sur  la  distribution  des  plantes  dans  les  Alpes  austroorien taies,  Le 
Olobe,  XLI;  Mémoires,  p.  63-132,  56  fig.;  Genève,  1902. 
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Expéditions  sur  les  glaciers  du  Kara-Korum.  -^Une  expédition  composée  de  six 
alpinistes,  MM.  H.  Pfannl  et  V.  Wessely  (Autrichiens),  G.  Knowles,  A.  Crowley, 
0.  Eckenstein  (Anglais)  et  J.  Jacot-Guillarmod  (Suisse),  a,  durant  Tété  dernier,  tenté 
l'ascension  du  fameux  pic  K,  ou  mont  Godwîn  Austeen  (8620  m.).  Cette  haute  som- 
mité aux  flancs  précipitueux  se  dresse  au-dessus  de  la  partie  supérieure  du  glacier  de 
Baltoro,  si  remarquable  par  l'abondance  de  ses  affluents.  Plus  de  cinquante  tribu- 
taires viennent  se  réunir  au  courant  principal!  Le  glacier  de  Baltoro  est  recouvert 
d'une  énorme  masse  de  débris  détritiques  dans  sa  partie  inférieure,  —  la  caravane 
n'employa  pas  moins  de  six  étapes  à  franchir  cette  zone.  Le  parcours  de  ce  long 
ruban  ne  paraît  pas  avoir  présenté  de  grandes  difficultés,  la  pente  en  est  générale- 
ment douce  et  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  crevasses. 

Les  alpinistes  ont  passé  deux  mois  sur  le  glacier  de  Baltoro,  campant  à  des  alti- 
tudes de  6000  à  6500  mètres.  Quoique  le  temps  fût  très  mauvais,  la  température 
ne  s'abaissa,  cependant,  pas  au-dessous  de  —  âO**.  Le  pic  K^  n'a  pu  être  gravi  ;  le  point 
le  plus  haut  qui  fut  atteint  par  MM.  Wessely  et  Jacot-Guillarmod  est  situé  à 
7000  mètres.  Les  tempêtes  empêchèrent  ensuite  de  renouveler  la  tentative  et  les 
explorateurs  battirent  en  retraite*.  Le  long  séjour  de  ces  vaillants  alpinistes  au- 
dessus  du  glacier  de  Baltoro  prouve  qu'il  est  possible  de  vivre  sans  inconvénient 
pendant  une  assez  longue  période  entre  5700  et  6000  mètres. 

Pendant  l'été  1902,  une  seconde  exploration  a  été  poursuivie  un  peu  plus  au  sud 
par  M.  et  M"*"  Workman,  accompagnés  du  D""  Karl  Oestreich  comme  topographe  et 
de  deux  guides  des  Alpes.  Au  cours  de  cette  nouvelle  campagne^  ces  alpinistes  ont 
remonté  le  grand  glacier  Chogo  Lungma  (Baltistan),  long  de  48  kilomètres,  et  trois 
de  ses  tributaires;  l'un  de  ces  courants  secondaires  aboutit  à  un  col  très  abrupt  qui 
conduit  à  des  vallées  aboutissant  à  Gilgit.  Sur  cette  longueur  de  48  kilomètres  le 
Chogo  Lungma  s  élève  de  2  700  mètres,  et  est  terminé  par  une  muraille  de  glace  et  de  ^ 
neige  qui  atteint  l'altitude  de  6000  mètres  et  qui  relie  deux  pics  très  élevés.  D'après 
VIndian  Survey,  l'un  de  ces  points  a  la  cote  de  7  345  m.  et  l'autre  n'est  guère  moins 
haut.  Le  Chogo  Lungma  est  très  accidenté,  découpé  de  larges  crevasses  et  hérissé  de 
séracs  ;  il  porte  plusieurs  moraines  hautes  de  24  à  30  mètres  et  présente  une  dépres- 
sion occupée  par  un  lac  assez  étendu.  Il  est  actuellement  en  retrait;  des  moraines 
riveraines  situées  au-dessus  de  sa  surface  actuelle  indiquent  la  diminution  de  volume 
qu'il  a  subi  récemment. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  exploration,  le  temps  a  été  très  défavorable  ; 
les  chutes  de  neige  étaient  fréquentes,  et  il  était  rare  que  deux  jours  de  suite  fussent 
clairs.  Sur  les  glaciers  la  couche  de  neige  fraîche  atteignait  85  centimètres  sur  des 
étendues  considérables.  L'expédition  a  fait  un  long  séjour  à  des  altitudes  comprises 
entre  4  800  et  5  700  mètres  ^  Cqarles  Rabot. 

1.  Revisla  mensile  del  Club  Alpino-Ualiano,  Turin,  XXI,  Il  nov.  1902,  p.  397. 

2.  En  1898,  M.  el  M"*  Workman  ont  exécuté  une  très  intéressante  expédition  dans  le  Kara-Korum. 
(Voir  La  Géographie,  111,  3,  mars  1901,  p.  248.)  . 

3.  Alpine  Journal,  XXI,  n**  158,  nov.  1902,  et  Among  the  Great  Himalayan  Glaciers,  in  The 
National  géographie  Magazine,  Xlll,  nMl,  nov.  1902,  p.  405. 
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Expédition  Sapojmkoy-Friederischen  dans  le  Tian-Chan^  — Pendant  Tété  1902, 
une  expédition  scientiflque,  organisée  par  l'université  de  Tomsk  et  dirigée  par  le 
docteur  Sapojnikov,  de  Tomsk,  accompagné  de  six  naturalistes  dont  le  docteur 
Max  Friederichsen,  de  Hambourg,  Tauteur  d'une  monographie  appréciée  des  Tian- 
Chan  *,  a  exploré  la  partie  centrale  du  Tian-Chan. 

Partant  de  Prjevalsk  (rive  est  de  TIssyk-Koul)  et  se  dirigeant  vers  Test,  la  mis- 
sion suivit  la  vallée  du  Turgen-Aksou,  passa  ensuite  le  col  de  Kara-Kir  (4055  m.), 
visita  les  vallées  de  TOttouk  et  du  Kulou,  puis,  le  bassin  de  Tlrtach;  enfin,  par  les 
cols  Terekty  et  Ichigart,  elle  parvint  à  la  dernière  crête  du  Tian-Chan  au-dessus  de 
la  cuvette  du  Tarym.  Après  cette  pointe  au  sud,  les  explorateurs  revinrent  dans  la 
vallée  du  Kulou  pour  entamer  la  reconnaissance  du  Khan  Tengri,  et,  à  cet  effet, 
s'établirent  au  débouché  de  TAchou-tor  el  du  Sary-dchass,  h  l'altitude  de  3  500  mètres 
environ.  Cette  exploration  terminée,  la  caravane  escalada  la  passe  du  Narj-nkol  (plus 
de  3900  m.)  et  se  dirigea  vers  TAlataou  dzoungarien;  finalement,  le  29  août,  elle 
arrivait  à  Dcharkent,  dans  le  Semiritché.  D'après  les  observations  de  la  mission, 
l'altitude  du  Khan-Tengri  est  de  6870  mètres  et  non  de  7  800,  et  celle  du  pic  Edouard 
(du  docteur  von  Almasy),  de  5200  mètres. 

Dans  la  région  explorée  la  glaciation  a  eu  une  très  grande  extension  et  revêt 
encore  une  très  grande  puissance.  Concernant  le  développement  de  ce  phénomène  à 
l'époque  actuelle  et  son  intensité  passée,  M.  Friederiobsen  rapporte  des  documents 
cartographiques  et  des  observations  très  curieuses.  Dans  la  vallée  supérieure  du 
Turgen-Aksou,  le  lever  de  six  grands  glaciers,  dont  l'extrémité  inférieure  s'arrête  à 
3  500  mètres,  a  élé  exécuté  au  moyen  de  la  photogramétrie  ;  dans  la  région  des  sources 
du  Terekty,  deux  autres  grands  glaciers  ont  été  découverts  et  cartographiés,  sept 
dans  le  bassin  supérieur  de  l'Irtach  ;  enfin,  dans  le  massif  du  Khan-Tengri  le  glacier 
Semenov  a  été  levé.  Ce  courant  est  bordé  par  quinze  courants  secondaires  (11  à  droite 
et  4  à  gauche),  qui,  jadis,  s'unissaient  à  lui  et  constituaient  un  seul  glacier  gigan- 
tesque. La  diminution  de  ce  glacier  formerait  une  preuve  de  l'évolution  du  climat 
de  cette  région  vers  une  augmentation  de  la  sécheresse.  Dans  ce  même  massif  du 
Khan-Tengri,  existent  trois  autres  groupes  de  pics  dépassant  5000  mètres  et  qui  sont 
également  des  centres  de  puissante  glaciation. 

Les  vestiges  d'une  ancienne  extension  glaciaire  sont  particulièrement  apparents 
dans  la  haute  vallée  de  Koulu;  il  y  a  là  d'énormes  terrasses  fluviales  remarquable- 
ment régulières  qui  ne  sont  autre  chose  que  d'anciennes  moraines  remaniées  par 
les  eaux;  dans  le  bassin  supérieur  de  l'Irtach,  également  les  moraines  et  les  roches 
moutonnées  sont  abondantes. 

Au  col  Terekty,  jusqu'à  l'altitude  de  3800  mètres,  M.  Friederichsen  a  constaté  la 
présence  des  couches  dites  du  Han  haï.  Cuarlës  Rabot. 

1.  Hambur(/ei'  Nachrichlen,  n°  du  2  sept.  4902  (n"  206).  Lettre  du  docteur  Max  Friederischen  à 
la  Société  de  Géographie  de  Hambourg. 

2.  Morphologie  des  Tien-Schian  (avec  carie  au  13  000  000),  in  Zeitschriftd.  Gesells.  fur  Erdkunde 
zu  Berlin.  XXXIV,  1899,  Berlin. 


ASIE.  K3 

montagne  située  derrière  la  ville  S  précédée  par  un  effondrement  du  sommet.  Les 
eaux,  chargées  de  matières  solides,  furent  projetées  en  une  haute  colonne  avec  une 
violence  terrible,  et,  en  retombant  dans  la  plaine,  causèrent  une  inondation  dans  la 
vallée  du  Feou  kiang,  la  plus  occidentale  dés  trois  rivières  qui  se  réunissent  à 
Hotchéou,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Yang-tseu,  à  Tch'ong-k'ing,  par  un  bras 
commun.  A  Long-ngan-fou,  le  désastre  fut  grand  ;  sur  toute  la  longueur  du  fleuve, 
il  y  eut  également  d'épouvantables  ravages,  notamment  dans  l'important  marché  de 
Tchongpa,  situé  au  cœur  de  l'une  des  plus  riches  plaines  de  la  province.  Quantité 
de  gens  furent  noyés  et  nombre  de  maisons  emportées.  La  rivière  charriait  dans  ses 
flots  boueux,  alourdis  de  matières  éruptives  qui  lui  donnaient  une  coloration  ver- 
dâtre  très  remarquable,  des  cadavres,  des  débris  de  constructions,  des  meubles, 
des  vêtements,  des  livres,  etc. 

((  Quelques  jours  plus  tard,  à  Tautre  bout  de  la  province,  le  district  de  Mapien-t'ing, 
contigu  aux  marches  des  Lolos,  sur  la  lisière  occidentale  du  Sseu-tch'ouan  propre- 
ment dit,  était  également  désolé  par  un  phénomène  du  même  genre.  Là  aussi,  des 
trombes  d'eau  portée  à  une  température  élevée,  firent  soudain  sauter  le  faîte  d'une 
montagne  et  se  déversèrent  dans  les  vallées,  entraînant  le  débordement  du  Mahou, 
petit  affluent  du  Tsîng-chouei-ho,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Min,  à  peu  près  à  mi- 
ehemin  entre  Souifou  et  Kiating.  Une  partie  de  la  ville  de  Mapien-t'ing  fut  détruite 
par  la  crue  qui  gonfla  pendant  plusieurs  jours  le  cours  du  Min,  où  les  eaux  cou-" 
raient  avec  une  vélocité  terrifique,  au  témoignage  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Hourst,  commandant  la  canonnière  française  VOlry.  Cet  officier,  qui  naviguait  pré- 
cisément à  cette  date  dans  ces  parages,  m'a  rapporté  avoir  vu  des  maisons  entières, 
arrachées  d'un  seul  bloc  de  leurs  fondations,  descendre  au  fil  du  courant.  Il  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  garer  des  collisions  dont  le  menaçaient  ces  îlots 
flottants  d'un  nouveau  genre  et  plus  d'une  fois  les  petits  vapeurs  qu'il  conduisait 
faillirent  être  entraînés  par  la  violence  des  flots. 

((  L'éloignement  des  localités  où  se  sont  produits  ces  phénomènes,  le  peu  d'exac- 
titude des  informations  données  par  les  indigènes,  le  manque  d'esprit  critique  dont 
sont  entachés  leurs  récits,  ne  m'ont  malheureusement  pas  permis  de  me  procurer 
d'autres  renseignements  que  ceux  siincomplets  et  si  peu  précis,  enregistrés  ci-dessus. 

((  Simplistes  et  fantaisistes,  les  Chinois  attribuent  ces  phénomènes  au  dragon 
Kido,  et,  à  ce  propos,  que  Ton  me  permette  une  digression  dans  le  domaine  des 
croyances  populaires  chinoises. 

((  Des  animaux  fantastiques  qui  vivent  dans  l'imagination  des  Chinois,  le  Dragon 
(Long)  est  le  chef.  Il  vient  en  tête  de  la  catégorie  des  Êtres  participant  à  la  nature 
divine  auxquels  un  culte  est  rendu;  il  est  même  considéré  comme  le  génie  tutélaire 
de  l'Empire,  et,  à  ce  titre,  est  l'objet  d'une  dévotion  spéciale.  Son  image  a  été  de 
toute  antiquité  l'emblème  du  peuple  chinois  et  de  sa  personnification  suprême,  le 
souverain  absolu  qui  règne  entre  les  Quatre  Mers  :  elle  décore  actuellement  l'éten- 
dard national  des  Célestes. 

1.  U  est  à  remarquer  que  le  nom  de  la  préfecture,  dont  cette  ville  est  le  siège,  signifie  «  la  Paix 
du  Dragon  »,  «  le  Dragon  du  Uepos  ■  (voir  plus  bas).  l\  est  vraisemblable  qu'elle  commémore 
rétablissement  d'une  ère  de' stabilité  du  sol,  après  une  période  de  convulsions  sismiques. 
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f     , 

[  La  superficie  des  rizières  en  Cochinchine  * .  —  La  superficie  des  rizières  en  Cochin- 

l  chine  s*élevait,  en  1901,  à  1 183  425  hectares.  Ce  chiffre,  établi  par  les  soins  du  Ser- 

l  vice  du  cadastre,  doit  remplacer  celui  fourni  par  l'État  officiel  de  la  Cochinchine 

i  pour  i897.  (Cf.  Bull,  économique  de  VIndo-Chine,  n'*32,  p.  155.) 
!  Ces  1 183  425  hectares  se  décomposent  ainsi  par  provinces  : 

Saperficie  totale  do  la         Superficie  cultivée 
Provinces.  province  en  hect.  en  rizières  en  hect. 

Soctrang 2^1353  150  537 

Canlho 230018  124961 

Travinh 205  230  123  995 

Mytho 229  611  98  401 

Rachgia 593  262  86  729 

Bentré 154  607  85  096 

Vinhlong 114  745  77  911 

^dec 154  784  64  939 

Cholon 127  007  61204 

Baclien 710138  52  739 

Giadinh 180842  50475 

Longxuyôn 264  432  47  525 

Tanan 379  283  44  081 

Gocang 61909  37  963 

Bienhoa  et  canton  mois 681781  25  788 

Chaudoc 275  876  16  565 

Tayninh 451653  14  239 

Thudaumot 279  440  11045 

Baria  et  cantons  mois 187  966  7  861 

Hatien 169  125  1  163 

Cholon  (villo) 208 

Total 5  673  456  1183  425 

Sur  les  1 183425  hectares  de  rizières  de  la  Cochinchine  647  324  appartiennent  à 
la  première  classe,  287  479  à  la  deuxième  et  248  622  à  la  troisième. 

CoARLES  Rabot. 

Dégagements  désastreux  d'eau  chaude  au  Sseutch'ouan.  —  Sur  les  dégagements 
désastreux  d'eau  chaude  qui  se  sont  produits  au  Sseu-tch'ouan  en  juillet  dernier 
et  qui  ont  été  signales  dans  La  Géographie  (VI,  4,  oct.  1902,  p.  254),  notre  collègue, 
M.  Bons  d'Anty,  nous  adresse  rintéressante  communication  suivante  datée  de 
Tchentou  (Sseu  tch'ouan),  septembre  1902  : 

((  Le  phénomène  s'est  manifesté  d'abord  à  Long-ngan-fou  (Ping  vou  hsien), 
important  centre  commercial  et  administratif ,  vers  Textréme  nord  du  Sseu-tch'ouan, 
dans  une  contrée  que  ceux  de  nos  missionnaires  qui  l'ont  visitée,  notamment  le 
provicaire  apostolique  de  Tchentou,  M.  Pontvianne,  s'accordent  à  décrire  comme 
ayant  un  aspect  volcanique  prononcé.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  dernier 
(1902),  une  éruption  de  vapeur  et  d'eau  bouillante  se  produisit  subitement  sur  une 

1,  Gouvernement  général  de  l'Inclo-Chine.  BulL  écon,  publié  par  la  Dir.  de  l'Agric.  et  du  Comm.y 
n"  8,  n.  sêr.,  5'  ann.,  aoiU  1902,  p.  603. 
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curieux  phénomènes  qui  se  sont  produits  récemment  dans  la  province  du  Sseu- 
tch'ouan,  dire  un  mot  du  Kiaolong^  membre  de  cette  famille  surnaturelle  de  l'exis- 
tence duquel  la  plupart  des  Chinois,  même  les  plus  éclairés,  sont  absolument  con- 
vaincus. Aux  manifestations  de  son  existence,  on  attribue  couramment  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  Tactivité  de«  eaux  souterraines,  car  c'est  lui  qui  réside  au  griffon  des 
sources  et  dans  les  gouffres,  aux  plus  intimes  profondeurs  des  cours  d'eau  et  des 
lacs.  On  le  reconnaît,  par  définition,  comme  l'origine  des  cataclysmes  causés  par 
ces  agents,  éclatant  dans  ces  régions,  cataclysmes  que  l'on  appelle  ainsi  du  terme 
générique  de  TcKou  Kiao,  a  apparition  du  Kiao  ».  A  titre  de  renseignements  sur  ses 
caractères  individuels,  notons  qu'il  n'a  point  d'écaillés  et  qu'il  s'anéantit  dès  qu'il 
touche  à  l'eau  de  mer,  ce  qui  signifie  sans  doute  qu'il  ne  symbolise  que  les  énergies 
de  l'eau  douce.  »  Pierre  Bons  d'Anty.. 

AFRiaVE 

Reconnaissance  du  Houydir.  —  Du  16  mai  au  15  juin  1902,  le  chef  d'escadron 
Laperrîne,  commandant  militaire  des  oasis,  partant  d'in-Salah,  a  exécuté,  dans  la 
région  du  Mouydir,  une  reconnaissance  des  plus  importantes  au  cours  de  laquelle 
une  carte  a  été  levée  par  le  lieutenant  Rousseau.  Nous  extrayons  des  notes  de 
voyages  prises  par  le  lieutenant  Requin,  qui  faisait  partie  de  la  colonne,  des  rensei- 
gnements qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  géographie  de  ces  contrées  si  peu 
connues  encore  *. 

En  quittant  In-Salah,  la  route,  se  dirigeant  vers  le  sud,  traverse  tout  d'abord  un 
reg  uni  et  sans  végétation,  puis  passe  par  Hassi  bel  Hadj  (puits  mort),  Hassi  Bock- 
Bock  et  Hassi  Gouirat  ou  In  Tazzolt,  le  dernier  point  d'eau  avant  d'arriver  à  Hassi 
el  Khénig.  Continuant,  ensuite,  à  travers  un  reg  plus  mou,  elle  coupe  l'oued  Merkba, 
auprès  duquel,  d'après  le  commandant  Déporter,  les  caravanes  des  Touareg  faisaient 
halte  avant  d'arriver  à  In-Salah,  puis  l'oued  Inesmit  ou  Anesmit,  dont  le  lit  est 
large,  sablonneux,  sans  végétation  et  bordé,  sur  sa  rive  gauche,  par  quatre  crêtes 
rocheuses.  Après  avoir  franchi  la  montagne  Iril  ou  Tiridet  Foukania,  elle  descend 
brusquement  dans  le  bas-fond  de  Zirir,  qui  est  une  plaine  unie  et  blanche,  d'argile 
dure  et  fendillée,  d'une  monotonie  désespérante,  longue  d'une  trentaine  de  kilo- 
mètres sur  une  largeur  de  7  à  8  et  qui  ressemble  à  une  immense  daya  desséchée. 
La  route  descend  alors  au  puits  de  Khénig,  situé  au  confluent  de  l'oued  Tekchouli 
avec  l'oued  el  Botha,  au  pied  d'une  montagne  rocheuse.  Après  la  traversée  de  l'af- 
freuse région  qui  sépare  In-Salah  d'Hassi  Khénig,  l'oued  el  Botha  paraît  toujours 
vert;  mais  lorsqu'on  vient  du  sud,  l'aspect  est  moins  enchanteur  et  il  souffre  de  la 
comparaison  avec  la  fraîcheur  des  oueds  du  Mouydir.  La  coupure  de  Khénig,  très 
caractéristique,  se  rencontre  souvent  dans  le  relief  saharien;  elle  est  à  une  centaine 
de  kilomètres  d'In-Salah.  Deux  lignes  parallèles  de  collines  peu  élevées  courent  de 
l'oued  el  Botha  vers  le  sud  ;  celles  de  l'ouest  se  rattachent  au  djebel  Khénig.  De  Hassi 

1.  Trente  jours  au  Mouydir,  par  le  lieutenant  Requin,  du  !•'  régiment  de  tirailleurs,  in  Ren- 
seignements  coloniaux,  n°  8  (supplément  au  Bulletin  du  Comité  de  VAfrique  française,  n*  de 
décembre  1902). 
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«  Ce  monstre  légendaire,  classé  par  les  naturalistes  Indigènes  parmi  les  reptiles, 
est  dépeint  sous  la  forme  d'un  gigantesque  saurien,  couvert  d'écaiiles  brillantes, 
pourvu  de  quatre  pattes  ornées  de  griffes  acérées.  La  tête,  d'aspect  chevaline,  porte 
deux  protubérances,  cornes  obtuses  ou  antennes,  et,  le  front  est  orné  d'une  autre 
excroissance,  concrétion  de  la  nature  des  perles,  aux  vertus  magiques.  Une  lourde 
queue,  aussi  longue  que  le  corps,  s'enroule  en  replis  tortueux  et  le  monstre  parait 
souvent  se  dresser  et  se  soutenir  au  moyen  de  cet  appendice. 

((  Il  y  a,  d'ailleurs,  dragptis  et  dragons....  Ceux  du  type  que  nous  venons  de 
décrire  tiennent  les  deux  premiers  rangs  dans  la  hiérarchie:  Tun  d'eux  a  cinq  serres 
et  personnifié  la  puissance  impériale;  son  frère  à  quatre  serres  vient,  ensuite,  par 
ordre  d'importance;  tous  les  deux  peuvent  s'élever  dans  l'air.  Le  Panlong^  lui,  est 
incapable  de  quitter  la  terre.  Le  Kiulong  n'a  point  de  cornes.  Le  Kiaolong  se  tient 
ordinairement  dans  les  profondeurs  du  sol.  C'est  ce  dernier  qui,  dans  le  cas  présent, 
nous  intéresse  particulièrement. 

«  Mais  disons,  d'abord,  que,  quelle  que  soit  l'origine  de  cette  créature  chimérique, 
née  peut-être  du  lointain  souvenir  de  quelques  sauriens  antédiluviens,  il  n'est  pas 
douteux  que,  sous  ce  masque  fabuleux,  se  cache  un  sens,  symbolique  profond. 
Le  Dragon  représente,  en  somme,  un  mythe  météorologique  :  c'est  la  force  des  eaux, 
vivifiantes  ou  destructives  ;  ce  sont  les  phénomènes  protées  auxquels  donnent  lieu 
les  jeux  de  cet  élément  qui  sert  de  base  à  la  vie  sur  notre  planète.  Lorsque  Ton  a 
saisi  cette  explication  ésotérique  du  mythe,  s'éclairent  d'un  jour  nouveau  les 
descriptions  du  Dragon,  les  légendes  qui  se  sont  formées  autour  de  cet  être 
surnaturel. 

«  Le  Dragon  peut  se  rendre  invisible  ou  redevenir  visible,  à  volonté.  Au  prin- 
temps, il  monte  dans  les  cieux;  en  automne,  il  s'enferme  dans  les  entrailles  du  globe. 
Tantôt,  il  se  contracte  jusqu'à  ne  plus  avoir  que  l'épaisseur  d'un  fil  de  soie;  tantôt, 
il  se  gonfle  jusqu'à  remplir  tout  l'espace  entre  la  voûte  céleste  et  la  surface  de  la 
terre.  Désire-t-il  s'élever,  le  voici  qui  plane  au  firmament,  descendre,  il  va  s'en- 
foncer dans  le  griffon  des  sources.  Les  transformations  subies  par  l'élément  liquide, 
maintenant  raréfié  à  l'état  de  vapeur  en  suspension  dans  l'atmosphère,  si  tenues 
qu'elles  ne  troublent  en  rien  la  limpidité  de  l'air,  puis  remplissant  d'un  chaos  de 
nuages  toute  l'étendue  de  l'horizon  jusqu'au  zénith,  ou  encore  tombant  en  pluies 
qui  s'infiltrent  jusqu'au  tréfonds  des  abîmes  souterrains,  ces  transformations  ne 
sont-elles  point  parfaitement  décrites  par  les  métamorphoses  allégoriques  que  l'on 
prête  au  monstre  mythique?  Ce  que  l'on  dit  des  Dragons  qui  s'attachent  le  matin 
au  flanc  des  montagnes,  s'entend  des  brouillards  et  buées  qui  enveloppent  presque 
toujours  les  hauteurs  au  commencement  de  la  journée  ou  s'enroulent  en  volutes 
allongées  le  long  des  versants.  On  remarquera,  enfin,  que  dans  la  plupart  des  repré- 
sentations pictographiques  du  Dragon,  il  est  figuré  comme  essayant  de  saisir  avec 
'  SCS  griffes  un  globe  lumineux,  ce  qui  symbolise  et  les  vapeurs  qui  voilent  le  soleil, 
et  les  éclipses  que  l'ancienne  cosmogonie  chinoise  attribuait  à  des  condensations 
gazeuses  obscurcissant  les  disques  solaire  et  lunaire. 

«  Je  pourrais  prolonger  indéfiniment  les  citations  et  les  exemples.  Mais  je  n'ai 
point  en  vue  de  parler  du  Dragon  en  général  :  je  veux  seulement,  à  l'occasion  des 
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curieux  phénomènes  qui  se  sont  produits  récemment  dans  la  province  du  Sseu- 
tcti'ouan,  dire  un  mot  du  Kiaolong^  membre  de  cette  famille  surnaturelle  de  l'exis- 
tence duquel  la  plupart  des  Chinois,  même  les  plus  éclairés,  sont  absolument  con- 
vaincus. Aux  manifestations  de  son  existence,  on  attribue  couramment  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'activité  des  eaux  souterraines,  car  c'est  lui  qui  réside  au  griffon  des 
sources  et  dans  les  gouffres,  aux  plus  intimes  profondeurs  des  cours  d'eau  et  des 
lacs.  On  le  reconnaît,  par  définition,  comme  l'origine  des  cataclysmes  causés  par 
ces  agents,  éclatant  dans  ces  régions,  cataclysmes  que  l'on  appelle  ainsi  du  terme 
générique  de  TcKou  Kiao^  «  apparition  du  Kiao  ».  A  titre  de  renseignements  sur  ses 
caractères  individuels,  notons  qu'il  n'a  point  d'écaillés  et  qu'il  s'anéantit  dès  qu'il 
touche  à  l'eau  de  mer,  ce  qui  signifie  sans  doute  qu'il  ne  symbolise  que  les  énergies 
de  l'eau  douce.  »  Pierre  Bons  d'Anty. 

AFRiaUE 

Reconnaissance  du  Mouydir.  —  Du  16  mai  au  15  juin  1902,  le  chef  d'escadron 
Laperrine,  commandant  militaire  des  oasis,  partant  d'in-Salah,  a  exécuté,  dans  la 
région  du  Mouydir,  une  reconnaissance  des  plus  importantes  au  cours  de  laquelle 
une  carte  a  été  levée  par  le  lieutenant  Rousseau.  Nous  extrayons  des  notes  de 
voyages  prises  par  le  lieutenant  Requin,  qui  faisait  partie  de  la  colonne,  des  rensei- 
gnements qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  géographie  de  ces  contrées  si  peu 
connues  encore  *. 

En  quittant  In-Salah,  la  route,  se  dirigeant  vers  le  sud,  traverse  tout  d'abord  un 
reg  uni  et  sans  végétation,  puis  passe  par  Hassi  bel  Hadj  (puits  mort),  Hassi  Bock- 
Bock  et  Hassi  Gouirat  ou  In  Tazzolt,  le  dernier  point  d'eau  avant  d'arriver  à  Hassi 
el  Khénig.  Continuant,  ensuite,  à  travers  un  reg  plus  mou,  elle  coupe  l'oued  Merkba, 
auprès  duquel,  d'après  le  commandant  Déporter,  les  caravanes  des  Touareg  faisaient 
halle  avant  d'arriver  à  InSalah,  puis  l'oued  Inesmit  ou  Anesmit,  dont  le  lit  est 
large,  sablonneux,  sans  végétation  et  bordé,  sur  sa  rive  gauche,  par  quatre  crêtes 
rocheuses.  Après  avoir  franchi  la  montagne  Iril  ou  Tiridet  Foukania,  elle  descend 
brusquement  dans  le  bas-fond  de  Zirîr,  qui  est  une  plaine  unie  et  blanche,  d'argile 
dure  et  fendillée,  d'une  monotonie  désespérante,  longue  d'une  trentaine  de  kilo- 
mètres sur  une  largeur  de  7  à  8  et  qui  ressemble  à  une  immense  daya  desséchée. 
La  route  descend  alors  au  puits  de  Khénig,  situé  au  confluent  de  l'oued  Tekchouli 
avec  l'oued  el  Botha,  au  pied  d'une  montagne  rocheuse.  Après  la  traversée  de  l'af- 
freuse région  qui  sépare  In-Salah  d'Hassi  Khénig,  l'oued  el  Botha  paraît  toujours 
vert;  mais  lorsqu'on  vient  du  sud,  l'aspect  est  moins  enchanteur  et  il  souffre  de  la 
comparaison  avec  la  fraîcheur  des  oueds  du  Mouydir.  La  coupure  de  Khénig,  très 
caractéristique,  se  rencontre  souvent  dans  le  relief  saharien  ;  elle  est  à  une  centaine 
de  kilomètres  d'In-Salah.  Deux  lignes  parallèles  de  collines  peu  élevées  courent  de 
l'oued  el  Botha  vers  le  sud  ;  celles  de  l'ouest  se  rattachent  au  djebel  Khénig.  De  Hassi 

I.  Trente  jours  au  Mouydir,  par  le  lieutenant  Requin,  du  !•'  régimçnt  de  tiraiUeurs,  in  Ren- 
êeiynemenU  coloniaux ,  n°  8  (supplément  au  Bulletin  du  Comité  de  1: Afrique  française,  n"  de 
décembre  1902). 
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Khenig  la  route  se  dirige  vers  le  sud  à  quelque  distance  de  Toued  In-Belrem,  dont 
elle  ne  tarde  pas  à  couper  le  lit  desséché  pour  aboutir  au  redir  de  FAdrar  Adjelhouk 
(en  touareg  Afond  dâg  Râli),  à  la  coupure  d'Immeden,  au  confluent  de  loued  Ag 
Maâmar  dans  l'oued  In  Belrem.  A  cet  endroit,  les  monts  In  Belrem  et  Tibratin  ont 
Taspect  de  montagnes  dentelées  de  400  à  500  mètres  d'élévation. 

La  route  suit  un  moment  la  vallée  de  l'oued  Ag  Maâmar  et  descend  dans  une 
vaste  dépression  verdoyante  qui  s'étend  jusqu'au  Hassi  Ag  Maâmar,  à  une  trentaine 
de  kilomètres  des  premières  chaînes  du  Mouydir.  Elle  traverse  ensuite  une  hamada 
parsemée  de  blocs  rocheux  et  tombe  sur  l'oued  Gourdi  qui  débouche  dans  une  plaine 
d'où  l'œil  découvre  à  l'ouest  d'immenses  tables  horizontales  qui  semblent  être  les 
assises  du  massif  traversé,  tandis  qu au  sud  s'étagent  et  senchevétrent,  dans  un 
majestueux  désordre,  les  crêtes  dentelées  du  Mouydir.  Dans  sa  bordure  septentrionale 
l'oued  Tiratinine,  qui  reçoit  les  oueds  Gourdi,  ouvre  une  brèche  où  se  rencon- 
trent la  fameuse  pierre  plate  couverte  de  dessins  et  d'inscriptions  touareg  et  de 
nombreux  rochers  semblables,  mais  plus  petits,  qui  portent  des  inscriptions  arabes. 
En  sortant  de  cet  étranglement  le  chemin  court  au  pied  d'un  mur  rocheux,  haut  de 
200  à  300  mètres,  crénelé  comme  un  mur  de  forteresse,  qui  constitue  la  bordure  occi- 
dentale du  Mouydir.  De  loin,  cette  bordure  parait  ininterrompue;  en  réalité  elle  est 
constituée  par  des  chaînes  parallèles  qui  se  recouvrent  et  se  démasquent  les  unes  les 
autres.  Cette  longue  chaîne  porte  généralement  les  noms  des  oueds  qui  en  sortent. 
De  profondes  trouées  comme  celles  de  Tadjemout  et  de  Tedjouldjoult  contribuent  à 
lui  donner  un  aspect  particulier.  Le  lit  de  l'oued  Tadjemout  est  couvert  d'une  très 
belle  végétation  arborescente  et  fourragère. 

Au  pied  de  la  crcte  rocheuse  de  T Abella  se  trouve  Aîn  Tadjemout,  puits  alimenté 
par  une  source.  Cette  vallée  était  autrefois  habitée,  ainsi  qu'en  témoignent  les  traces 
de  jardins  qu'on  y  relève,  mais  les  habitants  auraient  fui  lors  do  l'occupation  d*In- 
Salah. 

Suivant  toujours  le  pied  du  rebord  occidental  du  Mouydir,  l'itinéraire  traverse 
un  large  et  long  Maâder  formé  par  l'oued  Arak  et  couvert  d'une  belle  végétation 
pour  parvenir  à  la  cuvette  de  Tedjouldjoult,  qui  est  un  des  points  les  plus  boisés  de 
cette  région.  A  une  heure  de  là  se  trouve  un  redir  inépuisable  et  poissonneux  qui 
•coule  au  milieu  des  roseaux  au  pied  du  rocher  de  Tahout,  sur  lequel  on  remarque 
des  dessins  et  des  inscriptions  touareg.  On  peut  pénétrer  dans  le  Mouydir  par  la 
trouée  de  Tadjouidjoult,  mais  comme  les  sentiers  étaient  impraticables  aux  animaux 
chargés,  la  colonne,  remontant  vers  le  nord,  utilisa  celle  de  Tadjemout  et  suivit  vers 
l'est  la  vallée  de  l'oued  Abiod,  au  pied  d'un  plateau  de  hamâda  noire  qui  s'étend  au 
nord  jusqu'à  la  haute  chaîne  appelée  Tigat  n'  Tarlamt. 

On  remonte,  par  de  très  mauvais  passages,  la  vallée  de  l'oued  Biod  et  on  par- 
vient, en  s'élevant  de  200  à  300  mètres  par  de  véritables  escaliers,  au  chaos  rocheux 
qui  constitue  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  cet  oued  et  l'oued  Tihouriren, 
puis  on  redescend  dans  cette  dernière  vallée  par  une  brèche  étroite  qui  resserre  son 
lit  entre  des  collines  caillouteuses  et  des  escarpements  de  40  mètres.  Le  Tihouriren 
a  de  l'eau  de  7*edirs  et  de  très  jolis  pâturages. 

Après  avoir  franchi  une  très  haute  montagne,  l'itinéraire  descend  dans  la  vallée 
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Ces  deux  premières  zones  n'existent  plus  au  nord  dans  le  bassin  du  Kouilou  où 
le  soulèvement  du  Mayombé  vient  toucher  la  côte;  mais  elles  reprennent  leur  déve- 
loppement dans  le  bassin  de  rOgooué. 

3**  Zone  forestière  et  très  accidentée  du  Mayombé.  Dans  cette  zone,  les  plissements 
sont  sensiblement  parallèles  à  la  côte  et  les  ruisseaux,  qui  coulent  clairs  et  rapides 
dans  des  ravins  très  encaissés,  sont  nombreux.  Les  grandes  rivières  traversent  le 
soulèvement  rocheux  par  une  série  de  seuils  ou  barrages  schisteux  ou  granitiques. 


FIG.   9. 


I>es  argiles  superficielles,  qui  constituent  la  couche  végétale,  n'ont  pas  une  grande 
épaisseur,  aussi  toute  la  riche  végétation  du  Mayombé  puise-t-elle  sa  nourriture 
par  d'innombrables  racines  qui  courent  à  ras  le  sol. 

Les  essences  les  plus  diverses  peuplent  la  forêt  où  le  caoutchouc  n'est  pas  très 
abondant.  Les  cultures  indigènes  sont  très  riches  ;  elles  consistent  en  manioc,  bana- 
niers et  palmiers.  Les  villages  de  cette  zone  sont  plus  propres,  leur  aspect  est  parfois 
pittoresque;  les  indigènes  sont  plus  robustes  et  plus  sains. 

Cette  troisième  zone  peut  se  subdiviser  elle-même  en  trois  régions. 

Dans  la  première  le  sous  sol  est  constitué  par  du  grès  quartzeux  avec  des  affleu- 
rements granitiques,  surtout  au  nord  de  la  frontière.  Dans  la  seconde  dominent  sur- 
tout les  phyllades  et  les  schistes  ardoisiers  fortement  plissés,  contournés  et  inclinés 
sous  des  angles  très  variables. 


T-^ 
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abondamment  et  en  permanence  ce  qui  manque  au  Tidikelt,  c'est-à-dire  de  l'eau  de 
pluie,  du  bois  et  de  verdoyants  pâturages.  M.  Cuesneâu. 

La  zone  frontière  Loango-Cabinda,  d'après  les  travaux  de  la  Commission  franco- 
portugaise  de  délimitation  ^  —  La  frontière,  déterminée  sur  le  terrain  entre  le 
Congo  français  et  le  territoire  portugais  de  Gabinda  par  la  Commission  de  déli- 
mitation (dont  la  section  française  était  présidée  par  M.  A.  Fourneau),  court  à  tra- 
vers le  pays  des  Balivis,  en  suivant  sensiblement  la  ligne  de  faite  qui  sépare  les 
eaux  de  la  Loémé  de  celles  du  Chiloango. 

Parfois,  cependant,  la  ligne  frontière  se  confond  avec  des  coordonnées  géogra- 
phiques, conformément  aux  termes  du  protocole  signé  le  23  janvier  1901. 

Ainsi  une  des  parties  les  plus  délicates  des  travaux  de  la  Commission  a-t-il  été 
de  déterminer  la  section  de  la  frontière  qui,  de  la  ligne  de  faite  de  la  Loémé  et  du 
Chiloango,  doit  suivre  le  parallèle  du  confluent  de  la  rivière  Bîlisi  avec  le  Leuali, 
puis  le  thalweg  de  cette  dernière  rivière  jusqu'à  ses  sources,  afin  de  laisser  à  la 
France  la  province  fertile  et  commerçante  du  Chimpèze  que  nous  avions  un  peu 
trop  hâtivement  abandonnée  à  nos  voisins  lors  de  la  convention  du  12  mai  1886, 
Ce  parallèle  a  été  fixé  à  4°  34'  24*^  5,  de  Lat.  S.  —  En  échange  de  ce  territoire  la  France 
cède  au  Portugal  toute  la  région  située  entre  le  méridien  10®  30'  et  la  crête  des  cimes 
limitant  la  région  du  Mayombé.  La  limite  extrême  de  la  frontière  est  fixée  à  4^38' 
de  Lat.  S.  et  10*40'  de  Long.  E.,  au  village  de  M'Bamba  sur  la  trouée  par  laquelle 
le  Chiloango  pénètre  dans  le  Mayombé.  En  somme,  le  Caoongo  forme  aujourd'hui 
à  peu  près  intégralement  Tenclave  portugaise  qui  a  pour  chef-lieu  Cabinda,  tandis 
que  le  Loango  fait  partie  du  Congo  français. 

La  région  parcourue  par  la  commission  de  délimitation  peut  être  divisée  au  point 
de  vue  physique  en  cinq  grandes  zones. 

1**  Zone  côtière.  Sol  plat  ou  très  légèrement  ondulé.  La  Loémé  coule  sînueusement 
au  milieu  des  papyrus  ses  eaux  tranquilles  et  profondes  qui  alimentent  des  maré- 
cages et  de  grands  lacs,  tels  que  le  Foléba  et  le  Cayo  où  l'influence  de  la  marée  se 
fait  fortement  sentir. 

Le  terrain  de  cette  zone  est  composé  exclusivement  de  sable  et  d'argile  avec  un 
affleurement  de  calcaire  crétacé  à  l'ouest  du  lac  Foléba.  La  végétation  y  est  caracté- 
ristique :  hautes  herbes,  avec  lignes  forestières  dans  les  ravins  et  bas-fonds,  palé- 
tuviers et  cynométras  le  long  des  lacs  et  des  fleuves.  L'aspect  de  cette  zone  est 
généralement  pauvre  et  d'impression  maussade.  On  n'y  rencontre  par-ci  par-là  que 
des  huttes  basses  et  chétives  dont  l'agglomération  mérite  à  peine  le  nom  de  village. 

2"  Zone  de  transition  plus  accidentée.  On  y  trouve  une  végétation  plus  arbo- 
rescente, coupée  de  grandes  clairières.  Le  sol,  encore  sablonneux,  est  traversé  par 
des  bandes  de  grès  horizontaux.  Les  villages  (aux  huttes  encore  pauvres  et  délabrées) 
sont  plus  nombreux  et  plus  rapprochés;  la  population  est  plus  dense,  plus  active 
et  plus  commerçante. 

i.  Rapport  de  délimiialion  franco-portugaise  de  la  Commission  entre  le  Congo  et  le  Cabinda^ 
par  A.  Fourneau,  administrateur  en  clief  des  colonies,  président  de  la  Commission  française,  et 
G.  Dufour,  lieutenant  d'artillerie  coloniale,  in  Revue  Coloniale,  1902,  n'»  5  et  6,  avec  carte. 
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5  feuilles,  à  l'échelle  du  1/250000,  du  cours  du  Congo  entre  Léopoldville  et  Stanley 
Falls,  levée  par  l'auteur,  de  1884  à  1889,  à  bord  des  steamers  Peace  et  Goodwill. 

Cette  carte,  construite  à  l'aide  des  travaux  personnels  (levés  et  positions  astro- 
nomiques) du  Rev.  G.  Grenfell  et  des  observations  d'autres  explorateurs  :  Bou- 
vier, Delporte,  Foà  et  Lemaire  qui  sont  inscrites  en  marge,  est  accompagnée  d'une 
notice  sur  la  navigation  du  fleuve  d'où  nous  extrayons  d'intéressants  renseigne- 
ments. 

Jusqu'en  1879,  deux  ans  après  la  découverte  du  fleuve  par  Stanley,  les  vapeurs- 
ne  dépassaient  guère  Boma  sur  le  bas  Congo  et  même  pendant  des  trimestres  entiers 
cette  localité  ne  communiquait  avec  la  côte  que  par  l'intermédiaire  de  pirogues  ou 
de  petits  voiliers  d'un  faible  tonnage.  En  aucun  cas,  toutefois,  les  petits  steamers  ne 
dépassaient  Noki.  Aujourd'hui,  il  n'est  pas  rare  de  voir  quatre  grands  transatlan- 
tiques rangés  dans  le  port  de  Matadi  —  devenu  un  des  ports  les  plus  importants 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  —  au  pied  des  cataractes  que  le  chemin  de  fer 
contourne  pour  atteindre  le  grand  bief  navigable  à  Léopoldville. 

Après  Boma,  Léopoldville  est  la  localité  la  plus  importante  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo.  Avec  Brazzaville,  le  centre  administratif  du  Congo  français,  situé 
sur  l'autre  rive  du  grand  fleuve,  à  environ  5  kilomètres  plus  loin,  Léopol ville  est 
aujourd'hui  le  point  de  départ  d'une  flottille  de  plus  de  cent  vapeurs.  Ces  vapeurs,, 
de  dimensions  diverses  et  dont  quelques-uns  ont  une  capacité  de  200  à  300  ton- 
neaux, ont  été  presque  tous  transportés  par  sections  et  par  pièces  séparées  au  delà  des 
cataractes,  autrefois  à  dos  d'homme  ou  péniblement  traînées  sur  des  roues  à  travers 
des  pistes  mal  frayées,  aujourd'hui  par  la  voie  plus  rapide  et  plus  économique  du  che- 
min de  fer.  Le  premier  vapeur  qui  ait  flotté  sur  la  grande  voie  navigable  de  l'Afrique 
centrale  est  le  bateau  à  aubes.  En  Avant^  amené  sous  la  direction  de  M.  Stanley  en 
trois  sections  montées  sur  trucs.  Son  transport  jusqu'à  Léopoldville,  qui  fut  atteint 
en  1881,  nécessita  deux  années  d'efforts  et  l'emploi  discontinu  d'une  équipe  de  plu- 
sieurs centaines  de  porteurs  et  d'ouvriers. 

Un  nouveau  petit  steamer  fut  traîné  en  une  seule  pièce  jusqu'à  Léopoldville 
l'année  suivante  ;  puis  vint  le  vapeur  français  en  acier,  le  Ballaij,  qui  fut  amené  dans 
le  Congo  par  la  voie  de  l'Ogooué  el  de  TAlima  avec  un  court  portage  entre  ces 
deux  cours  d'eau. 

Ces  trois  transports  avaient  demandé  de  si  pénibles  efforts  et  un  temps  si  consi- 
dérable qu'on  décida  à  l'avenir  de  fragmenter  davantage  les  sections  qui  furent  por- 
tées à  dos  d'hommes  et  remontées  sur  le  bief  que  l'embarcation  devait  desservir. 

Ainsi  furent  successivement  amenés  V Association  Internationale  Africaine, 
steamer  à  hélice,  en  1883,  le  Peace  envoyé  par  la  «  Baptist  Missionary  Society  »  en 
juin  1884,  le  Slantei/,  vapeur  roonoroue,  etc.       ^    - 

Depuis  l'achèvement  du  chemin  de  fer  en  1898,  la  flottille  du  haut  Congo  a  plus 
que  doublé  en  nombre  et  a  augmenté  considérablement  son  tonnage. 

1.  The  Upper  Congo  as  a  Waterway,  par  le  Rev.  Georges  Grenfell  B.M.S,  in  The  Geographical 
Journal,  nov.  1902.  (Des  10  sections  qui  composent  la  carte  du  fleuve  6  ont  paru  dans  le  numéro  de 
novembre  et  les  4  dernières  dans  le  numéro  de  décembre).  La  Société  de  Géographie  de  Londres 
a  réuni  le  mémoire  et  les  cartes  de  M.  Grenfell  en  une  jolie  plaquette  portant  le  litre  de  Map  of 
the  river  Congo  with  memorandinn  by  the  Rev,  George  Grenfell. 
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Tous  les  cent  à  deux  cents  mètres,  la  Louali  et  la  Bilisi  heurtent  des  barrages 
phylladeux  et  roulent  de  nombreux  quartz  et  schistes.  C'est  la  décomposition  de 
ces  roches  qui  enrichît  le  sol  de  la  forêt;  mais  l'argile  est  trop  schisteuse  pour  être 
utilisée  par  les  indigènes  à  la  fabrication  des  poteries.  Le  sol  de  la  troisième  subdi- 
vision de  la  zone  forestière  de  Mayombé  est  constitué  par  des  schistes  très  divers  : 
micaschistes,  talcschistes,  chloritoschistes,  etc.  Sur  les  sommets  affleurent  de  nom- 
breuses roches  de  quartzite. 

Les  formes  du  terrain,  tout  à  fait  particulières,  consistent  en  des  séries  de  hau- 
teurs alignées  qui  ont  Taspect  de  longues  digues  surélevées  avec,  à  droite  et  à 
gauche,  de  profonds  ravins  au  fond  desquels  coulent  des  rivières. 

C'est  dans  cette  région  de  schistes  que  la  forêt  atteint  son  maximum  de  richesse 
luxuriante. 

4®  Deuxième  zone  de  transition.  La  forêt  n'est  plus  aussi  riche  et  de  nombreuses 
clairières  herbeuses  la  découpent  par  bandes  rectangulaires  presque  géométriques. 
Les  affleurements  du  sous-sol  montrent  des  quartzites  orientés  nord-sud,  des  grès 
quartzeux  et  de  la  latérite.  C'est  sur  la  latérite,  où  la  végétation  herbeuse  peut  seule 
se  développer,  que  reposent  toutes  les  clairières.  Près  de  M'Bamba,  les  collines  ter- 
minales du  Mayombé,  que  force  le  Chiloango  en  pénétrant  dans  la  région  monta- 
gneuse, montrent  des  affleurements  de  grès  rouge  divisé  en  tranches  verticales  par 
des  strates  de  quartz. 

5**  Zone  de  la  plaine  des  Yangalas.  Cette  plaine,  qui  s'étend  du  nord  ouest  au 
sud-est,  sur  une  largeur  de  deux  à  cinq  kilomètres,  entre  le  Chiloango  au  sud  et  le 
Kouilou  au  nord  où  elle  forme  le  «  pays  Bakouni  »,  semble  être  l'ancien  lit  d'un 
grand  fleuve.  Les  hauteurs  terminales  du  Mayombé,  où  court  la  nouvelle  frontière, 
la  dominent  de  150  à  200  mètres.  Le  sous  sol  est  presque  entièrement  constitué  par 
de  la  latérite  qui  perce  la  couche  superficielle  de  tous  côtés  sous  forme  de  dômes  rou- 
geâtres  innombrables.  C'est  une  des  caractéristiques  de  la  région.  Dans  les  bas- 
fonds,  le  sous-sol  imperméable  retient  les  eaux  à  la  surface  sous  forme  d'étangs  et 
de  marais  herbeux  remplis  d'une  boue  argileuse  brune.  A  l'époque  des  pluies,  toute 
cette  contrée  doit  être  inondée.  La  végétation  de  cette  zone  est  exclusivement  her- 
beuse. On  y  rencontre  les  cultures  indigènes  de  la  région  forestière  (manioc,  bana- 
niers) mais  beaucoup  moins  luxuriantes.  Les  plantations  qui  dominent  sont  celles 
du  tabac,  des  arachides  et  des  palmiers.  Les  troupeaux  de  cabris,  porcs  et  moutons 
sont  innombrables.  Les  villages  assez  nombreux  sont  surtout  abrités  dans  les 
gorges  boisées  au  pied  du  versant  est  du  Mayombé.  Ils  sont  presque  tous  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres.  Les  naturels  sont  méfiants,  sales  et  peu  hospitaliers. 

Après  la  plaine  des  Yangalas  le  pays  se  relève  et  devient  plus  accidenté;  une 
région  de  grès  et  de  calcaires  sert  de  transition  pour  arriver  à  la  zone  cuivreuse  du 
Mindouli,  dont  les  gisements,  jadis  exploités  par  les  indigènes  pendant  plusieurs 
siècles,  semblent  être  aujourd'hui  presque  entièrement  délaissés. 

M.  CUESNEAU. 

Le  cours  navigable  du  haut  Congo.  —  M.  Georges  Grenfell,  le  missionnaire 
anglais  bien  connu,  publie  dans  le  Geographical  Journal,  une  grande  carte  en 
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thiques  de  la  région  centrale  du  continent  qui  barre  le  fleuve  aux  chutes  de  Stanley 
et  au-dessous  de  Stanley- Pool  et  qui  constitue  ici,  pour  la  navigation,  une  source 
constante  de  dangers. 

A  160  kilomètres  en  amont  de  Bopoto,  et  à  16  kilomètres  environ  au-dessus  de 
Tembouchure  de  la  Loïka  ou  Uimbiri,  le  fleuve  se  rétrécit  de  nouveau,  grâce,  sans 
doute,  aux  apports  de  son  affluent;  puis,  un  peu  au  delà  du  confluent  de  TArou- 
houimi,  sa  largeur  est  réduite  à  1  600  mètres  et  le  Congo  perd  beaucoup  de-  son 
aspect  lacustre. 

A  quelques  50  kilomètres  avant  Basoko  (à  l'embouchure  de  TAroubouimi)  des 
rochers  et  des  collines  basses  dont  l'altitude  va  en  augmentant  pour  atteindre  près 
de  60  mètres  apparaissent  sur  la  rive  méridionale  qui  devient  ensuite  argileuse  et 
même  marécageuse  vers  l'intérieur,  tandis  que  la  rive  opposée,  qui  s'est  également 
élevée,  demeure  accidentée  jusqu'aux  Stanley-Falls.  En  amont  du  confluent  du 
Lomami,  le  Congo  diminue  encore  de  largeur  et  les  îles  deviennent  rares.  A  une 
trentaine  de  kilomètres  au  delà  du  Lomami,  le  fleuve  est  de  nouveau  bordé  par  des 
berges  escarpées  et  souvent  rocheuses  et  la  navigation  des  trente  derniers  kilo- 
mètres en  aval  des  Stanley-Falls  devient  assez  dangereuse  par  le  fait  des  écueils. 
Cette  partie  du  Congo  est  même  presque  impraticable  pendant  huit  ou  quinze  jours 
chaque  année  aux  embarcations  calant  plus  de  3  pieds. 

Sur  le  haut  Congo  il  y  a  deux  crues  annuelles,  l'une  en  mai  et  l'autre  en 
novembre;  elles  durent  chacune  environ  deux  mois.  Aux  Stanley-Falls,  à  ces  deux 
époques,  les  eaux  s'élèvent  d'environ  2  m.  50;  au  Stanley-Pool,  la  crue  de  mai  n'est 
pas  aussi  forte,  mais  celle  de  novembre  et  décembre  est  deux  fois  aussi  considé- 
rable. 

Il  y  a  également  deux  saisons  d'ëtiage.  La  seconde,  qui  a  lieu  en  août  et  sep- 
tembre, est,  pour  certains  points  du  fleuve,  celle  où  les  eaux  sont  les  plus  basses  de 
l'année. 

La  hausse  ou  la  baisse  des  eaux  se  produit  d'une  façon  très  capricieuse  dans  la 
partie  supérieure  du  haut  fleuve  où  elle  atteint  souvent  60  centimètres  ou  1  mètre 
en  un  jour,  tandis  que,  dans  la  partie  inférieure,  elle  est  plus  régulière,  la  hausse  ne 
dépassant  guère  5  centimètres  par  jour  et  la  baisse  7,5  centimètres. 

Ce  fait  est  probablement  dû  aux  immenses  plaines  d'inondation  qui,  ainsi  que 
le  lac  Ntoumba,  agissent  comme  des  régulateurs  à  chaque  crue  ou  à  chaque  baisse 
des  eaux. 

La  vitesse  du  courant  du  Congo  est  très  variable  et  dépend  de  ia  hauteur  des 
eaux  et  de  la  forme  et  de  la  direction  des  rives.  Les  vitesses  les  plus  considérables 
s'observent  dans  les  environs  de  Basoko  où  le  courant  atteint  90  à  105  mètres  par 
minute  et  à  la  pointe  de  Kalina  où  le  Congo,  sortant  du  Pool,  coule  avec  une  rapi- 
dité deux  fois  plus  considérable.  Près  de  Bopoto  la  vitesse,  selon  l'époque  et  le  lieu 
d'observation,  varie  entre  70  et  80  mètres  ;  plus  bas,  la  vitesse  moyenne  est  d'environ 
60  mètres  par  minute. 

Les  prix  de  transport  du  charbon  de  terre  par  la  voie  ferrée  sont  trop  considé- 
rables pour  que  ce  combustible  puisse  être  jamais  utilisé  pratiquement  par  les 
vapeurs,  aussi  est-ce  au  chauffage  par  le  bois  qu'il  faut  avoir  recours.  Heureuse- 
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Les  vapeurs  à  roue  motrice  unique,  placée  &  l'arrière,  qui  offrent  de  nombreux 
avantages  pour  la  navigation  fluviale  en  Afrique,  sont  en  majorité. 

En  effet  les  dangers  de  la  navigation  sur  le  Congo  sont  multiples.  Ce  sont,  tout 
d'abord,  leç  écueils,  assez  nombreux  dans  les  250  premiers  kilomètres  du  bief,  puis 
les  troncs  d'arbres  qui  flottent  entre  deux  eaux  ou  qui  sont  échoués  sur  des  hauts- 
fonds,  cnfln  les  bancs  de  sable  et  les  courants. 

La  navigabilité  du  haut  Congo  est  ininterrompue  durant  toute  Tannée  sur  une 
distance  de  1  577  kilomètres  entre  Léopoldville  et  les  Stanley-Falls  (Stanley ville). 

L'entrée  du  Stanley- Pool  est  à  environ  5  kilomètres  en  amont  de  Léopoldville  et 
jusque-là  le  fleuve  a  1 600  à  2  000  mètres  de  largeur.  Du  côté  de  Brazzaville  la  rive 
est  constituée  par  des  falaises  de  30  mètres  et  plus  de  hauteur;  en  face,  les  rives  sont 
moins  élevées  mais  peut-être  encore  plus  rocheuses  et  la  navigation  y  est  des  plus 
dangereuse.  A  l'entrée  du  Pool  notamment,  la  pointe  de  Kalina  est  assez  difficile  à 
doubler  et  demande  de  la  part  des  capitaines  beaucoup  de  précautions,  car  le  courant 
du  fleuve  s'y  fait  sentir  avec  toute  sa  puissance. 

La  partie  sud-ouest  de  l'étendue  d'eau  qui  porte  le  nom  de  Stanley-Pool  est 
hérissée  de  rochers  jusqu'au  delà  de  Kinchossa;  puis  commence  une  zone  de  bancs 
de  sable  qui  se  déplacent  constamment  et  qui  recouvrent  eux-mêmes  parfois  des 
bancs  de  rocs.  Au  delà  du  Pool,  le  fleuve  est,  sur  une  distance  d'environ  200  kilo- 
mètres, resserré  entre  des  collines  escarpées  et  sa  largeur  varie  entre  1 600  et 
3000  mètres.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  «  Chenal  ».  La  navigation  de  cette  section 
est  dangereuse  à  cause  des  éperons  rocheux  et  des  écueils  isolés  projetés  par  les 
rives  dans  le  courant.  A  65  kilomètres  environ  en  amont  de  Kouamouth,  à  l'em- 
bouchure du  Kassaî,  le  «  Chenal  »  cesse;  les  collines  s'écartent  largement  des  rives  et 
la  distance  qui  sépare  celles-ci  s'élève  à  8  kilomètres.  A  partir  de  ce  point,  et  pendant 
800  kilomètres,  les  rochers  qui  constituaient  le  principal  danger  de  la  navigation 
du  Congo,  disparaissent  à  peu  près  complètement  et  font  place  aux  bancs  de  sable. 

Le  fleuve  s'élargit  davantage  pendant  une  cinquantaine  de  kilomètres  vers  le 
nord  où  les  îles  apparaissent  en  grand  nombre  et  où,  sur  une  légère  élévation  de  la 
rive  orientale,  s'élèvent  les  villages  Bolobo.  I-es  eaux  dans  cette  région  sont  peu 
profondes.  Après  l'étranglement  du  fleuve  au-dessus  de  Bolobo,  le  Congo  s'étale  de 
nouveau,  tout  parsemé  d'îles,  et  sa  largeur,  qui  varie  entre  8  et  10  kilomètres,  se 
maintient  ainsi  jusqu'à  Loukoléla  pendant  160  kilomètres.  Ce  n'est,  dans  cette  sec- 
tion, qu'au  confluent  de  l'Alima,  dont  le  delta  s'avance  un  peu  dans  le  courant,  que 
les  deux  rives  du  fleuve  sont  visibles  en  même  temps.  Partout  ailleurs  la  vue  est 
interceptée  par  les  îles.  A  Loukoléla,  le  Congo  subit  un  nouvel  étranglement  et 
coule  pendant  8  kilomètres  entre  des  collines  basses,  constituées  par  un  conglo- 
mérat ferrugineux. 

Au  delà,  ne  se  rétrécissant  que  de  loin  en  loin,  à  Boutounou,  entre  Liranga  et 
Ngombi,  au  dessous  de  Bangala,  à  Bopoto,  le  fleuve  étale  ses  eaux  couvertes  d'îles 
entre  des  berges  généralement  plates,  distantes  entre  elles  parfois  de  plus  de 
10  kilomètres. 

A  Bopoto,  où  se  rencontre  la  première  colline  (60  mètres  d'altitude)  qui  se  voie 
depuis  Loukoléla,  on  retrouve,  sous  forme  d'écueils,  la  roche  à  éléments  feldspa- 
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thiques  de  la  région  centrale  du  continent  qui  barre  le  fleuve  aux  chutes  de  Stanley 
et  au-dessous  de  Stanley- Pool  et  qui  constitue  ici,  pour  la  navigation,  une  source 
constante  de  dangers. 

A  IflO  kilomètres  en  amont  de  Bopoto,  et  à  16  kilomètres  environ  au-dessus  de 
l'embouchure  de  la  Loïka  ou  Itimbiri,  le  fleuve  se  rétrécit  de  nouveau,  grâce,  sans 
doute,  aux  apports  de  son  affluent;  puis,  un  peu  au  delà  du  confluent  de  TArou- 
houimi,  sa  largeur  est  réduite  à  1  600  mètres  et  le  Congo  perd  beaucoup  de^  son 
aspect  lacustre. 

A  quelques  50  kilomètres  avant  Basoko  (à  l'embouchure  de  TAroubouimi)  des 
rochers  et  des  collines  basses  dont  l'altitude  va  en  augmentant  pour  atteindre  près 
de  60  mètres  apparaissent  sur  la  rive  méridionale  qui  devient  ensuite  argileuse  et 
même  marécageuse  vers  l'intérieur,  tandis  que  la  rive  opposée,  qui  s'est  également 
élevée,  demeure  accidentée  jusqu'aux  Stanlcy-Falls.  En  amont  du  confluent  du 
Lomami,  le  Congo  diminue  encore  de  largeur  et  les  îles  deviennent  rares.  A  une 
trentaine  de  kilomètres  au  delà  du  Lomami,  le  fleuve  est  de  nouveau  bordé  par  des 
berges  escarpées  et  souvent  rocheuses  et  la  navigation  des  trente  derniers  kilo- 
mètres en  aval  des  Stanley-Falls  devient  assez  dangereuse  par  le  fait  des  écueils. 
Cette  partie  du  Congo  est  même  presque  impraticable  pendant  huit  ou  quinze  jours 
chaque  année  aux  embarcations  calant  plus  de  3  pieds. 

Sur  le  haut  Congo  il  y  a  deux  crues  annuelles,  l'une  en  mai  et  l'autre  en 
novembre;  elles  durent  chacune  environ  deux  mois.  Aux  Stanley-Falls,  à  ces  deux 
époques,  les  eaux  s'élèvent  d'environ  2  m.  50;  au  S'tanley-Pool,  la  crue  de  mai  n'est 
pas  aussi  forte,  mais  celle  de  novembre  et  décembre  est  deux  fois  aussi  considé- 
rable. 

Il  y  a  également  deux  saisons  d'étiage.  La  seconde,  qui  a  lieu  en  août  et  sep- 
tembre, est,  pour  certains  points  du  fleuve,  celle  où  les  eaux  sont  les  plus  basses  de 
l'année. 

La  hausse  ou  la  baisse  des  eaux  se  produit  d'une  façon  très  capricieuse  dans  la 
partie  supérieure  du  haut  fleuve  où  elle  atteint  souvent  60  centimètres  ou  1  mètre 
en  un  jour,  tandis  que,  dans  la  partie  inférieure,  elle  est  plus  régulière,  la  hausse  ne 
dépassant  guère  5  centimètres  par  jour  et  la  baisse  7,5  centimètres. 

Ce  fait  est  probablement  dû  aux  immenses  plaines  d'inondation  qui,  ainsi  que 
le  lac  Ntoumba,  agissent  comme  des  régulateurs  à  chaque  crue  ou  à  chaque  baisse 
des  eaux. 

La  vitesse  du  courant  du  Congo  est  très  variable  et  dépend  de  ia  hauteur  des 
eaux  et  de  la  forme  et  de  la  direction  des  rives.  Les  vitesses  les  plus  considérables 
s'observent  dans  les  environs  de  Basoko  où  le  courant  atteint  90  à  105  mètres  par 
minute  et  à  la  pointe  de  Kalina  où  le  Congo,  sortant  du  Pool,  coule  avec  une  rapi- 
dité deux  fois  plus  considérable.  Près  de  Bopoto  la  vitesse,  selon  l'époque  et  le  lieu 
d'observation,  varie  entre  70  et  80  mètres  ;  plus  bas,  la  vitesse  moyenne  est  d'environ 
60  mètres  par  minute. 

Les  prix  de  transport  du  charbon  de  terre  par  la  voie  ferrée  sont  trop  considé- 
rables pour  que  ce  combustible  puisse  être  jamais  utilisé  pratiquement  par  les 
vapeurs,  aussi  est-ce  au  chauffage  par  le  bois  qu'il  faut  avoir  recours.  Heureuse- 
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ment  ce  combustible  n'est  pas  rare  sur  les  rives  du  fleuve  et  de  ses  affluents, 
et  malgré  la  consommation  toujours  croissante,  le  seul  bois  mort  de  la  forêt 
riveraine  a  presque  pu  suffire  jusqu'à  présent  à  tous  les  besoins  de  la  navigation. 

Le  ravitaillement  en  vivres  le  long  du  fleuve  est  plus  difficile.  La  population 
riveraine  du  Congo  est,  en  effet,  très  clairsemée,  et,  sur  le  bief  navigable  de  1 577  kilo- 
mètres qui  réunit  Léopoldville  à  Stanleyville,  on  ne  rencontre  pas  plus  de 
125  000  âmes  éparpillées  dans  les  localités  bordant  le  fleuve. 

M.   COESNEAU. 

Anthropologie  du  Nyassa-land.  —  Le  pays  qui  s'étend  de  l'extrémité  nord-ouest 
du  lac  Nyassa  au  Tanganyika  est  la  région  la  moins  connue  des  possessions  alle- 
mandes de  l'Afrique  orientale.  Aussi,  c'est  une  véritable  joie  pour  l'anthropologiste 
de  voir  paraître  un  travail  considérable  et  sérieux  *  sur  les  populations  de  ce  pays, 
dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  les  noms. 

M.  Fûlleborn,  un  des  membres  de  l'expédition  de  Nyassa  organisée  aux  frais  de 
la  fondation  Wentzel,  a  étudié  surtout  les  Vanyakyussa,  riverains  du  lac  Nyassa, 
tribu  principale  de  la  pleuplade  Vaboundougoulou,  qui,  avec  les  Valougouli,  les 
Vakoukwe  et  les  Vassako,  forme  un  groupe  ethnique  bien  défini,  cantonné  dans 
le  pays  de  Konde,  entre  le  lac  au  sud,  les  monts  Livingstone  à  l'est,  les  monts 
Untali  et  Malila  à  l'ouest  et  le  volcan  Roungoué  au  nord.  Au  point  de  vue  ethnique 
et  économique,  les  habitants  du  pays  de  Konde  se  distinguent  de  leurs  voisins  en  ce 
qu'ils  s'adonnent  à  la  culture  intensive  des  bananes  et  des  bambous,  et  à  l'élevage 
des  bœufs,  tandis  que  tout  autour  les  populations  ne  connaissent  que  la  culture  des 
céréales.  Ces  occupations  spéciales,  dues  au  climat  et  à  la  configuration  du  pays, 
donnent  aux  gens  de  Konde  une  tournure  d'esprit  pacifique,  toute  différente  de  celle 
de  leurs  voisins,  grands  batailleurs  et  pillards.  D'ailleurs,  l'esclavage  n'existe  pas 
chez  eux  et  aucune  influence  étrangère,  provenant  soit  des  Arabes,  soit  des  Soua- 
hélis, soit  des  peuplades  Sande  ou  Zandé,  n'a  pu  être  constatée  ni  dans  leur  vie  ni 
leurs  mœurs. 

Les  caractères  physiques  de  ces  peuplades  sont-ils  aussi  tranchés  que  les  carac- 
tères ethniques?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question,  car  la  vue  des  photogra- 
phies ne  suffit  pas,  et  les  moyennes  des  différentes  mesures  n'ont  pas  été  calculées 
dans  les  tableaux  anthropologiques. 

Ayant  fait  nous-même  ce  calcul  pour  la  taille  et  l'indice  céphalique,  voici  ce  que 
nous  avons  pu  constater. 

Les  Vanyakyussa  (nord-ouest  du  lac  Nyassa)  ont  une  taille  moyenne  de  1  m.  67 
et  les  Vassako  (versant  occidental  des  monts  Livingstone),  del  m.  68,  c'est  dire 
qu'ils  se  rapprochent  des  peuplades  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne  (comme,  par 
exemple,  les  Bantous  occidentaux  du  bassin  du  Congo),  sans  atteindre  la  grande 
taille  si  caractéristique  des  Nègres  Soudaniens  ni  même  celle  des  Bantous  méridio- 

1.  D' Friedrich  FulIeborn,  Beilnige  zur  physischen  Anthropologie  (1er  Sord-Nyassalànder.  Anlhro- 
pologische  Ergebnisse  der  Nyassa-und  Kingagebirgs-expedition  der  H.  und  E.  Wentzel-stiflung, 
Berlin  (Dietrich  Reimer),  1902,  18  p.  in-fol.  av.  10  Tableaux  anthropométriques;  63  planches  pho- 
totypiques, et  l'échelle  des  couleurs  de  la  peau. 
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Qaux  OU  des  Nègres  Nilotiques,  groupe  duquel  ils  se  rapprochent  le  plus  par  d'autres 
traits,  etc.  Par  contre,  leurs  voisins  immédiats,  les  Vanyanwanga,  les  Vazambia 
et  les  Vabounga  (entre  Nyassa  et  Borganyika)  sont  d'une  taille  élevée  (1  m.  70). 

Quant  à  la  forme  de  la  tête,  autant  que  peut  rexprimer  Tindice  céphalique,  elle  • 
est  allongée  chez  les  populations  de  Konde  (ind.  céph.  moy.  :  76,5),  mais  pas  autant 
que  chez  la  plupart  des  autres  Nègres.  Leurs  voisins  Vanyamvanga,  etc.,  ont 
presque  le  même  indice  céphalique  (76,1). 

Le  nez  est  plus  effilé,  plus  proéminent  chez  les  gens  de  Konde  que  chez  les 
Nègres  vrais  ou  chez  les  Bantous;  il  est  parfois  aquilin  ou  assyroïdc  (nez  juif  con- 
ventionnel), et  alors  la  physionomie  rappelle  le  type  éthiopien. 

Nous  espérons  que  Tauteur  va  bientôt  compléter  les  belles  planches  en  photo- 
typie  et  les  tableaux  de  mensurations  de  son  volume  par  un  exposé  plus  détaillé 
des  caractères  anthropologiques  et  ethniques  des  populations  qu'il  a  si  bien 
observées  et  que  sa  belle  publication,  éditée  par  la  librairie  Dieirich  Reimer,  met  si 
bien  en  valeur.  J.  Deniker. 

Protectorat  britannique  de  l'Afrique  centrale  ^  —  Cette  région,  dont  la  dénomi- 
nation officielle  est  Briiish  Central  Africa  Protectorate^  est  desservie  par  deux  lignes 
de  paquebots.  Les  vapeurs  de  la  Compagnie  allemande  de  l'Afrique  orientale  partent 
deux  fois  par  mois  d'Hambourg  pour  Chindc,  à  l'embouchure  du  Zambèze,  via  Lisr 
bonne  et  Naples.  Les  bâtiments  restent  au  large  de  Chinde,  où  un  petit  navire,  spé- 
cialement affecté  à  ce  service,  transporte  passagers  et  marchandises.  La  seconde  ligne 
de  paquebots  est  celle  de  la  Compagnie  anglaise  Jiennie  and  Sons,  dont  les  vapeurs 
touchent  à  Durban  et  correspondent  avec  un  service  organisé  entre  ce  port  et  Chinde. 
Dix-neuf  vapeurs,  seize  anglais,  deux  portugais  et  un  allemand  assurent  les  com- 
munications sur  le  Zambèze  et  le  bas  Chiré.  Sur  le  bas  comme  sur  le  haut  Chiré,  la 
navigation  a  été,  cette  année,  entravée  par  la  baisse  des  eaux,  le  niveau  du  lac  Nyassa 
étant  le  !•'  avril  1902  plus  bas  qu'il  ne  Tavait  jamais  été,  depuis  six  ans. 

Un  gros  effort  a  été  fait  cette  année  pour  améliorer  les  routes.  La  plus  importante 
de  la  colonie,  celle  qui  réunit  les  deux  sections  navigables  du  Chiré,  a  été  aplanie 
en  plusieurs  points.  Sur  la  rivière  Mudi,  on  a  empierré  un  gué  et  lancé  une  passerelle 
en  fer  à  l'usage  des  piétons.  Actuellement  le  lieutenant  Denison  travaille  à  la  cons- 
truction d'une  route  qui  partira  de  la  baie  Domira,  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
Nyassa  et  aboutira  à  Fort  Jameson,  chef-lieu  de  la  Briiish  South  Africa  Chartered 
Company,  dans  la  Rhodesia  septentrionale.  Le  tracé  d'une  route  carrossable  entre 
les  lacs  Nyassa  et  Tanganiyka  est  aussi  à  l'étude.  Toutes  les  sociétés  commerciales 
du  pays,  Tanganiyka  Concession  Company,  African  Lakes  Corporation,  Chartered, 
font  des  tentatives  pour  remplacer  les  porteurs  indigènes  par  des  ânes  et  des  cha- 
riots tirés  par  des  bœufs. 

L'année  1901  a  été  sous  le  rapport  politique  particulièrement  paisible.  On  a  pu 
déclasser  le  fort  Maguire  qui  avait  été  construit  en  1893  sur  la  rive  est  du  lac  Nyassa 
et  sur  l'emplacement  de  l'ancien  village  du  chef  Yao  Makanjira,  pour  surveiller  les 

1.  Trade  and  gênerai  condition  ofthe  British  Central  Africa  prolectorale  for  the  year  1901-190:^. 
par  le  commissaire  Sharpe.  Diplomatie  and  Consular  Reports.  Annual  séries,  n"  2872,  Londres,  1^02, 
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habitants  du  Mataka  qui  venaient  razzier  les  riverains  du  lac.  La  garnison  de 
40  soldats  sikhs  qui  Toccupait  a  été  licenciée.  Le  chef  Mponda,  autrefois  très  puis- 
sant au  sud  du  Nyassa  et  que  sir  Harry  Johnston  avait  exilé,  a  été  autorisé  à  revenir. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  la  religion  musulmane  a  fait  son  apparition  sur 
les  bords  du  Nyassa.  Quand  les  Arabes  de  Zanzibar  étendirent  leurs  abominables 
opérations  esclavagistes  dans  cette  région,  ils  trouvèrent  des  auxiliaires  dans  le 
peuple  des  Yao,  établi  à  Test  du  lac.  Ceux-ci,  non  seulement,  s'allièrent  aux  Arabes 
contre  les  autres  tribus  indigènes,  mais  en  outre  commencèrent  à  adopter  leur  reli- 
gion \  L'islam  continue  à  progresser  dans  toute  la  région  et  bientôt  chaque  village 
yao  aura  sa  mosquée. 

Une  découverte  curieusQ  pour  l'histoire  de  la  géographie  a  été  faite  à  Tête  par  le 
vice-consul  anglais  Wallis.  Il  a  acquis  d'un  habitant  la  boussole  dont  Livingstone 
s'était  servi  dans  ses  voyages.  C'est  une  boussole  de  la  marine  française,  que  le 
célèbre  explorateur  avait  légèrement  modiûée  à  son  usage. 

Henri  Dehérain. 

AMÉRIQUE 

Le  climat  de  Dawson-City.  —  Notre  collègue,  M.  Auzias-Turenne,  agent  consu- 
laire de  France  à  Dawson-City,  a  l'obligeance  de  nous  communiquer  les  notes  sui-  j 
vantes  sur  le  climat  de  Dawson-City  : 

«  Observations  faites  à  Dawson-City  : 

Date.  Maxtma.  Date.  Minima. 

Octobre     190-) 3  +    îi%r)6C.  31  —  22%78C. 

Novembre   — 13  —    7S78  22  —  39%72 

Décembre   — 29  —   7%22  7  —  46'',39 

Janvier      4901 22  —    r>%56  15  —  55%56 

Février        — 1  —    7^22  16  —  4o%56 

Mars            — 7  —   W^M  2  -  36%67 

Avril            - 23  -f  11",67  6  -  27%22 

Mai              — 22  +20%00  2  —    6%95 

Juin             - 19  -f  26%9r3  14  +    2-,78 

Juillet          — 26  -f  28%33  21  -f    5%56 

Août            — 23  +23%89  20  -    2*,22 

Septembre  — 12  +  20»,56  28  —    3\56 

Octobre       — 2  +    7%78  31  —  24%44 

Novembre  — 6  —   0%28  18  —  37%50 

Décembre   — 16       *   —    7%78  31  —  47%78 

((  Débâcle  devant  Dawson,  le  14  mai  1900,  à  4  h.  13  du  soir.  Arrivée  à  Dawson 
du  premier  steamer  venant  du  haut  Yukon,  le  23  mai. 
«  Premiers  glaçons  dans  le  Yukon,  le  25  octobre  1901. 
((  Le  steamer  Nora  arrive  de  White  Horse,  le  8  novembre,  à  minuit  et  demi. 
«  Le  12  novembre,  le  Yukon  se  prend. 

1.  Voir  Sir  Harry  H,  Johnslon,  British  Central  Africa.  i  vol.  in-8',  Londres,  1897,  p.  62. 
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((  Le  18  novembre,  arrivée  de  la  première  poste  de  l*année  sur  la  glace. 

Date.  Maxima.  Date.  Minima. 

Janvier  1902 28  —    7%22C.  8  —  46%95C. 

Février  — 24  —   3%33  2  —  43%80 

Mars  — 29'  -f    5%00  14  -  42«,22 

Avril  — 30  +10%56  10  -  2i%44 

Mai  — .25  +22%22  1  —    5*,56 

Juin  — 23  +30%56  .             8  —    2%78 

Juillet  — lOetll  +  32%22  13  +   5»,00 

Août  — 1  +3r,ll  27  +    l%li 

«  Première  pluie,  le  26  avril. 

«  Débâcle  devant  Dawson  en  1902,  le  11  mai,  à  8  h.  45  après  midi.  Premier 
steamer  du  haut  Youkon,  le  18  mai,  à  5  h.  10  après  midi.  » 

Progrès  des  travaux  topograpbiques  au  Canada*.  —  Pendant  Tannée  fiscale 
1"  juillet  1900-30  juin  1901,  le  bureau  topographique  du  Canada  [Dominion  Lands 
Survey)  a  effectué  les  travaux  suivants.  Ôurant  Tété  1900  vingt-six  opérateurs  ont 
exécuté  des  relevés  topographiques  et  cadastraux  :  sept  dans  le  Manitoba,  dix-sept 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  et  deux  dans  la  Colombie  britannique.  Actuelle- 
ment rétendue  des  relevés  topographiques  et  cadastraux  du  Canada  s'élève  à 
3368  667  kilomètres  carrés  (83382852  acres).  Deux  topographes  ont  effectué  de& 
travaux  de  délimitation  entre  le  territoire  du  Yukon  et  la  Colombie  britannique,  et 
un  de  leurs  collègues  dans  le  territoire  du  Yukon,  tandis  que  MM.  Th.  TurnbuU  et 
J.  W.  Tyrrell  (voir  La  Géographie,  VI,  3,  sept.  1902,  p.  180)  exploraient,  le  premier 
la  région  comprise  entre  les  lacs  Winnipeg,  Winnipegosis  et  Manitoba,  et  le  second 
le  Thelon  et  la  région  au  nord  du  grand  lac  de  TEsclave. 

Les  rapports  de  ces  différentes  missions  sont  joints  à  celui  adressé  au  ministre 
de  rintérîeur  du  Canada  par  M.  E.  Deville,  Surveyor  gênerai,  sur  les  travaux  du 
Survey  en  1900-1901.  Ce  volume  renferme,  outre  les  cartes  de  M.  Tyrrell  que  nous 
avons  signalées  dans  le  numéro  de  septembre  de  La  Géographie,  Titinéraire  suivi 
par  M.  T.  Turnbûll  et  la  carte  de  la  frontière  entre  le  territoire  du  Yukon  et  la 
Colombie,  du  lac  Teslin  à  la  rivière  Alsek,  établie  par  MM.  White  Fraser  et  Saint- 
Cyr.  Ce  dernier  document  signale  la  puissance  avec  laquelle  les  glaciers  travaillent 
au  comblement  des  fjords  et  des  lacs.  La  rivière  Katzchin,  alimentée  par  un  massif 
glaciaire  situé  sur  la  rive  orientale  du  canal  de  Lynh,  projette  dans  le  fjord  un 
delta,  tandis  que  la  rivière  Chilkat,  issue  également  de  glaciers,  a  comblé,  sur  une 
partie  de  son  étendue,  Vinlet  du  même  nom.  D'après  la  carte  de  MM.  White  Fraser 
et  Saînt-Cyr,  ces  deux  dernières  vallées  sont  remblayées  de  dépôts  glaciaires;  il 
8*est  produit  là  un  travail  analogue  à  celui  que  M.  Rekstad  a*  mis  en  évidence  au 
Jostedalsbrœ  (voir  La  Géographie,  VI,  5,  p.  325,  15  nov.  1902). 

Sous  le  60"*  de  Lat.  N.,  à  l'ouest  du  lac  Bennet,  la  limite  supérieure  des  forêts 
de  conifères  se  trouve  vers  1 110  mètres.  Charles.  Rabot. 

1.  Annual  Report  of  the  Department  ofthe  Interior  fo)*  the  year  1901,  Ottawa,  1901. 
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Statistiqae d€{$  exptoitationB  et  des  productions  agricoles  aux  États-Unis'.  — 
Sous  une  forme  très  concise,  M.  Henry  Gonnett,  le  savant  géographe  du  Geological 
Survexj  des  États-Unis,  a  publié  un  excellent  résumé  de  l'état  de  l'agriculture 
aux  États-Unis,  d'après  les  résultats  du  «  census  »  de  1900.  A  ce  document,  nous 
empruntons  les  chiffres  suivants  : 

En  1900,  le  nombre  des  exploitations  rurales  aux  États-Unis  s'élevait  à  5739657, 
et  la  surface  qu'elles  occupent  à  3  404 157  kilomètres  carrés,  soit  43,8  p.  100  de  la 
superficie  totale  de  l'Union.  Depuis  le  «  census  »  de  1890,  le  premier  chiffre  a 
augmenté  de  25,7  p.  100  et  le  second  de  35  p.  100.  Tandis  qu'en  1890  la  superficie 
moyenne  de  chaque  exploitation  pour  tout  le  territoire  n'était  que  55,4  hectares, 
en  1900  elle  était  de  59,4  hectares.  Ce  qui  montre  que  l'étendue  moyenne  des  fermes 
augmente  ;  la  tendance  vers  la  grande  culture  est  de  plus  en  plus  marquée.  Dans 
les  différents  états  la  superficie  de  chaque  ferme  est  très  variable  :  dans  l'ouest, 
encore  très  peu  peuplé,  elle  atteint  des  chiffres  considérables,  539  hectares  dans  le 
Wyoming,  475  dans  le  Nevada,  puis  s'abaisse  à  97  hectares  dans  le  Kansas,  à  50 
dans  rillinois,  et  dans  la  Nouvelle  Angleterre  se  réduit  à  quelques  hectares. 

En  1900  l'étendue  des  terres  défrichées  était  de  1 C78  577  kilomètres  carrés  et 
correspondait  au  cinquième  environ  des  États-Unis. 

64,7  p.  100  des  exploitations  agricoles  sont  cultivés  par  leurs  propriétaires, 
13,12  p.  100  par  des  fermiers,  22,18  par  des  métayers.  Depuis  dix  ans  le  nombre  des 
fermiers  et  des  métayers  a  notablement  augmenté,  tandis  que  le  premier  a  diminue. 
En  1890  l'effectif  des  fermiers  et  métayers  n'était  respectivement  que  de  9,96  et 
de  18,41  p.  100  par  rapport  au  nombre  total  des  agriculteurs.  Et  ce  changement 
s'observe  dans  tous  les  états,  sauf  dans  le  Maine,  le  New  Hampshire  et  le  Vermont. 
Il  se  dessine  donc  aux  États-Unis  une  évolution  dans  le  mode  d'exploitation  de  la 
propriété  rurale,  et  une  tendance  au  placement  de  capitaux  dans  l'achat  de  fermes. 
Le  fermage  est  particulièrement  fréquent  dans  les  États  du  Sud  et  est  appliqué  à 
près  de  la  moitié  des  exploitations  rurales  dans  cette  partie  de  l'Union. 

En  1900  la  valeur  totale  des  exploitations  agricoles  a  été  évaluée  à  102,5  mil- 
liards de  francs. 

Terres  * 65  572  millions  de  francs.  . 

Bâtiments 17  800  — . 

Instruments  aratoires 3  806  — 

Bétail.   . .  15  390  -^       '  " 

'  La  valeur  moyenne  de  chaque  exploitation  a  été  évaluée  à  17870  francs  et  celle 
d'un  hectare  à  193  francs.  C'est  dans  l'illinois  que  le  prix  de  l'hectare  atteint  le 
chiffre  le  plus  élevé  :  570  francs.  Dans  l'Iowa,  449  francs;  dans  l'Ohio,  412  francs; 
dans  le  New  Jersey,  406  francs;  dans  l'Indiana,  398  francs;  dans  aucun  état  11  ne 
dépasse  375  francs.  Dans  le  Massachusetts,  le  Rhode  Island,  le  Connecticut,  le 
New-York,  la  Pensylvanie,  le  Maryland,  la  Delaware,  le  Michigan,  le  Wisconsin, 
la  Minnesota  et  la  Californie,  l'hectare  vaut  de  50  à  100  francs,  et  dans  :les  états 
du  Sud,  sauf  à  peine  une  exception,  moins  de  50  francs. 

!.  Henry  Gannett,  Census  stalistics of  Agriculture,  in  Bull,  of  Ihe  American  Geographical  Society, 
XXXIV,  3,  juin  1902,  New-York,  p.  243.  '     .  . 
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En  1900  la  valeur  nette  (c'est-à-dire  la  valeur  totale,  défalcation  faite  des  frais 
entraînés  par  la  nourriture  du  bétail)  des  produits  des  exploitations  agricoles  a  été 
de  18820  millions,  soit  18,3  p.  100  du  capital  représenté  par  les  exploitations  agri- 
coles. Le  produit  moyen  par  ferme  a  été  de  3  280  francs.  Il  est  particulièrement  élevé 
dans  les  états  producteurs  de  coton  (plus  de  50  p.  100  de  la  valeur  des  fermes  de 
TAlabama,  40  p.  100  dans  L'Arkansas  et  la  Caroline  du  Sud),  tandis  qull  s'abaisse 
dans  la  région  des  prairies  (30  p.  100),  quoique  le  sol  y  soit  particulièrement  fertile. 

En  1900  la  production  agricole  des  États-Unis  a  atteint  les  chiffres  suivants  : 

Froment 239  368  milliers  d'hectolitres. 

Blé 969217       —  *  '  — 

Avoine .  342910       —  — 

Seigle 9  292       —  — 

Orge 43  485       —  — 

Balles  de  coton ' 9  534  milliers  dé  balles. 

Fourrages 85  355  milliers  de  tonnes  métriques. 

Pommes  de  terre 99  351  milliers  d'hectolitres. 

Oignons 4  285       —  — 

Tabac 397       -  - 

Le  Minnesota  a  donné  la  plus  forte  récolte  de  froment,  34500  millions  d'hécto- 
Ktres,  environ  le  septième  de  la  production  totale;  ensuite  vient  le  Dakota  du  Nord. 
Seize  États  produisent,  en  outre  de  leur  consommation,  de  quoi  combler  le  déficit  des 
autres  parties  de  l'Union  et  celui  de  l'Europe;  ce  sont  le  Minnesota,  le  Dakota,  le 
Nebraska,  le  Kansas,  Tlowa,  le  Missouri,  Tlndiana,  TOhio,  le  Michigan,  TOklahoma, 
le  Colorado,  l'idaho  et  les  trois  États  du  Pacifique. 

Plus  de  la  moitié  de  la  récolte  en  blé  est  fournie  par  TlUînois  (144,7  millions 
d'hect.),  riowa  (139,2  millions  d'hect.),  le  Kansas,  le  Nebraska  et  le  Missouri 
(chacun  plus  de  72,7  millions  d'hectol.).  L'IUinois  etTIowa  tiennent  également  la 
tête  dans  la  statistique  de  l'avoine,  le  premier  avec  65,4  millions  d'hectolitres,  le 
second  avec  6i  millions  d'hectolitres.  Ensuite  viennent  le  Minnesota,  le  Nebraska, 
le  Wisconsîn.  Les  trois  quarts  de  la  récolte  en  orge  proviennent  de  la  Californie,  du 
Minnesota,  de  Tlowa  et  du  Wisconsin,  et  les  deux  tiers  de  celle  du  tabac  du  Ken- 
lucky,  de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Virginie. 

Les  animaux  domestiques  ont  fourni  la  statistique  suivante  : 


Gros  bétail ....  67  822  336  têtes. 

Vaches  laitières.    .  17  139  674    — 

Cheraux 18  280  007    — 

Mules   ......  3  271  121     — 


Moutons 61  605  811  têtes. 

Porcs 62  876108     — 

Chèvres   .....       1  871  252    — 


De  tous  les  États  de  TUnion  ceux  qui  renferment  la  plus  forte  population  de 
gros  bétail  sont  le  Texas  (9428  196  têtes)',  l'Iowa  (5367  636),  le  Kansas  (4  491  078); 
33  millions  et  demi  de  moutons  sont  possédés  par  les  États  de  l'Ouest;  le  Montana 
vient  en  tête  avec  6170  483;  après  se  placent  le  Wyoming  (5099613),  puis  le  Nou- 
veau-Mexique (4  899487). 

Les  deux  tiers  des  porcs  se  trouvent  dans  les  États  du  centre-nord.  L'Iowa  compte 
la  plus  forte  population  porcine  (9  723  791). 

La  valeur  des  animaux  vendus  ou  abattus  en  1900  s'élève  à  4563  millions  de 
francs.  Charles  RABot. 
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PROCÈS-VERBAUX   DES    SÉANCES 


Séance  du  5  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  le  général  DERRÉCAGAIX. 

M.  le  général  Dèrrécagaix  remercie  M.  le  ministre  des  Colonies  de  s'être  fait  représenter 
par  M.  Richaud,  sôus-chef  du  Cabinet,  qui  prend  place  an  bureau  ainsi  que  MM.  le  colonel 
ToUtée,  le  comte  de  Lesdain,  les  capitaines  Lenfant  et  de  Peyronnet.  Il  signale  également 
la  présence  sur  l'estrade,  des  sous-officiers  Boury  et  Groisne,  qui  firent  partie  de  la  mis- 
sion Lenfant. 

Les  communications  faites  par  le  secrétaire  général  portent  principalement  sur  les 
points  suivants  : 

Mission  Sverdrup.  —  Le  capitaine  Isachsen,  membre  de  la  deuxième  expédition  polaire 
norvégienne  (1898-rl900),  adresse  à  lii  Société  la  carte  provisoire  des  découvertes  de  cette 
mission.  La  configuration  des  côtes  occidentales  et  méridionales  des  terres  de  Grinnell  et 
d'Ellesmere  s'est  précisée,  et  la  tache  blanche,  qui  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'à  l'île  du  prince 
Patrick,  sur  la  carte  publiée  en  1896  par  le  service  hydrographique  des  États-Unis,  est  rem- 
placée par  des  contours  nettement  définis.  Une  grande  île,  de  forme  allongée,  n'est  séparée 
<iue  par  un  long  chenal  de  la  masse  constituée  par  les  terres  de  Grant,  de  Grinnell  et 
d'EUesmere;  au  delà  un  vaste  archipel  se  dessine  entre  deux  détroits  qui  perpétueront 
dans  les  régions  boréales  les  noms  du  Kronprins  Gustave  et  du  prince  Gustave-Adolphe. 

Mission  du  Bourg  de  Bozas,  — r  La  lettre  et  le  rapport,  que  le  secrétaire  général  a  reçus 
du  vicomte  du  Bourg  de  Bozas,  sont  datés  de  Némoulé,  poste  anglais  situé  au  confluent  du 
Nil  et  de  la  rivière  Niama,  par  3«  36'  de  Lat.  N.,  le  10  octobre  1902.  Ces  documents  ont  été 
expédiés  sous  pli  recommandé  par  l'Ouganda  jusqu'à  la  côte;  l'enveloppe  a  été  timbrée  à 
Kampala  le  27  octobre,  à  Mombasa  le  8  novembre  et  à  Paris  le  30  du  même  mois.  Malheu- 
reusement,Ma  carte, de  la  mission  s'est  égarée  en  route,  u  bien  qu'emballée  sous  zinc 
soudé  et  envoyée  par  .le  même  courrier  ».  Les  recherches  entreprises  permettront  sans 
doute  de  retrouver  ce  document.  Quant  au  rapport,  La  Géographie  le  piublie  in  extenso. 
Sa  lecture  permettra  d'apprécier  l'importance  et  la  nouveauté  des  résultats  scientifiques 
dus  au  vicomte  du  Bourg  et  à  ses  collaborateurs,  MM.  le  docteur  Brumpt,  Colliez  et  Didier. 

Congo  Français. —  M.  Superville,  qui  a  quitté  la  France  le  20  août  1902,  écrit,  le  7  octobre, 
de  Banqui,  qu'il  remonte  vers  la  Kotto  pour  en  achever  l'exploration  et  déterminer  ses 
sources.  Si  les  circonstances  le  lui  permettent,  il  utilisera  ensuite  le  cours  de  la  Boungou, 
affluent  de  droite  de  cette  rivière,  pour  se  rendre  à  N'Dellé,  où  M.  Mercuri,  directeur  de  la 
compagnie  «  la  Kotto  »,  a  succombé  aux  atteintes  d'une  hématurie.  Pendant  ce  trajet, 
M.  Superville  franchirait  la  ligne  qui  sépare  les  eaux  de  l'Oubangui  de  celles  du  Tchad. 

Ce  serait  effectuer,  par  une  route  plus  occidentale,  le  voyage  de  M.  Charles  Pierre, 
membre  de  la  mission  Bonnel  de  Mézières  (1898-1900),  qui  de  Rafaï  se  porta  sur  N'Dellé, 
décrivant  dans  le  blanc  de  la  carte  un  itinéraire  de  750  km.  et  relevant  le  chemin  que  suî- 
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vent  les  caravanes  musulmanes  du  Ouaddaï,  à  travers  le  Dar  Rounga  et  le  Dar  Bander, 
pour  atteindre  les  sultanats  des  rives  du  M'Bornou. 

Cette  exploration  et  le  récit  du  voyage  accompli  par  la  mission  Bonnel  de  Mézières  ont 
fourni  à  Tun  des  collaborateurs  de  ce  dernier,  M.  Golrat  de  Montrozîer,  la  matière  d*un 
volume  :  Deux  ans  chez  les  Anthropophages  et  les  sultanats  du  centre  africain,  écrit  avec 
humour  et  dont  la  lecture  n'est-  pas  moins  instructive  qu'attachante. 

Trois  autres  ouvrages  sont  déposés  sut  le  bureau  de  la  part  des  auteurs  :  la  Mission 
scientifique  en  TrîpoHtaine,  de  M.  H.  Méhier  de  Mathuisieulx,  rapport  publié  dans  les  Nou- 
telles  Archives  des  Missions  scientifiques;  les  Hautes  Chaumes  des  Vosges,  étude  de  géographie 
et  d'économie  historiques,  dans  laquelle  M,  Pierre  Boyé  reconstitue,  de  Tan  948  à  nos 
jours,  rhistoire  des  chaumes,  c*est-à-dire  de  la  région  des  hautes  Vosges  dont  les  som- 
mets  dénudés  s'élèvent  à  plus  de  raille  mètres  ^'altitude;  la  Notice  sur  les  tolérances  admises 
dans  les  différents  services  cadastraux,  par  M.  F.  Fauvel. 

En  Mongolie  :  le  Honpa  et  le  Gobi.  —  M.  le  comte  de  Lesdain,  attaché  à  la  légation  de 
France  à  Pékin,  rend  compte  très  brièvement  du  voyage  qu'il  vient  d'effectuer  à  travers  la 
Mongolie  et  dont  La  Géographin  du  15  décembre  a  déjà  fait  mention. 

A  son  départ  de  Pékin,  le  15  juin  1902,  M.  de  Lesdain  eut  pour  compagnon  le  vicomte 
du  Halgouët,  secrétaire  d'ambassade,  chargé  d'une  mission  qui  le  conduisit  à  Kalgan,  puis 
à  Koeï  Hoa  Tcheng,  appelée  en  mongol  Kokou-Khoto  ou  Ville  Bleue.  Les  deux  voyageurs 
ûrent  sur  place  une  enquête  et  purent  constater  combien  les  massacres  de  1900  avaient 
été  épouvantables  dans  cette  région,  où  des  familles  nombreuses  restaient  encore  sans 
abri  au  milieu  de  villages  en  ruines.  Le  15  juillet,  M.  de  Lesdain  s'est  séparé  de  son  col- 
lègue pour  visiter  le  Houpa,  contrée  désolée  qui  se  trouve  au  nord  du  Toumet,  au  nord- 
est  de  la  vallée  de  Koeï  Hoa  et  dont  l'altitude  varie  de  1  500  à  2  000  mètres.  Pendant  les 
froids,  qui  durent  la  plus  grande  partie  de  l'année,  le  thermomètre  descend  jusqu'à  —  40«. 
Néanmoins  l'été  se  prolonge  assez  pour  rendre  possible  certaines  cultures  telles  que  celles 
du  lin,  du  chanvre,  de  l'avoine  et  du  pavot  d'opium,  c^tle  dernière  assez  développée  en 
dépit  des  ordres  de  l'Empereur  Là  encore,  les  Boxeurs  et  les  réguliers  chinois  exercèrent 
leurs  ravages.  Du  Houpa  le  voyageur  gagna  le  Toumet  et  parcoui'ut  le  pays  au  nord  du 
fleuve  Jaune.  Cette  zone  marécageuse  fut  rendue  impraticable  par  des  débordements  pro- 
voqués par  les  pluies  diluviennes.  Dans  l'impossibilité  de  traverser  le  fleuve,  M.  de  Lesdain 
rebroussa  chemin  et  rejoignit  à  Koeï  Hoa  M.  du  Halgouët,  qu  il  accompagna  jusqu'à  Kalgan. 

La  seconde  partie  du  voyage  s'est  effectuée  par  la  route  de  poste  qui  mène  à  Ourga.  Le 
Gobi  fut  ainsi  traversé  en  huit  jours.  A  Riakhta,  M.  de  Lesdain  a  constaté  une  sensible  dimi- 
nution dans  le  commerce  du  thé.  Le  retour  s'est  effectué  par  le  transsibérien. 

Au  cours  de  ce  voyage,  notre  collègue  a  pris  de  nombreuses  notes  sur  l'organisation 
actuelle  des  Mongols  et  sur  les  conditions  économiques  du  Houpa  et  du  Toumet. 

Le  général  Derrécagaix  remercie  M.  de  Lesdain  d'avoir  rendu  compte  de  son  intéres- 
sante mission.  H  regrette  que  la  Société  dé  Géographie  n'ait  pas  pu,  en  raison  de  son 
prochain  départ,  lui  réserver  le  temps  nécessaire  pour  une  communication  détaillée  sur 
un  sujet  aussi  plein  d'actualité  que  sa  mission  en  Mongolie. 

Miision  dn  capitaine  Lenfant,  commandant  la  flottille  du  bas  Niger.  —  Le  capitaine 
Lenfant  a  déjà  décrit  dans  La  Géographie  du  15  juin,  le  détail  des  opérations  de  la  flottille 
du  bas  Niger,  aussi  nous  bornerons-nous  à  compléter  celle  description  par  la  publication 
de  la  carte  des  rapides  de  Boussa  et  à  résumer  le  récit  du  voyage. 

Par  la  convention  du  14  juin  1898,  TAnglelerre  s'engageait  à  nous  céder  à  bail  sur  le 
bas  Niger,  deux  enclaves  pouvant  servir  d'entrepôt  commercial  et  de  bassin  de  radoub 
pour  nos  flottilles.  La  première,  située  près  de  Tembouchure  de  la  rivière  Eorcados, 
constitue  la  seule  terre  habitable  du  delta;  elle  recevra  le  nom  d'enclave  Toutée.  La 
seconde  fçrme  un  port  sûr  au  pied  des  rapides  de  Boussa  et  se  nommera  enclave  d'Aren- 
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berg.  Ce$  enclaves  nous  fourniront  un  moyen  d'accès  direct  vers  nos  territoires  du 
Soudan.  M.  Lenfant  appuie  cette  assertion  sur  ce  fait  que  le  capitaine  Toutée,  accom- 
pagné des  lieutenants  Targe  et  Depas,  réussit  à  explorer  le  fleuve  et  à  franchir  les  rapides, 
que  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  et  ses  compagnons  obtinrent  le  même  résultat  et 
que  lui-même,  secondé  par  le  capitaine  de  Peyronnet,  le  lieutenant  Anthoine,  les  sous- 
officiers  Boury,  Groisne  et  Messéant,  pi^t  avec  une  flottille  composée  de  chalands  pontés, 
longs  de  15  à  17  mètres,  transporter  de  Tembouchure  du  Niger  au  cœur  même  de  notre 
empire  africain,  240  tonnes  de  matériel  sans  perdre  un  bateau  et  sans  noyer  une  caisse. 
La  mission  Lenfant  a  démontré  la  navigabilité  du  Niger  et  la  possibilité  d'utiliser  cette  voie 
pour  le  ravitaillement  de  nos  troupes  soudanaises  ;  mais  ce  résultat  considérable  n'a  pu  être 
obtenu  qu'au  prix  d'efTorts  incessants  et  malgré  mille  obstacles  que  des  équipages  moins 
exercés  et  des  chefs  moins  avisés  n'auraient  pu  surmonter  ou  tourner.  Cette  impression 
s'affirme  à  mesure  que  le  commandant  de  la  flottille  du  bas  Niger  poursuit  son  récit. 

Le  vapeur  Conseil  quitta  le  Havre,  le  29  janvier  1901,  ayant  h  bord  le  personnel  de  la 
mission,  vingt  bateaux  de  la  flottille,  dix  mille  caisses  de  vivres  et  d'outillage  ;  le  20  février, 
a  quatre  heures  du  soir,  il  se  dirigeait  verç  la  barre  de  Forcados  et,  le  lendemain,  après 
une  manœuvre  délicate,  il  entrait  en  rivière.  Des  magasins,  construits  en  six  mois  dans 
cette  enclave  sous  la  surveillance  du  sous-officier  Boury,  reçurent  sept  mille  caisses  de 
vins  laissées  en  transit.  Le  9  mars,  le  vapeur  Conseil  reprit  le  large  et  la  flottille  fit  route 
▼ers  Badgibo,  où  le  plan  des  constructions  à  entreprendre  fut  arrêté.  Ainsi  s'effectua  pro- 
gressivement notre  installation  dans  ces  enclaves. 

Avant  de  décrire  le  passage  des  rapides,  le  capitaine  Lenfant  expose  sa  théorie  sur  la 
formation  de  la  vallée  du  Niger  et  sur  les  trois  fleuves  distincts  qui  composent  cette  artère*, 
en  insistant  sur  l'avenir  des  cultures  dans  ce  qu'il  appelle  la  vallée  du  Nil  français.  Le 
bas  Niger  n'offre  pas  les  mêmes  avantages.  «  Vers  Boussa  le  fleuve  n'est  que  roches  et 
rapides;  les  populations  riveraines  à  demi-sauvages  sont  rares  et  ne  cultivent  pas.  Quelle^ 
que  soient  les  descriptions  alléchantes  qu'on  en  ail  fait,  soit  par  contraste  avec  le  désert 
qui  l'environne,  soit  pour  attirer  nos  regards  de  ce  côté  en  prévision  d'événements  à 
venir,  la  terre  avoisinante  du  Kouarra  supérieur  n'en  reste  pas  moins  un  îlot  de  maigres 
cultures  et  de  faible  production.  » 

Les  rapides  de  Boussa  forment  un  chapelet  de  cent  kilomètres  de  longueur,  mais  ils 
sont  réunis  par  des  biefs  beaucoup  moins  difficiles.  En  général,  les  moins  nombreux  sont 
les  plus  longs.  Successivement,  les  rapides  d'Ourou,  de  Patàssi  et  de  Garifiri  sont  fran- 
chis* (avril  1901),  et  dans  cette  traversée  périlleuse,  les  piroguiers  bambaras  du  moyen 
Niger,  dont  le  capitaine  Lenfant,  qui  les  avait  vus  à  l'œuvre,  s'assura  les  services,  se 
montrèrent  des  pilotes  expérimentés. 

La  flottille  du  bas  Niger  a,  pendant  les  premiers  mois  de  ses  opérations,  franchi  cinq  fois 
les  rapides  de  Boussa  en  tous  sens  et  en  toutes  saisons,  sauf  pendant  la  grande  sécheresse. 
La  besogne  fut  laborieuse,  mais  le  jour  où  les  équipages,  dressés  à  ce  rude  métier,  surent 
choisir  les  marigots  praticables,  les  difficultés  diminuèrent.  C'est  ainsi  que  le  troisième 
convoi,  commandé  par  le  capitaine  de  Peyronnet,  gagna  douze  jours  sur  les  deux  pre- 
miers. Le  prix  de  transport  de  la  tonne  fut  réduit  à  680  francs  jusqu'à  Sorbo  Haoussa, 
alors  que  par  la  route  de  Dakar-Kayes-Tombouctou  le  tarif  s'élève  à  plus  du  double. 

La  dernière  partie  de  cette  communication  est  consacrée  au  grand  affluent  du  Niger, 
la  Bénoué,  dont  la  France  peut,  en  vertu  de  l'Acte  de  Berlin,  utiliser  le  cours.  D'après  les 
renseignements  recueillis  sur  place  par  le  capitaine  Lenfant,  comme  d'après  ceux  rap- 
portés par  le  capitaine  Lôfler,  le  Mayo-Kabi,  affluent  de  la  Bénoué,  se  termine  par  une 
jdépression  lacustre  nommée  le  Toubouri.  Cette  dépression  se  'dirige  vers  l'est-nord-est 
pour  atteindre  leLogone,  affluent  du  Chari,  le  grand  tributaire  du  Tchad.  Elle  n'est  séparée 
de  cette  rivière  que  par  une  vingtaine  de  kilomètres  de  marécages  qui,  à  la  saison  des 

1.  La  Géographie,  V,  n"  6,  1902,  p.  457. 

2.  Mid.,  p.  454457.  •    . 
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pluies,  reçoivent  le  trop-plein  des  eaux  et  se  transforment  en  Une  nappe  que  les  Indigènes 
franchissent  pour  atteindre  le  versant  du  Ghari.  Le  capitaine  Lenfant  estime  que  par  la 
Bénoué  les  frais  de  transport  jusqu'au  Tchad  ne  dépasseraient  pas  450  francs  par  tonne 
et  la  durée  du  trajet  permettrait  de  réaliser  une  économie  dei  deux  mois.  Il  serait  inté- 
ressant de  vérifiei*  ces  dires  et  de  tenter  Texpérience,  la  France  pouvant  retirer  d'une 
semblable  constatation  et  du  choix  d'une  telle  route  des  avantages  de  premier  ordre. 

Cette  communication,  fréquemment  applaudie,  a  été  accompagnée  de  nombreuses 
projections  choisies  dans  la  belle  collection  de  photographies  que  le  capitaine  Lenfant  a 
ofTerlc  à  la  bibliothèque  de  la  Société.  En  félicitant  le  commandant  de  la  flottille  du  bas 
Niger  et  ses  collaborateurs,  en  adressant  aussi  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  du 
lieutenant  Anlhoine,  qui  mourut  au  port,  Je  président  s'est  fait  l'interprète  des  senti- 
ments de  tous  ses  collègues.  11  insiste  sur  les  services  éminents  rendus  par  la  mission 
Lenfant  à  la  France  et  à  la  géographie,  puis  sur  la  voie  i^ouvelle  qu'offre  la  Bénoué  pour 
le  ravillement  de  nos  postes. du  bas  Chari.  Celte  voie  mérite  d'être  parcourue  et  nul 
mieux  que  l'olficier  qui  réussit  à  ravitailler  par  le  Niger  les  troupes  du  troisième  territoire 
militaire,  n'est  en  mesure  d'entreprendre  utilement  cette  reconnaissance. 

Membres  admis.  —  MM.  le  directeur  général  du  Crédit  Lyonnais;  Claudius  Aulagnon; 
Christian  Petiton-Saint-Mard  ;  André  Lecomte;  le  comte  Jacques  de  Lesdain. 

Candidats  présentés.  —  MM.  René  Leclebg,  professeur  (Augustin  Bernard  et  le  baron 
HULOT);  Pierre  Aubanel,  avocat  (J.  Cauvière  et  Albert  de  Lapparent);  Charles  Lallemand, 
ingénieur  en  chef  des  mines  (Charles  Rabot  et  le  baron  Hulot);  Eugène  Michaut  (les 
lieutenants  Drot  et  Tiliïo);  R.  Benuist-Lucy  (Marcel  Dubois  et  le  baron  Hulot). 


Assemblée  génépale  du  19  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  A.  GRAN DIDIER,  de  VlmiituL 

Aux  côtés  du  président  de  la  Sopiété  prennent  place  les  vice-présidents,  MM.  le  prince 
Roland  Bonaparte  et  Caspari,  le  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne, 
M.  le  colonel  du  Bocage,  MM.  le  général  des  Carets,  le  D»"  Barot  et  le  secrétaire  général. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  A.  Grandidier  prononce  le  discours  suivant  : 

u  Mesdames  et  Messieurs, 

«  L'Assemblée  générale  que  nos  Statuts  nous  prescrivent  de  tenir  à  la  fin  de  chaque 
année  était  autrefois  occupée  par  l'exposé  des  travaux  géographiques  faits  pendant 
Tannée.  Notre  Société  est  en  effet  instituée  dans  le  but  d'appeler  les  hommes  de  science 
et  les  hommes  de  bonne  volonté  à  concourir  aux  progrès  de  la  Géographie,  et,  à  Une 
époque  où  les  journaux,  peu  nombreux  du  reste  et  peu  lus,  dédaignaient  les  questions 
d'ordre  scientifique  qui  ne  passionnaient  pas  encore  leurs  lecteurs,  il  était  intéressant  et 
utile  de  résumer  en  un  rapport  d'ensemble  les  progrès  accomplis  dans  l'année  afin  d'en 
instruire  le  public;  la  besogne  n'était  pas  malaisée,  car  deux  ou  trois  voyages  au  plus 
défrayaient  les  études  des  géographes,  qui  pouvaient  tout  à  loisir  rapprocher  les  observa- 
tions récentes  des  données  antérieures. 

«  Aujourd'hui,  les  explorations  dans  les  pays  d'outre-mer,  qui  se  sont  tant  multipliées, 
intéressent  fortement  le  public,  qui  ne  se  contente  plus  de  regarder  atitour  de  lui  ce  qui 
se  passe  dans  ses  environs  immédiats,  mais  dont  les  yeux  se  portent  vers  les  horizons 
lointains  et  qui  veut  être  renseigné  presque  journellement  sur  les  événements  de  tout 
ordre  et  de  tout  pays. 

«  Aussi  les  rapports  annuels  sur  les  progrès  des  Sciences  géographiques  que-  nos  Secré- 
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Uires  généraux  ont  présentés  chaque  année  à  notre  seconde  Assemblée  générale,  depuis 
*H22  jusqu*à  1900,  et  dont  le  premier  a  été  fait  par  Malte-Brun  le  27  décembre  1822,  à  la 
lin  de  notre  première  année  d'existence,  ont-ils  été  supprimés  à  partir  de  1901,  lorsque 
notre  Bulletin^  grandement  augmenté  et  amélioré,  a  pu  donner  chaque  mois  une  placé 
importante  au  mouvement  géographique  et  tenir  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  les  mem* 
bres  de  notre  Société  au  fait  de  toutes  les  découvertes  qui  intéressent  l'étude  de  la  Terre. 

«  Il  n*y  a  donc  plus  lieu  de  revenir  sur  des  événements  connus  de  tous,  et  je  me  gar- 
derai de  refaire  ce  que  faisaient  si  bien  nos  secrétaires  généraux.  Toutefois,  il  est  de 
mon  devoir  d'appeler  votre  attention  sur  un  voyage  exceptionnel  qui  est  en  cours 
d'exécution  et  qui  est  bien  digne  de  fixer  aujourd'hui  nos  pensées  pendant  quelques 
instants,  le  voyage  à  travers  l'Afrique  du  vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas. 

«  Notre  Bulletin  de  juin  vous  a  donné  un  aperçu  de  la  première  partie  de  ce  voyage. 
M.  Robert  du  Bourg  est  parti,  comme  vous  le  savez,  au  commencement  de  1901,  avec  la 
mission  officielle  d'explorer  les  hauts  plateaux  qui  sont  situés  au  delà  de  TAbyssinie.  En 
effet,  au  sud  des  provinces  d'Harar  et  de  Choa,  dans  l'ouest  du  Somal,  il  y  a  le  pays  des 
Galla  Aroussi,  dont  la  plus  grande  partie  n'avait  pas  encore  été  explorée.  M.  Robert  du 
Bourg  a  sillonné  cette  région  inconnue,  dont  la  surface  dépasse  100  000  kilomètres  carrés, 
de  ses  itinéraires  qui  lui  ont  permis  de  déterminer  la  position  des  montagnes  principales 
et  de  lever  une  partie  des  hauts  cours  de  l'Ouabi  Chebeli  et  de  l'Ouabi  Ouedd,  les  deux 
grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'océan  Indien  sur  la  côte  d'Ajan. 

»  En  outre  de  ces  importants  résultats  géographiques,  M.  R.  du  Bourg,  avec  l'aide  des 
zélés  compagnons  qu'il  a  su  s'adjoindre,  a  réuni  d'intéressantes  notions  sur  l'histoire  natu- 
relle de  TAbyssinie;  la  constitution  géologique  du  massif  éthiopien,  sa  flore  si  variable  sui» 
vant  les  altitudes,  la  distribution  géographique  des  animaux  ont  été  l'objet  de  recherches 
d'un  réel  intérêt  scientifique.  Les  races,  si  remarquables  à  tous  les  points  de  vue,  qui  habi- 
tent cette  partie  de  l'Afrique,  ont  aussi  fait  l'objet  d'observations  anthropologiques  et 
ethnographiques,  et  les  études  médicales,  grâce  aux  instruments  de  toutes  sortes,  micros- 
cope de  bactériologie,  tubes  de  culture,  etc.,  dont  M.  du  Bourg  a  généreusement  et  intel- 
ligemment muni  la  mission,  ont  fourni  des  résultats  remarquables.  Entre  temps,  M.  du 
Bourg  s'est  livré  avec  succès  au  plaisir  viril  des  grandes  chasses  et,  en  un  jour,  six  éléphants 
sont  tombés  sous  ses  coups;  ce  record,  qui  a  excité  l'admiration  des  sportsmen  du  monde 
entier  et  qui,  je  crois,  leur  a  inspiré  un  peu  de  jalousie,  ne  sera  pas  facilement  battu. 

u  Mesdames  et  Messieurs,  nous  avons  le  devoir  d'applaudir  à  l'audace  et  à  l'intelli- 
gence de  M.  Robert  du  Bourg  de  Bozas  et  de  ses  compagnons  qui  ont  su,  dès  le  début  de 
leur  exploration,  obtenir  un  tel  succès.  Mais,  non  content  de  ces  premières  découvertes, 
notre  vaillant  et  intrépide  collègue  a  formé,  avec  le  D»  Brumpt  et  MM.  Colliez  et  Didier, 
l'audacieux  projet  de  traverser  diagonalement  le  continent  africain.  Il  a  gagné  le  lac 
Rodolphe  par  la  vallée  de  l'Omo,  non  sans  avoir  soutenu  quelques  combats  meurtriers 
avec  les  sauvages  Galla  qui  habitent  cette  région,  et,  après  des  recherches  intéressantes, 
il  s'est  mis  en  route  vers  le  Congo  français,  traversant  le  Nil  à  Némoulé  et  descendant 
rOuellô  et  rOubangui  jusqu'au  Congo.  En  ce  moment,  il  doit  être  près  de  Brazzaville, 
d'où  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  gagner  la  côte  de  l'Atlantique. 

«  Ce  voyage  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants  qu'on  puisse  imaginer.  Nos 
vœux  accompagnent  notre  collègue,  à  l'initiative  duquel  notre  Société  n'a  peut-être  pas 
été  tout  à  fait  étrangère,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  vous  joigniez  h  moi  pour  lui  envoyer 
l'expression  de  nos  sentiments  de  haute  estime  et  d'admiration  pour  sa  vaillance  et  la 
manièi-e  habile  dont  il  a  préparé  et  conduit  cette  expédition  au  double  point  de  vue  de 
l'itinéraire  et  des  recherches  scientifiques. 

«  Après  avoir  rendu  cet  hommage  à  M.  le  vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas,  per- 
mettez-moi, mesdames  et  messieurs,  d'en  rendre  un  autre,  très  éclatant  aussi,  à  notre 
illustre  collègue  le  général  Gallieni,  car,  comme  l'a  dit  avec  raison  en  18221e  rapporteur 
de  la  commission  qui  a  rédigé  notre  règlement,  la  Société  de  Géographie  a  été  fondée 
«  pour  appeler  les  hommes  éclairés  à  concourir  non  seulement  au  perfectionnement  des 
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«  sciences  géographiques,  mais  encore  aux  progrès  delà  civilisation  et  à  Tamélioration  des 
u  destinées  de  l'espèce  humaine,  qui  sont  intimement  liés  à  la  connaissance  de  la  Terre  >». 

«  Après  avoir  été,  comme  vous  le  savez,  un  explorateur  habile,  un  vaillant  ofÛcier  et  un 
admirable  administrateur  en  Afrique  comme  en  Asie,  notre  éminent  collègue,  le  général 
Gallieni,  a  accepté  la  belle,  mais  lourde  et  difficile  tâche  de  fonder  à  Madagascar  Tordre 
et  la  civilisation.  Croyant  h,  l'avenir  de  notre  nouvelle  colonie,  il  a  vérifié  ces  paroles  bien 
connues  :  «  Je  vous  dis  que,  si  vous  aviez  la  foi,  vous  ordonneriez  à  une  montagne  d'aller 
u  se  jeter  dans  la  mer,  et  elle  irait  ».  Ce  miracle,  le  général  l'a  réalisé!  A  son  ordre,  les 
montagnes  se  sont  abaissées,  le  sol  s'est  aplani,  et  aujourd'hui,  malgré  les  difficultés 
énormes  que  crée  la  nature  de  la  région  orientale  de  Madagascar,  les  travaux  de  terras- 
sement et  d'art  du  chemin  de  fer  dont  il  a  pris  l'audacieuse  initiative,  sont  déjà  fort 
avancés,  grâce  à  la  haute  intelligence  avec  laquelle  il  a  préparé  les  plans  et  au  dévoue- 
ment extraordinaire  qu'il  sait  obtenir  de  son  personnel,  grâce  au  choix  heureux  de  ses 
dignes  collaborateurs,  le  colonel  Roques  et  le  capitaine  Junk,  grâce  à  l'habile  organisa- 
tion des  divers  services  et  aux  mesures  prudentes  qu'il  a  prises  pour  le  bien  des  ouvriers, 
grâce  enfin  à  la  sympathie  et  à  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer  aux  Malgaches.  Le 
16  octobre  dernier,  les  30  premiers  kilomètres  ont  été  ouverts  à  l'exploitation  et  on  peut 
espérer  que  le  chemin  de  fer  reliera  la  côte  Est  à  Tananarive  en  1906,  peut-être  môme 
en  1905,  car  avec  le  général  on  peut  s'attendre  à  toutes  les  bonnes  surprises. 

«  L'inauguration  de  cette  voie  ferrée  ouvre  pour  Madagascar  une  ère  nouvelle,  et  Ton 
peut  dire  que  le  sifflet  de  la  locomotive  qui  a  emporté  le  général  Gallieni  à  travers  ces 
pays  vierges,  a  résonné  comme  une  cloche  qui  sonnerait  le  glas  du  passé,  comme  un 
clairon  sonnant  l'assaut  de  l'avenir.  Un  événement  de  cette  importance  méritait  d'être 
signalé  ici,  d'autant  que,  si  c'est  le  général  qui  a  accompli  le  miracle,  c'est  la  Science  dont 
nous  sommes  les  adeptes  qui  a  préparé  les  voies,  et  que  nous  pouvons  être  fiers  de  voir 
la  Géographie  agir  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  sur  les  destinées  de  notre  colonie.  » 

L'Afrique  occidentale  française;  son  essor,  par  le  docteur  Barot.  —  La  Société  publiant 
cette  communication  dans  ce  numéro,  nous  nous  contentons  de  la  mentionner  ici. 

Avant  de  lever  la  séance  le  président  constate  le  succès  obtenu  par  le  docteur  Barot, 
dont  l'exposé,  basé  sur  une  étude  géographique  consciencieuse,  permet  de  mieux  apprécier 
les  conditions  physiques  et  l'avenir  économique  de  toute  une  portion  de  notre  empire 
africain.  Il  attire  l'attention  sur  les  projections  photographiques  qui  ont  accompagné  le 
récit  en  apportant,  pour  ainsi  dire,  leur  témoignage  à  l'appui  des  assertions  du  conféren- 
cier; puis  il  félicite  l'auteur  du  Guide  de  VEuropëen  dam  l'Afrique  occidentale,  d'avoir,  dans 
sa  communication  comme  dans  son  ouvrage,  rendu  ses  descriptions  plus  saisissantes  par 
la  présentation  de  nombreux  documents  cartographiques. 

Membres  admis.  —  MM.  René  Leclerc;  Pierre  Auuanel;  Charles  Lallemand;  Eugène 
Michaut;  René  Benoist-Lucy. 

Candidats  présentés.  —  MM.  le  marquis  d'EsTAUPES  (Alfred  Grandidier  et  le  baron 
HuLOT);  Paul  Bocquet  (Vidal  delà  Blaciie  et  le  baron  Hulot);  Henry  Hamelle  (les  comtes 
Louis  et  Paul  de  Tcrenne);  Honoré,  publiciste;  Gabriel-Louis  Rouy  (Le  Myre  de  Vilers 
et  le  baron  Hulot);  A.  Voeltzkow  (Alfred  et  Guillaume  Grandidier);  Franz  de  Zeltner 
(le  baron  Hulot  et  Guillaume  Grandidier). 

Membres  décédés.  —  La  Société  de  Géographie  a  été  éprouvée  par  la  perte  de  plusieurs 
de  ses  membres.  MM.  le  vice-amiral  Amet;  Polo  de  Lara;  Gustave  Picard;  C.-N.  Hamant;  le 
comte  de  Tracy;  C.  Benoist  ;  le  marquis  d'EsTAMPES;  J.  Riquet. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société, 


Le  gérant:  P.  Bouchez. 


Coolommiors.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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UŒuvre  de  M.  Pavie  en  Indo-Chine* 

(-1879-1895) 


Dans  quelques  semaines  la  publication  des  Travaux  de  la  Mission  Pavie  en 
Indo-Chine  sera  achevée.  Le  moment  nous  paraît  donc  opportun  d'appeler 
Tattention  des  membres  de  la  Société  de  géographie  sur  l'importance  de  l'œuvre 
accomplie  dans  la  péninsule  par  M.  Auguste  Pavie  et  ses  collaborateurs,  et,  sur 
un  véritable  monument  géographique,  aussi  remarquable  par  Fampleur  de  sa 
documentation  scientifique  que  par  Télégance  de  sa  forme  et  par  l'acuité  de 
son  intérêt.  L'ouvrage  dans  lequel  notre  collègue  et  ses  collaborateurs  ont 
consigné  les  résultats  de  leur  mission  de  quinze  ans  (1879-1895)  en  Indo-Chine, 
disons-le  de  suite,  c'est,  avec  la  mission  de  Dutreuil  de  Rhins  et  de  Grcnard, 
l'œuvre  scientifique  la  plus  considérable  de  la  science  française  en  Asie. 

L'ouvrage  de  la  mission  Pavie  comprendra  dix  volumes,  trois  cartes  géné- 
rales et  un  atlas  de  l'Indo-Chine. 

L'idée  d'entreprendre  l'exploration  des  régions  inconnues  de  l'Indo-Chine 
naquit  dans  l'esprit  de  M.  Pavie  pendant  son  long  séjour  à  Kampot,  petit  port 

1.  La  publication  comprendra  :  GéconAPHis  et  voyages  (A.  Leroux,  éditeur,  Paris). —  L  Exposé 
des  Travaux  de  la  Mission  (introduction,  première  et  deuxième  périodes),  par  Auguste  Pavie,  avec 
18  cartes  et  140  illustrations.  1  vol.  —  II.  Exposé  des  Travaux  de  la  Mission  (troisième,  quatrième 
périodes  et  conclusion),  par  Auguste  Pavie  (sous  presse).  1  vol.  —  IH.  Voyages  au  Laos  et  dans 
Us  régions  sauvages  du  sud-est  de  VIndo-Chine,  par  le  capitaine  Cupet.  Introduction  par  A.  Pavie. 
Avec  15  cartes  et  50  illustrations.  1  vol.  —  IV.  Voyages  au  centre  de  VAnnam  et  du  Laos  et  dans 
les  régions  sauvages  de  l'est  de  tlndo-Chine,  par  le  capitaine  de  Malglaive  et  par  le  capitaine  Rivière. 
Introductions  par  A.  Pavie,  avec  13  cartes  et  75  illustrations.  1  vol.  —  V.  Voyages  dans  le  Haut 
Laos  et  sur  les  frontières  de  Chine  et  de  Birmanie,  par  Pierre  Lefèvre-Pontalis.  Introduction  par 
A.  Pavie,  avec  8  caries  et  137  illustrations.  1  vol.  —  VI.  Récits  de  voyages,  par  Auguste  Pavie  (en 
préparation).  1  vol.  —  VII.  Récits  de  voyages,  par  Auguste  Pavie  (en  préparation).  1  vol. 

Etudes  diverses  (A.  Leroux,  éditeur,  Paris).  —  I.  Recherches  sur  la  Littérature  du  Cambodge, 
du  Laos  et  du  Siam,  par  Auguste  Pavie,  avec  nombreuses  illustrations,  20  planches  en  couleur, 
une  carte  et  textes  cambodgien,  siamois  et  laotien.  Couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  (1900).  1  vol.  —  H.  Recherches  sur  V Histoire  du  Cambodge,  du  Laos  et  du  Siam,  par 
Auguste  Pavie,  avec  une  carte,  plusieurs  illustrations  et  70  planches  d'inscriptions.  Couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1900).  1  vol.  —III.  Recherches  sur  l'Histoire  naturelle 
de  Vlndo-Chine,  par  Auguste  Pavie,  avec  le  concours  de  professeurs,  de  naturalistes  et  de  colla- 
borateurs du  muséum  (sous  presse).  1  vol. 

Chacun  des  volumes  de  la  publication  forme  un  ouvrage  indépendant,  sauf  VExposé  des 
Travaux  de  la  Mission,  qui  comprend  deux  volumes. 

Cartes  (Augustin  Challamel,  éditeur,  Paris),  —i**  Itinéraires  de  M.  Pavie  dans  le  S.-O.de  Tlndo- 
Chine  orientale.  2  feuilles.  —  2?  Indo-Chine.  Carte  de  la  Mission  Pavie,  dressée,  sous  la  direction 
de  M.  Pavie,  par  MM.  les  capitaines  Cupet,  Friquegnon,  De  Malglaive  et  Seauve.  4  feuilles  1/1  000  000. 
189ÎI.  Edition  définitive.  —  3<»  La  même,  réduction  au  1/2  000  000.  —  4*  Atlas  de  Tlndo-Chine 
orientale  en  dix  feuilles  dressé  par  A.  Pavie,  1/2  500  000,  en  cours  d'impression. 
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cambodgien  sur  le  golfe  de  Siam,  où,  chargé  du  bureau  télégraphique,  il  habita 
plusieurs  années  au  milieu  de  la  population  indigène.  Elle  se  fortifia  à  Pnom- 
Penh,  la  capitale  du  Cambodge,  où  M.  Pavie  résida  ensuite. 

La  genèse  de  ce  grand  projet,  M.  Pavie  Texpose  dsnisV Introduction  en  des 
pages  d*une  délicatesse  pénétrante,  enveloppées  d'une  poésie  exquise.  Publiées 
dans  la  Revue  ds  PariSy  elles  ont  reçu  du  grand  public  comme  des  lettrés  un 
accueil  qui  s'est  traduit  par  une  fortune  rare  pour  les  livres  de  ce  genre.  Les 
deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  sont  épuisés  avant  son  achèvement. 


FIG.    13. 


LE  MEKONG  AU-DESSOUS  DES  RAPIDES  DE   KONG. 


Ce  fut  par  les  prêtres  bouddhistes  de  la  pagode  située  à  côté  de  sa  case  de 
Kampot,  que  le  futur  explorateur  fut  initié  à  Tantique  civilisation  khmère, 
sinon  dédaignée,  du  moins  à  laquelle  il  n'avait  pas  prêté  toute  Tattention  qu'elle 
méritait.  Ce  sont  eux  qui  firent  naître  en  lui  un  besoin  impérieux  de  mieux 
connaître  ce  peuple  au  passé  colossal  et  d'étudier  son  sol. 

Il  se  trouvait  que  pour  la  satisfaction  de  ces  désirs  M.  Pavie  était  vraiment 
servi  à  souhait.  En  effet,  dans  ce  district  de  Kampot  les  trois  races  kiam,  chi- 
noise et  annamite  vivent  côte  à  côte  avec  les  Cambodgiens,  offrant  des  points 
précieux  de  comparaison  pour  l'observateur  :  des  sauvages  même,  épaves 
d'origine  inconnue,  s'y  rencontrent  encore.  La  nature,  d'autre  part,  se  complaît 
à  y  réunir  dans  la  disposition  du  terrain  ses  manifestations  le  plus  suscepti- 
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bles  (l'agir  sur  l'imagination  :  les  montagnes  les  plus  hautes  du  Cambodge  s'y 
élèvent,  rerouvertes  de  forêts  magnifiques,  peuplées  de  fauves;  dans  leurs 
replis  se  trouvent  les  sources  d'un  petit  fleuve,  large  sitôt  qu'il  est  en  plaine, 
et,  qui,  avant  d'arriver  à  la  mer,  a  un  port  sur  ses  rives. 

Par  l'effort  constant  de  suggestion  d'une  population  aimable  qui  deman- 
dait l'affection  et  par  la  contemplation  d'une  nature  toute  d'empoignantes 
oppositions,  une  transformation  profonde  s'opéra  en  M.  Pavie;  il  fut  pris  de 
passion  et  pour  l'une  et  pour  l'autre.  La  connaissance  de  la  langue  lui  vint 


FIG.    li.   —   LE   MÉKONG   A    BASSAG. 


bien  plus  encore  par  la  pratique  que  par  l'étude  :  il  prenait  plaisir  à  parler 
aux  prêtres  des  pagodes,  aux  gens  qui  l'accompagnaient  dans  ses  courses,  à 
ceux  qu'il  rencontrait  en  chemin.  C'est  que  tous  là-bas,  à  quelque  race  qu'ils 
appartiennent,  savent  le  cambodgien. 

En  1879,  M.  Pavie  fut  chargé  de  prendre  des  renseignements  sur  le  chemin 
longeant  la  côte  du  golfe  de  Siam,  en  vue  de  l'établissement  projeté  d'une 
ligne  télégraphique;  à  la  même  époque,  il  parcourut  par  terre  le  chemin 
depuis  Kampot  jusqu'au  port  d'Hatien,  et  ce  petit  voyage  fut  comme  le 
prélude  de  son  étude  du  pays.  Bientôt  il  ne  se  borna  plus  à  explorer  le  pays 
qu'il  habitait;  il  étendit  ses  recherches  à  la  géographie  du  Cambodge  tout 
entier,  alors  presque  ignorée  en  dehors  des  grandes  artères  du  fleuve  et  du 
grand   lac.  La    topographie    devint  sa  distraction   favorite    et  les  récoltes 
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d'histoire  naturelle  faites  i  cette  époque  servirent  d*embryon  aux  riches  collec- 
tions recueillies  plus  tard. 

La  direction  des  idées  favorables  au  Cambodge  et  aux  Cambodgiens,  prise 
à  Kampot,  alla  en  s*assurant  encore  à  Pnom-Penh  où  M.  Pavie  fut  envoyé 
pour  continuer  son  service.  Dans  la  capitale  du  Cambodge,  il  resta  pendant 
longtemps  dans  le  rôle  d'observateur  plutôt  timide,  trait  caractéristique  de 
son  tempérament,  tout  en  s'initiant  de  plus  en  plus  à  la  vie  religieuse,  admi- 
nistrative et  politique  du  peuple  khmer,  dans  le  contact  fréquent,  voulu,  des 
chefs  des  prêtres,  des  chefs  du  peuple,  des  princes  et  des  rois. 

En  1880,  la  Cochinchine  recevait  un  nouveau  gouverneur.  Après  vingt  ans 
d'un  régime  militaire,  le  gouvernement  de  la  République  jugea  opportun 
d'y  inaugurer  le  régime  civil  et  confia  à  M.  Le  Myre  de  Vilers  l'exécution  de 
ses  intentions.  C'est  par  ordre  de  M.  Le  Myre  de  Vilers  que  M.  Pavie  exécuta 
sa  première  mission  géographique  dans  le  Cambodge.  Quelques  mois  plus 
tard,  M.  Pavie  était  chargé  par  le  nouveau  gouverneur  de  l'étude  et  de  la  con- 
struction do  la  ligne  télégraphique  du  Cambodge  au  Siam. 

En  relevant  en  Indo-Chine  le  cours  supérieur  du  Mékong,  la  mission 
Doudart  de  Lagrée  (1867-1868)  y  avait  établi  pour  les  explorateurs  futurs  une 
magnifique  base  d'études  géographiques  qu'Henri  Mouhot  avait  précédem- 
ment reliée  au  golfe  de  Siam  (1857-18S8)  et  que  M.  Harmand  n'avait  pas  tardé 
à  joindre  à  la  mer  de  Chine.  M.  Pavie  et  ses  collaborateurs  eurent  à  achever 
lo  travail  ébauché.  De  1880  à  1885,  l'explorateur  put  mener  de  front  les  études 
géographiques  avec  les  missions  dont  le  chargeait  le  gouvernement.  Ce  fut 
un  travail  de  détail,  et  les  itinéraires  parcourus  couvrirent  en  mailles  serrées 
lo  Cambodge  et  le  Siam.  Plus  tard,  il  résolut  de  parcourir  de  grandes  lignes 
qui  devinrent  autant  de  bases  particulières  pour  lui  et  ses  collaborateurs  ou 
ses  continuateurs.  C'est  ainsi  qu'il  exécuta  son  premier  voyage  du  Siam  au 
Mékong,  puis  au  Tonkin  (1886-1888).  Plus  tard  les  solutions  de  questions  terri- 
toriales rendirent  plus  urgent  l'examen  des  régions  discutées  et  des  frontières; 
dès  ce  moment  M.  Pavie  cessa  de  travailler  seul  et  s'entoura  de  collaborateurs 
jeunes  et  ardents,  jaloux  de  prendre  part  à  une  mission  utile.  Cette  phase  de 
la  mission  dura  sept  ans,  de  1888  à  1895.  La  plupart  des  collaborateurs  de 
M.  Pavie  vivent  encore;  d'autres  ont  succombé  au  cours  de  la  mission,  ou 
sont  morts  après  l'avoir  quittée.  Nous  aurons  à  nommer  quelques-uns  d'entre 
eux  en  exposant  les  résultats  géographiques  de  leurs  travaux. 


Rien  no  peut  mieux  montrer  l'œuvre  géographique  accomplie  que  la  com- 
paraison do  la  carte  de  la  mission  Pavie  avec  la  dernière  carte  publiée  avant 
elle,  cello  do  Dutreuil  de  Rhins(188i),  La  superlîcie  des  territoires  explorés 


L'OEUVRE  DE  M.  PAVIE  EN  INDO-GHINE. 


83 


est  d'environ  613  000  kilomètres  carrésj  soit  d'un  quart  plus  grande  que  celle 
de  la  France.  Les  itinéraires  atteignent  un  développement  de  plus  de 
30  000  kilomètres;  ils  ont  pour  la  plupart  leurs  extrémités  déterminées  astro- 
nomiquement  par  des  observations  antérieures  ou  par  celles  de  deux  des  mem- 
bres de  la  mission,  les  capitaines  Rivière  et  Friquegnon.  Après  l'exploration 
du  Cambodge  dans  laquelle  M.  Pavie  fut  presque  constamment  seul,  les  prin- 
cipautés de  Xieng-Maï,  Nan,  Luang-Prabang,  les  régions  des  Sipsong-Chau- 
Thaïs,  des  Houa-Panh,  du  Traninh  et  du  Kammon  ont  été  visitées,  explorées; 


FIG.   15.   —   LES   RADEAUX   DE   LX   MISSION    PAVIE   SLK    LE   MÉKONG    AU    DÉPAIIT   DE    LUANG-PftAUANG. 


des  cours  d'eau  comme  la  Rivière  Noire,  le  Nam-Ngoua,  le  Song-Ka,  le  Nam- 
Hin-Boun,  ont  été  reconnus,  étudiés;  considérés  auparavant  comme  des  obsta- 
cles entre  le  Laos  et  leTonkin  et  l'Annam,  ils  sont  devenus  des  voies  de  com- 
munication plus  rapides  et  plus  sûres  que  les  voies  terrestres  ordinairement 
parcourues.  Une  carte  nouvelle  de  toutes  ces  régions  a  été  établie.  Des  docu- 
ments précieux,  chroniques,  anoales,  codes,  nous  apprenant  le  passé  poli- 
tique du  pays,  son  organisation,  ses  usages,  etc.,  ont  été  découverts  et 
traduits. 

Grâce  à  Faction  combinée  et  toujours  pacifique  de  la  mission  et  des  auto- 
rités civiles  et  militaires  du  Tonkin,  le  vaste  territoire  des  Sipsong-Chau-Thaïs, 
occupé  depuis  deux  ans  par  les  troupes  siamoises,  fut  remis  à  la  France  ainsi 
que  la  partie  orientale  du  Kammon;  le  pays  de  Laï-Chau,  sur  la  haute  Rivière 
Noire,  s'était  rallié  librement  et  son  chef  Déovantri,  d'ennemi  qu'il  avait  été 
avant,  s'était  transformé  en  auxiliaire  absolument  dévoué  de  la  mission. 

Tels   furent  les  résultats  des  deux  premières  périodes  de  l'exploration 
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accomplie  d^abord  par  M.  Pavie  tout  seul,  puis  par  la  mission  qu*ii  eut  à 
diriger, 

Pendant  la  troisième  période  (1889-1891),  la  mission  Pavie  parcourt  le 
Siam,  le  Tonkin,  le  Laos,  le  Yun-Nan,  TAnnam  et  le  Cam- 
bodge. Les  capitaines  Gupet  (tome   III)  et  de  Malglaive 
(tome  IV)  et  M.  Pavie  en  personne  (tome  VI)  décrivent 
dans  les  trois  volumes  que  nous  venons  d'indiquer  toutes 
les  péripéties  de  ces  voyages  qui  ont  pour  points  ter- 
minus Nhia-Trang  (Annam),  Kratié  (Cambodge),  Xieng- 
Houng  (Sip-Song-Pahn-Na).  14  000  kilomètres  ont  été 
levés  dans  un  périmètre  formé  par  les  12*  et  23**  de  Lat. 
N.,  le  98°  de  Long.  E.  et  la  mer. 

Tous  les  cours  d'eau  non  encore  reconnus  jusque-là 

furent   examinés  au  point  de  vue  de  la  navigabilité,  le 

Mékong  et  les  rapides  de  Kong  furent  notamment  l'objet 

d'une    étude  complète.  A  côté   des   travaux   purement 

géographiques  mentionnons  les  découvertes  importantes 

au  point  de  vue  industriel  :  mine  d'étain  de  Nabi,  sur  la 

rive  gauche  du  Mékong;  gisements  d'or  de  Kébo,  sur  le 

haut  Sé-San,  et  de  Houong-Mon,  sur  la  route  de  Tourakom  à  Xieng-Kân,  dans 

le  lit  du  Nam-Sang;  mines  de  fer  de  Nakia,  près  de  Pou-Houa,  et  de  Pou-Lek, 

non  loin  de  Bassac,  capitale  de  la  principauté  du  même  nom. 

L'archéologie  s'est  enrichie  d'un  grand  nombre  d'objets  des  âges  de  la 
pierre  polie  et  du  bronze  recueillis  dans  les  pays  des  Bahnars  et  des  Sédangs, 
sur  le  haut  Sé-San,  affluent  du  Stung-Treng,  et  dans  les  régions  de  Luang- 
Prabang  et  de  la  Rivière  Noire. 

Au  point  de  vue  politique,  la  mission  Pavie,  grâce  au  tact  avec  lequel  pro- 


FIG.    16.    —  THAI-LUE 
DES  SIP-SONG-PAHN-NA 


FIG.   17.   —  LA   VALLÉE  DE  NHU-TRANG   (aNNAM). 
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cédaient  ses  membres,  a  eu  des  résultats  inappréciables.  Dans  les  régions  de 
Test  et  du  sud-est  de  Tlndo-Chine,  les  tribus  sauvages,  dliostiles  et  de  défiantes 
qu*elles  étaient  avant,  devinrent  les  auxiliaires  de  la  mission.  Bientôt  dans  le 
nord,  et  tout  particulièrement  dans  les  régions  de  la  rivière  Noire,  les  Pavil- 
lons Noirs  et  les  compagnies  chinoises  en  lutte  avec  les  réguliers  du  Yun- 
Nan,  se  soumettent  et  le  pays  est  pacifié.  D'autre  part  le  passage  des  mem- 
bres de  la  mission  dans  les  vastes  régions  de  la  rive  gauche  du  Mékong 
contribua  à  y  faire  renaître  la  confiance  parmi  les  populations  délivrées  des 
bandes  chinoises  qui  ravageaient  la  contrée  et  des  Siamois  qui  la  dépeuplaient. 


FIG.   18.   —  FEMMES  YAOS  (hAUT  TONKIN). 


Dans  les  «  Sip-Song-Pahn-Na  »  (douze  cantons  de  mille  rizières),  habité  par 
des  Thaïs-Lues,  ce  pays  du  thé  par  excellence,  tributaire  de  la  Chine  qui  y 
exerce  une  autorité  plutôt  nominale,  une  révolte  agitait  la  contrée.  La  pré- 
sence seule  de  M.  Pavie  et  de  son  compagnon,  M.  Lefèvre-Pontalis,  suffit 
pour  Tapaiser. 

La  quatrième  et  la  dernière  période  de  l'expédition  Pavie  commence  en 
1892  et  dure  trois  ans.  Après  un  court  séjour  en  France,  M.  Pavie  revient  en 
Indo-Chine,  en  qualité  de  ministre  résident  à  Bangkok.  Il  entre  en  négocia- 
tions avec  le  gouvernement  siamois;  son  désir  est  d'aboutir  à  un  accord 
amical  au  sujet  du  règlement  des  frontières  du  Cambodge  et  du  Laos.  On  sait 
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FIG.    19.   —    LA   RÉSIDENCE    DE   KRATIÉ   (CAMBODGE). 

que,  devant  l'attitude  du  Siam  et  après  les  affaires  de  Tong-Xieng-Kiiam  et 
de  Keng-Kiec  qui  servirent  de  prélude  au  combat  de  Packnam,M.  Pavie  amena 
son  pavillon,  le  26  juillet  1893,  et,  quitta  Bangkok  où  il  revenait  quinze 
jours  après,  le  Siam  ayant  accepté  Tultimatum  de  la  France. 

A  la  suite  du  traité  du  2  octobre,  M.  Pavie  fut  nommé  commissaire  général 
au  Laos  pour  l'organisation  des  régions  devenues  françaises,  et,  en  mars  1894, 
i!  se  mettait  en  route  accompagné  de  MM.  Lefèvre-Pontalis,  son  adjoint,  Caillât 
et  Oum.  Dès  le  début  de  cette  nouvelle  campagne,  les  régions  du  haut  Ménam, 
comprenant  les  principautés  de  Muong-Nan  et  de  Xieng-Kong  et  le  bassin  du 
Nam-Ta,  affluent  de  gauche  du  Mékong,  sont  explorés.  A  peine  cette  expédi- 
tion achevée,  deux  autres  missions  sont  confiées  à  M.  Pavie;  il  est  en  même 
temps  chargé  de  diriger  la  délimitation  de  la  frontière  franco  chinoise,  du 
fleuve  Rouge  au  Mékong,  et  nommé  commissaire  du  gouvernement  français 


no.   20.    —  CAMPEMENT   d'uN   GROUPE  DE  LA   MISSION   PAVIE. 
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dans  la  commission  franco-anglaise  chargée   de  Tétude  des  territoires  du 
haut  Mékong  dont  il  était  question  de  former  un  état  tampon. 

Pour  ces  deux  importantes  explorations  de  nombreux  compagnons  viennent 
s'ajouter  à  ceux  qui  faisaient  déjà  partie  de  la  mission  Pavie.  Ce  sont 
MM.  Rivière,  Seauve,  Tournier,  Sandre,  Lugan,  etc.  En  deux  mois  la  délimita- 
tion portant  sur  un  dévelop- 
pement de  plus  de  600  kilo- 
mètres d'itinéraires  nou- 
veaux, est  achevée,  sans 
qu'aucune  difficulté  avec 
les  commissaires  chinois  ait 
surgi.  Aussitôt  après  com- 
mencent les  levés  topo- 
graphiques  dans  le  haut 
Mékong,  exécutés  par  la 
mission  Pavie  en  commun 
avec  les  commissaires  an- 
glais. Ces  levés  ont  porté 
sur  les  principautés  des  Sip- 
Song-Pahn-Na,  de  Muong- 
Sing  (rive  gauche),  de 
Xieng-Kheng  et  de  Muong- 
You  (rive  droite  du  Mé- 
kong). Après  la  séparation 
de  la  commission  mixte  à 
Xieng-Kong,  le  retour  de  la 
mission  française  s'opère 
vers  le  Tonkin  où  sa  dislo- 
cation s'effectue.  M.  Pavie 
regagne  le  Siam  où  il  reste 
jusqu'à    l'arrivée    de    son 

successeur  et  revient  finalement  en  France,  après  vingt-huit  années  consacrées 
à  rindo-Chine. 

On  ne  saurait  trop  dire  combien  fut  heureuse  la  méthode  simple  et  sûre 
avec  laquelle  M,  Pavie  a  conduit  son  œuvre  et  dirigé  ses  compagnons  sou- 
vent dispersés  dans  toutes  les  régions  de  l'Indo-Chine.  Ayant  pour  principe 
que  la  douceur  et  la  bonté  à  l'égard  des  indigènes  sont  la  meilleure  base  de 
domination  coloniale,  lui  et  eux  ont  fait  aimer  la  France  dans  les  régions  si 
diverses  où  se  sont  accomplies  leurs  explorations  et  on  peut  vraiment  dire 
que  celles  des  populations  qui  aujourd'hui  sont  françaises,  l'étaient  déjà  de 
cœur  avant  les  événements  à  la  suite  desquels  elles  le  sont  devenues.  Recon- 


FIG.    21.   —   PARTISANS   CHINOIS. 
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naissantes  du  retour  de  la  sécurité  que  la  mission  assurait  par  sa  marche, 
elles  avaient  subi  un  entraînement  sympathique  vers  les  Français,  né  de  Fim- 
pression  qu'inspiraient  le  caractère,  la  conduite  et  les  bons  procédés  des  explo- 
rateurs. Celles  qui  étaient  précédemment  en  guerre  se  soumirent  ainsi  que 
les  Pavillons  Noirs,  dès  que  M.  Pavie  entra  en  relations  avec  elles  et  sans 
qu'il  fut  nécessaire  de  faire  pour  cela  le  moindre  effort  militaire.  Rien  ne 
caractérise  mieux  les  sentiments,  à  celte  époque,  des  indigènes  de  la  rive 
gauche  du  Mékong,  que  ce  fait  qu'après  le  traité  de  1893  et  l'évacuation  du 
pays  par  les  troupes  siamoises,  ces  habitants  attendirent  plusieurs  mois 
l'installation  désirée  de  l'administration  française,  sans  que  le  plus  petit 
trouble  surgit  chez  eux.  Quel  plus  bel  éloge  peut-on  encore  faire  des  peuples 
de  toutes  ces  régions,  depuis  les  frontières  de  Chine  jusqu'au  golfe  de  Siam, 
c'est-à-dire  sur  2000  kilomètres  de  parcours,  que  de  dire,  que  les  agents 
civils  y  assurent  la  sécurité  avec  les  seules  milices  locales,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'y  entretenir  un  soldat  français!  Admirablement  secondé  par  ses  col- 
laborateurs successifs,  parmi  lesquels  l'accord  le  plus  parfait  régna  constam- 
ment, quoique  la  mission  qui  en  a  compté  quarante  fut  composée  des  élé- 
ments les  plus  divers,  civils,  militaires  et  marins,  M.  Pavie  leur  témoigne  sa 
reconnaissance,  en  disant,  à  chaque  page  de  ses  volumes,  leurs  mérites  et 
leurs  titres.  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  citons  dans  leur  nombre 
le  général  Pennequin  alors  lieutenant-colonel,  qui  fut  le  pacificateur  des 
hautes  régions  ouest  du  Tonkin,  et  le  gouverneur  général  intérimaire  de 
Madagascar;  M.  Lefèvre-Ponlalis,  secrétaire  d'ambassade,  les  consuls  Gau- 
thier, de  Coulgeans,  Lugan,  les  administrateurs  Vacle,  Macey,  Sandre,  les 
chefs  de  bataillon  Cupet,  Cogniard,  de  Malglaive,  Friquegnon,  les  capitaines 
Rivière,  Seauve,  le  résident  supérieur  Tournier,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Guissez,  Félix  Le  Dantec,  professeur  à  la  Sorbonne,  le  lieutenant  Le  Myre 
de  Vilers,  etc.,  etc.  N'oublions  pas,  non  plus,  les  modestes  indigènes  qui 
furent  pour  la  mission  des  auxiliaires  de  premier  ordre,  et  qui  contribuèrent 
au  bon  accueil  qu'elle  reçut  partout;  M.  Pavie  rappelle  aussi  souvent,  leurs 
services  en  termes  émus  et  pleins  de  gratitude. 

Cette  dernière  période  fera  l'objet  du  vol.  VII  rédigé  par  M.  Pavie. 

De  retour  à  Paris,  l'infatigable  explorateur  entreprit  la  rédaction  et  la 
publication  du  vaste  et  important  ouvrage  dont  six  volumes  sont  déjà  publiés 
et  deux  autres  vont  l'être  dans  les  premiers  mois  de  cette  année. 

Les  tomes  I,  II,  VI  et  VII  intitulés  <  Géographie  et  Voyages  »  sont  dus  à 
la  plume  de  M.  Auguste  Pavie;  le  tome  III  (Voyages  au  Laos)  est  du  capitaine 
Cupet,  le  tome  IV  (Voyages  au  centre  de  l'Annam  et  du  Laos)  du  capitaine  de 
Malglaive,  le  tome  V  (Voyages  dans  le  haut  Laos),  de  M.  Pierre  Lefèvre- 
Pontalis.  Chacun  de  ces  trois  derniers  volumes  est  précédé  d'une  introduction 
rédigée  par  le  chef  de  la  mission.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  intitulée  : 
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€  Études  diverses  »,  se  compose  de  trois  volumes,  tous  rédigés  par  M.  Pavie 
et  consacrés  à  la  littérature  du  Cambodge,  du  Laos  et  du  Siam  (tome  I),  aux 
recherches  sur  Thistoire  du  Cambodge,  du  Laos  et  du  Siam  (tome  II)  et  aux 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  de  Tlndo-Chine  (tome  III).  Tous  ces  volumes 
sont  accompagnés  de  très  nombreuses  cartes  en  couleurs,  de  planches  et  de 
gravures.  Nos  lecteurs  pourront  apprécier  la  valeur  et  l'intérêt  de  cette  illustra- 
tion par  les  gravures  de  cet  article  empruntées  au  VII*  volume  et  que  Téditeur  de 
ce  magnifique  ouvrage,  M.  E.  Leroux  a  eu  Tamabilité  de  nous  communiquer. 


FIO.   22.  —  DÉOVANTRI  AVEC  SES  SERVITEURS   ET  PARTISANS. 

Tous  les  volumes  de  €  Géographie  et  Voyages  »  sont  richement  illustrés 
de  cartes  dressées,  sous  la  direction  de  M.  A.  Pavie,  par  M.  E.  Giflault,  du 
bureau  cartographique  de  la  librairie  Hachette.  Ces  cartes,  pour  la  plupart  au 
1/500000,  se  distinguent  par  leur  clarté  et  présentent  un  document  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'étude  des  contrées  qu'elles  représentent.  Nous 
sommes  en  outre  redevables  à  la  mission  Pavie  de  la  magnifique  carte  en 
4  feuilles  au  1/1000000  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même  (La  Géogra- 
phie,  VI,  p.  192)  et  d'une  réduction  de  cette  carte  au  1/2  000  000. 

Prochainement  va  également  paraître  un  atlas  de  l'Indo-Chine  dont  toutes 
les  cartes  sont  à  l'échelle  de  1/2  500  000.  Cet  important  ouvrage,  que  nous 
avons  pu  examiner  en  bonnes  feuilles  et  dont  l'apparition  n'est  qu'une  ques- 
tion de  jours,  est  l'œuvre  personnelle  de  M.  A.  Pavie.  Toutes  les  cartes  sont 
dressées  par  M.  E.  GiOault,  d'après  les  observations  et  les  levés  faits  par 
M.  Pavie  et  les  membres  de  la  mission. 
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La  superbe  publication  dans  laquelle  se  trouvent  consignés  les  résultats 
(le  cette  grande  entreprise  scientifique  est  faite  sous  les  auspices  des  minis- 
tères des  Affaires  étrangères,  des  Colonies  et  de  Tlnslruction  publique.  Ce 
dernier  département  a  déjà  édité  sous  une  forme  non  moins  soignée  les  résul- 
tats de  nombreuses  missions,  mais  c'est  la  première  fois  que  les  Affaires 
étrangères  et  les  Colonies  apportent  le  concours  de  leurs  subventions  à  la 
publication  des  travaux  scientifiques  faits  par  leurs  agents.  Les  géographes 
applaudiront  certainement  à  cette  initiative. 

Mais  si  cette  œuvre  grandiose  a  pu  être  entreprise  et  poursuivie,  on  le 
doit,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  à  M.  Le  Myre  de  Vilers.  Souhaitons  que 
l'exemple  donné  en  cette  circonstance  par  l'ancien  gouverneur  de  la 
Cochinchine  serve  d'enseignement.  Appelé  à  diriger  cette  importante  colonie 
indo-chinoise,  M.  Le  Myre  de  Vilers  comprit  du  premier  coup  que  l'on  ne 
pouvait  assurer,  en  quelque  sorte,  l'avenir  d'un  pays  que  si  on  connaissait  sa 
structure,  ses  ressources  et  les  races  qui  l'habitent,  et  de  son  coup  d'œil  froid 
et  pénétrant,  il  distingua  dans  le  modeste  fonctionnaire  des  télégraphes 
l'homme  capable  de  réaliser  son  dessein  et  d'exécuter  la  grande  œuvre  scien- 
tifique à  laquelle  le  nom  de  M.  Pavie  restera  attaché. 

D.    AÏTOFF. 


D'Addis-Abbaba  au  Nil 

par  le  lac  Rodolphe^ 


Au  moment  où  nous  attendions  le  télégramme  qui  devait  nous 
annoncer  l'heureuse  arrivée  du  vicomte  du  Bourg  de  Bozas  à  la  côte  de 
l'Atlantique  et  où  nous  lui  préparions  une  réception  digne  de  l'admirable 
voyage  qu'il  a  fait  à  travers  TAfrique  avec  une  audace  et  une  intelligence 
extraordinaires,  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  nous  est  arrivée  comme  un 
coup  de  foudre.  Je  suis  aujourd'hui  trop  douloureusement  ému  pour 
pouvoir  retracer  même  sommairement  les  remarquables  résultats  de  ce 
voyage  qui  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  pour  la  science  que 
l'on  puisse  imaginer,  et  que,  du  reste,  nous  ne  connaissons  pas  complète- 
ment, mais,  en  attendant  qu'on  puisse  rendre  à  notre  vaillant  collègue 
l'hommage  complet  et  mérité  qui  lui  est  du,  la  Société  de  Géographie  a 
le  triste  devoir  de  lui  apporter  dès  aujourd'hui  le  tribut  de  ses  très  vifs 
regrets  et  de  sa  reconnaissance;  elle  a,  en  effet,  sa  part  dans  le  deuil  cruel 
qui  frappe  la  famille  et  les  amis  de  M.  Robert  du  Bourg  de  Bo^as,  dont  le 
souvenir  restera  comme  celui  d'un  vaillant  Français,  mort  au  champ 
d'honneur,  qui  a  noblement  contribué  aux  progrès  de  la  géographie  et 
qui  laisse  à  ses  pairs  un  bel  exemple! 

Le  Président  de  la  Société, 


La  mission  a  résidé  deux  mois  auprès  de  S.  M.  Ménélick  à  Addis-Abbaba. 
Ce  séjour  fut  mis  à  profit  par  le  docteur  Brumpt  pour  exécuter  une  étude 
géologique  de  la  vallée  de  la  Mougueur,  affluent  du  Nil  bleu.  Plusieurs  autres 
excursions  intéressantes  furent  faites  aux  environs;  entre  autres,  à  Addis- 
Alem,  à  quelques  heures  au  nord-ouest  de  la  capitale  abyssine,  dans  un 
site  ravissant,  à  Tentrée  d'une  forêt  d'oliviers  et  de  genévriers.  Le  Négous, 
continuant  Tèrc  des  innovations,  y  fait  construire  un  palais  en  pierres;  les 

1.  Chargé  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  l'exploration  scientiTique  de  rÈlhiopie 
méridionale,  le  vicomte  du  Bourg  de  Bozas  nous  a  déjà  fait  parcourir  le  pays  des  Galla  Aroussi. 
Le  récit  de  cette  expédition  publié  dans  La  Géographie  (V,  6,  \o  juin  1902)  s'arrêtait  à  la  fin 
de  1901.  La  nouvelle  communication  que  nous  donnons  aujourd'hui  relate  la  suite  du  voyage 
d'Âddis-Abbabâ  au  Nil.  Nous  ne  connaissons  encore  rien  de  la  suite  de  cette  belle  exploration 
si  malheureusement  terminée! 
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légations  ont  déjà  commencé  à  y  installer  des  pied-à-terre  et  toute  une  ville 
de  paillottes  s'est  élevée  autour  du  «  guébi  »  impérial  *. 

Le  4  mars,  nous  quittions  Âddis-Âbbabà  pour  rejoindre  la  caravane  dans 
les  montagnes  des  Aroussi,  en  cherchant,  comme  toujours,  à  effectuer  un 
itinéraire  nouveau.  Après  avoir  traversé  TAkaki  et  TAouache,  dont  nous  avons 
reconnu  le  confluent,  nous  sommes  passés  à  Touest  du  mont  Zékouala  (ait. 
2  920  m.).  Nous  suivons  ensuite  les  contreforts  un  peu  ternes  des  mon- 
tagnes du  Gouragué,  nous  maintenant  à  des  altitudes  variant  de  2 140  à 
2  440  mètres.  L'ascension  d'une  montagne  dans  le  pays  de  Selti  nous  élevait 
à  3  150  mètres  (810  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol)  et  nous  donnait  une 
vue  magnifique  sur  la  plaine  boisée  où  miroitent  les  eaux  calmes  du  lac 
Zouaï;  plus  près,  nous  vîmes  les  marécages  marqués,  sur  la  carte,  lac  Maroko. 
Près  de  cet  endroit  se  trouvent  une  quarantaine  de  sources  thermales.  Le 
petit  pays  de  Maroko  est  la  propriété  personnelle  et  la  chasse  réservée  de 
l'Empereur;  il  est  couvert  d'une  épaisse  forêt  où  subsistent  encore  des  élé- 
phants et  des  lions.  Le  Gouragué  est  depuis  longtemps  province  abyssine.  La 
population,  assez  dense,  se  divise  en  quatre  tribus,  les  Ibadouatcho,  Lémo, 
Soro  et  Chachago,  composées  de  chrétiens  au  nord  et  de  musulmans  au  sud. 
Les  hommes  n'offrent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  que  le  niveau  de  leur 
intelligence  semble  plus  élevé  que  celui  des  populations  galla  qui  les  envi- 
ronnent; les  femmes,  fort  jolies,  ont  un  type  sémitique  prononcé,  elles  soignent 
tout  particulièrement  leur  coiffure  et  sont  recherchées  dans  toute  l'Abyssinie 
pour  leur  beauté.  Les  habitations  sont  spacieuses,  toutes  entourées  de  Musa 
incete,  que  les  indigènes  appellent  worket,  et  qui  jettent  une  note  de  fraîcheur  et 
de  verdure  dans  la  nature  grise  et  un  peu  triste  de  cette  région.  La  culture  de 
ce  bananier  est  très  développée;  à  côté,  on  trouve  le  sorgho,  le  maïs,  le  tieff^ 
le  blé  et  l'orge;  ces  trois  dernières  cultures,  surtout  aux  environs  des  katamas  ^ 
abyssines.  Le  labour  à  la  charrue  est  connu. 

Pendant  que  nous  continuons  par  le  pays  alaba  (ait.  1900  m.),  région 
pauvre,  peuplée  de  Galla  musulmans  fanatiques  ayant  un  idiome  particulier, 
le  docteur  va  faire  une  reconnaissance  dans  le  pays  kambata. 

La  capitale  du  Kambata,  Angatcha  (ait.  2  550  m.),  est  une  importante 
katama  abyssine  de  600  à  700  paillottes,  au  milieu  desquelles  s'élève  le  «  guébi  » 
du  dedjaz  Abata  qui  administre  ce  pays.  C'est  un  jeune  homme  de  vieille 
noblesse  abyssine,  très  ouvert  aux  idées  européennes.  Les  indigènes,  très 
nombreux,  d'aspect  chétif,  sont  très  actifs.  La  terre  est  fertile,  bien  travaillée; 
elle  produit  des  céréales  de  toutes  espèces  en  grande  quantité,  qui  font  de  ce 
pays  un  véritable  grenier  d'abondance. 

Avant  d'atteindre  le  Sidamo,  nous  eûmes  à  traverser  le  petit  désert  de 


1.  Enceinte  qui  entoure  un  groupe  d'habitations. 

2.  Nom  abyssin  des  villes  ou  des  camps. 


D'ADDIS-ABBABÀ  AU  NIL.  93 

Cassé  (ail.  2020  m.).  En  y  entrant,  on  a  àTouest  les  monts  Dàto,  Ambaritcho, 
Kata,  plus  au  sud,  les  monts  Damoté  et  Degona  (Oualamo).  Le  sol  mouvant 
forme  des  fondrières  qui  deviennent  des  marécages  pendant  la  saison  des 
pluies.  Cette  région  désolée  est  Thabitat  de  lions,  de  léopards  et  de  troupeaux 
d*autruches. 

Nous  nous  arrêtons  à  l'entrée  du  pays  sidamo,  à  Chabadino  (2070  m.), 
en  plein  milieu  d'une  agglomération  abyssine,  pour  y  opérer  notre  concentra- 
tion avec  notre  caravane,  que  nous  allons  chercher  à  Djafaro  (ait.  2880  m.), 
sur  la  frontière  des  Aroussi  où  elle  nous  attendait.  L'aspect  des  montagnes 
de  ces  pays  est  des  plus  pittoresque;  du  fond  des  gorges  profondes  que  côtoie 
la  route  coulent  de  clairs  ruisseaux,  tandis  que  sur  les  pentes  s'étagent  les 
bambous,  qui  ne  viennent,  en  Abyssinie,  qu'à  des  altitudes  dépassant 
2000  mètres.  On  trouve  dans  cette  région  des  tombeaux  de  chefs  Galla,  Aroussi 
assez  curieux;  de  grosses  pierres,  formant  le  pourtour  du  monument,  portent 
gravées  et  peintes  en  différentes  couleurs,  de  curieuses  pictographies,  relatant 
les  faits  saillants  de  la  vie  du  défunt.  C'est  sur  le  mamelon  formant  la  démar- 
cation entre  les  sources  du  Ouabi  Chébéli  et  du  Gannalé,  que  nous  opérions 
notre  jonction  avec  la  partie  de  notre  caravane  venue  de  Goba  (capitale  des 
Aroussi). 

Une  reconnaissance  est  faite  aux  lacs  Challa  (Alaba  des  cartes)  et  Abassa, 
qui  sont  séparés  par  une  une  zone  désertique  d'environ  35  kilomètres,  le  der- 
nier dépassant  de  100  mètres  en  altitude  son  voisin  beaucoup  plus  important. 
Les  alentours  du  lac  Challa  sont  sillonnés  de  pisles  d'hippopotames  et  très 
verdoyants;  ils  contrastent  avec  les  abords  mêmes  du  lac  qui  sont  tout  à  fait 
sauvages.  Le  lac  occupe  une  dépression  creusée  dans  des  tufs  volcaniques 
(ait.  1  790  à  1  830  m.);  des  berges  très  hautes  l'encaissent  en  certains  points, 
en  d'autres,  au  contraire,  on  trouve  une  plage  de  50  à  100  mètres  de  largeur 
où  la  profondeur  de  l'eau  va  en  croissant  très  légèrement,  à  en  juger  par  le 
^rand  nombre  d'arbres  morts  qui  en  émergent.  L'eau  est  impure  et  très 
chargée  de  nitrate  de  soude.  Sources  thermales  à  proximité.  Les  rives  du 
lac  Abussa  sont  très  boisées,  parfois  marécageuses;  son  eau  est  potable. 

Le  S  avril,  nous  continuons  noire  route  vers  le  lac  Abbay.  Nous  faisons, 
en  passant,  une  visite  au  dedjaz  Baltcha,  gouverneur  du  Sidamo,  dans  sa 
résidence  d'Abarra  (2  980  m.),  qui  fit  le  meilleur  accueil  à  la  mission.  Le  pays 
sidamo  est  montagneux  à  l'est,  bien  boisé  ;  l'arbre  qui  domine  est  le  genévrier 
blanc,  auquel  le  c  badesa  »,  qui  produit  des  baies  noires  comestibles,  fait 
concurrence  au  point  de  vue  de  la  taille.  L'arrangement  des  sentiers,  les  ponts 
en  bois  jetés  sur  les  rivières,  le  grand  nombre  des  marchés,  et  aussi,  les 
habitations  spacieuses,  entourées  de  cultures  bien  tenues,  occupées  par  des 
indigènes  nombreux,  tout  respire  la  prospérité  due  à  une  sage  administration 
en  ce  pays.  Dans  toute  cette  région  existent  de  curieux  vestiges  de  l'occupation 
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musulmane  de  Mahomed  Gragne,  particulièrement  des  colonnes  en  pierres, 
qui  parfois  jonchent  le  sol  par  centaines,  probablement  ruines  de  tombeaux 
ou  de  temples. 

Les  Sidamo  ont  le  type  galla,  petits,  maigres  et  moins  beaux  que  les 
Aroussi;  leur  peau  est  peu  foncée,  quelques  femmes  ont  le  teint  très  clair 
(couleur  cuivre  de  lampe).  Les  hommes  sont  peu  vêtus,  les  femmes  portent 
simplement  une  jupe  en  peau,  les  enfants  sont  nus.  Us  cultivent  au  pic  et 
récoltent  du  coton,  tabac,  café,  etc.,  etc.  Ils  sont  de  religion  galla  (culte  des 
arbres)  mitigée  de  pratiques  mahométanes. 

Pour  atteindre  le  lac  Abbay,  nous  traversons  la  Guidabo,  qui  coule  dans 
une  vallée  profondément  encaissée,  avant  de  déboucher  dans  la  plaine  boisée 
de  mimosas  qui  précède  le  lac.  — Le  lac  Abbay  (Pacadé,  des  cartes)  est  un  lac 
de  déversement;  ses  affluents,  les  rivières  Guidabo,  Bilalli  et  quelques  autres 
de  moindre  importance,  s'écoulent  au  sud  par  son  émissaire,  la  rivière  Sagan. 
Ses  rives  septentrionales  sont  quelquefois  formées  de  laves  volcaniques.  A 
80  mètres  de  son  bord,  la  profondeur  des  eaux  ne  dépasse  pas  50  centimètres. 
La  végétation,  sur  les  bords,  se  compose  de  joncs  communs,  de  papillonacées, 
de  malvacées  arborescentes,  etc.,  auxquels  succèdent  les  mimosas.  Son  alti- 
tude est  de  1370  mètres.  Quelques  sources  thermales  aux  environs,  vestiges 
de  phénomènes  volcaniques.  Les  rapports  hostiles  qui  existaient  autrefois 
entre  les  Sidamo  et  les  Oualamo  ont  créé,  comme  partout,  une  zone  neutre 
d'une  cinquantaine  de  kilomètres  environ,  inhabitée,  et  qui  s'étend  le  long 
du  lac. 

La  mission,  après  quelques  jours  de  repos,  repartit  le  21  avril,  traversa  la 
rivière  Bilalli,  près  de  son  embouchure  dans  le  lac  (ait.  1 366  m.),  rivière  qu  elle 
avait  déjà  passée  deux  fois  plus  au  nord  sous  le  nom  de  Ouéra;  puis  elle  se  buta 
à  une  muraille  de  rochers  qu'il  fallut  escalader.  C'était  le  premier  échelon  d'une 
série  d'escarpements  séparés  par  des  plateaux,  qui  l'amenèrent  sur  un  plateau 
plus  vaste  (ait.  2000  m.  environ),  au  pied  du  mont  Damoté,  en  plein  milieu 
du  pays  Oualamo.  C'est  sur  cette  dernière  montagne  qu'habite  le  roi  Toua, 
qui,  vaincu  par  les  armées  abyssines,  se  fît  chrétien  et  devint  dedjaz  abyssin. 
Il  a  conservé  de  celte  façon  l'administration  de  son  pays,  sous  le  contrôle  des 
Abyssins.  Il  a  à  payer  annuellement  à  l'Empereur  un  impôt  de  S 000  chamas 
ou  toges  en  coton. 

Le  pays  se  présente  sous  l'aspect  d'un  plateau  ondulé,  entouré  de  tous 
côtés  par  de  hautes  montagnes,  très  cultivé,  avec  quelques  belles  prairies  qui 
nourrissent  d'assez  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  quelques  chevaux  d'une 
taille  supérieure  à  la  race  abyssine. 

Les  Oualamo  font  preuve  d'une  civilisation  plus  avancée  que  celle  des  peu- 
ples qui  les  environnent.  Ils  sont  bons  cultivateurs  et  entretiennent  entre  eux, 
à  l'aide  de  nombreux  marchés,  des  relations  commerciales  très  suivies.  Les 
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denrées  qui  donnent  lieu  au  plus  de  transactions  sont  le  grain,  le  coton,  le 
café,  etc.  Comme  les  Sidamo,  ils  utilisent  comme  monnaie  des  plaques  de 
fer  recourbées,  qui  ont  une  valeur  de  18  au  thaler  de  Marie-Thérèse,  qui  a 
également  cours.  Les  Oualamo  ont  le  type  galla;  certains  individus  sont 
très  noirs,  ce  qui  dénote  leur  croisement  avec  des  nègres.  Leurs  paillottes 
sont  soignées  et  très  propres,  un  parterre  de  gazon  entourant  presque  toujours 
rhabitation.  Les  Oualamo  sont  polygames.  Leur  religion,  très  rudimentaire, 
consiste  dans  le  culte  des  gros  arbres  du  genre  ficus^  auxquels  ils  suspendent 
des  pierres,  des  brins  d'herbe  ou  des  hampes  de  lances  brisées.  L'usage  des 
pleureuses  est  en  honneur  dans  les  funérailles;  elles  se  lacèrent  avec  des 
épines. 

'A  tous  égards,  le  Oualamo  est  un  pays  pittoresque,  riche  et  intéressant. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  le  sud,  laissant  à  Test  les  montagnes 
rocheuses  du  Boroda  et  à  l'ouest  les  mots  élevés  du  Koutcha  (ait.  3  000  m. 
environ);  ces  deux  chaînes  courent  parallèlement  du  sud.  Par  un  col  d'un 
des  derniers  contreforts  des  monts  du  Koutcha,  nous  arrivons  à  la  vallée  de  la 
rivière  Maze  et  au  pays  désert  de  Zala.  Ce  pays,  souvent  désolé  par  la  séche- 
resse, était  reverdi  par  des  pluies  récentes  et,  la  rivière  Maze,  affluent  de 
rOmo  (ait.  1 160  m.),  que  nous  traversâmes  près  de  son  confluent  avec  la 
petite  rivière  Zala,  avait  l'air  d'un  torrent.  Elle  roulait  rapidement  ses  eaux, 
entre  des  berges  espacées  de  6  à  10  mètres,  sa  profondeur  au  gué  étant  de 
1  mètre  et  la  température  moyenne  de  l'eau  de  +  21**.  La  végétation  de 
cette  région  se  compose  de  halliers  et  de  bois  de  mimosas  poussant  au  milieu 
de  hautes  herbes. 

Le  4  mai,  nous  campons  au  pied  du  mont  Barza  (ait.  1 100  m.)  et  traver- 
sons la  chaîne  d'Ouba.  Nous  parcourons  la  vallée  très  boisée  de  la  rivière 
Maze,  que  nous  traversons.  Elle  coule  très  vite,  entre  des  rives  espacées  de 
3  à  4  mètres,  et  a,  au  gué,  une  profondeur  de  80  centimètres.  Devant  nous  s'élève 
la  haute  chaîne  des  montagnes  du  Gofa.  C'est  au  prix  des  plus  grands  eflbrts 
et  en  perdant  plusieurs  bêtes  dans  les  précipices  qui  bordent  l'étroit  sentier 
que  nous  suivons,  que  nous  faisons  parvenir  la  caravane  au  sommet  de  ces 
montagnes  (plus  de2500  m.  d'altitude).  La  végétation,  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  nous  élevons,  redevient  celle  des  hautes  altitudes  d'Âbyssinie.  Tandis 
que  la  plaine  est  inhabitée  à  cause  des  fièvres,  le  flanc  des  montagnes,  au 
contraire,  est  couvert  de  jolies  paillottes  entourées  de  cultures,  que  les  grands 
Musa  inceie  {kouaba  en  langue  indigène)  encadrent  d'une  belle  couleur  verte. 
De  véritables  forêts  de  bambous  cachent  ces  petits  cottages,  souvent  perdus 
dans  les  nuages.  Le  panorama  dont  on  jouit  du  haut  de  la  montagne  est 
grandiose.  On  voit  à  l'est,  courant  parallèlement  vers  le  sud,  cinq  chaînes 
de  montagnes;  ce  sont,  en  partant  de  la  plus  éloignée  :  la  chaîne  du  Sidamo, 
les  monts  du  Gamo,  du  Koutcha,  de  Zala  et  d'Ouba.  A  l'ouest,  toujours  se  diri- 
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géant  vers  le  sud,  les  monts  du  Malo,  massif  montagneux  dont  les  pics 
dépassent  3  000  mètres  d'altitude.  Toutes  ces  chaînes  se  réunissent  au  sud, 
formant  les  monts  de  Bako  et  de  Dimé  et  constituent  un  massif  montagneux 
imposant.  C'est  un  fouillis  de  montagnes  inextricables,  dont  nous  ne  sortîmes 
la  caravane  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Dans  ces  montagnes  existent 
six  royaumes  :  Gofa,  Zala,  Ouba,  Baskéto,  Bako,  Dimé,  dont  les  souverains 
payent  un  tribut  annuel  aux  Abyssins.  Leur  autorité,  plus  nominale  qu'effec- 
tive, s'étend  sur  une  superficie  à  peine  égale  à  la  moitié  d'un  de  nos  départe- 
ments. Autrefois  ils  étaient  tous  en  guerre.  Le  pays  ^e  Gofa  est  gouverné  par 
une  jeune  reine,  fille  d'un  potentat  du  Kaffa;  elle  a  le  teint  presque  aussi  clair 
qu'une  Européenne  et  a  adopté  tout  à  fait  les  manières  des  Abyssins,  qu'elle 
combattit  autrefois  aux  côtés  de  son  mari.  Les  présents  appropriés  à  son  sexe 
que  le  chef  de  la  mission  lui  offrit,  ne  lui  agréèrent  pas  et  elle  lui  témoigna 
son  vif  désir  d'avoir  une  paire  de  chaussettes  et  une  carabine  à  répétition.  Les 
habitants  d'Ouba  et  de  Gofa  ont  le  même  type  que  les  Oualamo,  mais  plus 
grands  et  plus  musclés,  comme  il  sied  à  des  montagnards.  Leur  langue  et 
leurs  caractères  sont  aussi  les  mêmes. 

Quittant  le  pays  de  Gofa,  nous  descendons  dans  la  vallée  d'un  petit  affluent 
de  la  rivière  Eiguiné,  la  rivière  Mito  (ait.  1  620  m.).  Nous  traversons  l'Erguiné 
(ait.  1  545  m.),  affluent  de  rOmo,  un  peu  en  amont  du  confluent.  A  cet  endroit, 
ses  rives  sont  espacées  de  3  à  4  mètres  ;  la  profondeur  au  gué  est  de  70  cen- 
timètres. A  quelques  kilomètres  en  aval,  cette  rivière  se  précipite  entre  des 
berges  rocheuses  et  à  pic  d'une  hauteur  considérable,  formant  un  véritable 
caîion.  Nous  remontons  à  nouveau  et  atteignons  le  pays  Baskéto  (ait.  2  000  m.) 
où  se  trouvent  les  derniers  postes  abyssins.  Ce  pays  est  habité  par  des  peu- 
plades ayant  le  type  nigritique  accentué;  bien  que  leur  couleur  soit  relative- 
ment claire,  leurs  cheveux  laineux,  leurs  faces  bestiales,  les  changent  abso- 
lument des  types  vus  jusqu'à  présent.  Ils  vont  entièrement  nus,  malgré  des 
températures  quelquefois  très  basses.  Les  femmes  n'ont  d'autre  vêtement 
qu'une  feuille  de  bananier  entourant  les  reins.  Elles  distendent  le  lobe  infé- 
rieur de  leurs  oreilles  avec  des  sphères  de  bois.  Le  comble  de  la  beauté  est 
d'arriver  à  ce  que  ceux-ci  leur  pendent  sur  les  épaules  !  Les  huttes  sont  fort 
petites  et  leur  entrée  microscopique.  Ces  nègres  sont  essentiellement  cultiva- 
teurs; ils  labourent  avec  des  pieux  armés  d'une  pointe  de  fer.  Les  principales 
cultures  sont  le  sorgho,  le  maïs,  l'orge,  le  «  tieff  »,  puis  viennent  le  «  godari  », 
sorte  d'aroïdée  dont  la  racine  et  les  feuilles  sont  comestibles,  des  pois,  len- 
tilles, haricots  et  du  café.  Les  troupeaux  sont  rares. 

Avant  de  quitter  les  pays  occupés  par  les  Abyssins,  une  reconnaissance  fut 
faite  dans  les  régions  montagneuses  de  Malo  et  de  Doko,  et  l'Omo  fut  touché  au 
gué  d'Ouacca-Diguillo,  sur  la  route  commerciale  du  Gofa  au  Konta  et  au  Kaffa. 
Le  fleuve  a,  en  cet  endroit,  environ  30  mètres  de  largeur  et  forme  des  rapides  ; 
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plus  haut  il  s'élargit  à  80  ou  100  mètres.  Les  hippopotames  abondent  dans 
les  endroits  sans  courant. 

Sur  le  rebord  du  plateau  abyssin,  notre  vue  embrassait  une  vaste  plaine 
qui  s'étend  jusqu'au  lac  Rodolphe.  A  nos  pieds,  la  vallée  très  boisée  et  déserte 
de  la  rivière  Ousné,  affluent  de  l'Omo.  Nous  suivons  le  cours  de  cette 
rivière,  souvent  grâce  à  des  sentiers  d'éléphants.  Elle  a  une  largeur  moyenne 
de  14  mètres,  le  courant  est  faible,  l'altitude  de  630  mètres;  ses  rives  s'élèvent 
et  deviennent  escarpées  vers  son  confluent  avec  l'Omo.  Nous  atteignîmes  le 
fleuve,  le  2  juin,  à  l'endroit  où  il  termine  la  grande  boucle  qu'il  fait  à  l'ouest; 
il  reprend  ici  la  direction  nord-sud  jusqu'au  lac  Rodolphe  (ait.  565  m.). 

Plusieurs  jours  nous  furent  nécessaires  pour  eflectuer  le  passage  de  nos 
bagages  et  de  nos  bêtes  à  l'aide  d'un  radeau.  Chaque  jour  nous  perdions 
4  ou  5  de  nos  animaux  de  charge,  qui  mouraient  de  pneumo-entérite  ;  les 
chevaux  et  les  mulets  étaient  particulièrement  atteints,  les  ânes  résistaient 
mieux,  ainsi  que  les  chameaux,  qui  se  retrouvaient  chez  eux  dans  les  régions 
basses.  L'Omo,  dans  ces  parages,  coule,  avec  un  courant  assez  rapide,  entre 
des  rives  tantôt  abordables,  tantôt  à  pic,  formant  des  falaises  h  strates  bien 
nettes  où  l'on  trouve  surtout  du  gypse.  Il  a  une  largeur  moyenne  de  70  mètres 
environ  ;  son  courant  varie  suivant  l'écartement  des  rives  et  les  crues  qui  se 
produisent;  sa  profondeur  au  milieu  dépasse  6  mètres;  la  température  moyenne 
de  l'eau  est  de  28  degrés.  Les  rives  sont  bien  boisées,  d'une  bande  assez 
étroite  de  végétation  où  dominent  les  grands  ficus,  qui  sont  l'habitat  de  tout 
un  peuple  de  singes,  surtout  des  Colobus  Gouréza;  dans  les  clairières,  des 
ricins  et  les  maigres  cultures  de  sorgho  et  de  haricots  des  indigènes.  Dans  le 
fleuve,  à  part  les  hippopotames,  de  nombreux  et  grands  crocodiles,  on  trouve 
beaucoup  de  poissons,  de  grands  silures,  etc. 

Les  riverains  nous  prenant  pour  une  expédition  abyssine  s'enfuirent  à 
notre  arrivée.  Nous  ne  trouvions,  le  long  du  fleuve,  que  villages  et  pailloltes 
abandonnées.  Les  habitants  fuyaient  à  notre  approche,  déménageaient  et  pas- 
saient avec  leurs  troupeaux  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  ainsi  que  le  témoi- 
gnaient les  nombreuses  pirogues  qui  y  étaient  amarrées.  Chez  les  Kéré,  après 
de  longs  pourparlers,  nous  décidâmes  le  roi  Labouko  à  venir  nous  voir  à 
notre  camp.  Un  grand  nombre  de  ses  sujets  réapparurent  alors  sur  notre  rive. 
D  nous  fut  impossible  néanmoins  de  conclure  un  marché  quelconque  avec  eux 
pour  nous  ravitailler.  Ces  indigènes  forment  la  tribu  la  plus  puissante  des 
bords  de  l'Omo.  Leurs  villages,  agglomérations  de  paillottes  entourées  de 
fortes  palissades  en  branchages,  s'éparpillent  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Ils 
ont  imposé  leur  domination  aux  habitants  des  villages  de  Mourlé.  Ils  sont  à 
la  fois  pasteurs,  agriculteurs,  chasseurs,  pêcheurs  et  guerriers;  c'est  assez 
dire  qu'ils  ne  manquent  de  rien.  Leurs  troupeaux  se  composent  de  vaches, 
chèvres,  moutons  et  ânes.  Ils  entretiennent  des  relations  commerciales  avecj 
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TAbyssinie  par  Bako.  Ce  sont  de  beaux  nègres,  grands,  forts  et  musclés,  bien 
proportionnés;  leur  couleur  est  très  foncée.  Ils  donnent  à  FOmo,  le  nom  de 
Lélé. 

Nous  continuons  le  long  de  l'Omo  et  nous  arrêtons  à  environ  6  kilomètres 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Rodolphe.  Des  dunes  de  sable,  se  présentant 
quelquefois  sous  Taspect  de  falaises,  courent  parallèlement  au  cours  du  fleuve; 
elles  sont  couvertes  de  fossiles. 

Les  indigènes  se  montrent  très  hostiles,  nous  tuant  plusieurs  bêtes  au 
pâturage  et  assassinant  deux  de  leurs  gardiens.  Nous  passons  les  nuits  dans 
un  qui-vive  perpétuel.  Pour  punir  le  meurtre  de  nos  hommes,  nous  orga- 
nisons une  expédition  qui  nous  fit  parcourir  les  rives  septentrionales  du  lac 
Rodolphe.  Au  retour,  une  reconnaissance  est  faite  sur  la  rive  gauche.de 
rOmo,  jusqu'aux  premiers  villages  mourlé.  Ces  villages  sont  parfaitement 
dissimulés  dans  l'épaisse  végétation  des  bords  du  fleuve.  A  signaler  Thor- 
rible  mutilation  que  se  font  les  femmes  de  Mourlé,  qui  consiste  en  une 
fente  de  3  ou  4  centimètres  sous  la  lèvre  inférieure,  qui  est  ainsi  distendue 
et  rendue  tombante;  elles  y  placent  quelquefois  une  sphère  en  bois,  orne- 
ment qui  ne  sert  qu'à  rendre  leur  physionomie  plus  désagréable.  Au  sud  de 
Mourlé  les  deux  rives  sont  habitées  par  une  population  mélangée  et  flottante, 
qu'il  est  difficile  de  définir.  Ils  se  dénomment  eux-mêmes  Pouma,  Mouni  et 
Moursi.  Ils  sont  maigres  et  présentent  tous  les  symptômes  d'une  grande  misère 
physiologique;  ils  appellent  l'Omo,  le  Nianam. 

Les  rives  nord  du  lac  Rodolphe  sont  absolument  plates,  ses  eaux  viennent 
mourir  sur  un  sol  sableux,  desséché  et  craquelé.  Les  fondrières  qui  s'étendent 
fort  loin  vers  le  nord  et  de  nombreux  squelettes  de  poissons  font  constater  la 
régression  des  eaux  du  lac.  Ce  phénomène  est  probablement  annuel,  car  nous 
étions  à  la  fin  de  la  saison  sèche  et  les  eaux  des  pluies,  qui  pendant  trois  mois 
descendent  du  plateau  abyssin,  doivent  permettre  au  lac  de  reprendre  sa  plus 
grande  superficie.  Les  eaux  calmes  et  nitreuses  du  lac  s'étendent  vers  le  sud 
à  l'infini;  à  Test,  on  aperçoit  distinctement  la  rive  orientale  du  lac,  que 
côtoient  les  eaux  de  l'Omo;  elles  paraissent  très  boisées  et  très  habitées  à  en 
juger  par  le  nombre  de  feux  qu'on  voyait;  à  l'ouest  s'élevaient  les  montagnes 
du  Tourkouana. 

Les  Galébi  et  les  Marillé,  tribus  de  Tourkouana,  pasteurs  et  nomades,  avec 
les  restes  des  Pouma  et  Makoua  également  pasteurs,  occupent  les  territoires 
qui  s'étendent  entre  la  boucle  de  l'Omo  au  nord,  le  lac  Rodolphe  et  une  partie 
de  sa  rive  occidentale  (Galébi)  au  sud.  C'est  dans  celte  plaine  que  serpente  la 
dépression,  où  subsiste  de  l'eau  pendant  la  saison  sèche,  qui  porte  sur  les 
cartes  le  nom  de  rivière  Basso.  En  langue  pouma,  Basso  veut  dire  eau. 

Les  indigènes  qui  parcourent  ces  régions  sont  grands,  bien  faits  et  musclés. 
;ïl&.pîlssècVînt  de  grands  troupeaux  de  moutons  et  chèvres,  de  bœufs,  d'ànes  et 
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quelques  chameaux.  Les  Galebi  et  Marillé,  de  caractère  belliqueux,  ont  englobé 
dernièrement  leurs  voisins,  les  Donyiro,  et  repoussé  vers  le  nord  et  Test  les 
Pouma  et  Makoua  qui  semblaient  être  auparavant  les  maîtres  de  ces  régions. 
Une  grande  partie  de  notre  escorte  étant  atteinte  par  les  fièvres,  nous  fûmes 
obligés  de  séjourner  assez  longtemps  en  vue  des  monts  Nakoua,  au  milieu  des 
tribus  dangereuses  dont  nous  venons  de  parler.  Au  cours  de  nos  reconnais- 
sances et  autour  du  camp,  ils  firent  plusieurs  fois  des  démonstrations  hostiles, 
nous  tuant  encore  un  homme  et  des  chameaux.  Nous  faisons  prisonniers  deux 
indigènes  pouma  pour  nous  servir  de  guides. 

Le  2  juillet,  nous  nous  dirigeons  vers  Touest  pour  reconnaître  les  parties 
inconnues  du  pays  tourkouana.  Après  quatre  étapes,  nous  obliquons  vers  le  sud, 
longeant  un  massif  montagneux.  A  Touest  s'étendent  des  plaines  immenses, 
désertiques,  rares  en  eau;  le  sol  craquelé  et  desséché  indique  la  présence  de 
marécages  pendant  la  saison  des  pluies.  A  Thorizon,  quelques  chaînes  de  mon- 
tagnes isolées  coupent  la  plaine.  Les  points  d'eau  sont  très  espacés  et  souvent 
difficiles  à  trouver;  ce  sont  des  sources  au  pied  des  montagnes,  qui  piquent 
d'une  tache  de  verdure  les  champs  de  cailloux  environnants.  Ces  sources  pro- 
viennent très  probablement  d'eaux  d'infiltration,  elles  sont  quelquefois  ther- 
males, d'autres  fois,  leur  eau  est  chargée  de  nitrate  de  soude;  des  citernes  natu- 
relles dans  des  creux  de  rochers,  au  fond  des  gorges  et  dans  les  montagnes, 
ainsi  que  de  rares  rivières  sont  alimentées  par  des  nappes  souterraines.  L'eau 
était  notre  préoccupation  constante;  manquant  de  guides,  nous  avions  formé 
une  équipe  de  Soudanais  montés  à  méharis,  qui  nous  furent  d'une  grande  uti- 
lité pour  trouver  les  points  d'eau.  La  flore  est  désertique,  se  composant  de 
nombreuses  espèces  de  mimosas  à  épines  crochues,  rabougris,  et  de  quelques 
arbustes  à  feuilles  épaisses  et  toujours  vertes  (nom  somali,  adé)  ;  le  long  des 
torrents  qui  descendent  des  montagnes,  la  végétation  est  plus  fournie  et  plus 
verte,  ce  sont  de  grands  mimosas  parasols  et  des  tamars  dominant  de  gros 
buissons  qui  forment  de  loin  de  grandes  lignes  sombres,  qui  souvent  pendant 
nos  reconnaissances  nous  donnèrent  l'espoir  de  trouver  de  l'eau. 

Nous  passons  dans  des  vallées  qui  sont  occupées  par  les  Tourkouana  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Le  pays,  qui  est  actuellement  désert,  doit,  quand 
l'herbe  est  poussée,  être  très  habité,  à  en  juger  par  le  nombre  de  «  zéribas  » 
que  nous  avons  rencontrées.  En  cette  saison,  les  indigènes  se  retirent  avec 
leurs  nombreux  troupeaux  dans  les  moptagnes  et  sur  les  rives  du  lac 
Rodolphe. 

Nous  descendons  à  peu  près  parallèlement  au  lac  Rodolphe,  dans  une 
direction  sud-ouest.  Le  15  juillet,  nous  traversons  une  grande  plaine,  toujours 
nous  dirigeant  vers  le  sud.  Cette  plaine  s'étend  peut-être  jusqu'au  lac 
Rodolphe  à  Test  et  semble  sans  fin  à  l'ouest,  où  se  voient,  cependant,  quelques 
massifs  montagneux  dont  les  altitudes  varient  de  1  200  à  l  600  mètres  environ. 

•    •   •••  •••  •!  î* 
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Nous  nous  arrêtons  quelques  jours  au  puits  de  Kalouléou  morri  (ait.  700  m.), 
non  loin  du  Mont  Peleketch  (ait.  plus  de  1  000  m.),  qui,  dentelé,  allonge  ses 
contreforts  dans  la  plaine;  il  est  bien  détaché  et  se  distingue  des  montagnes 
qui  Tenvironnent.  Les  lits  de  rivière  que  nous  rencontrons  sont  tous  appelés 
rouzi  par  les  ïourkouana. 

Les  rares  indigènes  qui  se  risquent  jusqu'à  notre  camp  sont  des  chasseurs  ; 
tous  les  autres  s'enfuient  avec  leurs  troupeaux  à  rapproche  de  notre  caravane. 
La  population  semble  très  clairsemée,  étant  donné  Tétendue  de  pays  qu'elle 
occupe.  Les  Tourkouana   sont  guerriers,  pasteurs  et  nomades  suivant  les 
besoins  de  leurs  troupeaux.  Ceux  qui  habitent  les  bords  du  lac  Rodolphe  sont 
en  même  temps  cultivateurs,  ainsi  que  quelques  autres  qu'on  nous  a  signalés 
dans  une  vallée  sur  la  frontière  du  pays  des  Karamodjo.  De  nombreux  sque- 
lettes d'éléphants  et  des  pièges  vus  un  peu  partout,  indiquent  qu'ils  sont  éga- 
lement chasseurs.  Ils  semblent  être  la  peuplade  la  plus  puissante  de  la  rive 
occidentale  du  lac  Rodolphe.  Protégés  par  ce  dernier  à  l'est,  par  de  grandes 
plaines  désertiques  à  l'ouest,  ils  sont  assez  forts  pour  repousser  les  incursions 
des  tribus  de  l'Omo  au  nord  et  au  sud,  pour  razzier  et  pousser  hors  de  leurs 
frontières  leurs  voisins,  les  Karamodjo.  Ils  n'ont  aucune  organisation  sociale, 
ni  rois,  ni  chefs,  et  vivent  par  famille  ou  association  de  familles,  dont  le 
membre  le  plus  brave  ou  le  plus  fort  doit  être  aussi  le  plus  écouté  et  obéi,  car 
le  caractère  de  ces  indigènes  peut  se  résumer  par  ceci  :  respect  de  la  force. 
Les  hommes  sont  de  haute  stature,  bien  proportionnés  et  musclés.  Ils  ont 
l'aspect  farouche,  belliqueux  et  faux.  Tout  dans  leurs  traits  et  dans  leur  con- 
tenance respire  la  sauvagerie.  Il  est  difficile  de  trouver  en  Afrique,  à  l'heure 
actuelle,  une  race  moins  connue  et  plus  belle.  Leur  type  se  rapproche  de  celui 
des  nègres  nilotiques,  mais  moins  accentué.  Leur  couleur  est  d'un  noir  foncé. 
Ils  ne  portent  aucun  vêtement  et  conservent  toute  leur  coquetterie  pour  leurs 
coiffures  aussi  bizarres  que  diverses  :  les  unes  formées  par  des  cheveux  compri- 
més on  demi-sphère  sur  la  nuque;  d'autres,  par  un  grand  chignon,  plat  et  ovale, 
comme  une  galette,  pendant  jusqu'aux  reins,  etc.  Ces  coiffures  sont  surchargées 
d'ornements,  de  houppes  en  plumes  d'autruche,  d'un  morceau  de  courge  recourbé 
,  représentant  une  corne,  de  grandes  tiges  en  fer  flexibles,  partant  de  derrière 
la  tête,  dont  l'extrémité  hérissée  d'un  bouquet  de  poils  se  balance  au-dessus  du 
crâne,  etc.  Certaines  portent  en  plus  des  dessins  faits  avec  de  l'ocre  ou  de 
la  terre  argileuse  de  différentes  couleurs.  Chacune  de  ces  coiffures  est  un  chef- 
d'œuvre  de  patience.  Pour  les  protéger  quand  ils  se  reposent,  les  indigènes 
portent  toujours  avec  eux  un  appui-tête.  Comme  les  indigènes  des  rives  de 
l'Omo,  ils  ont  deux  incisives  inférieures  enlevées,  un  trou  sous  la  lèvre  infé- 
rieure et  d'autres  aux  lobes  des  oreilles.  Ils  portent  quelques  bracelets  et  colliers 
en  fer.  On  ne  les  voit  jamais  sans  une  ou  deux  jolies  lances,  un  bouclier  rec- 
tangulaire en  peau  d'éléphant  ou  en  osier  et  un  couteau  circulaire  au  poignet. 


D'ADDIS-ABBABA  AU  NIL.  101 

Les  femmes  sont  en  général  grandes,  maigres,  aux  traits  accentués,  rare- 
ment jolies  et  fort  sales.  Leur  vêtement  consiste  en  un  tablier  en  peau  de 
chèvre,  soutenu  autour  des  reins  par  une  ceinture  en  perles  de  fer,  parfois  d'un 
tablier  de  pudeur  fait  de  nombreux  rangs  de  rondelles  d'œufs  d'autruche,  qui 
est  d'un  grand  poids.  Elles  portent  des  colliers  fabriqués  des  mômes  matières. 
Les  habitations  sont  des  plus  rudimentaires;  elles  se  trouvent  dans  les 
«  zeribas  »  qui  abritent  les  troupeaux  et  se  composent  de  quelques  branchages 
sur  lesquels  sont  jetées  des  peaux. 

Les  Tourkouana  possèdent  de  grands  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres, 
de  beaux  bœufs,  de  forts  et  grands  ânes  et  beaucoup  de  chameaux.  Ils  ne 
semblent  avoir  de  relations  commerciales  qu'avec  des  caravanes  de  Souahili, 
qui,  venant  par  le  sud,  leur  apportent  des  perles,  du  fer,  des  lances,  en  échange 
d'ivoire,  qui  semble  avoir  peu  de  valeur  pour  eux,  de  plumes  d'autruche  et 
peut-être  d'animaux  de  charge!... 

Aux  environs  du  3*  parallèle,  sur  la  frontière  des  Tourkouana  et  Kara- 
modjo,  nous  nous  dirigeons  vers  l'ouest,  pour  rejoindre  le  Nil.  Dans  les 
régions  que  nous  venons  de  traverser,  l'altitude  des  plaines  varie  de  640  à 
740  mètres;  celle  des  montagnes,  de  cette  dernière  altitude  à  1010  mètres; 
quelques  sommets  sont  plus  élevés. 

Par  une  forte  étape,  nous  atteignons  le  lit  large  et  desséché  de 
la  rivière  Kaloantougno  (ait.  1  010  m.),  affluent  de  la  TourqoueL  La  vallée 
est  étroite  et  boisée;  par  endroits  les  escarpements  rocheux  étranglent  le 
cours  de  la  rivière;  les  rives  sont  couvertes  de  henné  et  de  plantes  odori- 
férantes. 

Nous  parcourons  une  zone  neutre  et  déserte  qui  sépare  les  Tourkouana  de 
leurs  voisins.  C'est  un  grand  plateau,  limité  de  toutes  parts  par  des  montagnes. 
Puis,  nous  nous  élevons,  par  une  autre  étape  considérable,  sur  un  plateau,  à 
l'altitude  de  1  610  mètres,  qui  descend  assez  régulièrement  jusqu'au  Nil.  Il 
sépare  le  bassin  de  ce  fleuve  de  celui  du  lac  Rodolphe.  Avec  l'altitude,  la  végé- 
tation a  changé  complètement.  Les  dernières  pluies  avaient  rendu  la  nature 
merveilleusement  verte;  aux  hautes  herbes  se  mélangeaient  des  milliers  de 
jolies  fleurs,  et,  en  particulier,  celles  de  grands  et  magnifiques  aloès.  On  les 
retrouvait,  ornant  chaque  interstice  des  collines  rocheuses  qui  donnaient  au 
paysage  son  pittoresque.  Le  gibier  était  abondant  :  rhinocéros,  girafes, 
autruches,  antilopes,  gazelles  et  chamois.  Nous  ne  résistâmes  pas  au  désir  de 
rester  quelques  jours  dans  ce  lieu  ravissant. 

Nous  visitons  ensuite  lesLodousso,  sous-tribu  de  Karamodjo.  Cultivateurs, 
et   très    pauvres,   ils  habitent  une  vallée    encaissée   entre   des  montagnes- 
rocheuses,  sur  lesquelles  ils  construisent  leurs  petites  paillottes.  A  signaler 
l'existence  des  Etopassa,  qui  vivent  plus  au  nord. 

Nous  marchons  ensuite  parallèlement  aux  montagnes  des  Karamodjo,  au 
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milieu  d^une  grande  plaine  herbeuse,  très  ondulée,  et  nous  arrêtons  au  pied 
du  mont  Torror,  isolé,  d'une  altitude  d'environ  2000  mètres. 

Dans  une  reconnaissance  nous  découvrons  la  tribu  des  Iguiai,  à  trois  heures 
environ  à  Touest-nord-ouest  du  mont  Torror,  dans  la  plaine.  Ce  sont  de  beaux 
hommes,  ayant  la  même  apparence  que  les  Tourkouana,  avec  plus  d'orne- 
ments et  des  coilTures  encore  plus  soignées.  Us  sont  beaucoup  moins  sauvages, 
viennent  à  notre  camp  et  nous  accueillent  relativement  bien.  Ces  indigènes 
sont  4  la  fois  pasteurs  et  cultivateurs.  Ils  construisent  des  paillottes  circulaires, 
qu'ils  entourent  de  fortes  palissades  par  groupe  de  dix  à  douze  huttes.  Ces 
précautions  sont  prises  contre  leurs  voisins,  en  particulier  contre  les  tribus 
soudanaises  de  la  région  du  Nil. 

A  l'ouest  du  mont  Torror,  dans  de  larges  ondulations  couvertes  de  hautes 
herbes,  dont  le  fond  est  marécageux,  nous  avons  rencontré  de  grands  trou- 
peaux d'éléphants. 

Nous  nous  dirigeons  au  sud-ouest,  vers  un  pic  très  curieux,  qui,  bien  isolé 
des  montagnes  environnantes,  est  visible  de  fort  loin.  Celte  énorme  masse  de 
gneiss,  d'un  seul  bloc,  de  forme  légèrement  conique,  apparaît  colossale;  elle 
dépasse  d'environ  200  mètres  le  niveau  du  sol  (ait.  1300  m.).  La  petite  tribu 
des  Outoumour  habite  au  pied  des  montagnes  qui  entourent  le  pic  Lem  ou 
Morrou  Lem  (nom  que  les  indigènes  donnent  au  pic  rocheux  qui  vient  d'être 
décrit);  la  région  qu'ils  occupent  est  des  plus  pittoresque.  Ils  sont  sédentaires 
et  cultivateurs;  ils  habitent  de  jolies  paillottes  de  4  mètres  de  diamètre,  situées 
dans  la  montagne.  Ils  se  sauvèrent  à  notre  approche.  Les  quelques  individus 
que  nous  vîmes,  nous  apparurent  de  moins  belle  race  que  les  tribus  précé- 
demment rencontrées.  Ils  sont  petits,  minces,  d'aspect  humble  et  craintif.  Ils 
cultivent  le  sorgho,  des  haricots,  des  patates,  des  pistaches,  etc.  Ces  indigènes 
sont  les  derniers  qui  parlent  la  langue  pouma,  employée  par  toutes  les  peu- 
plades que  nous  avons  rencontrées  depuis  TOmo;  particularité  qui  tend  à 
prouver  qu'elles  ont  toutes  la  même  origine. 

Continuant  vers  l'ouest,  nous  passons  dans  une  zone  déserte,  sans  chemin, 
couverte  d'herbes  très  hautes  et  très  épaisses,  coupée  de  marécages  et  de 
dépressions  avec  beaucoup  d'eau.  Après  quatre  jours  d'une  marche  pénible, 
nous  arrivons  en  vue  d'une  grande  plaine,  dont  les  ondulations  s'étendent  à 
perte  de  vue.  A  l'entrée  de  cette  plaine,  s'élèvent  des  collines  rocheuses  entou- 
rées de  nombreuses  cultures,  au  milieu  desquelles  nous  trouvons  les  villages  des 
Adjailé,  une  tribu  des  Chouli.  Nous  sommes  chez  des  Soudanais.  Ceux-ci  nous 
accueillent  très  bien,  accourant  au  devant  de  nous  pour  nous  saluer  en  arabe. 
Ils  sont  relativement  civilisés,  ayant  été  autrefois  en  contact  avec  les  troupes 
de  l'occupation  égyptienne.  La  grande  Iribu  des  Choulli  se  divise  en  quatorze 
sous-tribus  :  Adjailé,  Adellan,  Léra,  Kotonga,  Cader,  Fadjoulli,  Faïra,  Koronga, 
Fatier,  Païmoui,  Ouol,  Choua,  Labongou,  Agoro.  Les  hommes  sont  de  taille 
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moyenne,  le  tronc  bien  conique,  de  forte  corpulence  généralement.  Ils  ont  un 
caractère  curieux  et  bon  enfant.  Ils  se  vêtent  de  peaux,  mais  commencent  à 
employer  la  cotonade  et  d'autres  étoffes.  Les  femmes  sont  fortes  et  grasses, 
peu  farouches;  elles  ont  pour  tout  vêtement  une  ceinture  garnie,  par  devant 
et  par  derrière,  de  deux  ou  trois  cordelettes  tout  à  fait  insufflsantes.  LesChoulli 
sont  pasteurs  et  surtout  cultivateurs.  Ils  habitent  par  village  de  20  à  40  pail- 
lotes entourées  d'une  palissade  de  poutres.  Entre  les  paillotes  de  petits  greniers 
pour  le  grain  construits  sur  pilotis;  tout  est  soigneusement  entretenu.  L'as- 
pect de  ces  villages  entourés  de  bananiers  et  de  cultures,  souvent  adossés  à 
quelque  colline  rocheuse,  est  très  riant.  Chaque  village  a  pour  chef  un  sultan. 
Ces  indigènes  cultivent,  sorgho,  maïs,  dagoussa,  millet,  patates  douces,  ara- 
chides, pistaches,  sésame,  manioc,  courges,  le  Musa  incete  et  des  bananes.  Ils 
possèdent  quelques  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs,  et  des  poules.  Ils  sont 
en  relations  commerciales  avec  l'Ouganda  et  Karthoum. 

Du  pays  des  Adjallé,  nous  remontons  beaucoup  dans  le  nord  pour  arriver 
au  Nil.  Les  grandes  ondulations  du  plateau  se  continuent,  la  plaine  est  coupée 
çà  et  là  par  des  chaînes  de  collines,  presque  toujours  rocheuses;  quelques 
rivières  coulent  au  fond  de  vallées  très  profondes.  Le  pays  est  couvert  de  très 
hautes  herbes  à  cette  époque  de  l'année.  Des  clairières  cultivées  s'échelonnent 
le  long  du  sentier,  aux  environs  des  villages  quelquefois  très  espacés.  La 
première  grande  rivière  que  nous  rencontrons  depuis  l'Omo,  est  la  rivière 
Assoua  (ait-.  920  m.);  nous  la  traversons  à  quelques  heures  en  aval  de  son 
confluent  avec  la  rivière  Bagger,  que  nous  avions  également  passée.  Cet 
affluent  du  Nil  coule  entre  des  berges  hautes  de  5  à  6  mètres  ;  son  cours  est 
obstrué  par  des  îlots  de  verdure;  ses  rives  boisées  portent  quelques  grands 
arbres  et  des  broussailles.  Sa  largeur  moyenne  est  de  60  à  70  mètres,  elle 
atteint  100  mètres  au  gué.  Sa  profondeur  en  ce  dernier  point  varie  entre 
1  m.  20,  l  m.  40  et  plus;  la  vitesse  du  courant  est  d'environ  30  mètres  à  la 
minute,  etc.  Nous  traversons  quelques  jours  après  la  rivière  Niama;  elle  coule 
entre  des  rives  étroites  ;  son  cours  est  profond,  obstrué  de  blocs  et  de  bancs 
d'herbes.  Nous  la  traversons  une  seconde  fois  pour  entrer  dans  le  pays  des 
Madi.  Les  villages  de  ces  indigènes  sont  nombreux  et  importants.  Ils  semblent 
plus  pasteurs  que  cultivateurs  et  possèdent  d'assez  grands  troupeaux  de  mou- 
tons, de  chèvres  et  de  bœufs.  La  transition  est  frappante  entre  les  Madi  et 
les  Choulli;  les  hommes,  à  peu  près  de  même  stature,  ont  moins  bon  aspect, 
les  femmes  ont  la  peau  beaucoup  plus  claire  et  sont  habillées  de  pagnes  de  dif- 
férentes couleurs,  surtout  gros  bleu.  Hommes  et  femmes  portent,  sur  la  face, 
les  traces  de  nombreux  tatouages.  Beaucoup  se  disent  musulmans. 

Le  9  septembre,  nous  atteignons  le  Nil,  un  peu  au-dessous  de  son  confluent 
ff\'ec  la  rivière  Niama  (Ouniama  à  son  embouchure). 

Le  pays  se  nomme  Némoulé,  l'orthographe  anglaise  est  Nimule.  11  y  a  un 
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poste  anglais  ;  les  première  et  deuxième  compagnies  des  King^s  Africa  Ri/les 
sont  casernées  ici.  Le  chef  de  poste  est  le  capitaine  Langtone,  qui  commande 
les  forces  anglaises  du  Nil,  de  Gondokoro-Lado  à  Ouadelaï;  il  est  assisté  par 
deux  lieutenants  et  un  docteur.  Ce  poste  dépend  du  gouvernement  de  l'Ou- 
ganda. Une  grande  chaloupe  de  8  rameurs  assure  ses  communications,  par  le 
Nil,  avec  le  poste  civil  de  Ouadelaï.  Un  petit  vapeur  est  en  construction.  D'ici 
à  Gondokoro-Lado,  la  navigation  est  impossible  à  cause  des  rapides.  Le  poste 
est  installé  dans  une  situation  magnifique,  sur  une  petite  colline  qui  domine 
une  étendue  de  pays  immense  au  sud-sud-est  et  commande  la  vallée  du  Nil  à 
l'endroit  où  le  grand  fleuve,  après  avoir  fait  un  coude  accentué  vers  Test, 
reprend  la  direction  nord.  Entre  Doufilé  (à  deux  heures  en  amont,  sur  la  rive 
gauche)  et  ce  point,  le  Nil  a  un  cours  très  lent  et  coule  entre  des  marécages 
de  roseaux  où  se  voient  quelques  arbres  à  feuillage  vert  cendré  qui  ont  l'appa- 
rence de  saules.  Après  ce  coude,  son  lit,  qui  était  large  de  1  à  2  kilomètres, 
se  resserre  brusquement  entre  deux  chaînes  de  montagnes.  L'écartement  entre 
les  berges  est  d'à  peine  80  mètres  et  le  fleuve  se  précipite  dans  ce  goulet  où 
commence  la  série  de  rapides  qui  arrêtent  la  navigation  sur  une  grande  partie 
de  cette  artère.  Le  Nil,  gonflé  par  les  pluies,  charrie  des  îlots  d'herbes,  qui 
forment  par  endroits  des  barrages. 

D'après  une  convention  récente,  le  gouvernement  anglais  a  cédé  au  gouver- 
nement belge,  à  titre  temporaire,  la  rive  gauche  du  Nil,  depuis  le  lac  Albert 
jusqu'à  Gondokoro-Lado.  Les  Belges  ont  dans  cette  région  de  nombreux 
postes,  entre  autres  à  Doufilé,  où  ils  ont  relevé  les  anciennes,  fortification» 
d'Emin  Pacha.  La  garnison  se  compose  d'une  compagnie  de  soldats  indigène» 
commandée  par  le  lieutenant  Renard,  chef  de  district. 

Notes  de  Limnologie. 

Les  lacs  que  nous  avons  étudiés  ont  été  déjà  signalés  par  plusieurs  voya- 
geurs; néanmoins,  comme  la  conception  que  nous  nous  en  faisons  diffère 
sur  bien  des  points,  de  celle  de  nos  prédécesseurs,  nous  allons  exposer  notre 
manière  de  voir.  Tout  récemment  M.  J.-J.  Harrison,  dans  la  relation  de  son 
voyage  de  Zeila  au  lac  Rodolphe,  émet  cette  hypothèse  que  la  chaîne  de  lac» 
qui  s'étend  entre  Addis  Abbaba  et  le  lac  Stéphanie  est  le  vestige  d'une  ancienne 
nappe  d'eau  qui  couvrait  toute  la  région  et  dont  l'écoulement  se  serait  fait 
au  sud  par  la  gorge  de  Godigea  (au  sud  du  lac  Abbay). 

L'élude  de  la  région  avoisinant  ces  lacs  ne  permet  pas  d'accepter  cette  hypo- 
thèse. Un  coup  d'œil  sur  la  carte  montre  que  l'espace  qu'ils  occupent  est 
limité  à  l'est  par  une  grande  chaîne  orientée  nord-est  sud-ouest,  —  limite 
occidentale  du  grand  massif  aroussi,  —  à  l'ouest  également  par  une  grande 
chaîne  ininterrompue  qui  fait  suite  aux  hautes  montagnes  abyssines.  Toute  la 


D'ADDIS-ABBABÀ  AU  NIL.  105 

région  est  d'origine  volcanique  et  relativement  récente  ;  les  laves  ainsi  que  les 
tafs  volcaniques  dans  lesquels  dominent  les  ponces  et  Tobsidienne  abondent. 

Les  deux  grandes  chaînes  signalées  plus  haut  envoient  par  endroits  des 
contreforts;  ce  sont  eux  qui  ont  créé  les  bassins  isolés  dans  lesquels  les  eaux 
pluviales  provenant  des  cirques  des  hautes  montagnes  environnantes  sont 
▼enues  s'accumuler. 

L'altitude  de  ces  lacs  montre  bien  leur  indépendance,  le  lac  Zouaï  a  S  d'après 
Wellby,  1  SOO  mètres,  d'après  Harrison,  1  6i0;  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion 
de  le  visiter;  le  second  lac  important  est  le  lac  Alaba,  connu  des  Galla  Aroussi 
sous  le  nom  de  Challa  (ait.  1  800  m.);  le  troisième,  toujours  en  allant  au  sud, 
et  encore  plus  élevé,  est  le  lac  Abassa  (1900  m.);  enfin  le  lac  Abbay  ou  lac 
Oualama  des  Abyssins  est  à  1  370  mètres.  Pour  admettre,  comme  Harrison, 
que  ces  lacs  aient  formé  une  nappe  unique,  il  faudrait  supposer  qu'il  ait  existé 
au  sud  une  chaîne  de  barrage,  dont  le  seuil  le  plus  bas  ait  été  au  niveau  du 
plus  élevé  des  lacs,  c'est-à-dire  à  1  900  mètres;  or,  rien  dans  l'étude  géologique 
et  géographique  de  la  région  ne  permet  de  soutenir  une  semblable  hypothèse. 
De  plus,  si  cette  nappe  avait  existé  jusqu'à  1  900  mètres,  plus  des  sept  dixièmes 
du  pays  oualamo  eussent  également  été  couverts,  et  on  y  trouverait  des  dépôts 
d'origine  lacustre;  or  nos  recherches  ont  été  négatives  à  ce  sujet.  Ces  argu- 
ments nous  semblent  suffisants  pour  démontrer  que  les  lacs  sont  bien  indé- 
pendants et  que  leur  alignement  est  dû  simplement  à  l'orientation  des  mon- 
tagnes. Nous  allons  maintenant  les  passer  en  revue. 

1«  Lac  Challa.  —  Ce  lac  communique,  paraît-il,  avec  le  Zouaï  par  une  petite 
rivière;  au  sud,  il  n'a  aucune  relation  avec  le  lac  Abassa.  Les  sources  ther- 
males abondent  et  rendent  l'évaluation  de  la  température  impossible  sur  les 
bords;  en  certains  points,  l'eau  marque  50%  en  d'autres  33**,  ailleurs  30**.  Cette 
eau  n'est  pas  potable  par  suite  de  l'énorme  quantité  de  nitrate  de  soude  qu'elle 
contient  et  qui  vient  cristalliser  sur  les  bords  sous  forme  d'efflorescences  que 
recueillent  les  indigènes  et  qu'ils  vendent  aux  populations  éloignées. 

Les  quelques  habitants  qui  vivent  aux  environs  du  lac  s'abreuvent  aux 
sources  thermales,  également  riches  en  nitrate  de  soude  mais  plus  potables. 
Les  eaux  sont  rendues  vertes  par  des  algues  microscopiques;  une  assiette 
blanche  ne  se  voit  plus  à  40  centimètres.  Leur  composition  chimique  les  rend 
peu  habitables  par  les  animaux;  à  part  les  hippopotames  qui  pullulent,  mais 
qui  ont  grand  soin  de  ne  boire  que  l'eau  des  sources  où  ils  se  rendent  en  trou- 
peaux au  coucher  du  soleil,  et  quelques  insectes  hémiptères  qui  vivent  sous 
les  pierres,  les  pêches  au  filet  fin  n'ont  rien  donné.  Ce  lac  ne  semble  pas  ren- 
fermer de  poissons.  Les  dragages  opérés  sur  les  rives  ont  donné,  en- certains 

l.  Nos  aitiludes  sont,  en  bien  des  points,  en  désaccord  avec  les  indications  des  cartes,  elles  sont 
trop  fortes  de  200  mètres.  Gomme  notre  altimètre  a  toujours  oscillé  aux  environs  de  zéro  à  Dji- 
bouti, notre  point  de  dépar:,  il  nous  semble  normal  de  considérer  nos  altitudes  comme  exactes. 
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points,  une  vase  noirâtre,  très  sablonneuse,  fétide;  en  d'autres,  le  fond  est 
composé  uniquement  de  débris  volcaniques  :  petits  graviers  de  lave,  cristaux 
noirs  d'amphibole,  débris  de  ponce,  etc. 

Le  lac  semble  être  en  voie  de  transgression,  ainsi  que  le  démontrent  les 
troncs  d'arbres  morts,  encore  en  place,  qui  se  trouvent  sur  tout  son  pourtour; 
certains  troncs  sont  recouverts  par  trois  mètres  d'eau,  ce  qui  indique  une 
crue  survenue  depuis  l'époque  assez  récente  où  la  forêt  s'avançait  de  quelques 
centaines  de  mètres  dans  l'emplacement  actuel  du  lac.  Ces  arbres  morts  sont 
blancs;  le  bois  est  d'une  grande  fragilité,  mais  il  est  difficile  de  dire  s'ils  sont 
morts  depuis  dix  ans  ou  depuis  plus  longtemps. 

Le  vent  souffle  avec  violence  sur  le  lac,  où  il  détermine  quelquefois  des 
tempêtes  et  des  trombes  d'eau  qui  s'élèvent  haut  dans  les  airs.  Nous  n'avons 
pu  faire  de  sondages  loin  des  bords;  la  profondeur  le  long  de  quelques  berges 
à  pic  paraît  assez  considérable. 

2°  Lac  AbaBsa  {des  Galla  Aroussi),  lac  Aouassa  {des  Sidamos).  —  Le  lac 
est  entouré  par  un  cirque  de  collines  hautes  de  150  à  200  mètres.  Il  est  ali- 
menté par  la  rivière  Kado,  qui  descend  des  montagnes  aroussi,  et  qui  se  perd 
dans  les  marécages  séparant  le  lac  Abassa  de  son  voisin  le  lac  Oïtou,  situé  à 
la  même  altitude.  Ce  lac  n'a  pas  d'émissaire.  L'eau  est  pure  et  de  bonne  qua- 
lité, très  transparente  même  sur  les  bords;  surchauffée  par  le  soleil  dans  les 
endroits  peu  profonds,  elle  atteint  30°;  ailleurs,  elle  est  plus  fraîche.  Le  fond 
est  formé  par  des  débris  volcaniques  denses  qui  ne  troublent  pas  l'eau,  même 
quand  elle  est  agitée  par  les  vagues.  Les  poissons  de  grande  taille  (silures) 
sont  abondants.  Les  pêches  au  filet  fin  ont  donné  des  milliers  d'embryons  de 
poissons  et  quelques  larves  d'insectes.  Comme  au  lac  Challa  on  trouve  un 
grand  nombre  d'arbres  morts' inondés,  il  est  probable  qu'il  a  dû  y  avoir  une 
crue  synchrone  de  celle  du  lac  précédent.  La  profondeur  sur  les  bords  varie 
entre  0,30  m.  et  3  mètres. 

3°  Lac  Abbay.  —  Le  lac  a  une  forme  très  irrcgulière  à  cause  des  nombreux 
contreforts  montagneux  qui  forment  des  éperons.  Il  est  alimenté  au  nord  par 
deux  rivières  importantes,  la  rivière  Bilalti  et  la  rivière  Guidabo,  la  première 
portant  les  eaux  de  la  chaîne  orientale,  la  seconde  celles  de  la  chaîne  occiden- 
tale. La  Galana  Sagon  lui  sert  d'émissaire. 

L'eau  est  potable,  mais  des  alluvions  abondantes  la  rendent  trouble;  le 
degré  de  transparence  est  de  2  centimètres.  La  profondeur  est  faible  sur  les 
bords  septentrionaux;  on  peut  marcher  plus  de  deux  kilomètres  sans  perdre 
pied.  La  température,  à  la  surface  et  à  1  m.  50,  est  la  même  et  égale  à  27'». 
Les  plantes  aquatiques  voisines  des  Myriophyllum  et  des  Ceratophyllum  sont 
abondantes  et  abritent  des  milliers  d'embryons  de  poissons  et  de  larves  de 
divers  insectes  (Agrions,  Éphémères,  etc.).  Les  dragages  au  troubleau  don- 
nent une  vase  noire  fétide  dans  laquelle  abondent  les  Anodontes,  les  Physes, 
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les  Planorbes,  les  Potamîdes  et  les  petits  Cyclas.  Tout  récemment  le  lac  a  dû 
occuper  une  plus  grande  superficie,  car  on  rencontre  des  coquilles  fraîches  de 
ces  divers  mollusques  quelquefois  à  2  kilomètres  du  lac,  dans  des  points, 
(railleurs,  à  peine  élevés  d'un  mètre  ou  deux  au-dessus  du  niveau  des  eaux; 
le  lac  est  donc  en  légère  régression.  Les  eaux  thermales  et  les  fumerolles 
abondent  sur  ses  bords  basaltiques  et  tufeux. 

4'' Iiac  Rodolphe  (Basso  des  indigènes  au  nord),  ait.  56S  m.  —  Dans  la 
partie  nord  que  nous  avons  eu  seulement  l'occasion  de  visiter,  aussi  loin  que 
la  vue  s'étend,  le  Rodolphe  se  présente  comme  une  vaste  étendue  d'eau  à 
bords  marécageux  en  quelques  points  seulement  il  semble  exister  quelques 
beiges  d'alluvions  quaternaires  peu  élevées.  La  genèse  du  lac  est  facile  à 
expliquer;  c'est  une  portion  de  la  grande  plaine  existant  primitivement  qui  a 
été  isolée  des  autres  plaines  basses  qui  s'étendent  jusqu'au  Nil,  par  suite  des 
éruptions  volcaniques  qui  ont  créé  un  cercle  de  collines  et  obligé  l'eau  à  s'ac- 
cumuler. Son  affluent  principal  est  l'Omo,  qui  lui  apporte  une  quantité  consi- 
dérable d'eau  des  hautes  régions  de  l'Abyssinie  et  de  ses  provinces  méridionales. 

Le  lac  Rodolphe  n'est  pas  le  résultat  d'une  fissure  de  l'écorce  terrestre;  il 
est  absolument  comparable  à  ces  grandes  plaines  des  déserts  du  Tourkouana, 
du  pays  marillé,  moursi,  etc.,  qui  sont  inondés  pendant  les  pluies  et  dans  les- 
quelles se  perdent  des  centaines  de  torrents  venus  des  collines  voisines.  Si  ces 
marécages,  qui  se  transforment  en  fondrières  pendant  la  saison  sèche,  rece- 
vaient de  l'eau  en  quantité  suffisante  ou  bien  si  des  phénomènes  volcaniques 
donnaient  naissance  à  des  montagnes  assez  élevées  pour  condenser  les  eaux 
d'une  façon  régulière,  il  se  formerait  de  nombreux  lacs  permanents. 

Les  bords  du  lac  Rodolphe  sont  au  nord  marécageux  et  sans  profondeur; 
on  voit  des  Échassiers  se  promener  à  deux  ou  trois  kilomètres  dans  l'eau. 
Néanmoins,  à  l'époque  des  crues  du  fleuve  Omo,  et,  au  moment  des  pluies,  il 
doit  s'étendre  beaucoup  plus  loin  et  donner  peut-être  naissance  à  cette  baie 
arrondie  désignée,  sur  les  cartes^  tantôt  sous  le  nom  de  baie  Taïtou,  tantôt 
sous  celui  de  golfe  Sanderson.  A  une  grande  distance  du  lac  se  rencontrent 
des  squelettes  de  grands  poissons  et  de  crocodiles  ainsi  que  des  mollusques 
(Anodontes,  Potamides)  qui  ont  été  surpris  par  le  retrait  des  eaux. 

Sur  les  bords  l'eau  est  trouble,  d'odeur  marécageuse,  non  potable  par  suite 
de  l'énorme  proportion  de  nitrate  de  soude;  il  est  probable  qu'à  une  certaine 
distance  l'eau  est  moins  chargée  de  sels  et  de  meilleure  qualité. 

Notes  de  Géologie. 

La  structure  géologique  du  sol  uniforme  depuis  Addis  Abbaba  jusqu'aux 
confins  du  pays  tourkouana;  seules,  des  roches  éruptives  (laves,  trachytes, 
basaltes,  tufs,  etc.),  plus  ou  moins  anciennes,  se  rencontrent.  A  noter  un  sou- 
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lèvement  du  sol,  postérieur  aux  éruptions  volcaniques,  qui  a  mis  à  découvert 
une  assise  de  granulite,  plus  ou  moins  schisteuse,  dans  le  pays  de  Gofa. 

A  partir  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  frontière  entre  les 
Tourkouana  d'une  part,  les  Karamodjo,  les  Lodousso  et  les  Etopassa  d'autre 
part,  on  entre  dans  une  région  élevée  (1700  m.)  uniquement  granitique.  C'est 
probablement  le  bord  du  grand  plateau  central  africain  ;  il  s'incline  doucement 
et  s'étend  toujours  avec  la  même  uniformité,  accidenté  çà  et  là  par  des  pitons 
isolés,  jusqu'au  Nil.  A  cette  nature  du  sol  est  naturellement  alliée  la  latérite; 
elle  se  présente,  par  places  seulement,  et  presque  toujours  en  relation  avec  le 
granité  à  gros  grains  de  quartz  et  riche  en  magnétite. 

La  latérite  est  formée  de  grains  siliceux  grossièrement  arrondis,  agglo- 
mérés par  un  ciment  ferrugineux  très  solide.  Dans  les  endroits  où  elle  affleure, 
la  roche  est  actuellement  en  voie  de  désagrégation.  La  magnétite  abonde  par- 
tout; elle  est  facilement  récoltée  et  utilisée  par  les  forgerons  indigènes. 

Les  terrains  quaternaires  offrent  un  intérêt  tout  particulier;  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  signaler  la  présence  d'ossements  de  mammifères  fossiles  aux 
environs  de  Harrar.  Les  alluvions  de  l'Omo  et  de  son  affluent,  la  rivière 
Podi,  nous  ont  réservé  des  trouvailles  d'une  grande  richesse.  A  l'époque  qua- 
ternaire, toute  la  vallée  de  la  Podi,  et  celle  du  cours  inférieur  de  l'Omo  étaient 
couvertes  par  les  eaux  et  formaient  probablement  un  lac  très  étendu;  l'on 
retrouve  ces  terrains  avec  leurs  fossiles  caractéristiques  jusque  dans  la 
plaine  du  pays  marillé.  En  beaucoup  de  points  ces  alluvions  ont  été  érodées 
et  montrent  bien  la  superposition  des  couches. 

On  distingue  de  haut  en  bas  : 

V  Une  mince  couche  de  gypse  saccharoïde,  absente  en  beaucoup  de  points; 

2°  Une  couche  de  terre  sablonneuse  ; 

S**  Une  assise  de  sable  blanc  agglomérée  en  grès  friable,  formant  une  cor- 
niche surplombant  les  couches  terreuses  sous-jacentes; 

4°  Delà  terre  argilo-sableuse  contenant  des  Huîtres,  ces  dernières  ressem- 
blant beaucoup  à  celles  du  fleuve  Omo,  et  diverses  autres  coquilles  de  Bivalves 
de  petite  taille  et  des  Potamides,  quelquefois  aussi  du  bois  fossile  ligniteux; 

5°  Une  épaisse  assise  d'argile  grise  renfermant  une  quantité  énorme  d'osse- 
ments de  vertébrés.  Ces  derniers,  étudiés  sommairement,  sont  les  suivants  : 

Poissons  téléostéens  :  quantité  de  vertèbres,  épines,  plaques  osseuses,  etc. 

Crocodiliens  :  deux  espèces,  l'une  voisine  de  l'espèce  actuelle  de  l'Omo, 
l'autre  inconnue  dans  la  région,  possédant  un  rostre  d'une  grande  longueur. 

Mammifères  :  solipèdes,  trois  espèces,  dont  l'une  voisine  du  zèbre  actuel 
bien  que  plus  grande. 

Pachydermes,  très  nombreux  :  deux  espèces  d'éléphants.  Tune  plus  grande 
que  l'espèce  actuelle,  l'autre  appartenant  à  une  espèce  naine  et  atteignant  à 
peine  1  mètre  de  hauteur,  à  en  juger  par  les  dents  molaires. 
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Un  mammifère  de  grande  taille,  à  dents  voisines  de  celles  de  l'éléphant, 
mais  présentant  un  nombre  moindre  de  lames. 

Hippopotames  :  nombreux. 

Phacochères  :  cinq  espèces. 

Antilopes  :  grande  abondance,  peut-être  quinze  espèces. 

Aucun  vestige  de  Thomme  n'a  été  rencontré.  Les  silex  taillés  eux-mêmes 
sont  très  rares  et  aucun  d'entre  eux  n'a  été  trouvé  en  place. 

Ce  résumé  montre  la  richesse  de  la  faune  africaine  à  l'époque  quaternaire, 
elle  montre  également  ce  fait  intéressant  que  nous  avons  signalé  déjà  plusieurs 
fois,  c'est  que  la  mer  a  recouvert  récemment  tous  ces  terrains,  en  laissant 
comme  trace  de  son  passage  une  couche  de  gypse  saccharoïde  ou,  comme  ves- 
tige plus  fixe,  des  cristaux  de  gypse  recristallisés  dans  les  terrains  sous-jacents. 

Faune. 

Partageons  notre  voyage  en  trois  grandes  zones,  toutes  indiquées  par  la 
nature  :  le  plateau  abyssin,  le  bassin  du  lac  Rodolphe  et  le  bassin  du  Nil. 

Plateau  abyssin. —  Sur  les  plateaux,  à  l'altitude  moyenne  de  2200  m., 
nous  avons  rencontré  :  l'Oribi  d'Abyssipie,  le  Tragelaphus  Découla,  le  Cervi- 
capra  bohor  et  VOrcatragus  saltator  dans  les  montagnes  (2  400  m.);  comme 
antilopes,  le  Bubale  de  Swayne,  et  le  petit  Coudou  ou  Strepciceros  imberbis\  le 
gademsa  ou  Tragelaphus  Angasi  (?)  dans  les  montagnes  des  Aroussi  (2  900  m.)  ; 
des  troupeaux  d'autruches,  le  léopard  et  le  lion,  dans  le  désert  du  Cassé 
(2020  m.). 

Dans  la  dépression  du  lac  Abbay  (1  390  m.),  signalons  le  Cermcapra  Arindû 
nitim  et  autres  Bohors,  beaucoup  de  Kobus  Defassa,  etc.  ;  sur  les  rives  du  lac, 
des  milliers  de  flamants  roses,  des  aigrettes  et  autres  oiseaux  aquatiques. 

Avant  d'atteindre  les  régions  montagneuses  et  peuplées  du  Gofa  et  du 
Malo  (3500  m.),  complètement  délaissées  par  le  gibier,  nous  traversons  le^ 
vallées  des  rivières  Maze  (1 160  m.)  et  Zentou,  dont  les  rives  boisées  sont 
habitées  par  tout  un  peuple  d'oiseaux  rares  et  variés.  A  part  des  gazelles  et 
des  bubales,  nous  y  trouvons  le  Phacochœrus  œthiopicus. 

Dans  la  rivière  Aouache  et  les  lacs,  de  nombreux  hippopotames,  des  cyno- 
céphales, et,  comme  gibier  à  plumes,  la  grande  et  la  petite  outarde,  beaucoup  de 
pintades,  de  francolins  et  une  espèce  de  perdrix. 

Bassin  du  lac  Rodolphe.  —  Descendant  du  plateau  abyssin  et  suivant  la 
rivière  Ousné  (ait.  840  à  650  m.),  nous  commençons  à  rencontrer  le  gros 
gibier,  éléphants  et  rhinocéros  ;  nous  trouvons  le  bubale  de  Jackson  et  quelques 
individus  de  l'espèce  rare  Tora  de  Neumann  et  des  Oryctéropes.  Dans  la 
rivière  des  hippopotames  et  sur  les  rives  de  gros  singes  marrons.  Près  du 
confluent,  nous  traversons  l'Omo  (ait.  600  m.);  le  fleuve  est  très  poissonneux, 
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habité  par  de  gros  hippopotames  et  infesté  par  un  grand  nombre  de  croco- 
diles; sur  ses  bords  beaucoup  d*oiseaux  aquatiques  et  des  marabouts,  dans 
la  forêt  qui  couvre  ses  rives  beaucoup  de  singes,  surtout  des  Colobus  Gouréza. 

De  rOmo  à  Ta  frontière  des  Tourkouana  et  Karamodjo  (600  à  i  000  m.), 
nous  avons  trouvé  :  le  Topi  ou  Damaliscus  Jimela,  par  immenses  troupeaux, 
au  nord  du  lac  Rodolphe;  le  petit  Coudon  et  des  girafes,  près  de  TOmo;  par- 
tout, mais  principalement  aux  environs  des  points  d'eau,  la  jolie  gazelle  de 
Grant,  VOryx  Beisa,  le  zèbre  de  Burchell  ;  dans  les  plaines,  des  autruches  ; 
dans  les  gorges,  des  rhinocéros;  sur  les  sommets,  l'antilope  Beira;  au  pied  des 
montagnes,  le  dig-dig  de  Kirk,  des  lièvres,  des  damans,  etc. 

Quelques  chats-tigres.  Beaucoup  de  reptiles. 

BasBin  du  Nil.  —  A  partir  de  la  frontière  du  Tourkouana,  nous  suivons  un 
plateau  qui  débute  à  l'altitude  de  1  600  mètres  et  descend  assez  régulièrement 
jusqu'au  Nil  (800  m.).  A  l'ouest  du  mont  Torror,  dans  des  ondulations  à  fond 
marécageux  (i  405  m.),  observé  de  grands  troupeaux  d'éléphants.  Dans  ces 
parages  nous  avons  également  vu  des  rhinocéros,  des  girafes,  des  autruches, 
le  bubale  de  Jackson,  avec  VOryx  Beira,  la  gazelle  de  Grant,  le  zèbre  de 
Burchell  et  quelques  Oreatragus  sallator  sur  les  collines  rocheuses. 

Plus  nous  approchons  du  Nil,  plus  les  herbes  deviennent  hautes  et 
épaisses,  rendant  le  gibier  invisible.  A  part  l'éléphant,  on  trouve  dans  ces 
régions,  le  Tragelaphus  scriptns  roualeyni,  le  Kob  de  l'Ouganda  ou  Kobus 
ellipsiphrymus  et  le  bubale  de  Jackson,  puis  le  lion,  le  léopard,  la  civette, 
les  singes,  etc. 

Observations  cllmatologiques 
Températures  extrêmes  relevées,  à  l'ombre,  au  cours  du  voyage  : 

Maxima  \  ^^  **  juillet,  à  Kalémoudjit  (pays  Tourkouana), 
(      (altitude  :  740  mètres)  +  41». 

1^.  .  (  Le  17  mars,  dans  le  pays  désert  du  Cassé  (entre  le 

(      Gouragué  et  le  Sidamo),  (ait.  2020  m.).+  7o. 

Plateau  abyssin. 

Abarra  (Sidamo),  2  980  mètres. 

Altitudes  extrêmes.  !  ^'  ^1^"^  ('  '«»  ™;)-.  „     .  ,     ,  ,    ^  ,  , 

Mont  Barza  (au  pied,  a  1  entrée  du  pays  de  Cuba), 

1  400  mètres. 

Température  moyenne  +  27». 

—  maxima  +  33",  le  4  mai,  pied  du 

Jour ^      Mont  Barza  (pays  Cuba)  (ait.  1  400  m.). 

Température  minima  +  12°  1/2,  le  13  mai,  à  Mêla, 
Monts  de  Gofa  (ait.  2  250  m.). 
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Température  moyenne  +  13°. 

—  maxima  +  19  1/2,  le  7  mai,  à  Ouba 

Nuit {      (ait.  1  570  m.). 

Température  minima  +  ''®»  le  17  mars,  désert  de 
Cassé  (ait.  2  020  m.). 

Matin.  —  Presque  toujours  faible,  venant  surtout 

de  Test  et  du  nord. 
Midi  —  Moyen,  de  toutes  les  directions,  avec  une 

légère  tendance  à  venir  du  sud. 
Soir.  —  Moyen,  assez  incertain,  mais  surtout  de/ 

Test  et  du  sud. 


Vents. 


Les  renseignements  sur  les  vents  ne  sont  que  des  indications,  Forientation 
des  montagnes,  la  situation  plus  ou  moins  exposée  du  camp  qui  se  déplace 
chaque  jour,  ne  permettant  pas  des  observations  exactes. 

Régime  des  pluies.  —  Sur  le  plateau  abyssin  les  pluies  commencent  en 
juin  pour  finir  brusquement  vers  le  15  septembre.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, Sidamo,  Oualafno,  etc.,  elles  débutent  en  mai  pour  finir  à  peu  près 
à  la  même  époque,  mais  elles  sont  moins  régulières  et  moins  fortes. 

Bassin  du  lac  Rodophe. 

Chaîne  des  Monts  Moursi  (ait.  1  150  m.). 

.,,.     ,  ,  .  \  Lac  Rodolphe  (ait.  565  m.). 

Altitudes  extrêmes.  <  ,,    ,       u         i    i^r.       /  w   mo/^      v 
Embouchure  de  1  Omo  (ait.  580  m.). 

En  pays  Tourkouana  (ait.  630  m.). 

Température  moyenne  +  33«  1/2. 

—  maxima  +  41",  le  24  juillet,  à  Kalé- 
Jour {      moudjit  (pays  Tourkouana)  (ait.  740  m.). 

Température  minima  +  30'»,  le  28  juillet,  rivière 
Kaloantougno  (Tourkouana)  (ait.  1  010  m.). 

Température  moyenne  +  21»  1/2. 

—  maxima  -f  27'»,  commencement  de    . 
juillet,  en  plusieurs  localités  dans  le  pays  Tour- 
kouana (alL  630  m.,  680  m.,  760  m.). 

Température  minima  +  17®,  le  22  mai,  vallée  de  la 
rivière  Ousné  (ait.  900  m.). 

Matin.  —  Presque  toujours  faible,  venant  du  sud 

et  de  Test. 
„  }  Midi.  —  Surtout  faible  et  moyen,  soufflant  du  sud 

et  de  Test. 
Soir.  —  Plus  souvent  faible  que  moyen,  venant  de 

Test  et  du  sud. 

Saison  des  ploies.  —  Le  terrain  craquelé,  la  végétation  desséchée,  Therbe 
jaune  et  rare,  quelques  orages,  tout  semblait  indiquer  la  (in  de  la  saison  sèche, 
lors  de  notre  passage  dans  le  Tourkouana,  fin  mai  à  On  juillet.  La  saison  des 
pluies,  comme  dans  toutes  les  régions  désertiques,  doit  être  très  irrégulière  et 
se  manifester  par  de  forts  orages. 


Nuit. 


ii2  VICOMTE  DU  BOURG  DE  BOZAS. 

Bassin  du  NU. 

Lomogol  (frontière  du  Tourkouana,  commence- 
ment du  plateau  qui  s'étend  jusqu'au  Nil)  (ait. 

Altitudes  extrêmes.  ^  „.  .,         '.         //%     •         x  u       i       \ 

Rivière  Niama  (Ouniama  a  son  embouchure),  non 

loin  de  son  confluent  avec  le  Nil,  à  Némoulé 

(ait.  800  m.). 

Température  moyenne  +  31^ 

—  maxima  +  37°,  rivière  Assoua  (ait. 
Jour {      920  m.),  le  31  août  1902. 

Température  minima  +  25°,  rivière  Niama  (ait. 
890  m.),  le  5  septembre. 

Température  moyenne  -f  i4°l/2. 

—  maxima  +  20°,Némoulé,  poste  anglais 
Nuit {      sur  le  Nil  (ait.  840  m.),  12  septembre. 

Température  minima  +  13°,  Kalémoudjit  (ouest 
Mont  Torror;  ait.  1  405  m.),  -11  août. 

Matin.  —  Toujours  faible,  venant  de  Test  et  du  nord. 

Vents ^  Midi,  _  Faible,  de  Test  et  du  nord. 

Soir.    —  Faible  et  moyen   (surtout  faible),   très 
variable,  soufflant  de  l'ouest,  du  nord  et  de  Test. 

Pour  cette  région  et  la  précédente,  les  résultats  doivent  être  plus  exacts, 
nos  camps  s'étant  trouvés  dans  des  situations  plus  prospices  pour  faire  des 
observations  météorologiques. 

Saison  des  pluies.  —  Les  pluies  commencent  en  mai.  Un  mois  plus  tard 
saison  sèche  d^environ  trente  jours,  puis  pendant  cinq  autres  mois,  pluie 
presque  chaque  jour,  le  plus  souvent  sous  forme  d'orage. 

Note.  —  Observé,  sur  la  rive  nord  du  lac  Rodolphe,  la  chute  de  deux 
bolides,  vers  trois  heures  du  matin,  dans  la  nuit  du  18  au  16  juin  —  direc- 
tion S.-O.-N.-E. 

Vicomte  du  Bourg  de  Bozas. 


Le  Commandant  Lamy' 


Il  est  des  livres  qui  constituent  des  monuments  aussi  durables  que  les  statues 
de  bronze  et  les  cénotaphes  de  marbre  :  l'ouvrage  qu'à  Taide  de  sa  correspondance, 
le  commandant  Reibell  vient  de  consacrer  à  la  mémoire  du  commandant  Lamy,  est 
de  ceux-là. 

Le  sentiment  de  pieuse  amitié  qui  a  poussé  le  commandant  Reibell,  l'ancien 
compagnon  d'exploration  de  Lamy,  à  faire  cette  publication  est  partagé  par  la 
Société  de  Géographie  qui,  grâce  au  legs  Renoust  des  Orgeries,  a  contribué  à  orga- 
niser la  glorieuse  mission  Foureau-Lamy. 

Comme  le  fait  très  justement  remarquer  l'auteur,  au  moment  où  l'on  apprit  la 
mort  de  Lamy  que  savait-on  de  lui?  «Qu'il  était  le  chef  de  l'escorte  militaire  de  la 
mission  saharienne,  le  collaboratenr  immédiat  de  M.  Foureau  dans  cette  grande 
entreprise  et  qu'il  avait  exercé  le  commandement  des  forces  françaises,  réunies  au 
centre  de  l'Afrique  dans  la  lutte  décisive  contre  Rabah.  »  On  pouvait  —  l'absence 
de  renseignements  sur  lui  autorisait  cette  confusion  —  ïe  prendre  pour  un  simple 
chef  de  détachement,  le  commandant  militaire  de  l'escorte  d'une  mission  d'études. 
Il  était  plus  que  cela  et  sa  modestie  seule  empêchait  qu'à  l'époque  de  sa  mort  le 
public  qui  apprenait  son  nom  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  sa  fin  héroïque, 
sût  quelle  perte  la  France  venait  de  faire. 

La  correspondance  publiée  par  le  commandant  Reibell  nous  révèle  toute  la 
valeur  de  son  caractère,  toute  la  hauteur  de  son  intelligence  et  l'abnégation  d'une 
vie  consacrée  tout  entière  au  devoir  et  à  la  réalisation  d'une  idée  à  laquelle  était 
intéressée  la  grandeur  de  la  France. 

Presque  à  sa  sortie  de  Saint-Gyr,  en  1879,  il  fait  campagne  et  ne  cesse  d'être 
partout  où  Ton  se  battait,  où  il  fallait  quelqu'un  qui  se  dévouât,  jusqu'à  sa  mort  au 
Chari,  sauf  pendant  un  an,  où  il  fut  officier  de  la  maison  militaire  du  Président  de 
la  République. 

Il  fait  la  campagne  de  Tunisie  en  1881,  puis,  sous  le  colonel  de  la  Roque,  est 
attaché  au  service  des  renseignements  en  Tunisie  jusqu'en  1884,  époque  à  laquelle 
il  part  pour  le  Tonkin,  se  signale  aux  combats  de  Bac-Viey  et  revient  en  Algérie 
lieutenant  et  décoré.  Six  mois  officier  d'ordonnance  du  général  Poizat,  il  est  saisi 
par  l'idée  de  l'unité  africaine,  par  le  sentiment  de  l'impérieuse  nécessité  de  relier  à 
travers  le  Sahara,  l'Algérie  au  Soudan,  pour  mettre  en  valeur  les  possessions  fraur 

1.  Commandant  Reibell,  Le  Commandant  Lamy  d'après  sa  correspondance  et  souvenirs  de  cam- 
pagne  {iS38-l900).  l  vol.  in-8%  xvii-576  p.,  portrait  et  cartes,  Hachette  et  C'%  Paris,  1902. 
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çaises  de  l'Afrique  du  Nord  et  garantir  l'Algérie,  aussi  bien  que  les  territoires  sou- 
danais des  dangers  marocains  et  de  la  perpétuelle  menace  des  pillards  touai-egs.  Il 
est  question  de  créer  un  poste  de  soldats  montés  à  méhari  à  El-Golêa,  il  l'apprend, 
il  se  remue,  demande  et  finalement  obtient  d'être  désigné  pour  ce  poste  perdu  dans 
le  désert,  à  1  700  kilomètres  de  la  France. 

Pendant  deux  ans  de  1891  à  1893,  il  demeure  là,  isolé,  mais  plein  d'entrain, 
forant  des  puits,  étudiant  le  pays,  s'inquiétant,  nouant  des  relations;  son  œuvre 
fut  superbe  et  malgré  les  découragements  résultant  d'une  politique  supérieure  à 
laquelle  il  n'a  aucune  part,  il  la  poursuit  avec  ténacité.  C'est  en  vain  qu*il  avertit 
qu'il  est  dangereux  de  favoriser  les  Oulad-Sidi  Cheik,  que  la  question  du  Touat, 
danger  permanent  pour  nous,  peut  être  tranchée  aisément  et  à  notre  avantage, 
qu'il  déplore  les  conflits  qui  se  sont  produits  entre  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie  et  la  légation  de  France  à  Tanger  au  sujet  de  Bou-Amama  que  ces  conflits 
empêchent  de  réduire  complètement,  on  ne  l'écoute  pas,  mais  il  ne  se  décourage 
pas.  Il  reçoit  à  El-Goléa,  la  visite  d'un  touriste,  M.  de  Froberville,  très  frappé  par 
cet  exemple  si  rare  d'audace,  lui  qui  mettait  à  profit  les  courts  intervalles  de  prise 
de  possession  de  ses  différents  postes  pour  s'instruire  et  étendre  ses  connaissances 
—  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'une  tournéo  d'inspection  générale  du  général  Poizat 
il  avait  visité  le  sud  de  l'Espagne  et  qu  en  1890  il  avait  parcouru  Tltalie  —  il 
demanda  comme  faveur,  après  une  si  dure  corvée,  qu'il  lui  soit  permis  de  revenir  en 
Algérie  par  Aïn-Sefra  et  le  grand  Erg.  On  la  lui  refusa;  ce  trajet,  prétendait  on,  est 
trop  dangereux. 

De  retour  à  son  corps,  il  poursuit  son  idée  :  il  écrit  à  M.  de  Froberville  :  tous 
deux  ont  le  désir  d'organiser  des  expéditions  vers  le  sud  et  le  sud-est,  et,  le 
14  juin  1893,  il  écrit  à  M.  Masqueray,  directeur  de  l'École  supérieure  des  Lettres 
d'Alger  une  lettre  d'un  grand  intérêt,  lui  indiquant  le  projet  de  l'expédition  qu'il 
rêve  et  résumant,  en  vue  de  cette  expédition,  tout  ce  qu'il  a  appris  à  El-Goléa. 

Mais  l'idée  n'est  pas  mûre  et  le  voilà  de  nouveau  parti  en  1893  comme  attaché  à 
la  mission  Le  Chatelier,  chargée  d'études  au  Congo  et  destinée  à  préparer  le  tracé 
d'une  voie  ferrée  entre  la  côte  et  Brazzaville. 

Au  premier  coup  de  clairon  qui  sonne  à  Madagascar,  le  voilà  de  nouveau  sur 
pied.  On  le  charge  du  soin  de  recruter  et  de  conduire  dans  l'île  les  volontaires  afri- 
cains. Il  est  à  Dellys,  prêchant  «  une  véritable  croisade  contre  les  Malgaches  »  dans 
toute  la  Kabylie  et  part,  en  mai  1895,  avec  1 18S  convoyeurs  algériens.  C'est  grâce  à 
eux,  tout  le  monde  le  reconnaît,  que  l'expédition  put  avoir  lieu. 

Ce  que  fut  Lamy  durant  cette  campagne?  Ses  chefs,  ses  camarades  en  témoi- 
gnent à  l'envi  et  tous  unanimement.  Acceptant  les  plus  dures  besognes,  les  plus 
effacées,  il  fut  semblable  à  lui-même  et  développa,  uiie  fois  de  plus,  ses  admirables 
qualités  d'endurance,  d'esprit  pratique,  de  volonté  et  de  bonne  humeur. 

Il  en  revint  chef  de  bataillon;  fidèle  à- sa  méthode,  rentrant  en  France,  il  visite 
Lourenço-Marquès,  Pretoria,  Johannesburg  et  de  retour  à  Paris  reprend  l'idée 
africaine. 

M.  Le  Chatelier  qui  l'avait  apprécié  au  Congo  reçoit  ses  premières  confidences; 
il  fait  part  de  ses  projets  à  M.  Cambon  qui  convient  avec  lui  de  l'intérêt  qu'il  y  a  à 
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reprendre  la  mission  Flalters.  Les  projets  prennent  corps  :  il  s'agit  de  trouver  les 
fonds  nécessaires.  M.  des  Orgeries,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  et  ami 
du  père  de  Lamy,  a  laissé  toute  sa  fortune  à  la  Société  de  Géographie  pour  être 
employée  à  des  missions  de  jonction  entre  l'Algérie  et  le  Soudan  et  le  Congo. 
M.  Le  Chatelier  le  met  en  rapport  avec  M.  Foureau  qui,  a  l'aide  de  ce  legs,  veut 
aussi  entreprendre  des  explorations  dans  ce  pays  :  ces  deux  grandes  natures  se  com- 
prennent et  s'entendent  vite. 

M.  Foureau  était  depuis  longtemps,  comme  Lamy,  un  vieil  africain  ;  il  avait 
parcouru  le  Sahara  depuis  1877,  il  avait,  en  1890,  en  1892,  en  1893,  exploré  les 
régions  de  Touggourt,  de  Temassinin,  d'In-Salah,  relevé  les  routes,  noué  des  rela- 
tions; lui  aussi  s'était  passionné  pour  l'idée  africaine  et  la  collaboration  de  ces  deux 
hommes,  qui  conçurent  rapidement  l'un  pour  l'autre  la  plus  vive  amitié,  ne  pouvait 
qu'être  féconde. 

Ils  présentent  un  plan  commun,  y  intéressent  le  président  Félix  Faure,  le  prince 
Roland  Bonaparte,  ancien  camarade  de  promotion  de  Lamy  à  Saint  Cyr.  La  nou- 
velle et  haute  situation  qu'il  occupe  dans  la  maison  militaire  du  Président  de  la 
République  ne  le  distrait  pas  de  ses  idées.  On  veut  le  marier,  il  répond  :  «  Mon 
projet  avant  tout  ».  M.  Lépine,  M.  Laferrière,  s'intéressent  aux  deux  explorateurs; 
le  général  Larchey,  commandant  le  19''  corps  d'armée,  fournit  des  renseignements 
extrêmement  favorables.  On  va  aboutir. 

En  juin  1898,  la  Société  de  Géographie  leur  alloue  250000  francs;  le  député 
Charles  Dorian  qui  devait  les  accompagner,  les  aide  de  son  crédit.  En  septembre  1898, 
Lamy  est  à  Alger,  recrutant  les  hommes,  préparant  les  convois.  Ils  partent  et  le 
commandant  Reibell  avec  eux.  On  connaît  Titinéraire  de  la  mission;  en  décembre, 
on  a  franchi  les  «  Thermopyles  Touaregs  »,  le  Tassili  des  Azdjer;  on  traverse  des 
pays  qui  ressemblent  a  à  des  paysages  lunaires  ».  Après  un  an  de  marche,  sans 
avoir  tiré  un  coup  de  fusil,  on  arrive  à  Zinder  ;  c'est  pour  apprendre  le  drame  qui 
a  ensanglanté  la  mission  Voulet-Chanoine;  on  est  au  Tchad,  on  entre  dans  le 
Chari,  on  va  donner  la  main  à  la  mission  Gentil;  le  grand  problème  est  résolu,  la 
traversée  du  Sahara  est  faite,  lorsque,  au  combat  de  Koucheri,  dans  une  dernière 
offensive  de  Rabah,  il  meurt  le  22  avril  1900,  en  pleine  force,  en  pleine  gloire. 

La  figure  d'un  pareil  homme,  la  vie  d'un  tel  soldat  méritait  d'être  connue  :  il 
faut  louer  hautement  le  commandant  Reibell  de  lavoir  fait  connaître  et  de  l'avoir 
mise  en  lumière  de  la  façon  la  plus  indiscutable,  par  la  publication  des  propres 
lettres  de  Lamy.  C'est  dans  cette  correspondance  que  nos  sous-lieutenants  et  nos 
jeunes  gens  pourront  apprendre  ce  que  doit  être  un  soldat,  ce  que  doit  être  un 
explorateur  qui  se  réclame  du  drapeau  de  la  France  et  qui  veut  ignorer  les  barbaries 
et  les  petitesses  que  ses  plis  ne  doivent  jamais  couvrir. 

Maurice  Dumoulin. 
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L'origine  de  la  maguétite  dans  les  sables  de  Gascogne  ^  —  La  présence  de  la 
magnétite  en  assez  grande  quantité  a  été  reconnue  dans  des  fonds  du  golfe  de 
Gascogne  et  dans  les  sables  des  dunes  et  du  plateau  des  Landes. 

D'après  M.  L.-A.  Fabre,  ce  minéral  ne  provient  point  de  la  côte  cantabrique, 
et  n*a  point  été  dispersé  en  éventail  du  sud  au  nopd  par  les  courants  marins, 
notamment  par  le  courant  de  Rennel.  D'abord,  il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  la 
dérive  des  eaux  vers  l'ouest-nord -ouest,  dite  de  Rennel,  ait  la  profondeur  nécessaire 
à  ce  charriage;  on  discute  même  son  existence.  En  second  lieu,  la  large  et  longue 
crevasse  formée  par  la  fosse  de  Cap-Breton  à  travers  la  plate-forme  continentale 
barre  la  route  à  cet  itinéraire  hypothétique  de  la  magnétite;  si  ce  minéral  provenait 
réellement  de  la  côte  cantabrique,.  au  passage  du  «  Gouff  »,  une  décantation  se 
produirait;  or,  il  se  rencontre  aussi  bien  au  nord  qu'au  sud  de  cette  fosse. 

D'après  M.  L.-A.  Fabre  —  et  son  explication  parait  absolument  plausible  —  la 
présence  de  la  magnétite  dans  les  sables  marins  et  terrestres  de  Gascogne  déri- 
verait purement  et  simplement  de  l'érosion  continentale.  Ce  minéral  est  très 
abondant  dans  toute  l'Aquitaine,  aussi  bien  dans  les  formations  paléozoïques  et 
éruptives  de  la  haute  chaîne  pyrénéenne  que  dans  les  assises  détritiques  secondaires 
et  tertiaires  des  avant-monts,  issues  des  roches  précédentes,  comme  dans  les  allu- 
vions  superficielles  des  plaines  et  dans  toute  la  région  du  Plateau  Central.  Et  c'est 
à  ces  terrains  que  la  Dordogne,  que  la  Garonne  et  ses  affluents  pyrénéens,  de 
même  que  l'Adour  et  les  Gaves  enlèvent  la  magnétite.  Ces  cours  d'eau  déversent 
dans  l'océan  des  masses  énormes  de  sédiments.  En  1880,  M.  Bouquet  de  la  Grye 
évaluait  à  350  millions  de  mètres  cubes  de  sable  et  de  vases,  sans  compter  les 
matériaux  fixés  ou  dragués  dans  l'estuaire,  le  volume  de  débris  détritiques  rejetés 
par  la  Garonne  en  cinquante  ans. 

Sur  les  hauts-fonds  de  Cordouan,  les  sables  à  magnétite  sont  isolés  des  vases; 
après  quoi,  le  flot,  la  lame,  et,  le  courant  superficiel  les  repoussent  vers  la  côte,  où 
le  vent  les  saisit  pour  édifier,  ensuite,  les  dunes,  lorsqu'ils  sont  déposés  sur  les 
plages,  suivant  M.  L.-A.  Fabre. 

Cette  théorie,  en  ce  qui  concerne  la  présence  de  la  magnétite  dans  les  sables  des 
Landes,  dérive  de  celle  du  recouvrement  éolien  du  plateau  landais  par  les  sables 
littoraux.  Or  ce  dernier  point  est  sujet  à  controverse  :  avec  beaucoup  de  vraisem- 

1.  L.-A.  Fa!)re,  La  mognntile  pyrénéenne  dans  les  sables  gascons,  in  Bull,  de  Géogr.  historique  et 
descriptive,  1902,  nM,  p.  132. 
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blance,  de  très  bons  esprits,  M.  Durègne  notamment,  inclinent  à  attribuer  à  une 
partie,  au  moins,  de  ces  sables  des  Landes  une  origine  continentale  en  relation  avec 
les  phénomènes  glaciaires  pléistocènes  ;  dans  ce  cas,  la  présence  de  la  magnétite 
ou  tout  au  moins  d'une  partie  de  la  magnétite  dans  cette  région  serait  due  à  un 
phénomène  de  transport  par  les  eaux  courantes,  issues  de  ces  glaciers.  M.  Durègne 
ne  serait  pas  éloigné  de  considérer  le  plateau  landais  comme  une  nappe  de  déjec- 
tions glaciaires  analogues  à  celle  qui  s'étend  devant  Yhblink  de  Frederikshaab  au 
Gronland.  En  tout  cas,  les  questions  si  intéressantes  que  soulève  cette  curieuse 
région  des  Landes  ne  pourront  être  résolues  que  par  une  étude  très  complète  des 
terrains  dans  toute  l'étendue  du  pays  et  par  l'examen  approfondi  des  relations  de 
cette  formation  avec  celles  qui  l'environnent.  Guarles  Rabot. 

Les  résultats  de  rérosion  marine  en  Angleterre. —  The  lost  land  of  England, 
Les  terres  perdues  en  Angleterre,  sous  ce  titre  le  Strand  Magazine  (octobre  1901)  a 
publié  un  article  où  se  trouvent  rassemblés  et  colligés  un  très  grand  nombre  de 
petits  faits  relatifs  aux  terres  enlevées  à  T Angleterre  par  l'érosion  marine.  En  Angle- 
terre, l'importance  de  l'érosion  marine  mérite  d'être  mise  particulièrement  en  relief  : 
ce  pays  possède  des  côtes  très  développées,  et  étant  enveloppée  de  mers  à  fortes 
marées,  elle  doit  souffrir  des  attaques  incessantes  des  vagues  plus  que  la  plupart 
des  autres  pays. 

Les  faits  relatifs  aux  pertes  de  terres  sont  des  faits  locaux  et  appuyés  sur  des 
documents  disséminés  :  l'article  que  nous  analysons  prétend  être  le  premier  travail 
d'ensemble  sur  ce  sujet,  et  il  est  fait  avec  méthode  et  compétence  ;  les  diagrammes 
ont  été  élaborés  avec  le  concours,  de  géologues  et  d'officiers  de  VOrdnance  Surveg, 
Pour  les  chiffres  on  s'est  servi  des  Rapports  du  Parlement  et  du  Board  of  Agricul- 
ture\  Reprenant  nous-mêmo  ici  les  faits  les  plus  importants  signalés  dans  cette 
étude,  nous  nous  sommes  efforcé  de  les  coordonner  géographiquement,  en  commen- 
çant par  les  côtes  occidentales  et  en  suivant  le  littoral  jusqu'à  notre  point  de  départ. 

Dans  les  temps  passés,  le  pays  entre  Ribble  et  Dee  s'avançait  davantage  dans  la 
mer  et  était  couvert  de  forêts.  Ce  pays  entier  a  disparu.  Les  eaux  le  recouvrirent  au 
xiv  siècle;  depuis  lors,  la  mer  continue  à  empiéter  encore  sur  la  côte.  Il  y  a 
cinquante  ans,  le  château  de  Leasowes  (résidence  actuelle  de  la  famille  Cust,  Virral 
district,  Cheshire)  était  éloigné  d'un  demi-mille  de  la  mer.  Aujourd'hui  les  vagues 
viennent  battre  les  murailles  du  château,  et  lors  des  fortes  mers,  les  franchissent. 
—  A  lest  de  Land's  End  (Cornouailles),  entre  Land's  End  et  les  îles  Scilly,  se 
trouve  le  territoire  perdu  de  Lyonesse  (227  milles  carrés*).  Leland  attîrme  que  ce 
district  comptait  140  églises  et  autant  de  villes  et  villages.  D'après  les  évaluations  faites 
sous   Edouard    V\    le   duché    de    Cornouailles    possédait  alors   1500000    acres 

i.  Reproduisons,  du  moins,  pour  mémoire  Tune  de  ces  notes  de  si  riche  bibliographie  que  le 
traducteur  français  de  La  face  de  la  Terre,  M.  Emmanuel  de  Margerie,  a  ajouté  à  sa  traduction 
(t.  H,  p.  673)  :  •  Pour  une  bibliographie  des  transformations  éprouvées  par  les  côtes  anglaises 
pendant  la  période  historique,  voir  W.  Whilaker,  Chronological  Ust  of  Works  on  the  Coast-Changes 
and  Shore-DeposJts  of  England  and  Wales  (Rep.  British,  Assoc.  Adv.  Se,  LV,  1885,  p.  4i2465; 
LXV,  1895,  p.  388-392);  sur  la  part  de  Térosion  marine,  consulter  le  rapport  de  C.  E.  de  Rance 
{Ibid,,  LXV,  1893.  p.  332-388)  -. 

2.  581  km*  703. 
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(607  050  hcct.)  '.  En  1776,  le  rapport  du  Parlement  donnait  au  même  duché 
960000  acres  (388512  hect.).  VOrdnance  Survey^  il  y  a  quelques  années,  a  évalué  la 
superficie  du  duché  de  Cornouailles  à  829000  acres  (335496  hect.).  —  A  Selsea 
(Sussex),  la  ligne  où  ancrent  les  vaisseaux  est  toujours  appelée  par  les  marins,  qui 
ignorent  la  véritable  origine  de  ce  nom,  le  «  Parc  ».  Sous  le  règne  d'Henri  VllI 
c'était,  en  effet,  un  parc  aux  cerfs.  —  A  Bexbill-on-Sea,  les  restes  d'une  forêt  sub- 
mergée étaient  encore  récemment  visibles  à  marée  basse.  —  En  SufTolk,  il  y  a  au  moins 
5  villages  ou  villes  ensevelies;  en  Yorkshire,  il  y  en  a  au  moins  12.  Les  chroniques 
du  règne  d'Edouard  II  nous  donnent  une  idée  de  la  rapidité  de  ces  transforma- 
tions. Elles  nous  disent,  qu'à  Dunwich,  en  une  année,  400  maisons  ont  été  empor- 
tées. Entre  1535  et  1600  quatre  églises  ont  disparu.  En  1702  l'église  de  Saint-Pierre 
a  été  ruinée,  et  le  cimetière  emporté  en  1729.  —  Parmi  les  villes  disparues  dans  les 
siècles  plus  reculés,  on  peut  signaler  Ravensburgh.  C'est  là  qu'Henri  IV  débarqua 
en  1399.  Ravensburgh  est  mentionné  pour  la  dernière  fois  par  Leland  en  1538. 
Avec  Ravensburgh  ont  disparu  un  grand  lambeau  de  territoire  et  de  nombreux 
villages,  tels   :   Old  Ravenser,  Redmar,  Tharlethorp,   Frishmarsh  et  Ponterfleet. 

—  A  Seaton  (Durham)  on  peut  voir  à  marée  basse  les  traces  de  l'ancienne  cité. 

—  Entre  Seaton  et  Hartlepool  le  voyageur  trouve  sur  la  côte  des  restes  visibles 
d'une  grande  forêt  submergée.  —  En  1776,  sir  Joseph  Banks  a  vu  les  restes  d'une 
puissante  forêt  submergée  sur  toute  la  longueur  de  la  côte  entre  Skageness  et 
Grimsby.  Dans  les  temps  modernes  ont  été  submergés  Northale,  Cowehithe,  Wal- 
berswick  et  Southwold.  C'est  dans  leur  voisinage  que  se  trouvait  la  ville  populeuse 
d'Easton,  réduite  au  commencement  du  siècle  passé  à  (c  deux  maisons  habitables  et  à 
une  dizaine  d'habitants  ».  Avant  1895  Cowehithe  a  perdu  en  six  ans  84  pieds  carrés. 

On  arrive  à  cette  conclusion  que  l'Angleterre  a  perdu  dans  les  temps  modernes, 
sur  diverses  côtes  : 

Cornouailles.    .   .      227 railles carr.  =  587,703 kil.carr.  =sup.appr. deHledeMan. 

-  =       —  —  Berraude. 

-  =       —  —  Ste-Hélène. 


Kent 

19 

— 

z=    49,19 

Cheshire 

47 

— 

=  121,683 

Nord  du  Pays  de 

Galles 

91 

— 

=  235,599 

SufTolk. 

=  116 

—  Malte. 

—  Jersey. 


Voici,  d'autre  part,  d'après  le  Doard  of  Agriculture,  la  superficie  totale  de  la 
Grande-Bretagne  à  diverses  dates  toutes  voisines  de  nous  : 

Année  1867 56  964  260  acres 

—  1880 56  815  354     — 

—  1890 56  786199  — 

—  1900 56  782  053  — 

Si  tous  ces  chiffres  sont  rigoureusement  exacts,  il  en  résulte  que,  dans  une 
période  de  trente-trois  ans,  la  Grande-Bretagne  a  perdu  182207  acres,  c'est  à  dire 
73  739,17  hectares. 

L'Angleterre  seule  possédait  en  1867  32  590397  acres,  et  en  1900  32  549  019  acres. 

1.  1  acre=^0,i0i7  hectare;  1  hectare  =  2,4711  acres. 
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La  perle  serait  donc  de  41 378  acres  ou  16  745,677  hectares  pour  la  même  période 
de  trente-trois  ans.  R.  de  Wvbranowski. 

La  répartition  de  la  population  en  Ecosse.  —  M.  Privât  Deschanêl  a  publié  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Gé^ygraphie  de  Lyon  (XVIf .  5.  1  janv.  1902)  une  étude  de 
géographie  humaine  sur  la  répartition  de  la  population  en  Ecosse.  Le  Scoltish 
Geographical  Magazine  a  jugé  qu'elle  présentait  un  tel  intérêt  pour  les  Écossais 
qu'il  l'a  traduite  en  entier  (n°  de  novembre  1902). 

On  sait  quelle  est  en  Ecosse  l'opposition  entre  les  Nighlands,  si  médiocrement 
peuplés,  et  les  Lotolands  ôoni  la  densité  moyenne  atteint  130  habitants  par  kil.  carré. 
Sur  un  territoire  qui  comprend  30  p.  100  de  la  superficie  totale  sont  installés 
65  p.  100  des  habitants.  Les  divers  comtés  de  TÉcosse  ont  une  densité  de  population 
qui  varie  de  4  à  417  habitants  par  kil.  carré.  C'est  à  cause  de  ces  contrastes  mêmes 
que  l'auteur  a  choisi  ce  pays  comme  sujet  d'étude.  A  propos  de  chacune  des  trois 
grandes  régions,  Southern  Upinnds,  Highlands  et  Lowktnds^  M.  Privat-Deschanel 
recherche,  analyse,  et,  indique  en  détail,  non  seulement,  quelle  est  l'irrégularité  de  la 
distribution  des  habitants,  mais  encore  quelles  sont  les  causes  géographiques 
diverses,  causes  naturelles  et  causes  humaines,  desquelles  dépendent  tous  les  grands 
faits  de  population.  Pierre  Hannsen. 

L'émigration  de  la  Basilicate.  —  Le  dernier  recensement  du  royaume  d'Italie 
indiquait  pour  la  Basilicate  une  diminution  de  la  population  due  à  l'émigration*. 
C'est  la  seule  province  d'Italie  où  le  dénombrement  de  1901  ait  accusé  un  déficit  de 
population  par  rapport  à  celui  de  1891. 

D'après  le  rapport  du  consul  de  la  Grande  Bretagne  '^  à  Naples,  cette  situation  s'est 
encore  aggravée.  Seulement  pendant  les  trois  premiers  mois  de  1902,  22000  émi- 
grants  ont  quitté  la  Basilicate.  Cette  pittoresque  région  de  l'Italie  est  très  bien 
desservie  par  de  nombreuses  routés  et  des  voies  ferrées  ;  malheureusement  elle  est 
dépîmée  par  la  malaria  et  ruinée  par  la  déforestation.  Sur  les  7  965  kilomètres 
carrés  qu'elle  comprend,  on  compte  2092  kilomètres  carrés  en  montagnes  dénudées 
par  le  déboisement,  1 000  kilomètres  carrés  de  marais  et  de  plaines  pierreuses, 
2081  kilomètres  carrés  en  collines  couvertes  de  pâturages,  bien  arrosées  et  qui  sont 
susceptibles  d'amélioration,  enfin  2792  kilomètres  carrés  de  terres  arables  et  de  sols 
bâtis.  La  moitié  du  sol  utile  (2  463  kilomètres  carrés),  appartient  à  l'État,  à  la  suite 
d'exécutions  fiscales.  Cu.  R. 

Une  représentation  graphique  de  l'exploitation  actuelle  de  la  «  houiile  blanche  )) 
en  Suisse.  —  La  Suisse  possède  à  Iheure  actuelle  environ  300  (exactement  296) 
stations  centrales  d'électricité.  —  Étudier  la  place  que  ces  installations  occupent  à 
la  surface  du  sol,  voilà  qui  est  du  domaine  de  la  géographie  et  voilà  ce  que  nous 
montre  la  carte  de  M.  Wyssling  '. 

1.  Voir  La  Géographie.  lY,  4,  15  juillel  1901,  p.  48. 

2.  llaly.  Diplom.  and  consul.  liep,,  n"  2864.  Ann.  Ser.  Tvade  of  South  Ilabj  for  Ihe  year  i90t 
(Supplemenlary).  Foreign  Office,  juillet  1902,  p.  H. 

3.  Carte  des  stations  centrales  d'Électricité  en  Suisse,  par  M.  le  Prof.  D'  WyssUng  à  Wttdena- 
weil-Zurich  (Berne,  Institut  géographique  de  Kummerly  et  Frey). 
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La  région  proprement  alpine,  la  région  des  hautes  montagnes,  nous  apparaît 
comme  très  pauvre  encore  en  installations  électriques  :  celles-ci  y  sont  isolées  et  ne 
fournissent  de  l'énergie  qu'à  une  faible  distance,  tandis  que,  dans  le  Jura  suisse  et 
sur  le  grand  plateau  molassique  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  les  usines  sont  nombreuses 
et  de  chacune  d'elles  partent  de  longues  lignes  de  transmissions  (ces  lignes  sont  sur 
la  carte  figurées  en  rouge  et  se  détachent  avec  netteté). 

C'est  que  l'homme  a  trouvé  sur  le  plateau,  sinon  plus  d'eau  utilisable  que  dans 
les  Alpes,  du  moins  des  cours  d'eau  qui  débouchent  des  Alpes  plus  ramassés  et 
plus  puissants.  Il  a  trouvé  surtout  plus  de  population  et  plus  de  main-d'œuvre, 
partant  plus  de  facilités  pour  la  création  et  l'organisation  de  ces  usines  qui  doivent 
utiliser  la  force  produite  par  les  chutes  d'eau. 

Cette  carte  fait  graphiquement  apercevoir  une  forme  nouvelle  de  l'activité  humaine 
dont  l'étude  devra  faire  plus  tard  lobjet  d'intéressants  chapitres  de  géographie. 

Alfred  Esseiva. 

Atlas  des  lacs  de  la  Macédoine,  de  la  Vieille-Serbie  et  de  l'Epire^—  M.  le  pro- 
fesseur Cvijic,  de  l'Université  de  Belgrade,  dont  on  connaît  les  travaux  conscien- 
cieux dans  la  péninsule  des  Balkans  vient  de  publier  un  magnifique  atlas  des  lacs 
de  la  Macédoine,  de  la  Vieille-Serbie  et  de  l'Epire,  établi  sur  le  modèle  de  celui  de 
M.  Delebecque  pour  les  nappes  de  la  France.  Cet  atlas  se  compose  de  sept  planches 
se  référant  aux  lacs  suivants  :  Dojrane,  Ardane,  Amatovo,  Kostur,  Ostrovo,  Petres, 
Scutari,  Aïvazil,  Béchik,  Janina.  Les  feuilles  sont  en  couleurs,  et  dans  chaque 
bassin  la  zone  des  alluvions  porte  une  teinte  verte,  de  telle  sorte  que  le  travail  de 
colmatage  apparaît  très  net.  Les  conditions  bathymétriqucs  sont  indiquées,  comme 
d'habitude,  par  des  courbes  et  des  teintes  graduées,  et  par  des  profils.  Deux  plan- 
ches donnent  une  représentation  des  mesures  morphométriques  et  des  coupes  des 
bènes.  Cu.  R. 

Exploration  zoologique  dans  les  fosses  de  la  Baltique  V  —  Les  parties  les  plus 
déprimées  de  la  Baltique  renferment  quelques  petites  fosses  d'une  faible  étendue, 
notablement  plus  creuses  que  les  régions  voisines;  ce  sont  des  trous  perçant  le 
fond  de  la  cuvette  maritime.  Une  de  ces  fosses,  le  Bornholmsf^jup^  est  située  à  l'est- 
nord-est  de  Bornholm;  elle  atteint  la  cote  de  105  mètres  au  milieu  de  fonds  de 
70  à  80  mètres;  une  seconde,  le  Golhiandsdjvp,  sise  dans  Test  de  Gothland,  descend 
jusqu'à  250  mètres,  soit  de  100  à  150  mètres  en  dessous  du  niveau  général  de  cette 
partie  de  la  cuvette;  la  troisième,  le  Landsortsdjvp,  très  près  de  la  côte  suédoise^ 
à  l'est  de  Landsorts,  la  plus  déprimée  du  bassin  Baltique  dépasse  400  mètres,  alors 
que  les  fonds  voisins  ne  sont  pas  supérieurs  à  100  et  200  mètres. 

L'eau  qui  remplit  ces  fosses,  très  rarement  renouvelée  par  le  courant  de  fond 
venant  du  Kattegat  par  les  détroits  danois,  demeure  en  quelque  sorte  stagnante  et 
de  ce  fait  a  une  composition  chimique  très  différente  de  celle  des  autres  nappes  pro- 

1.  D'  1.  Cvijic",  Velika  lezera  balkanskoya  polouoshovct.  Inzem  Makedonie  staré  Srebijé  i  Epira, 
10  karta. 

2.  Johann  Gunnar  Andersson,  Ett  bidrag  iill  Ostersjons  (fjurgeof/rafi,  in  Ymer  1901,  i,  Stockholno. 
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fondes  de  la  Baltique.  Sa  teneur  en  oxygène  est  réduite  au  septième  de  la  quantité 
normale.  Cette  composition  se  retrouve  dans  d'autres  dépressions  présentant  les 
mêmes  conditions  bathymélriques  et  topograpliiques  favorables  à  la  stagnation  des 
eaux.  Des  échantillons  recueillis  dans  la  cavité  la  plus  creuse  du  Borghilafjord 
(60  m.)  située  derrière  un  barrage  rocheux,  dont  le  sommet  monte  jusqu'à  25  mètres 
en  dessous  de  la  surface  et  qui  la  protège  contre  tout  mélange  d'autres  eaux,  n'ont 


no.   23.   —  C.\RTE    DE    LA    DlSTniUlTION   ACTIELLE   DU    Cf/Utere  lubevculala   DANS    LES   MEUS   SUÉDOISES 

i,i08  parties  teintées  indi({uciit  la  distribution  actu»*llo  <Ie  cet  osirocade  [C.  tuherculatn),'h'S  chiffres  les  localités 

voisines  des  fesses  ljalti(|ues  où  la  présence  de  cet  ostracode  n'a  pas  <^té  constaté*». 

(Extrait  de  Ytuer,  1901,  n"  4.) 

point  révélé  à  l'analyse  trace  d'oxygène;  en  revanche,  ces  eaux  renferment  une 
quantité  énorme  d'acide  carbonique  (50  centimètres  cubes  par  litre). 

L'exploration  de  ces  fosses  par  M.  J.  Gunnar  Andersson  a  révélé  deux  faits 
intéressants. 

En  premier  lieu,  ce  naturaliste  a  découvert  que  ces  cavités  que  Ton  croyait  désertes 
en  raison  de  la  faible  teneur  de  leurs  eaux  en  oxygène,  renferment  une  faune  d'ani- 
maux inférieurs  :  quatre  ostracodes  et  trois  foraminifères  dans  le  Bornholmsdjup  *, 
un  isopode,  trois  ostracodes,  un  foramiuifèreet  un  nématode  dans  le  Landsortsdjup  *, 
enfin,  un  foraminifère  dans  la  fosse  du  Borghilafjord  ^ 

1.  Cyiheridea  papiliosa  Uosquei  (10  ex.),  C.  tuherculata  G.-O.  Bars  (23  ex.),  C.  limicola  Norman 
f3  ex.),  Bilhocytliere  simplex  Norman  (2  ex.),  Reophax  dentaliniformis  Brady  (nombreux),  Volysto- 
melia  siriatopuncl'Ua  Park  cl  Jones  (nombreux),  Sonionina  tiepressula  Walk»  et  Jac.  (l  ex.). 

2.  Chiridolhf^a  entomon  L.  (ex.  jeune),  Cyiheridea  papiUosa  Bosquet  (7  ex.),  C.  tuherculata 
G.-O.  Sars  (4  ex.  adultes  et  1  jeune),  Volyslomella  stviatopunctata  Park  et  Joncs  (frcquent).  Le 
nématode  appartient  à  un  pcnre  nouveau  voisin  û'Eurystoma. 

3.  Voisin  du  genre  Polystomella. 


^ 
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En  second  lieu,  Kl.  J.  G.  Andersson  a  constaté  que  cette  faune  de  ces  fosses  avait 
un  faciès  spécial.  Trois  des  ostracodes  qu'elle  comprend,  Cytkere  luberculata^  C  Umi- 
cola  et  Bythoajlhere  simpUx,  n'ont  été  jusqu'ici  trouvés  nulle  part  ailleurs  dans  la 
Baltique.  De  plus,  dans  la  fosse  de  Bornholm,  à  ces  trois  espèces  appartient  la  très 
grande  majorité  des  ostracodes  recueillis  (75  p.  100).  Ces  ostracodes  sont  caractéris- 
tiques des  eaux  à  forte  salinité.  Le  Bi/thocylhere  simplex  se  trouve  sur  la  côte  suédoise 
du  Kattegat  et  dans  la  partie  nord  du  Sund.  Le  Cytheve  limicola  n'a  pas  été  encore 
signalé  sur  la  côte  ouest  de  la  Suède,  mais  il  est  probable  qu'on  doit  l'y  rencon- 
trer, car  il  a  été  recueilli  en  plusieurs  points  des  côtes  de  Norvège  et  d'Angleterre. 
La  carte  ci-jointe  dressée  par  M.  J.-G.  Andersson  et  que  le  savant  secrétaire  de  la 
Société  de  Géographie  de  Suède,  le  D'  Gunnar  Andersson,  a  l'obligeance  de  nous 
communiquer,  montre  la  distribution  du  Cylhere  luberculata  outour  de  la  Suède. 
A  ce  propos,  nous  devons  faire  observer,  d'après  la  remarque  même  de  l'auteur 
que  l'habitat  de  ce  crustacé  demeure  hypothétique  en  deux  points  de  la  Baltique 
portés  sur  ce  document  :  dans  la  fosse  de  Gothland  et  dans  la  région  comprise  entre 
la  côte  sud  de  l'archipel  danois  et  la  côte  allemande.  Dans  ce  dernier  bras  de  mer  la 
couche  du  fond  aune  salinité  de  18  à  27  p.  100;  il  est  donc  permis  de  croire  à  la  pré- 
sence du  Cythere  tubevculata  en  cette  zone;  la  même  hypothèse  est  permise  en  ce  qui 
concerne  la  fosse  de  Gothland  qui  présente  les  mêmes  conditions  océanographiques 
et  biologiques  que  les  autres  cavités  baltiques  où  ce  crustacé  a  été  recueilli. 

La  présence  dans  les  fosses  baltiques  de  ces  crustacés  ne  provient  point  de  ce 
que  les  eaux  qui  les  remplissent  ont  une  plus  forte  salinité  que  celles  du  milieu 
voisin.  Elle  paraît  indépendante  aujourd'hui  de  cette  condition.  En  effet,  le  Cytkere 
iuberculata^  plus  résistant  que  les  deux  autres  espèces,  se  rencontre  dans  le  Land- 
sortsdjup  où  la  salure  est  de  10,7  p.  100,  alors  qu'il  fait  défaut  sur  les  bords  du 
Bornholmsdjup  où  la  salinité  atteint  11,63  p.' 100. 

D'après  M.  J.  Gunnar  Andersson,  le  Cythere  tuberculata  et  les  deux  autres  ostra- 
codes appartiendraient  à  la  faune  reléguée  de  la  mer  à  Littorina.  Pendant  cet  épi 
sodé  du  Pléistocènc  les  eaux  de  la  Baltique  possédaient  une  salinité  sensiblement 
plus  forte  qu'aujourd'hui.  L'isohaline  de  8  p.  100  qui  passe  aujourd'hui  entre  Rûgen 
et  la  Scanie  était  alors,  d'après  Munthe,  relégué  au  fond  du  golfe  de  Bothnie.  Les 
ostracodes  en  question  auraient  mis  à  profit  cette  circonstance  pour  pénétrer  dans  la 
Baltique;  plus  tard,  lorsque  les  conditions  actuelles  se  sont  établies,  ils  se  sont 
réfugiés  dans  les  fosses  où  la  constance  de  la  température  et  de  la  salinité  leur 
offrait  un  milieu  relativement  favorable.  Cuarles  Rabot. 

L'île  de  Grimsey.  —  Sur  la  côte  septentrionale  de  l'Islande,  un  peu  à  Test  du 
méridien  de  l'OEfjord,  et  à  40  kilomètres  au  large  se  trouve  la  petite  île  de  Grimsey 
(Gremso  en  danois).  En  raison  de  sa  situation  et  de  l'absence  de  mouillage,  cette  terre 
n'est  que  très  rarement  visitée;  aussi  bien  lira  t-on  avec  intérêt  les  renseignements 
précis  que  vient  de  publier  le  professeur  Thoroddsen  sur  cet  îlot*. 

Grimsey,  long  de  5  kilomètres  et  large  de  2,  constitué  uniquement  par  du  basalte 

1.  Th.  Thoroddsen,  El  besôg  paa  Grirnsô,  in  Geografisk  Tidskrift,  1901-1902,  VII-VUI. 


ASIE.  123 

comme  la  côte  de  la  grande  terre  située  en  face,  forme  un  plateau  tombant  h  pic  sur 
la  mer,  notamment  sur  la  côte  est,  où  les  escarpements  atteignent  une  hauteur  de 
110  mètres.  L'île  renferme  quelques  petites  nappes  d'eau  riches  en  Daphnies  et  autres 
crustacés.  Sur  cette  terre  battue  par  les  vents  la  végétation  est  très  pauvre  et  présente 
un  faciès  beaucoup  plus  arctique  que  celle  de  l'Islande  ;  en  fait  d'essence  ligneuse  ;  on 
nerencontrcquele  Salix  herbacea  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  quelques  centimètres. 

Quoique  l'île  soit  fréquemment  entourée  par  les  banquises,  elle  a  un  climat 
relativement  doux.  D'après  une  série  d'observations  de  vingt  et  un  ans,  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  est  -h  1°,5,  mais  d'une  année  à  l'autre  elle  présente  de 
grandes  variations,  en  raison  de  l'absence  ou  de  la  présence  de  la  banquise.  Août  est 
le  mois  le  plus  chaud  (moyenne  :  -h  6",9)  et  mars  le  plus  froid  ( —  4"*).  La  plus 
haute  température  observée  a  été  -f-  26°, 2  en  août,  la  plus  basse  —  30°  en  janvier 
et  mars,  mais  ce  sont  des  cas  absolument  exceptionnels.  Le  nombre  des  jours  de 
gelée  s'élève  à  191,  celui  des  jours  de  pluie  à  143  et  celui  des  jours  de  neige  à  56  ;  les 
précipitations  atmosphériques  s'élèvent  à  374  millimètres. 

En  1890  la  population  de  cet  îlot  solitaire  s'élevait  à  77  personnes  formant 
11  familles  (34  hommes  et  43  femmes).  Pendant  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  elle 
a  subi  de  grandes  variations;. de  62  unités  en  1845,  elle  est  tombée  à  46,  dix  ans  plus 
tard,  pour  s'élever  à  96  en  1880.  Ces  indigènes  vivent  de  la  pèche  et  de  la  capture  des 
oiseaux  qui  viennent  nicher  sur  les  falaises  de  la  côte  est.  En  1897  les  onze  canots  de 
nie  ont  pris  41 190  poissons.  La  même  année,  1  186  macareux  (.l/ormon  fralercuta), 
780  guillemols(£/na  iroileei  U.  Brûnnickn),S910  pétrels  arctiques  {Procellariqg'a' 
cialis)  et  12  150  mouettes  tridactyles  ont  été  tués.  La  récolte  des  œufs  de  ces  palmi- 
pèdes et  celle  de  l'édredon  (9,5  kilogr.  en  1897)  fournissent  également  des  ressources 
aux  indigènes.  Les  habitants  ne  possèdent  que  2  chevaux,  2  vaches  et  217  moutons, 
et  quelques  chiens  ;  en  dehors  de  ces  animaux  domestiques,  il  n'existe  sur  file  aucun 
mammifère  terrestre.  Faute  de  tourbe,  on  emploie  comme  combustible  le  bois  flotté, 
les  excréments  de  mouton,  les  algues  et  les  arêtes  de  poisson.  Grimsey  forme  une 
paroisse.  Le  pasteur  a  un  traitement  annuel  de  1 121  francs  auxquels  s'ajoutent  les 
produits  de  la  dîme  :  trentième  des  oiseaux  capturés,  vingtième  des  œufs,  un 
poisson  par  canot  et  par  pèche,  huitième  de  chaque  bois  flotté  dépassant  5  mètres, 
enfin  60  kilogr.  de  beurre  et  60  paires  de  bas  dus  par  les  habitants  de  la  partie  voi- 
sine de  l'Islande.  Il  n'y  a  à  Grimsey  ni  médecin,  ni  pharmacien  et  les  communica- 
tions avec  l'Islande  demeurent  interrompues  en  hiver  pendant  plusieurs  mois.  Depuis 
quelques  années  un  vapeur  visite  l'île  chaque  été.  Cbarles  Rabot. 

ASIE 

Le  tremblement  de  terre  d'Andidjan  (Ferghanâ).  —  Le  3/16  décembre  1902,  un 
tremblement  de  terre  s'est  produit  à  Andidjan,  ville  de  district  de  la  province  du 
Ferghanâ,  Turkestan  russe.  En  attendant  les  résultats  d'une  étude  scientifique  com- 
plète, voici  les  premières  informations  que  nous  trouvons  dans  le  Journal  officiel  du 
Turkestan*. 

1.  Turkenianikiia  ViédomosU,  12/2S  décembre  1902. 
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Notons  les  faits  qui  paraissent  (jusqu'à  nouvel  ordre  et  d'après  ces  sources  offi- 
cielles) caractériser  le  séisme  d'Andidjan.  On  n*a  presque  pas  observé  d'oscillations 
sismiques  préliminaires  ;  le  séismographe  à  l'observatoire  de  Tachkent  n'a  enregistré 
pendant  les  jours  qui  ont  précédé  la  catastrophe  aucun  fait  de  déviation  notable. 
Le  30  novembre/10  décembre,  on  a  constaté  un  tremblement  de  terre  assez  violent, 
très  éloigné  ;  le  2/15  décembre,  vers  8  heures  du  matin,  on  a  seulement  noté  un  ébran- 
lement insignifiant  tel  qu'il  s'en  produit  presque  tous  les  jours.  Lëpicentre  du 
tremblement  de  terre  semble  avoir  été  réduit  à  un  seul  point  et  les  ondes  ont  rayonné 
en  forme  de  cercle'. 

11  y  avait  eu,  le  2  décembre,  une  notable  baisse  atmosphérique  dans  toute  la 
partie  orientale  du  Ferghanâ.  Le  baromètre  anéroïde  d'Andidjan  avait  marqué  690  a 
700  mm.  La  nuit  du  2/15  au  3/16  décembre,  il  y  eut  tempête.  La  première  oscillation 
très  violente  qu'accompagnèrent  des  détonations  pareilles  à  des  décharges  d'artil- 
lerie et  des  grondements  souterrains,  survint  à  9  h.  30  matin  (heure  d'Andidjan); 
elle  fut  suivie  d'oscillations,  d'ébranlements,  de  chocs  ininterrompus;  cela  dura  de 
3à  5  minutes;  puis,  il  y  eut  une  relative  accalmie  de  30 minutes;  après  quoi  une 
secousse  formidable  se  produisit,  accompagnée  des  mêmes  grondements  souterrains. 
Les  secousses  ont  continué,  plus  ou  moins  violentes,  plus  ou  moins  espacées,  jus- 
qu'au 14/27  décembre. 

Certaines  observations  individuelles  également  rapportées  par  les  Jurkestanskiia 
Viédomosli^  méritent  d'être  traduites.  «  Le  3  décembre,  étant  à  la  chasse  à  6  verstes 
au  sud  d'Andidjan  —  raconte  le  colonel  Rondanovsky  —  je  me  vis  arrêté  par  une 
crevasse  béante  qui  venait  de  s'entr'ouvrir  à  mes  pieds;  je  fus  renversé;  de  l'eau,  du 
sable,  de  la  boue,  furent  projetés  hors  de  cette  crevasse  jusqu'à  une  hauteur  de  3  à 
6  sagènes  (6  à  8  mètres).  La  fente  se  referma;  une  autre  s'ouvrit,  émettant  les 
mêmes  matières  ;  le  phénomène  se  renouvela  devant  moi  plusieurs  fois  encore.  » 

Étant  donné  les  nombres  fantaisistes  de  victimes  qui  ont  été  publiés  même  par 
certains  organes  de  la  Russie  d'Europe  (plus  de  25000  d'après  V Agence  télégra- 
phique russe),  il  y  a  intérêt  à  reproduire  les  principales  évaluations  publiées  à  Tach- 
kent le  7/20  décembre  ;  nous  les  donnons  par  villes  ou  par  arrondissements  (volosté). 

Tués. 

Ville    d'Andidjan 1000? 

Volost  de  Khakend,  district  d'Andidjan 700 

Volost  d'Assaka,  district  de  Marguélane 218 

Volost  de  Yarbacha. 600 

Volost  d'Alt'en-koul 650 

Volost  Maïgir 200 

A  Khokan-kiehlak 080 

Ainsi  l'on  doit  évaluer  le  nombre  des  victimes  à  plus  de  4  000.  Si  l'on  considère 
d'autre  part  que  les  maisons  écroulées  sont  au  nombre  de  15000,  la  catastrophe  a  été 
assez  terrible  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'en  exagérer  encore  le  désastre.  D'après 
le  télégramme  officiel  adressé  le  6/19  décembre  par  le  général  Ivanov,  gouverneur 

1.  Relation  du  colonel  Kozlovsky,  directeur  de  rObscrvaloire  et  de  la  Station  météorologique 
et  seïsmographique  de  Tachkent. 
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général  du  Turkestan,  à  Tempereur  de  Russie,   le  territoire  affecté  par  le  trem- 
blement de  terre  aurait  une  superficie  de  1  500  verstes  carrées. 

A.  Durante. 

Mouvement  du  commerce  et  de  la  navigation  dans  les  ports  ouverts  du  Tang- 
tseu  •.  —  En  1901  les  importations  *  étrangères  et  indigènes  dans  les  ports  ouverts 
du  Yang-tseu  se  sont  élevées  à  357,5  millions  de  francs,  en  augmentation  de  55  mil- 
lions sur  le  chiffre  de  1900. 

Le  tableau  suivant  indique  la  part  afférente  à  chaque  port  et  à  chaque  source 
d'importation  en  1901. 

Importation  étrangère        Importation  indigène 
en  francs.  en  francs. 

Chang-Hai 149  988193  51178  957 

Tching-Kiaiig 59  893  761  20  550  668 

Nanking 6  478  725  2  263  802 

Wou-hou 21  064  464  6  918  109 

Kiou  kiang 30  228  681  6  067  730 

Han-k'eou.   . 92  469  434  25  779  967 

Yochow 730  810  627  742 

Chasi 2  366110  444  268 

Yi-tchang 3  996  057  2  421723 

Tch'ong-k'ing 45  354  308        •  9 199 198 

Total 412  570  548  124  452169 

D'autre  part,  en  1901,  les  exportations  des  produits  indigènes  par  les  ports 
ouverts  du  Yang-tseu  se  sont  élevés  à  452,1  millions  se  décomposant  ainsi  : 

Francs. 

Chang-Hai 225  165  643 

Tching-Kiang 18  156  747 

Nanking 7  889  749 

Wou-hou • 19  860  534 

Kiou-kiang 25  411147 

Han-k'eou 105  741511 

Yochow 83  278 

Chasi 1195  012 

Vi-tch'ang 3  082  456 

Tch'ong-k'ing 32  813  913 

Total 439  399  994 

Le  mouvement  de  la  navigation  (vapeurs  et  voiliers)  dans  les  ports  ouverts  du 
Yang-tseu  s'est  élevé  en  1901  à  38  705  navires  jaugeant  30690342  se  décomposant 
ainsi  par  pavillon  : 

1.  The  Board  ofTrade  Joum.,  2  cet.  1902,  p.  11. 

2.  L'imporlalion  étrangère  est  la  valeur  des  importations  de  l'étranger,  de  Hong-Kong,  et  des 
ports  chinois,  diminuée  des  marchandises  étrangères  réexportées  sur  ces  dernières  places.  L'impor- 
tation indigène,  est  la  valeur  des  marchandises  indigènes  importées  moins  celle  des  marchandises 
réexportées  à  Tétranf^er,  à  Hong-Kong  ou  sur  d'autres  ports  chinois. 

La  géographie.  VII.  ^ 
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Anglais. .  15  409  navires  jaugeant    45  725  630  tonnes. 

Allemand 4  421  —  5  358  900  — 

Chinois 5  533  —  5  255  050  — 

Japonais 2  333  —  3  075  227  — 

Américain 772  —  500  454  — 

Russe. 434  —  490  007  — 

Autres  nations 406  —  585  374  — 

On  remarquera  que  le  pavillon  français  est  si  peu  représenté  que  la  statistique 
ne  lui  consacre  pas  une  rubrique  spéciale.  .  Ca.  R. 

Origine  et  distribution  du  loess  dans  la  Chine  septentrionale  et  TÂsie  centrale. 
—  On  sait  quelle  puissance  atteint  dans  la  Chine  septentrionale  cette  boue  argileuse 
calcaire,  de  couleur  jaunâtre,  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom  de  loess.  Plu- 
sieurs hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  la  formation  de  ces  dépôts  :  pour 
M.  de  Richthofen,  ils  résulteraient  de  l'accumulation  des  poussières  arrachées  aux 
régions  désertiques,  entraînées  par  les  vents  et  abandonnées  dans  les  points  cou 
verts  de  végétation;  pour  J.  Geikie  le  loess  serait  une  boue  glaciaire  disséminée  par 
les  cours  d'eau;  M.  de  Lapparent  attribue,  au  contraire,  avec  plus  de  vraisemblance, 
la  formation  du  loess  au  ruissellement  sur  des  pentes  garnies  de  végétation  dans 
un  climat  humide. 

M.  G.  F.  Wright  vient  de  publier  un  intéressant  mémoire  sur  cette  formation  '. 
Ses  recherches  avaient  été  entreprises  surtout  pour  contrôler  l'origine  glaciaire  du 
loess.  Il  a  visité  successivement  la  Chine  septentrionale,  de  Pékin  à  Ts'in-wang  tsé 
par  Kalgan  et  Hanoor,  la  Mandchourie,  la  Sibérie  jusqu'à  Omsk,  il  a  ensuite  tra- 
versé le  Turkestan  et  a  poursuivi  son  voyage  jusqu'à  Trébizonde.  Il  a  pu  ainsi 
étudier  le  loess  sous  tous  ses  aspects  et  dans  les  régions  où  il  atteint  son  plus  grand 
développement,  notamment  dans  le  bassin  du  Hoang-ho,  sur  les  bords  de  la  plaine 
de  Pékin,  entre  Kalgan  et  Ts'in-wang-tsé  où  le  loess,  entre  1000  et  1200  mètres 
d'altitude,  est  souvent  creusé  de  grottes  qui  abritent  de  nombreux  habitants,  entre 
Semipalatinsk  et  Tachkent,  dans  le  Turkestan  où  le  loess  affecte  sur  le  flanc  des 
montagnes,  entre  700  et  1000  mètres  d'altitude,  la  forme  de  terrasses  horizontales. 

Mais  M.  Wright  confond  sous  l'appellation  de  loess  la  formation  typique  à 
laquelle  les  géologues  français  réservent  ce  nom  et  les  alluvions  fluviales  formées 
en.  majeure  partie  par  le  loess  remanie  et  disséminé  par  les  eaux.  C'est  ainsi  que  le 
loess  accumulé  en  véritables  deltas,  sur  le  bord  de  la  plaine  de  Pékin  jusqu'aux 
tombeaux  des  Ming,  est  une  alluvion  torrentielle  renfermant  de  nombreux  lits  de 
galets,  de  même  à  Hanoer  où  la  formation  comprend  surtout  des  graviers.  L'exten- 
sion abusive  accordée  au  terme  de  loess  conduit  l'auteur  à  une  théorie  nouvelle 
englobant  à  la  fois  les  alluvions  proprement  dites  et  le  loess.  Pour  les  dépôts  de  loess 
typique,  M.  Wright  accepte  la  théorie  éolienne  de  M.  de  Richthofen.  Mais  pour  les 
dépôts  alluviaux  il  admet  qu'ils  représentent  les  cônes  de  déjection  ou  les  deltas  formés 

1.  G.  Frédéric  Wright,  Origin  and  distribulion  of  the  loess  in  Northern  China  and  Central  Asia^ 
in  Bull,  of  the  Geological  Society  of  Amenca^  vol.  XIII,  p.  127-138,  pi.  XVl-XXI,  Rochester,  March 
1902. 
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par  les  cours  d'eau,  lorsqu'ils  arrivaient  dans  une  immense  mer  intérieure  aujour- 
d'imi  disparue.  Cette  mer  qull  identifie  à  i'Han-liaï  des  historiens  chinois  aurait 
recouvert  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie,  à  l'ouest  de  la  Lena,  le  Turkestan  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Russie»  Les  preuves  de  l'existence  de  cette  mer  intérieure 
pendant  l'époque  glaciaire  résulteraient  de  la  présence  de  terrasses  de  graviers 
presque  continues,  anciens  dépôts  marins  littoraux,  à  une  altitude  comprise  entre 
200  et  250  mètres.  Un  affaissement  du  sol  d'environ  300  mètres  aurait  permis, 
par  la  pénétration  de  la  mer  et  une  sédimentation  très  rapide,  le  comblement  des 
vastes  dépressions  existant  entre  les  chaînes  de  montagnes  et  en  même  temps 
la  pénétration  jusque  dans  l'Asie  centrale,  d'espèces  marines  (phoques,  etc.). 
Le  lac  Baïkal  serait  un  résidu  de  cette  mer  intérieure  et  son  origine  récente  serait 
attestée  par  la  faible  partie  de  son  volume  comblée  par  les  sédiments;  la  Selenga, 
son  affluent  principal,  serait,  en  effet,  capable  de  le  combler  avec  ses  alluvions  en 
500000  ans,  d'après  un  calcul  de  M.  Wright.  La  belle  analyse  des  travaux  récents  en 
Asie  centrale,  publiée  dans  La  Gt^ographie  *  par  M.  de  Lapparent,  montre  que  les 
faits  isolés  observés  par  l'auteur  américain  doivent  être  expliqués  d'une  manière 
toute  différente.  La  question  du  loess  reste  donc  entière  :  si  M.  Wright  n'a  observé 
aucune  trace  glaciaire  dans  le  loess  de  Chine,  il  n'a  détruit  aucune  des  objections 
que  soulève  la  théorie  éolienne  admise  par  l'auteur  pour  le  loess  vrai. 

J.    GlRAUD. 

Le  développement  du  service  postal  au  Japon.  —  Voici  vingt  cinq  ans  que  le 
Japon  a  été  admis  à  faire  partie  de  l'Union  postale,  et  ce  fut  là  un  événement  carac- 
téristique, car  c'était  une  des  premières  manifestations  du  vif  désir  qu'avait  cet 
empire  d'Extrême-Orient  d'être  admis  sur  un  pied  de  quasi-égalité  par  les  nations 
européennes.  Cela  n'empêcha  pas,  du  reste,  les  Anglais  d'attendre  jusqu'en  1879,  les 
Français  jusqu'en  1880,  pour  supprimer  l'office  postal  qu'ils  entretenaient  à  Yoko- 
hama ;  les  Américains  avaient  accordé  cette  satisfaction  aux  Japonais  dès  1875. 
Ajoutons  que  c'est  seulement  en  1872  que  le  gouvernement  du  Mikado  avait  trans- 
formé en  service  d'État  le  service  des  transports  postaux,  autrefois  confié  à  des 
entreprises  particulières. 

Or,  il  est  curieux  de  constater,  à  ce  propos,  le  dév^eloppement  pris,  depuis  trente 
années,  par  les  communications  postales  dans  ce  pays  si  intéressant  :  des  chiffres 
ont  été  donnés  à  ce  propos  par  le  vicomte  Yoshikama,  ministre  des  Communications, 
lors  de  la  célébration  de  l'entrée  du  Japon  dans  l'Union  postale.  En  1872,  le  chiffre 
des  correspondances  était  seulement  de  0,08  par  tête  d'habitant;  en  1877  on  attei- 
gnait la  proportion  de  1,09.  L'accroissement  ne  fut  d'abord  qu'assez  lent,  puisque, 
en  1887,  on  ne  pouvait  relever  que  le  chiffre  de  3,49  et  celui  de  6,81  en  1892.  Mais 
depuis  lors,  grâce  au  progrès  des  relations  commerciales  internationales,  on  a  pu 
atteindre  la  proportion  de  12,13  en  1897,  enfin  celle  de  15,99  en  1902. 

Daniel  Bellet. 

i.  A.  de  Lapparent  :  La  genèse  du  continent  asiatique,  diaprés  M.  Ed.  Suess,  in  La  Géographie ^ 
V,  6,  15  décembre  1902. 
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Le  Haut  Cameroun.  —  Nous  extrayons  du  rapport  publié  par  le  colonel  Pavel, 
qui  commandait  la  colonne  envoyée  par  le  Gouvernement  allemand  dans  le  haut 
Cameroun,  d'intéressants  renseignements  sur  la  géographie  de  ces  régions. 

Parti  de  Garoua,  sur  la  haute  Benoué,  le  25  mars  1902,  le  colonel  Pavel  se  dirigeait 
au  nord,  vers  Dikoa,  en  soumettant  sur  sa  route  les  populations  pillardes  qui  habi- 
tent les  montagnes  de  NgoUo  et  de  Guidéléba  et  qui  refusaient  de  reconnaître  la 
domination  allemande. 

A  Doloo,  la  colonne  allemande  trouvait  les  premières  traces  des  effroyables 
dévastations  commise^  par  Rabah  et  son  fils  Fad  el  Allah  dans  ces  régions.  Cette 
ville,  qui  était  encore,  il  y  a  quelques  années,  une  cité  florissante  comptant  une  tren- 
taine de  mille  âmes,  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines  habité  par  une  trentaine  de 
nègres  appartenant  à  Mora,  et  ne  pouvait  fournir  la  moindre  subsistance  à  l'expé- 
dition. La  route  directe  entre  Doloo  et  Dikoa  étant  pareillement  ravagée,  la  colonne 
dut  faire  un  détour  par  Bama,  sur  la  frontière  occidentale,  pour  gagner  cette  der- 
nière ville.  La  chaleur  était  accablante  et  l'expédition  eut  grandement  à  souffrir  du 
manque  d'eau. 

Le  21  avril,  le  colonel  Pavel  faisait  une  entrée  solennelle  à  Dikoa  où  il  installait 
et  reconnaissait  publiquement  le  sultan  Sanda  comme  sultan  des  territoires  du 
Bornou  allemand  dont  il  prenait  officiellement  possession  au  nom  de  son  gouver- 
nement. Le  lendemain  de  l'entrée  de  la  colonne  allemande  à  Dikoa,  la  petite  gar- 
nison que  les  Français  avaient,  pour  leur  sûreté,  laissée  dans  la  ville  à  la  suite  de 
leur  campagne  contre  Fad  el  Allah,  se  repliait  avec  leur  chef,  le  capitaine  Dangeville» 
sur  Fort-Lamy. 

Après  avoir  laissé  à  Dikoa  une  petite  troupe  de  30  hommes  sous  le  commande- 
ment d'un  officier,  le  colonel  Pavel  se  dirigeait  vers  le  Tchad  qu'il  atteignait  le 
2  mai.  Les  rives  du  grand  lac  avaient,  à  cette  époque  de  sécheresse,  reculé  d'environ 
10  kilomètres.  Tout  le  long  de  sa  route,  le  colonel  avait  retrouvé  la  trace  des  dévas- 
tations des  rabbistes  ;  la  ville  de  Ngala,  notamment,  était  complètement  ravagée  et  le 
nombre  de  ses  habitants  réduit  de  neuf  dixièmes. 

Se  dirigeant,  ensuite,  vers  Test  à  travers  une  région  semblablement  dévastée,  le 
colonel  Pavel  entra  à  Kousseri  qui  avait  été  évacué  la  veille  par  les  troupes  fran- 
çaises et  fut  invité  par  le  lieutenant-colonel  Destenave  à  visiter  Fort-Lamy.  La  ren- 
contre, sur  les  bords  du  Chari,  des  officiers  allemands  et  français  fut  des  plus  cour- 
toises et  des  plus  amicales.  Le  lieutenant-colonel  Destenave  exposa  au  colonel 
Pavel  la  situation  des  affaires  et  la  nécessité  où  les  troupes  françaises  s'étaient 
trouvées,  pour  leur  sûreté,  d'occuper  le  territoire  limitrophe,  en  attendant  que 
celui-ci  fut  officiellement  occupé  par  les  Allemands.  Il  lui  donna  l'assurance  que, 
dorénavant,  le  gouvernement  allemand  ayant  pris  possession  des  territoires  du 
haut  Cameroun,  la  délimitation  des  frontières  serait  scrupuleusement  observée. 

1.  Deutsche  Kolonialblatt.  Traduit  in  extenso  dans  le  supplément  n"  8  du  bulletin  du  Comité'  de 
V Afrique  française,  décembre  1902. 
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Le  colonel  Pavel,  après  avoir  hissé  le  drapeau  allemand  à  Kousseri,  se  dirigea  vers 
le  sud  et  par  Karnak,  Bogo  et  Marroua,  gagna  Garoua  où  il  rentra  le 6  juin. 

Il  résulte  du  rapport  fourni  par  le  colonel  Pavel  que  le  haut  Cameroun  allemand 
est  un  pays  riche  et  bien  cultivé,  où  les  champs  de  maïs,  de  blé,  de  riz,  d'arachides, 
de  tabac,  de  cannes  à  sucre  s'étendent  à  perte  de  vue  et  où  l'élevage  du  bétail  et  des 
chevaux  est  excessivement  florissant.  Le  sol  est  très  fertile.  I^  culture  du  cotonnier 
occupe  de  vastes  étendues,  surtout  dans  le  nord  de  la  colonie.  La  gomme  arabique  et 
le  caoutchouc  se  rencontrent  en  énormes  quantités.  L'ivoire,  par  contre,  est  assez 
rare,  les  éléphants  ayant  disparu  à  peu  près  complètement  du  pays.  Les  antilopes  et 
les  hippopotames  se  rencontrent  en  grand  nombre,  mais  les  troupeaux  de  girafes 
qu'on  avait  tout  d'abord  signalés  n'existent  pas.  Les  territoires  du  haut  Cameroun 
se  prêtent  à  l'élevage  de  l'autruche,  qui  était  assez  commun  avant  les  dévastations 
rabbistes. 

Presque  tous  les  gros  vilUages  ont  leurs  jours  de  marché  réguliers,  mais  le 
commerce  se  concentre  naturellement  à  Dikoa,  la  capitale  du  pays,  où  les  caravanes 
qui  arrivent  quatre  fois  par  an  de  Tripoli  apportent  en  grande  quantité  toutes 
sortes  d'objets  et  de  denrées. 

Toute  la  région  située  au  nord  de  la  Bénoué  est  habitée  par  des  musulmans  :  • 
Foula,  Kanouri,  Arabes,  et  se  trouve  par  conséquent  à  un  degré  de  civilisation  plus 
élevé. 

Au  nord  des  monts  Mandara,  le  pays  est,  pendant  toute  l'époque  des  pluies 
(de  juin  à  fin  octobre),  presque  entièrement  sous  l'eau.  La  récolte  du  maïs,  du  blé  et 
du  riz  se  fait  avec  des  canots  qui  servent  également  à  communiquer  de  village  à 
village.  La  région  inondée  par  le  Tchad  est  la  plus  fertile. 

Le  climat  y  est  très  chaud  ;  le  thermomètre  qui  s'élève  à  42**  dans  la  journée 
ne  descend  pas  au-dessous  de  36*'  pendant  la  nuit.  Néanmoins  la  chaleur  n'est 
pas  aussi  désagréable  à  supporter  que  sur  la  côte  ou  dans  la  région  forestière. 
Le  grand  défaut  de  tout  ce  territoire,  c'est  la  disette  d'eau  pondant  la  saison  sèche. 
Les  cours  d'eau  tarissent  de  très  bonne  heure,  et  la  Bénoué  elle-même  n'est  navi- 
gable que  deux  mois  par  an.  Seuls  le  Chari  et  le  Logone  conservent,  pendant  les 
plus  grandes  sécheresses,  une  profondeur  d'environ  3  mètres  et  aucun  obstacle 
n'entrave  la  navigation  de  leurs  eaux. 

Presque  tous  les  villages  tirent  l'eau  qui  leur  est  nécessaire,  pendant  la  saison 
sèche,  de.  très  profondes  citernes  savamment  construites. 

De  retour  à  Garoua,  le  colonel  Pavel,  pour  se  rendre  à  l'invitation  de  l'officier 
français  résidant  à  Koundé,  qui  lui  demandait  une  entrevue,  se  dirigeait  par  Bébéné, 
Adoumré  et  Reï-Bouba  vers  Ngaoundéré,  à  travers  une  région  très  riche  et  bien 
peuplée  où  les  marchands  haoussa  font  un  grand  commerce  de  caoutchouc  et  de 
gomme  arabique  avec  Yola  et  le  territoire  français.  Les  villes  sont  dans  un  état 
florissant.  ReïBouba  et  Ngaoundéré  sont  de  grands  centres  commerciaux  bien  bâtis, 
ayant  chacun  une  population  qui  atteint  30  000  âmes.  Les  habitants  de  toute  cette 
région  sont  des  Fellani  musulmans.  Quelque  circonstance  imprévue  ayant  empêché 
le  résident  de  Koundé  de  se  rendre  à  Ngaoundéré,  l'entrevue  projetée  ne  put  avoir 
lieu,  et,  le  31  juin,  le  colonel  Pavel  se  dirigeait,  par  Tibati,  à  travers  une  région  déserte 
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jusqu'alors  inexplorée,  mais  qui  paraît  fort  riche  en  caoutchouc,  vers  Kribi,  sur  la  | 

côte,  d'où  le  vapeur  Nachtigal  le  menait  à  Douala.  M.  Chesneau.  ] 

Itinéraire  entre  les  lacs  Nyassa,  Tanganyika  et  Victoria.  —  M.  Otto  L.  Beringer»  i 

qui  a  dirigé,*  de  1897  à  1901,  à  travers  la  Rhodésia  et  TAfrique  orientale  allemande, 
pour  le  compte  de  VAfrican  Transcontinental  Telegraph  Company^  un  levé  entre  les 
lacs  Nyassa,  Tanganyika  et  Victoria,  donne,  sur  les  régions  traversées  par  son  itiné- 
raire (que  doit  suivre  la  ligne  télégraphique),  des  renseignements  qui  offrent,  pour  la 
géographie  et  la  cartographie  de  ces  régions,  d'utiles  renseignements  *. 

Sur  la  côte  occitientale  du  lac  Nyassa,  dans  les  environs  d'Ousisia,  il  faut  remar- 
quer, tout  d'abord,  la  nature  rocheuse  et  montagneuse  du  rivage  qui  se  termine,  au 
nord,  par  le  mont  VValler.  Là,  la  chaîne  montagneuse  s'éloigne  du  lac.  en  laissant 
entre  elle  et  la  rive  une  zone  très  plate  où  l'on  rencontre,  à  différentes  hauteurs, 
d'anciennes  lignes  de  rivages  qui  montrent  que  les  eaux  du  Nyassa  baignaient 
autrefois  les  pieds  mêmes  des  montagnes,  en  laissant  les  quelques  collines  qui  s'élè- 
vent dans  In  plaine  apparaître  au  dessus  des  flots  comme  des  lies. 

Les  pics  aigus  et  rocheux  qui  bordent  le  plateau  de  Nyika  ont,  vus  de  Karonga, 
un  aspect  magnifique;  beaucoup  d'entre  eux  sont  des  aiguilles  complètement  inac- 
cessibles. Les  points  les  plus  élevés  du  plateau  du  Tanganyika  traversé  par  la  route 
de  Stevenson,  se  rencontrent  à  Mamboué  et  à  la  passe  de  Fouambo  près  d'Abercorn. 
La  route  a  été  refaite  presque  entièrement  et  est  carrossable  entre  Fort  Hill  et  le 
Tanganyika.  Sur  le  lac,  la  station  de  Kasakalaoué  tend  à  remplacer  l'ancienne  sta- 
tion de  Kitouta  beaucoup  moins  favorablement  située. 

Le  plateau  du  Tanganyika  est  bien  boisé;  on  trouve  encore  des  zones  de  forêt 
vierge  dans  certains  ravins  et  le  long  des  rives  des  grands  cours  d'eau. 

Les  rives  du  Saissi,  cependant,  qui  sont  plates  et  marécageuses,  n'admettent  pas 
d'autre  végétation  que  des  herbes  et  des  roseaux. 

La  population  est  paisible.  Elle  se  livre  à  la  culture  vivrière  et  à  la  capture  du 
gibier  qui  est  abondant. 

Entre  Kitouta  et  Bismarckburg  (jadis  Kasanga)  le  pays  est  généralement  tour- 
menté et  njontagneux;  le  Kalambo,  près  de  son  embouchure  dans  le  lac,  forme 
une  chute  qui  n'a  que  peu  de  rivales  dans  l'Afrique  méridionale. 

Au  nord  de  Bismarckburg,  la  rive  du  lac  étant  impraticable  pour  l'établissement 
de  la  ligne  télégraphique,  l'expédition  dut  de  nouveau  gravir  le  plateau  qui  est 
élevé,  bien  arrosé,  herbeux  et  d'apparence  fertile,  quoique  assez  pauvrement  peuplé, 
avec  de  jolies  collines  verdoyantes  s'élèvant  de  chaque  côté.  A  l'est,  les  rives  du 
Fouisi,  tributaire  du  lac  Rikoua  sont  très  marécageuses. 

Vers  Kirando,  la  route  de  M.  Beringer  redescend  vers  le  lac,  à  travers  un  pays 
assez  bien  boisé.  Au  nord  et  à  l'est  de  Karéma,  le  pays  est  plat,  mais  marécageux 
pendant  la  saison  des  pluies  et  dépourvu  d'eau  en  saison  sèche.  Les  mimosas  épineux 
abondent  et  les  girafes  sont  nombreuses.  La  population  est  dense  près  du  lac.  Au 

1.  Olto  L.  Beringer,  Noies  on  Ihe  Counlry  between  Lake  Nyassa  and  Victoria  Nyanza  (avec  une 
carte),  in  The  Geographical  Journal,  Janvier  1903,  p.  2.H. 
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nord  de  Karéma,  les  obstacles  rencontrés  le  long  de  la  rive  obligèrent  de  nouveau 
M.  Beringer  à  établir  l^  ligne  télégraphique  sur  le  plateau  jusqu'à  Kapourola,  d'où 
les  plus  grandes  difficultés,  sous  forme  de  marais,  forêts  vierges,  ravins,  pro- 
fonds, etc.,  durent  être  surmontées  pour  atteindre  Moulirc  à  Tembouchure  du 
Malagarazi. 

Vers  Oudjidji  la  région  se  termine  par  de  larges  ondulations  coupées  par  d'assez 
profonds  ravins.  La  côte  qui  est  très  marécageuse  est  impraticable  pendant  la 
saison  des  pluies. 

D'Oudjidji,  l'expédition  s'éleva,  après  avoir  traversé  la  Louitchi,  sur  un  beau 
plateau,  bien  arrosé,  bien  peuplé  et  où  paissent  de  nombreux  troupeaux.  Descendant 
ensuite  dans  la  vallée  de  la  Msoukoué,  elle  traversa  une  contrée  tantôt  herbeuse, 
tantôt  boisée,  puis,  franchissant  le  Malagarazi  et  la  Mongana,  atteignit  la  rivière 
Mtindi  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  a  une  largeur  de  8  kilomètres  et  forme  un 
vaste  marais  qui  s'étend  en  aval  jusqu'au  Malagarazi  et,  vers  l'amont,  à  une  cen- 
taine de  kilomètres  du  point  où  elle  fut  franchie. 

Dans  la  saison  des  pluies  le  pays  entre  la  Mougana  et  la  Mtindi  est  recouvert 
de  2  m.  d'eau  sur  un  espace  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  La  Mtindi,  jamais  à  sec, 
est  une  barrière  naturelle  entre  les  tribus  Ouha  qui  habitent  sa  rive  droite  et  les 
tribus  Ouasoumba  et  Ouahing  qui  vivent  sur  la  rive  opposée. 

Entre  la  Mtindi  et  la  baie  de  Smith  (Victoria  Nyanza),  le  pays  recouvert  par  une 
brousse  épineuse  presque  impénétrable,  n^offre,  pendant  la  saison  sèche,  d'autre 
eau  que  celle  fournie  par  des  puits  profonds  d'environ  7  mètres.  Les  villages  sont 
généralement  grands  et  propres;  le  bétail  nombreux.  Les  indigènes,  qui  sont  bien 
vêtus,  font  un  grand  commerce  avec  les  Arabes  de  Tabçra  et  offrent  les  signes  d'une 
civilisation  relativement  avancée  pour  cette  région  de  l'Afrique. 

A  Kapoula,  commence  le  pays  mon tueux,  avec  des  plaines  généralement  maré- 
cageuses à  l'époque  des  pluies.  La  région  qui  avoisine  la  baie  de  Smith  est  sous 
l'eau  une  grande  partie  de  l'année  et,  pendant  la  saison  sèche,  toute  fendillée  par 
la  chaleur.  Plus  loin,  les  plaines  sont,  par  endroits,  très  peuplées  et  nourrissent 
—  apparemment  d'herbe  desséchée  —  d'immenses  troupeaux.  Des  kopjes  rocheux 
parsèment  toute  la  contrée. 

Le  long  du  golfe  de  Speke  le  sol  se  relève  en  s'éloignant  du  rivage.  Le  pays, 
en  dehors  des  rives  du  lac,  parait  faiblement  peuplé  et  mal  arrosé.  Plus  loin,  il 
devient  de  nouveau  plat  et  marécageux.  Au  delà  de  la  Lououana,  à  l'est  du 
Victoria,  c'est  une  série  de  plateaux  herbeux  et  ondulés,  bien  peuplés,  abondam- 
ment arrosés. 

Au  delà  du  village  d'Outendé,  et  jusqu'à  la  grande  rivière  Mori,  l'expédition 
traversa  une  région  inhabitée,  hantée  par  les  éléphants,  puis,  remontant  les  pentes 
du  plateau,  rencontra  une  tribu  très  considérable.  Cette  tribu,  qui  possède  d'im- 
menses troupeaux  de  gros  bétail,  de  chèvres  et  de  moutons,  entoure  ses  villages 
de  murs  en  pisé  hauts  d'environ  1  m.  50.  Descendant  ensuite  vers  la  baie  de 
Kavirondo,  l'expédition  ne  tarda  pas  à  atteindre  Kisoumou  (Port  Florence),  le 
terminus  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda. 

M.  Chesneau. 
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Les  frontières^  de  TËtliiopie  et  de  TËrythrée.  —  Le  «  livre  bleu  »  anglais  parti 
réeemment  (déc.  1902)  publie  deux  traités  signés  le  15  mai  1902  à  Addis  Abbaba, 
Tun  entre  l'Angleterre  et  TÉthiopie  qui  règle  définitivement  les  frontières  entre 
Tempire  de  Ménélik  et  le  Soudan  égyptien,  l'autre  entre  TAngleterre,  l'Italie  et 
rÉthiopie  qui  rectifie  les  limites  de  k  colonie  Érythréenne  telles  que  nous  les 
avions  indiquées  d'après  le  protocole  du  14  avril  1901  faisant  suite  à  ceux  du 
7  décembre  1898,  du  1"  juin  1899  et  au  traité  du  10  juillet  1900  qui  confirmait  la 
limite  Mareb,  Belessa,  Mouni,  fixée  provisoirement  en  1896.  {La  Géographie,  1901, 
2?  semestre,  p.  468.) 

Grâce  à  ces  deux  documents  \  les  frontières  de  l'Ethiopie  sont  maintenant 
fixées  à  peu  près  partout,  du  moins  dans  leurs  lignes  essentielles,  sauf  au  sud, 
du  côté  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  où  la  frontière  déterminée  par  la  conven- 
tion anglo-italienne  du  24  mars  1891  n'a  pas  été  recohnue  par  le  Négous. 

La  nouvelle  délimitation  anglo-abyssine  s'arrête  précisément  à  Tintersection  du 
35**  Long.  E.  de  Gr.  avec  le  6°  Lat.  N.  qui  constituait,  avec  le  thalweg  de  la  Djouba, 
lia  frontière  entre  les  possessions  anglaises  et  la  sphère  d'influence  que  Tltalie  s'était 
attribuée.  Depuis,  des  missions  anglaises  et  abyssines  ont  sillonné  les  régions 
riveraines  du  lac  Rodolphe  sur  les  rives  duquel  l'Ethiopie  a  même  eu  des 
postes. 

Vers  l'Erythrée,  la  limite  provisoire  entre  les  territoires  éthiopiens  et  italiens 
est  constituée  jusqu'à  Daddato,  par  une  ligne  se  tenant  à  environ  60  kilomètres 
de  la  côte  de  la  mer  Rouge,  et,  vers  la  Somalie  italienne,  par  une  ligne  partant 
de  Lough  sur  la  Djouba  et  se  tenant  à  environ  290  kilomètres  du  rivage  de  l'océan 
Indien. 

La  frontière  entre  l'Ethiopie  et  la  Côte  française  des  Somali  a  été  fixée  par  un 
traité  en  date  du  20  mars  1897  dont  le  texte  n'a  pas  été  rendu  public.  Cette  frontière 
suivrait  une  ligne  partant  de  Djabéla  sur  la  frontière  franco-anglaise,  passerait  à 
Gobbad,  par  les  rives  des  lacs  Abbé  et  AUi,  puis  par  Daïmouli'  et  Adghéna-Maréî 
irait  rejoindre  la  frontière  franco-italienne  Doameïrah-Daddato. 

.  D'après  le  traité  anglo-éthiopien  du  15  mai  1902,  la  frontière  entre  le  Soudan 
égyptien  et  l'Ethiopie,  marquée  en  rouge  sur  la  carte  annexée  au  traité,  part  du 
confluent  du  khor  Oum  Hagar  avec  le  Sétit,  passe  par  Gallabàt,  atteint  Boumbodé 
sur  le  Nil  Bleu,  laisse  le  territoire  de  Béni  Changoul  à  l'Ethiopie,  puis,  longeant 
d'une  manière  générale  l'escarpement  occidental  du  plateau  (dans  les  environs 
du  méridien,  31""  50'  E.  de  Paris),  gagne  Abadjala  sur  le  khor  Djokaou,  qu'elle 
suit  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Baro.  La  frontière  descend  alors  le  cours  du 
Baro,  remonte  celui  du  Pibor,  puis  celui  de  l'Akobo  ou  Djouba  jusqu'à  Mélilé 
d'où  elle  est  constituée  enfin  par  une  ligne  qui  rejoint  directement  Tintersection 
du  6°  de  Lat.  N.  avec  le  35**  de  Long.  E.  de  Gr.  —  Par  ce  traité,  le  Négous 
s'engage  eu  outre  :  1°  à  ne  pas  construire,  ni  permettre  de  construire  sur  le 
Nil  Bleu,  le  lac  Tana  ou  le  Sabat,  aucun  ouvrage  qui  puisse  gêner  la  marche  de 

1.  Voir  l'hislorique  des  conventions  internationales  de  délimitation  éaos  l'Afrique  Orientale, 
in  Supplément  n"  i  du  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française.  Janvier  1903. 
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leurs  cours  vers  le  Nil;  2**  à  laisser  établir,  à  travers  le  territoire  abyssin,  par  le 
gouvernement  anglais,  un  chemin  de  fer  destiné  à  relier  le  Soudan  à  l'Ouganda; 
3°  à  céder  à  bail  au  gouvernement  du  Soudan,  près  d*Itang,  sur  le  Baro,  un  terri- 
toire ne  pouvant  excéder  2  kilomètres  de  longueur  en  bprdure  de  la  rivière  et 
400  hectares  en  superficie,  pour  être  administré  et  occupé  en  qualité  de  station 
commerciale. 

Par  la  convention  anglo-italo- éthiopien  ne  publiée  en  annexe  au  traité  du 
40  juillet  1900  relatif  à  la  frontière  entre  l'Ethiopie  et  l'Erythrée,  et  au  traité  du 
•15  mai  1902,  relatif  à  la  frontière  entre  le  Soudan  et  l'Erythrée,  la  frontière  entre 
l'Ethiopie  et  l'Erythrée,  précédemment  déterminée  par  la  ligne  Tomat-Todlouk,  est 
modifiée  comme  suit  : 

La  nouvelle  frontière  part  du  confluent  du  èhor  oum  Hagar  avec  le  Sétit,  suit 
le  cours  de  cette  rivière  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Maïeteb,  puis  le  cours  de  cette 
rivière  de  façon  à  laisser  à  l'Erythrée  le  mont  Ala  Takoura  et  rejoint  le  Mareb  à  son 
confluent  avec  le  Mai  Ambessa,  en  laissant  la  tribu  des  Kanana  à  l'Erythrée. 

La  frontière  entre  le  Soudan  et  l'Erythrée,  au  lieu  d'être  celle  qui  a  été  délimitée 
par  les  délégués  anglais  et  italiens  en  exécution  de  la  convention  du  16  avril  1901, 
est  déterminée  par  une  ligne  menée  de  Sabdérat  au  conflu-ent  du  Khor  oum  Hagar 
avec  le  Sétit  et  passant  par  Abou  Gamal. 

Les  deux  conventions  ofit  été  ratifiées  à  Addis-Abbaba  le  28  octobre  1902. 

M.    CUESNEAU. 

Madagascar  :  la  route  de  Fianarantsoa  à  Hananjary.  —  La  Société  de  Géogra- 
phie a  reçu  du  capitaine  Almand  une  intéressante  notice  sur  la  route  de  Fianarantsoa 
à  Mananjary  qu'en  raison  de  son  importance  nous  devons  résumer  : 

Le  centre  de  Madagascar  est  à  cause  de  son  altitude  la  région  la  plus  saine  de 
Tîle  et  par  suite  la  plus  peuplée.  C'est  laque  les  Hova,  fuyant  la  côte  malsaine  où  ils 
avaient  débarqué  il  y  a  quelques  siècles,  sont  v^nus  se  grouper  et  fonder  le  royaume 
dont  Tananarive  est  la  capitale.  Au  sud  de  ce  plateau  central,  et  faisant  corps  avec 
lui,  se  trouve  le  pays  betsileo  habité,  lui  aussi,  par  une  population  assez  dense,  que 
les  habitants  de  l'Imcrina  eurent  vite  soumis  à  leur  domination.  Depuis  que  Mada- 
gascar est  devenue  terre  française,  il  y  avait  donc  tout  intérêt  à  relier,  par  des 
moyens  de  communications  faciles,  ces  régions,  où  l'Européen  peut  vivre,  com- 
mercer et  surtout  se  procurer  de  la  main  d'œuvre,  aux  régions  côtières  plus  riches 
au  point  de  vue  agricole  et  où  les  entreprises  sont  plus  rémunératrices,  mais  où 
*les  travailleurs  sont  plus  rares.  Il  fallait  en  outre  donner  au  gouvernement  fran- 
çais, dont  le  siège,  pour  des  raisons  politiques,  religieuses  et  sanitaires,  doit  être 
sur  des  hauts  plateaux,  des  moyens  d'action  et  d'expansion  de  son  influence  et 
permettre  aux  fonctionnaires  de  se  ravitailler  avec  facilité. 

Dans  ce  but,  dès  la  prise  de  possession,  un  réseau  de  routes  fut  projeté  et  de  suite 
mis  à  exécution.  Aujourd'hui,  elles  sont  achevées  et  s'il  paraît  inutile  de  rappeler 
quelles  sont  les  deux  magnifiques  voies  qui  à  l'heure  actuelle  réunissent  Majunga  et 
Tamatave  a  Tananarive,  la  seconde  devant  même  être  prochainement  doublée  d'un 
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chemin  de  fer,  il  en  est,  cependant,  une  dont  on  a  peu  parlé  jusqu'ici  et  sur  laquelle 
il  convient  d'insister,  quoique  dans  un  des  derniers  numéros  de  La  Géographie^  nous 
ayons  déjà  signalé  le  beau  travail  dont  elle  a  été  l'objet.  C'est  celle  qui  réunit  Fiana- 
rantsoa  à  Mananjary  et,  par  conséquent,  met  en  relations  le  sud  du  plateau  central 
avec  la  côte  orientale  de  l'Ile,  et  qui  est  l'œuvre  du  capitaine  Almand. 

Fianarantsoa,  la  seconde  grande  ville  du  centre  de  Madagascar,  est  la  capitale 
du  Betsileo.  Mananjary  est,  après  Tamatave  et  Vatomandry,  le  port  le  plus  fré- 
quenté de  la  côte  Est,  car,  outre  le  commerce  qu'il  fait  avec  l'intérieur,  il  étend 
souvent  son  trafic  aux  provinces  de  Mahanoro  et  de  Farafangana,  qui  ne  sont 
desservies  que  par  des  rades  encore  plus  mal  abritées  que  celle  de  Mananjary. 

•La  roule  part  de  Fianarantsoa,  d'une  cote  voisine  de  1200  mètres,  et  emprunte 
jusqu'à  Alakamisy  (24  ivm.)  la  route  qui  mène  à  ïananarive;  celle-ci,  h  l'empierre- 
ment près,  est  en  tous  points  semblable  aux  belles  routes  de  France.  Elle  suit  la 
vallée  du  Matsiatra,  rivière  qui,  après  avoir  recueilli  toutes  les  eaux  du  pays  bet- 
sileo,  va  se  jeter  dans  le  canal  de  Mozambique  sous  le  nom  de  Mangolca. 

De  Fianarantsoa  à  Alakimisy,  la  direction  est  N.-N.-E.  ;  de  ce  dernier  point  à 
Mananjary,  elle  est  franchement  Est. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  du  canal  de  Mozambique  et  de  l'océan  Indien  est  à 
iO  kilomètres  plus  loin,  à  1 300  mètres  d'altitude  environ,  dans  une  région  de  steppes, 
au  voisinage  de  la  grande  forêt  dont  les  masses  sombres  moutonnent  à  perte  de  vue 
vers  l'Orient. 

Dès  ce  point,  le  chemin  s'élève  jusqu'à  Vohiparara,  qui  marque  la  crête  de  la 
falaise,  et  ensuite  redescend  pour  atteindre,  après  de  nombreux  détours,  le  village  de 
Ranomafana,  grosse  agglomération  de  Tanala  (habitants  de  la  forêt);  qui  doit  son 
nom  à  une  source  sulfurée  chaude. 

Toute  cette  route,  sur  laquelle  la  circulation  est  intense,  est  d'ailleurs  bordée  de 
villages;  un  recensement  récent  a  accusé  le  passage  de  22000  porteurs  en  un  mois. 
A  Safoindrano,  à  132  kilomètres  de  Fianarantsoa,  commence  la  région  côtière  pro- 
prement dite  où  sont  les  premières  plantations  de  café,  de  vanille,  de  cacaos.  De  ce 
village  de  Safoindrano  à  Mananjary,  on  ne  traverse  plus  que  des  concessions  euro- 
péennes ou  créoles. 

A  Tsarahafatra,  cependant,  la  route  s'arrête,  car  à  partir  de  ce  point  la  rivière  de 
Mananjary  est  navigable  et,  le  transport  par  eau  étant  plus  économique,  on  y  fait 
cesser  le  portage  à  dos  d'homme. 

Cette  route,  dont  l'importance  commerciale  et  politique  est  très  grande,  quoi- 
qu'elle n'ait  évidemment  pas  la  valeur  de  celle  de  Tamatave  à  Tananarive,  rend  de 
sérieux  services  et  il  faut  féliciter  le  capitaine  Almand  qui  en  a  si  .habilement  dirigé 
la  construction,  et  le  colonel  Lyautey,  sous  l'intelligente  initiative  duquel  elle  a  été 
effectuée. 

G.  Grandidier. 
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AMÉRIQUE 

Le  sous-sol  de  la  plaine  côtière  de  TAtlantique  aux  Ëtats-Unis  ^  —  MM.  Clark 
et  Bibbins  ont  étudié  les  terrains  formant  cette  vaste  plaine  littorale  qui  s'étend, 
sur  une  largeur  moyenne  de  30  kilomètres,  entre  le  plateau  Piedmont  et  le  rivage, 
du  cap  Cod  jusqu'au  bassin  du  Mississipi.  Cette  plaine  est  entaillée  par  les  cours 
d'eau  dont  l'érosion  reste  encore  active  dans  l'intervalle  des  marées;  les  pentes 
escarpées  des  lignes  de  faîte  entre  les  différentes  vallées  montrent  que  le  réseau 
hydrographique  y  est  relativement  jeune.  Tout  le  sous  sol  est  formé  par  des 
dépôts  meubles,  de  sables,  de  grès  feldspathiques,  d'argiles  avec  lits  ligniteux.ou 
ferrugineux  qui  ont  pris  naissance  dans  des  estuaires.  Ces  dépôts  connus  sous  le 
nom  de  formation  de  Potomac  étaient  considérés  comme  datant  du  Jurassique. 
Les  nouvelles  recherches  des  auteurs  américains  montrent  que  la  partie  inférieure 
de  ce  système  (couches  de  Patuxent  et  d'Arundel)  peut  appartenir  au  Jurassique, 
tandis  que  les  couches  supérieures  (Patapasco,  Raritan)  ont  pris  naissance,  dans 
des  conditions,  d'ailleurs  idcntiqiies,  pendant  le  Crétacé.  J.  Giraud. 

Le  développement  industriel  et  commercial  de  l'Alaska.  —  En  1867,  moyennant 
36  millions  de  francs,  les  États-Unis  achetaient  l'Alaska  à  la  Russie.  Situé  en  grande 
partie  dans  la  zone  boréale,  couvert  de  forêts  ou  de  toundras,  de  montagnes  stériles 
et  de  glaciers,  ce  territoire  d'un  million  et  demi  de  kilomètres  carrés  *,  habité  par 
une  trentaine  de  mille  d'Indiens  et  d'Eskimos,  ne  semblait  alors  destiné  à  aucun 
avenir  économique.  L'événement  a  trompé  toutes  les  prévisions,  et,  il  s'est  trouvé 
que  dans  l'achat  de  ce  territoire  les  États-Unis  avaient  fait  une  excellente  affaire 
commerciale,  comme  l'indique  le  tableau  de  la  situation  de  l'Alaska  en  1901  (Corn- 
mercial  Alaska  in  1 90i),  publié  par  le  Bureau  statistique  de  Washington  '. 

L'Alaska  est,  comme  on  sait,  très  riche  en  mines  d'or.  Seulement  en  1901,  l'extrac- 
tion de  l'or  a  produit  37  330000  francs,  et,  dans  ces  vingt-deux  dernières  années, 
de  1880  à  1901,  185,5  millions  de  francs,  soit  plus  de  cinq  fois  le  prix  d'achat  du  ter- 
ritoire. Après  l'or  les  fourrures  constituent  la  principale  source  de  bénéfices;  de  ce 
fait,  depuis  1867,  le  rendement  s'est  élevé  à  plus  de  260  millions  de  francs.  Enfln  la 
richesse  en  salmonidés,  des  rivières  et  des  fjords  de  ce  territoire,  a  donné  naissance 
à  une  industrie  aujourd'hui  considérable  de  pèche  et  de  fabrique  de  conserves.  En 
1901  le  rendement  de  cette  industrie  a  été  de  35  millions  de  francs;  de  1878  à  1901 
son  produit  total  est  évalué  à  ^50  millions. 

D'après  la  publication  officielle  que  nous  signalons,  ce  pays  ne  serait  pas  aussi 
fermé  à  la  culture  qu'on  le  croit.  Dans  sa  région  côtière  méridionale  comme  dans  la 

1.  W.  B.  Clark  anc!  Bibbins,  Geology  of  the  Polomac  Group  in  Ihe  middle  Atlanti<>Sfope,  in  BulL 
of  the  Geoloffical  Sociely  of  America,  vol.  XIII,  p.  187-214,  7  pi.,  July  1902. 

2.  1  477  010  k«  d'après  le  Census  de  1902. 

3.  Monthly  Summary  of  Commerce  and  Finance  of  the  United  Stotex,  n**  H.  1901-1902.  Mai  1902. 
Prepared  in  the  Bureau  of  Statislics.  Treasury  Department.  Washington  1902.  Ce  mémoire  est 
accompagné  d'une  carte  en  couleur  de  l'Alaska  au  1/14  633  920  (avec  un  carton  d'une  échelle  double 
de  la  bande  de  terrain  comprise  entre  Juneau  et  Forty  Mile  Creek)  indiquant  les  roules  et  sentiers, 
les  isothermes,  les  itinéraires  des  missions,  etc. 
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vallée  de  Yukon,  il  serait  possible  d'obtenir  des  céréales  et  des  légumes  et  de  se  livrer 
à  rélevage  du  bétail.  Toutefois,  au  sujet  de  l'avenir  agricole  de  TAlaska,  les  avis  des 
spécialistes  sont  partagés.  D'après  un  agent  du  département  de  l'Agriculture  des 
États-Unis  chargé  d'une  mission  dans  l'Alaska,  les  régions  méridionales  de  ce  pays 
offriraient  des  conditions  plus  favorables  à  la  culture  que  la  Finlande.  M.  Henry 
Gannett,  le  savant  géographe  du  Geological  Survey  des  États-Unis,  est  plus  réservé 
et  doute  que  l'agriculture  en  grand  puisse  être  «  payante  »  dans  cette  région,  et  sou- 
tenir la  concurrence  avec  les  produits  de  la  Califormie  et  de  l'Orégon  *. 

Les  districts  méridionaux  de  l'Alaska  renferment,  d'autre  part,  de  magnifiques 
forêts  demeurées  vierges. 

En  1901,  des  ports  américains  du  Pacifique  il  a  été  expédié  dans  l'Alaska  des  mar- 
chandises pour  une  valeur  approximative  de  67,5  millions  de  francs  et  les  importa- 
tions étrangères  peuvent  être  évaluéee  à  2,8  millions. 

La  population  actuelle  est  d'environ  75  000  âmes. 

L'Alaska,  quoique  formant  un  «  territoire  »,  peut  être  considéré  comme  une 
colonie  d'exploitation,  mais  au  moyen  de  main-d'œuvre  étrangère.  Le  succès  obtenu 
par  les  Américains  dans  cette  entreprise  dépasse  toutes  les  prévisions.  C'est  une 
affaire  commerciale  qui  rapporte  aux  États-Unis  plus  de  cent  pour  cent  par  an. 

Charles  Rabot. 

OCÊANIE 

Nouvelle  valeur  de  la  longitude  initiale  en  Nouvelle-Zélande  ^.  —  D'après  de 
nouvelles  déterminations  de  longitude  par  télégraphe  effectuées  entre  Greenwich  et 
l'observatoire  de  Sydney  (Australie)  et  entre  l'observatoire  et  le  mont  Gook,  la  lon- 
gitude de  ce  dernier  point,  station  initiale  de  la  triangulation  de  la  Nouvelle-Zélande, 
doit  subir  une  correction  de  3  s.  4,  correspondant  à  51"  d'arc,  soit,  à  cette  latitude, 
à  un  déplacement  de  1 145  m.  vers  l'ouest. 

La  longitude  adoptée  antérieurement  pour  Wellington  était  11  h.  39  m.  9  s.  92; 
celle  adoptée  aujourd'hui  est  11  h.  39  m.  6  s.  52.  Charles  Rabot. 

Achèvement  du  câble  transpacifique  anglais.  —  Le  31  octobre  1902  a  été  achevée 
la  pose  du  câble  transpacifique  anglais  reliant  le  Canada  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
les  premières  communications  échangées  entre  le  Dominion  et  l'Australasie  britan- 
nique. La  ligne  a  une  longueur  de  13235  kilomètres,  divisée  en  cinq  sections  : 
1°  Vancouver  à  l'île  Fanning  (5  845  kilom.);  2°  de  Fanning  aux  îles  Fidji 
(5  490kilom.];  3°  des  Fidji  à  l'île  Norfolk  (1  630 kilom.);  4^*  de  l'île  Norfolk  à  la  baie 
Moreton  (Queensland)  (1  450  kilom.);  5°  de  la  baie  Moreton  à  la  Nouvelle  Zélande 
(820  kilom.).  Ce  grand  travail  a  coûté  50  millions  de  francs.  Désormais  une  ligne 
télégraphique  enveloppe  le  globe.  La  durée  de  la  transmission  des  dépêches  à  desti- 

1.  Ce»  deux  opinions  ont  élé  exposées  dans  le  National  Géographie  Magazine  (n*  de  mars  1UÛ2)  : 
C.-C.  Georgeson,  The  possibililies  of  Alaska,  et  Henry  Gannett,  Agriculture  in  Alaska. 

2.  Report  of  the  Department  of  Lands  and  Survetj  Sew  Zealand  for  the  tjear  1901-1902^  by 
J.AV.-A.  Marchant,  Surveyor  gênerai.  Wellington,  1902,  Appendix  VU,  p.  88. 


m  MOUVEMENT  GÉTOGRAPHIQUE. 

nation  de  Londres,  par  cette  voie,  annonce  le  Globus  (1903,  n°  1,  p.  20),  est  de 
10  h.  2o  m.,  tandis  qu'elle  prend  13  h.  30  m.  par  la  voie  de  l'ouest. 

Cn.  R. 
I 

Situation  des  établissements  français  d'Océanie  ^  —  Dans  nos  établissements 
d'Océanic,  l'œuvre  de  francisation  des  indigènes  est  poursuivie  activement.  Par 
les  soins  de  M.  le  gouverneur  Edouard  Petit,  une  école  primaire  supérieure  et  pro 
fessionnelle  a  été  créée  à  Papeete,  destinée  à  former  des  instituteurs  enseignant  le 
français;  d'autre  part,  des  progrès  sensibles  ont  été  obtenus  dans  l'assiduité  des 
enfants  inscrits  aux  vingt  écoles  publiques  de  Tahiti  et  de  Moorea.  991  élèves 
suivent  les  leçons  que  leur  donnent  28  instituteurs  et  institutrices. 

Il  y  a  lieu  également  de  signaler  les  progrès  continus  du  mouvement  com- 
mercial. Pour  1901  s'est  produit  une  augmentation  de  1  215432  francs  et  les  résul- 
tats des  trois  premiers  trimestres  de  1902  surpassent  ceux  de  la  période  correspon 
dante  de  1901,  malgré  la  baisse  de  la  vanille. 

Aux  Iles-sous  le  Vent,  l'administration  disposera  prochainement  d'un  domaine 
de  2000  hectares  environ  de  terres  cultivables  pour  la  colonisation.  Les  conces 
sions  seront  gratuites  pour  les  ^terres  en  friche  et  dont  la  mise  en  valeur  exigera  un 
travail;  elles  seront,  au  contraire,  accordées  à  titre  onéreux,  pour  les  terres  plantées 
en  cocotiers  dont  le  revenu  est  de  80  à  200  francs  l'hectare. 

La  culture  du  cocotier  est  la  plus  avantageuse  de  toutes  celles  qui  peuvent  être 
entreprises  dans  les  établissements  français  d'Océanie  en  raison  du  peu  de  main- 
d'œuvre  qu'elle  nécessite  et  de  l'écoulement  certain  de  ses  produits.  Aux  Iles- 
sous-le-Vent,  on  plante  100  à  150  cocotiers  à  l'hectare;  l'arbre  commence  à  rap- 
porter à  cinq  ans  et  produit  de  1  fr.  50  à  3  francs  par  an  et  par  pied,  soit  un 
revenu  brut  variant  de  150  à  450  francs,  suivant  le  nombre  de  pieds. 

M.  le  gouverneur  Petit  signale  Ja  dépopulation  effrayante  de  l'archipel  des  Mar- 
quises, principalement  par  l'effet  de  l'alcoolisme.  L'importation  de  tout  produit 
alcoolique  est  interdite  dans  ces  îles,  mais  l'eau-de-vie  de  coco  et  le  jus  d'oranges 
fermenté,  fabriqués  clandestinement  par  les  indigènes,  remplacent  pour  eux  les 
liqueurs  fortes  dont  le  débit  est  défendu.  L'administration  propose  l'établissement 
de  cent  familles  de  colons  martiniquais  dans  ces  îles  où  des  concessions  gratuites 

de  10  hectares  de  bonnes  terres  leur  seraient  accordées. 

Cqables  Rabot. 


RÉGIONS  POLAIRES 

L'industrie  de  la  pêche  à  la  baleine  en  Ecosse^.  —  Dundee  est  le  seul  port 
de  la  Grande-Bretagne  qui  ait  continué  à  armer  pour  la  chasse  à  la  baleine. 

\.  Établissements  français  de  TOcéanie,  Discours  prononcé  par  M.  Edouard  Petit,  gouverneur 
des  Établissements  français  de  COcéanie^  à  Vouverture  de  la  session  ordinaire  du  Conseil  général, 
10  novembre  1902.  Papeete,  1902. 

2.  The  Courrier,  de  Dundee,  n"  du  4  nov.  1902,  et  The  Dundee  Advertiser.  n"  du  4  nov.  1902. 
Nous  devons  la  communication  de  ces  intéressants  documents  à  M.  Marcel  Hardy,  leciui^r  à 
rUniversity  Collège  de  Dundee. 
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Comme  par  le  passé,  les  Écossais  poursuivent  encore  les  baleines  franches  et  non 
point  les  balœnoptères  ;  la  chasse  de  ces  derniers  animaux  est,  en  quelque  sorte,  le 
monopole  des  Norvégiens.  Les  baleines  franches  devenant  de  plus  en  plus  rares, 
les  navires  de  Dundee  capturent  également  des  phoques,  des  hyperoodons  et  des 
baleines  blanches;  les  uns  opèrent  dans  la  mer  comprise  entre  l'Islande,  le  Spitzberg 
et  le  Grôniand,  les  autres  dans  la  mer  de  Baffin  et  dans  l'archipel  polaire  améri- 
cain. Au  début  du  xix*  siècle,  cette  industrie  était  encore  très  lucrative;  en  1823  dix 
navires  capturaient  282  baleines  et  rapportaient  2  168  tonnes  d'huile;  à  cette  époque 
le  profit  de  chaque  armement  était  évalué,  en  moyenne,  à  100000  francs.  En  1883, 
Dundee  armait  encore  13  steamers  et  4  voiliers  ;  bientôt  après  commença  la  déca- 
dence, si  bien  qu'aujourd'hui  la  flotte  baleinière  de  ce  port  ne  comprend  plus  que 
quatre  bâtiments  :  VÉcUpse,  la  Diana,  la  Dalœna  et  Y  Active.  Un  cinquième  navire, 
la  Nova  Zembla  a  été,  durant  la  campagne  dernière,  jeté  à  la  côte  dans  le  Dexterity 
Harbour  (détroit  de  Lancastre).  L'équipage  fut  sauvé  par  deux  autres  baleiniers 
de  Dundee  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage. 

Deux  navires  de  ce  port  ont  fait  une  assez  bonne  campagne.  Partie  le  10  avril, 
la  Diana  traversa  la  bede  Melville  et  atteignit  le  cap  York,  sans  difficulté,  dans  la 
première  quinzaine  de  juin;  elle  s'engagea,  ensuite,  dans  le  détroit  de  Lancastre 
où  elle  rencontra  une  très  grande  abondance  de  glace  et  des  tempêtes  très  fré- 
quentes. Pendant  dix  jours  le  navire  eut  à  lutter  contre  les  banquises  et  les 
ouragans.  La  Diana  visita  plus  tard  le  détroit  de  V  «  Eclipse  »  et  le  Goutt's  inlet. 
Elle  a  capturé  cinq  baleines,  qui  ont  donné  quatre  tonnes  et  demie  de  fanons  et 
soixante-dix  tonnes  d'huile,  et  tué  quarante  ours,  morses,  phoques  et  rennes.  Les 
fanons  d'une  des  baleines  capturées  avaient  une  longueur  de  3  m.  67. 

La  Balœna  a  visité  également  la  mer  de  Baffin.  Le  o  juin,  elle  atteignait  le  cap 
York  puis,  comme  la  Diana,  visita  le  détroit  de  Lancastre.  Dans  cette  région  les 
Écossais  capturèrent  11  narvals  et  638  baleines  blanches  (Delphinapterus  leucax). 

En  1900  et  en  1901  les  navires  de  Dundee  avaient  pris  16  et  13  baleines  franches  *. 

Charles  Rabot. 

Les  collections  paléontologiques  de  rezpédition  Sverdrup.  —  Le  professeur 
BrOgger,  de  l'Université  de  Kristiania,  vient  de  publier  un  résumé  des  notes  rédigées 
parle  D*"  Johann  Kiœr  sur  les  collections  de  faune  fossile  recueillies  par  M.  P.  Schei 
au  cours  de  l'expédition  Sverdrup.  En  passant,  signalons  que  cette  notice  géologique 
est  insérée,  coînme  article  de  tète,  dans  un  des  journaux  politiques  de  Kristiania 
{Aftenposten,  24  janvier  1903,  édition  du  matin),  nouvelle  preuve  du  caractère 
sérieux  du  peuple  norvégien  et  de  l'intérêt  éclairé  qu'il  porte  à  l'histoire  naturelle. 

De  l'examen  auquel  s'est  livré  le  D' J.  Kiœr  des  séries  de  la  faune  fossile  et  de 
l'étude  préliminaire  des  empreintes  végétales  faite  par  le  professeur  A.  G.  Nathorst, 
il  résulte  que  les  collections  paléontologiques  rapportées  de  la  terre  d'Ellesmere  et  des 
lies  voisines  par  l'expédition  Sverdrup,  sont  les  plus  considérables  qui  aient  été  faites 
dans  l'archipel  polaire  américain.  Elles  comprennent  des  séries  très  importantes  se 

l.  Y'mer.  190«,  4,  p.  472.  Stockholm. 
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rapportant  au  Cambrien,  au  Silurien,  au  Devonien,  au  Carbonifërien,  au  Trias  et 
au  Tertiaire.  Celles  appartenant  au  Silurien  et  au  Devonien  sont  particufièrement 
intéressantes,  notamment  les  échantillons  provenant  d'une  coupe  du  Gaasef jord  qui 
s'étend  depuis  la  partie  inférieure  du  Silurien  supérieur  jusqu'au  Devonien  supérieur. 
Dans  cette  collection  se  trouvent  représentés  des  étages  du  Silurien  qui  n'avaient 
pas  encore  été  signalés  dans  cette  région.  D'autre  part,  l'examen  des  fossiles  devo- 
niens  recueillis  à  la  terre  d'Ellesmere  et  dans  les  îles  découvertes  plus  à  Touest, 
montre  que  dans  cette  région,  de  même  que  dans  les  autres  localités  de  la  zone  arc- 
tique du  Nouveau  Monde,  du  reste  fort  peu  nombreuses  et  fort  peu  étendues,  où  la 
présence  de  ce  système  avait  été  relevé,  le  Devonien  présente  des  rapports  beaucoup 
plus  caractérisés  avec  celui  d'Europe  qu'avec  celui  d'Amérique.  La  zone  devonienne 
comprend  des  brachiopodes,  des  coraux,  des  poissons  appartenant  à  la  classe  des 
Ganoïdes  (ffoloptychius  et  Coccosteus),  Dans  le  Devonien  supérieur  ont  été  récoltées 
des  empreintes  végétales  actuellement  soumises  à  l'examen  du  professeur  A.  G. 
Nathorst,  enfin,  le  Spirifer  Verneuili,  qui  n'avait  pas  été  rencontré  jusqu'ici  dans 
l'arctique.  La  présence  de  ce  dernier  mollusque  dans  l'extrême  nord  prouve  qu'à  cette 
époque  la  terre  avait  un  climat  très  uniforme. 

Outre  les  espèces  déjà  récoltées  par  l'expédition  Nares,  la  série  carboniférienne, 
particulièrement  riche  (Productùs  et  Spirifer),  renferme  un  grand  nombre  de  nou- 
veautés. Le  Trias  est  moins  bien  représenté,  mais  suHisamment,  cependant,  pour 
permettre  de  déterminer  les  différents  étages  dans  la  région  explorée;  le  Keuper 
présente  les  mêmes  caractères  qu'au  Spitzberg. 

Les  collections  faites  par  M.  Schei  renferment  une  très  importante  série  d'em- 
preintes végétales  tertiaires;  elles  renferment  notamment  des  exemplaires  de  Taxo- 
diuni  et  de  Séquoia,  Comme  le  Grônland,  le  Spitzberg,  cet  archipel  a  donc  joui,  pen- 
dant une  partie  de  l'ère  néozoïque  tout  au  moins,  d'un  climat  tempéré.  D'après  une 
note  du  professeur  Nathorst,  ces  empreintes,  notamment  celles  de  Séquoia,  se  présen- 
tent dans  un  état  de  fraîcheur  absolument  extraordinaire;  elles  sont  aussi  nettes 
que  des  échantillons  de  plantes  actuelles  conservées  dans  un  herbier*. 

Charles  Rabot. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Les  corsaires  français  au  XVI^'  siècle  dans  les  Antilles.  —  On  a  publié  plusieurs 
travaux  d'ensemble  sur  les  exploits  des  corsaires  français  au  xvn*  et  au  xvm"  siècle. 
Une  œuvre  pareille  manquait  pour  le  xvi^  siècle;  c'est  cette  lacune  qu'a  voulu  com- 
bler M.  Gabriel  Marcel  pour  ce  qui  concerne  les  Antilles  en  s'appuyant  sur  des  docu- 
ments espagnols  ^ 

Aussitôt  après  la  découverte  de  l'Amérique,  les  corsaires  français  prennent  toutes 
les  précautions  voulues  pour  ne  laisser  échapper  aucun  galion  espagnol  ou  portu- 

1.  A.  G.  Nathorst,  Sverdrups  polar  expédition.  1898-i90S,  in   Ymer,  1902,  4,  p.  533.  n. 

2.  Les  corsaires  français  au  XVl^  siècle  dans  les  Antilles,  in  Compte  rendu  du  Congrès  inler- 
national  des  Américanistes  de  Paris,  1900. 
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gais  revenant  des  Antilles  chargé  d^or.  Aussi  occupent-ils  presque  tous  les  points  où 
les  navires  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  pour  se  ravitailler. 

Les  autorités  espagnoles  et  portugaises  prennent  des  mesures  pour  mettre  fin 
aux  pirateries  des  marins  français.  Dès  Tannée  1501,  on  se  met  à  l'œuvre,  on  équipe 
des  navires  chargés  de  faire  la  chasse  aux  corsaires,  on  fortifie  plusieurs  ports  des 
Antilles.  On  donne  des  ordres  pour  que  les  navires  partant  des  Antilles  soient  bien 
pourvus  d'armes,  prennent  la  mer  de  compagnie  et  s'attendent  mutuellement. 

Ces  précautions  n'ont,  cependant,  que  bien  peu  d'effets  ;  les  pirates  français  sont 
trop  puissants.  Les  pirateries  continuent  donc,  ce  qui  oblige  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal à  faire  des  représentations  à  la  cour  de  France.  François  I*"  n'en  tient  aucun 
compte,  il  encourage  même  les  corsaires  à  continuer  leurs  exploits,  et,  ceux-ci  con- 
tinuent avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

A  la  suite  de  ces  événements,  de  nouvelles  précautions  sont  prises.  Les  Français 
et  les  Portugais  essaient  de  régler  leurs  différends;  à  cette  fin,  des  commissaires  se 
réunissent  à  Bayonne  et  à  Fontarabie  en  1537;  mais  la  lutte  continue  avec 
TEspagne.  Non  seulement  l'ambassadeur,  mais  encore  de  nombreux  espions  espa- 
gnols répartis  un  peu  dans  tous  les  ports  suspects  renseignent  minutieusement  la 
cour  de  Madrid  sur  les  armements  français.  Ces  nouvelles  sont  très  alarmantes; 
l'Espagne  tient  compte  de  ces  avis  dans  une  certaine  mesure  :  elle  donne  l'ordre 
de  fortifier  les  points  les  plus  menacés,  comme  La  Havane,  Saint-Jean  de 
Porto-Rico,  Saint-Domingue,  et  d'envoyer  des  navires  pour  tenir  en  respect  les 
agresseurs.  Ces  mesu^res  ne  sont  prises  qu'en  partie;  aussi  leur  efficacité  est-elle 
presque  nulle.  Le  pillage  se  poursuit  et  prend  même  de  telles  proportions  que  les 
navires  espagnols  et  portugais,  ayant  échappé  aux  corsaires  des  mers  des  Antilles 
et  du  golfe  du  Mexique,  sont  saisis  ailleurs  et  plus  tard  par  d'autres.  Les  ports  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  épargnés,  ainsi  Carthagène  est  mise  au  pillage.  Aux  Antilles, 
Ja  ville  de  La  Havane  est  l'une  des  plus  exposées  ;  aussi,  en  1552  et  1553,  on  adresse 
des  suppliques  au  roi  d'Espagne  pour  solliciter  l'achèvement  de  la  forteresse.  En 
1555,  la  forteresse  n'étant  pas  encore  achevée,  les  habitants,  à  la  suite  d'une 
attaque,  sont  obligés  de  se  rendre. 

L'auteur,  dont  on  connaît  la  savante  érudition,  parle  ensuite  de  quelques-uns 
des  plus  célèbres  pirates  français  d'alors,  et  narre  quelques-uns  de  leurs  exploits. 

LÉON  Layaz. 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE 

La  première  conférence  internationale  du  Transsibérien.  —  La  première  confé- 
rence destinée  à  traiter  les  questions  pratiques  du  transit  et  du  trafic  du  Transsi- 
bérien, vient  de  se  réunir  à  Saint-Pétersbourg,  du  3/16  au  6/19  décembre  1902.  A 
cette  conférence  étaient  représentés  :  les  ministères  russes  de  l'Intérieur  et  des  Voies 
et  communications,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  de  la  Russie  d'Europe  et  de  la 
Russie  d'Asie,  la  flotte  volontaire,  la  compagnie  française  du  Nord,  la  compagnie 
internationale  des  Wagons  lits,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'État  belge,  les 
compagnies  du  Sud-Est  de  la  Grande-Bretagne,  les  compagnies  de  la  Hollande,  la 
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oompagnie  autrichleane  du  Nord,  les  chemins  de  fer  de  TÉtat  de  Prusse,  les  Messa- 
geries maritimes,  le  Norddeutscher  Lloyd;  etc. 

Le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  Kerbedz,  constructeur  de  l'Est -chinois 
(Transmantchourien),  contient  de  sages  avis  :  «  Il  faut  bien  considérer,  a-t-ii  dit, 
que  ni  le  Transsibérien  ni  le  Transmantchourien  ne  peuvent  encore  fonctionner 
d'une  façon  normale;  on  ne  réalisera  que  dici  à  quelques  aunées  l'idéal  qu'on 
poursuit.  Le  voyageur  actuel  se  rendant  en  Chine,  devra,  en  bon  philosophe, 
devenir  quelque  peu  chinois  ;  or  le  Chinois  ne  compte  pas  par  heures,  il  compte  par 
siècles  )).  M.  Kerbedz  a  tâché  de  faire  comprendre  aux  représentants  des  compagnies 
de  l'Europe  centrale  qu'il  ne  faut  compter  ni  sur  de  très  grandes  vitesses,  ni  croire 
qu'on  pourra  éviter  les  transbordements.  —  M.  Witte,  ministre  des  Finances,  et 
M.  Kerbedz  qui  l'accompagnait,  lors  de  leur  récent  voyage  en  Sibérie,  ont  bien  fait 
en  douze  Jours  les  11 193  km.  (10500  verstes)  qui  séparent  Moscou  de  Dalnii  *  (point 
terminus  près  de  Port- Arthur),  mais  c'était  là  un  cas  exceptionnel  :  le  train  ne 
contenait  que  10  personnes;  chaque  petite  irrégularité  sur  la  voie  était  immédiate- 
ment corrigée  et  réparée  par  des  spécialistes.  —  Quant  aux  transbordements,  on  ne 
gagnerait  à  les  vouloir  éviter  que  de  transformer  les  wagons  en  écuries. 

Dès  maintenant,  voici  ce  qui  a  été  sinon  définitivement  décidé,  du  moins  presque 
définitivement  annoncé  pour  le  mois  de  mai  prochain  : 

Billets  de  voyageurs,  — ^  Les  stations  suivantes  délivreront  des  billets  directs  :  en 
Angleterre,  Londres  et  Liverpool  ;  —  en  France,  Paris,  Amiens,  Saint-Quentin, 
Calais,  Boulogne,  Dunkerque,  Lille,  Le  Havre,  Cherbourg,  Lyon,  Marseille,  Nantes, 
Bordeaux;  —  en  Belgique,  Bruxelles,  Liège,  etc.  Ces  billets  directs  pourront  être 
délivrés  pour  les  stations  suivantes  d'Extrême-Orient  :  Khaîlar,  Kharbin,  Moukden, 
Inkoo,  Port-Arthur,  Dalnii,  Vladivostok,  Shanghaï,  Tchilou,  Kiou-Tchouang,  Tien-  | 

Tsin,  Nagasaki.  —  Par  ailleurs,  Pékin  sera  relié  directement  à  l'Est-chinois.  —  i 

Ainsi,  à  partir  du  18  avrii/l*""  mai,  on  pourra  prendre  un  billet  direct  au  guichet  ' 

de  Nantes  ou  de  Saint-Quentin,  pour  Tien -Tsin  ou  Shanghaï!  j 

Irains  et  classes, —  11  y  aura  des  trains  express  ne  comprenant  que  des  voitures 
de  f''  classe,  auxquelles  seront  adjoints  des  compartiments  à  prix  réduit  pour  les 
domestiques;  car  les  départs  pour  l'Extrême-Orient  nécessiteront  un  personne! 
nombreux.  Il  y  aura  des  express  avec  premières  et  secondes.  Il  y  aura,  enfin,  des 
troisièmes  dans  les  trains  ordinaires  :  cette  dernière  décision,  réclamée  par  M.  Ker- 
bedz, û,  d'abord,  été  combattue  par  les  représentants  des  compagnies  européennes. 
M.  Kerbedz  a  obtenu  gain  de  cause  :  grâce  aux  troisièmes,  on  pourra  faire  le  trajet 
de  Hambourg  à  Shanghaï  pour  96  roubles  (250  francs)  ;  les  intérêts  qu'on  a  fait  valoir 
sont  surtotit  ceux  des  soldats  européens  qui  auront  à  rentrer  de  Chine  en  congé 
temporaire  ou  définitif  et  dont  Tétat  de  santé  sera  tel  que  le  retour  par  la  voie  de 
mer  et  la  traversée  des  régions  tropicales  serait  un  grand  danger. 

Bagages.  —  Sur  la  question  de  la  franchise  des  bagages,  les  débats  ont  été 
mouvementés;  on  a  finalement  concédé  une  franchise  de  50  kilogr.  ;  les  compagnies 

1.  Sur  Dalnii,  son  caractère  européen  et  son  développement  rapide,  voir  deux  pages  de  Texc^I- 
lent  article  de  M.  Jules  Legras,  Le  Transmante houinen,  in  Annales  de  Géographie^  15  janv.  1903, 
p.  43-45. 
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allemandes  et  belges  devront,  à  titre  de  compensation,  quelque  peu  hausser  leurs 
tarifs. 

Les  billets  auront  la  forme  de  livrets  à  coupons,  et  seront,  ainsi  que  les  bûrTelîns 
de  bagages,  imprimés  en  français,  en  allemand,  exi  russe,  en  anglais,  et,  de  plus,  sur 
la  ligne  de  TEst-chinois,  en  chinois. 

Une  dernière  question,  soulevée  et  non  tranchée,  était  relative  aux  passeports. 
On  demandait  à  la  Hussie  de  ne  plus  en  exiger;  il  a  été  décidé  que  Ton  en  référe- 
rait au  ministre  de  l'Intérieur. 

La  prochaine  conférence  internationale  du  Transsibérien  se  réunira  à  Vienne,  en 
septembre  1903.  A.  Durante. 

L'Association  cotonnière  pour  développer  la  culture  du  coton  dans  les  colonies 
françaises.  —  Sous  ce  titre  s'est  constituée  à  Paris,  sur  l'initiative  de  M.  Esnault- 
Pelterie,  président  du  Syndicat  général  de  l'industrie  cotonnière,  une  associjation 
qui  a  pour  objet  l'étude  et  le  développement  de  la  culture  du  coton  dans  les  colonies 
françaises  et  de  favoriser  l'achat  et  l'emploi,  par  l'industrie  française,  du  coton 
récolté  dans  nos  colonies. 

L'association  se  propose  de  faire  entreprendre  des  enquêtes  et  d'organiser  des 
missions,  de  poursuivre  une  œuvre  de  propagande  par  des  conférences  et  par  des 
publications.  En  outre,  elle  subventionnera  des  essais  de  cultures,  tentera  elle-même 
des  expériences  et  provoquera  l'envoi  du  coton  colonial  en  France.  Le  premier  acte 
de  l'association  a  été  de  consacrer  une  somme  de  10000  francs  à  des  expériences 
de  culture  dans  la  vallée  du  Niger* 

L'œuvre  nouvelle  est  d'autant  plus  intéressante  et  plus  utile,  en  présence  du 
monopole  de  fait  que  possèdent  les  États-Unis.  Sur  les  14  millions  de  balles  qui 
constituent  la  production  mondiale,  10  millions  sont  fournis  par  l'Amérique  du  Nord. 
Si  un  trust  venait  à  se  constituer  au  profit  de  l'industrie  des  États-Unis,  l'Europe 
pourrait  éprouver  une  crise  industrielle.  Aussi  bien,  en  vue  de  parer  à  cette  éven-- 
tualité  les  nations  d'Europe  s'efforcent-elles  de  développer  ou  d'introduire  la 
culture  du  coton  dans  leurs  possessions,  ou  dans  les  pays  soumis  à  leur  protectorat, 
la  Russie  dans  le  Turkestan,  la  Grande  Bretagne  aux  Indes,  en  Egypte,  et  au  Lagos, 
TAllemagne  au  Togo. 

En  Angleterre  existe  une  association  semblable,  la  Bntish  Cotton  Gromng  Asso- 
ciation. A  la  réunion  qu'elle  a  tenue  à  Manchester  le  28  janvier  dernier,  le  président 
a  annoncé  que,  pour  développer  et  favoriser  la  culture  du  coton  dans  les  colonies 
britanniques  de  l'Afrique  occidentale,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  établis 
dans  ces  possessions  consentaient  au  transport  gratuit  du  coton  pendant -deux 
ans  et  que  les  armateurs  s'étaient  engagés  à  transporter  dans  les  mêmes  conditions 
les  mille  premières  balles.  Enfin  les  gouverneurs  et  hauts  commissaires  de  l'Afrique 
occidentale  anglaise  ont  promis  leur  concours  à  l'œuvre  poursuivie,  se  chargeant 
de  rétribuer  sur  les  budgets  locaux  les  missions  d'études  envoyées  par  l'association 
et  de  faire  surveiller  ses  travaux.  Le  gouverneur  du  Lagos  a  demandé  100  tonnes 
de  semences  pour  avril*.  Charles  Rabot. 

1.  Tfie  Boardof  Trade  Journal,  XL,  n»  323,  5  fév.  1903,  p.  280» 
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I'  -  La  malaria  et  la  distribution  géographique  des  moustiques  du  genre  Ado- 

^..  pbelea  dans  Tlnde  '.  —  Les  recherches  faites  dans  l'Inde  viennent  confirmer  celles 

i,'  instituées  en  Afrique,  et  que  nous  avons  signalées  ici  même  (t.  III,  1901,  p.  238). 

I  -  Mais  elles  montrent  en  même  temps  que  la  présence  du  genre  Anophèles  ne  suffît 

['.  pas  pour  constituer  l'endémicité  malarique  :  ce  sont  des  espèces  tout  à  fait  déter- 

minées qui  servent  d'agents  de  propagation.  Les  plus  dangereuses  sont  A.  culicifa- 
:',  des,  A,  Stephensi  et  A,  Theobaldi,  tandis  que  A.  Rossii,  A.  barhirostris  et  A,  fuligi- 

nosus  sont  bien  plus  rarement  infectés;  même  en  nourrissant  des  individus  de  ces 
dernières  espèces  avec  du  sang  de  malarique,  les  sporozoïtes  caractéristiques  ne 
s'y  développent  que  d'une  façon  tout  exceptionnelle. 

Si  l'on  établit  pour  un  district  déterminé  le  nombre  des  enfants  infectés,  on 
constate  que  l'endémicité  malarique  peut  varier  de  0  à  100  p.  100  dans  des  districts 
voisins.  Dans  le  Sierra-Leone,  à  la  Côte-d'Or  et  au  Lagos,  la  proportion  de 
100  p.  100  est  souvent  atteinte.  Des  chiffres  élevés  s'observent  également  en 
Nigeria,  au  Cameroun,  en  Palestine  et  dans  les  Indes  hollandaises.  Dans  l'Inde 
britannique,  les  chiffres  sont  très  variables.  C'est  ainsi  que  dans  les  plaines  maré- 
cageuses du  Bengale,  Tindex  est  uniformément  bas  sur  de  vastes  étendues  ;  puis  il 
s'élève  brusquement  et  varie  de  40  à  70  dans  les  Bengal  Duars  et  le  Darjeeling.  Une 
autre  zone  d'endémicité  élevée  se  rencontre  dans  le  district  montagneux  du  Jeypore. 
D'autres  fois,  des  conditions  toutes  locales  viennent  augmenter  ou  diminuer  le 
chiffre.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  de  fortes  différences  entre  les  villages  entourés  d'eaux 
stagnantes  et  ceux  distants  d'au  moins  800  à  900  mètres  des  endroits  favorables  à 
la  vie  des  larves  à! Anophèles.  Cependant,  si,  à  certaines  saisons,  il  s'y  forme  des 
flaques  d'eau,  on  pourra  y  rencontrer,  même  en  dehors  de  ces  époques,  des  Anophèles 
adultes,  et,  par  suite,  y  constater  de  la  malaria.  Les  observations  de  MM.  Stephens 
et  Christophers  leur  ont  montré  que  les  Anophèles  adultes  ne  peuvent  guère  voler 
à  plus  d'un  quart  de  mille,  de  sorte  que  lorsqu'on  habite  à  un  demi-mille  (800  m.) 
de  tout  lieu  de  ponte,  on  est  à  peu  près  certain  d*être  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Ces 
conditions  peuvent  d'ailleurs  être  influencées  par  divers  facteurs,  le  vent,  la  dispo- 
sition des  lieux,  les  rideaux  d'arbres  et  les  espèces  à^ Anophèles  en  question. 

Koch  avait  attribué  l'augmentation  du  nombre  des  cas  de  fièvre  à  l'introduction 
d^immigrants  non  immunisés,  dans  un  district  plus  ou  moins  immunisé  contre  la 
malaria.  Or  les  auteurs  du  rapport  ont  constaté  souvent  une  infection  malarique 
très  intense  dans  des  villages  indigènes  où  ce  facteur  n'était  pas  entré  en  jeu.  Il  est, 
d'autre  part,  difficile  d'assigner  quelque  influence  à  la  race,  sauf  cette  immunisation 
naturelle  qui  se  produit,  à  la  longue,  par  le  contact  prolongé  avec  un  même  agent 
infectieux.  Enfin,  au-dessous  de  1 300  mètres,  l'influence  de  l'altitude  semble  à  peu 
près  nulle.  Le  régime  des  eaux,  l'assèchement  total  ou  partiel  des  torrents  et  des 

i.  Royal  Society,  Reports  io  the  malaria  Compiitee,  Sevenlh  séries,  London,  1902,  Reports  from 
MM.  Stephens  and  Christophers,  ludia. . 
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rivières,  la  présence  de  rizières  ou  de  canaux  d'irrigation  sont  des  facteurs  autre- 
ment importants. 

Malgré  l'importance  des  résultats  obtenus,  il  reste  encore  beaucoup  d'inconnu 
dans  le  mode  de  répartition  de  la  malaria.  Qui  expliquera  l'immunité  relative  de  la 
plaine  du  Bengale?  Pourquoi  à  Salur,  Madras,  y  a-t-il  d'innombrables  A.  culici faciès 
sans  infection  malarique,  alors  qu'à  24  kilomètres  de  là  et  à  300  mètres  d'altitude, 
rindex  d'endémicité  atteint  50  p.  100?  Il  est  à  noter,  d'ailleurs,  que  dans  les  districts 
relativement  indemnes,  les  conditions  hygiéniques  les  plus  mauvaises  ne  donnent 
pas  une  infection  aussi  marquée  que  dans  les  villages  des  zones  malariques.  Dans 
celles-ci,  en  revanche,  les  districts  secs  donnent  des  cas  aussi  nombreux  que  les 
districts  humides.  En  somme,  les  variations  régionales  sont  encore  inexplicables  : 
des  recherches  ultérieures  montreront  si  elles  ne  sont  pas  dues  à  la  distribution  des 
espèces  A^ Anophèles,  D'"  L.  Laloy. 
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J.  Chailley-Bert.  —  Dix  années  de  politique  coloniale.  Un  vol.  in-16  de  74  p. 
Librairie  Armand  Colin,  Paris,  1902. 

Voici  un  livre  utile,  et  toutes  les  Sociétés  de  Géographie  feraient  œuvre  féconde  en 
travaillant  à  sa  diffusion.  Aujourd'hui  tout  géographe  qui  n'a  qu'un  très  mince  bagage  de 
connaissances  supplée  à  l'insuffisance  de  sa  documentation  en  se  proclamant  colonial,  et 
cela  suffit...  Esprit  judicieux,  pondéré  et  informé,  M.  Chailley-Bert  montre,  au  contraire, 
combien  la  solution  des  questions  d'administration  et  de  politique  coloniales  exige  d'études, 
d'expérience,  d'intelligence  et  de  raison.  Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans  le  déve- 
loppement de  son  sujet,  qui  touche  à  un  domaine  en  dehors  du  nôtre,  mais  de  tout  cœur 
nous  nous  associons  à  ses  justes  réclamations  au  sujet  de  la  pénurie  des  documents  con- 
cernant nos  possessions. 

Certes  nos  colonies  nous  envoient  des  cargaisons  de  papier  imprimé,  mais  dans  cette 
inondation  de  paperasses,  combien  sont  utiles?  M.  Chailley-Bert  réclame  avec  juste  raison 
la  constitution  dans  toutes  nos  possessions  de  Surveys  semblables  à  ceux  des  colonies 
anglaises,  et  la  publication  de  rapports  annuels  sur  la  situation  de  toutes  nos  possessions. 
A  Madagascar  et  en  Indo-Chine,  on  est  entré  dans  cette  voie;  il  serait  singulièrement 
utile  que  cet  exemple  fût  suivi. 

Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Chailley-Bert,  très  alerte  et  souvent  singulièrement  iro- 
nique, amuse  autant  qu'il  intéresse.  Charles  Rabot. 


Note  sur  tes  cartes  de  Macédoine 


Au  moment  où  les  troubles  qui  viennent  d'éclater  en  Macédoine  appellent  de 
nouveau  l'attention  sur  les  pays  balkaniques,  il  nous  a  paru  intéressant  de  signaler 
à  nos  lecteurs  les  cartes  françaises  et  étrangères  qui  leur  permettent  de  suivre  les 
évéments. 

La  Macédoine  n'a  plus  depuis  longtemps  d'existence  politique  ni  ethnologique; 
elle  forme  actuellement  trois  provinces  (vilayets)  de  l'Empire  Ottoman  : 

1**  Le  vilayet  de  Salonique  (Sélanik),  qui  occupe  toute  la  basse  Macédoine; 

2"  Le  vilayet  de  Monastir,  qui  comprend  la  Macédoine  moyenne  et  méridionale 
et  aussi  une  faible  partie  de  l'Albanie  ; 

3"  Le  vilayet  de  Kossovo  (Uskub),  qui  embrasse  la  Macédoine  supérieure  et,  comme 
le  précédent,  une  partie  de  l'Albanie. 

Service  géographique  de  l'Armée.  —  Paris,  Carte  des  Balkans  au  1/1  000  000«,  6  feuilles 
en  couleurs  1899-1900-1901,  prix  de  la  feuille,  1  fr.  25. 

Vidal-Lablache.  —  Collections  de  Cartes  murales,  n^*  33  et  33  bis. 

Péninsule  des  Balkans^  carte  physique  et  agricole. 

—  —    carte  politique  et  indUvStrielle,  Paris,  1896.  A.  Colin  et  C»'»,  éditeurs. 

Carte  de  la  Grèce  moderne,  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine,. ,  etc.,  Paris,  1897,  Garnier 
frères,  éditeurs. 

Commandant  d'artillerie  Huber.  —  Empire  Ottoman,  divisions  administratives, 
1/1  200  000%  1899,  4  feuilles. 

Institut  Géographique  militaire  de  Vienne.  —  Generalkarte  von  Mittel-Europay  au 
1/200  000«.  Carte  des  Balkans  au  1/300  000%  revisse  de  1892  à  1897. 

—  UebersichtS'Karte  von  Mittel-Europa  au  J  /750  000«,  1882  à  1886. 

—  Europdische  Orient,  1/1  200  000®,  4  feuilles,  1887. 

H.  Kiepert.  —  Generalkarte  der  Sûdost-Europàischen  Halbinsel,  3  feuilles  au  1/1  500  000«, 
1885. 

H.  Kiepert.  —  Carte  des  nouvelles  frontières  entre  la  Serbie,  la  Roumanie,  la  Bulgarie,  ta 
Roumélie  orientale  et  les  provinces  immédiates  de  la  Turquie,  selon  les  décisions  du  Congrès  de 
Berlin,  8  feuilles  au  1/3  000  000%  1881. 

H.  Kiepert.  —  Carte  générale  des  provinces  européennes  et  asiatiques  de  l'Empire  Ottoman 
(sans  l'Arabie)  au  1/3  000000°,  corrigée  en  1892,  mise  au  courant  des  chemins  de  fer 
en  1902,  4  feuilles  avec  index  alphabétique,  12  francs. 

Scheda.  —  Generalkarte  der  Balkanhalbinsel  au  1/864  000®.  Artaria  et  C'%  à  Vienne,  1897, 
13  feuilles,  20  francs. 

Scheda  et  Steinhauser.  —  Karte  der  Balkanhalbimel,  1897.  Artaria  et  O^,  à  Vienne, 
2  fr.  50. 

Steinhauser.  —  Karte  von  Sudost-Europa,  1897.  Artaria  et  O^,  à  Vienne,  4  fr.  25. 
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PROCÈS-VERBAUX    DES    SÉANCES 


Séance  du  9  janvier  1903. 

Présidence  de  M.  le  Général  de  DERRÉCAGAIX. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  donne  la  parole  au  secrétaire  général,  qui  résume 
la  correspondance  et  communique  les  nouvelles  intéressant  la  Société  de  Géographie. 

Dons  et  Legs.  —  Af.  Faul  Hamelin,  membre  de  la  Société  depuis  1898,  lui  a  légué,  par 
son  testament  en  date  du  28  novembre  1902,  déposé  chez  M.  G.  Gherrier,  notaire,  la 
somme  de  50  000  francs.  Par  cette  large  libéralité,  franche  de  toutes  charges  et  faite  sans 
affectation  spéciale,  notre  regretté  collègue  ajoute  aux  moyens  d'action  de  notre  associa- 
tion, qui  gardera  sa  mémoire  et  inscrira  à  perpétuité  son  nom  sur  la  liste  de  ses  mem- 
bres bienfaiteurs. 

Une  somme  de  100  francs  est  également  parvenue  au  secrétariat.  La  donatrice  adresse 
ainsi,  depuis  quelques  années,  ses  souhaits  à  la  Société  et  contribue,  sous  cette  forme 
discrète,  à  Tamélioration  de  nos  publications. 

De  généreuses  initiatives  ont  permis,  pendant  le  cours  de  Tannée  1902,  de  publier  plu- 
sieurs cartes  et  d'enrichir  le  bulletin  de  planches  importantes.  Si  les  auteurs  de  ces  libé- 
ralités ont  voulu  garder  Tanonyme,  la  Société  n'en  tient  que  davantage  à  leur  exprimer 
sa  reconnaissance.  On  peut,  d'ailleurs,  remarquer  que,  si  le  fonds  des  prix  est  assez  large- 
ment pourvu  et  si  le  fonds  des  vçyages  commence  à  se  reconstituer,  le  fonds  des  publi- 
cations est  encore  à  créer;  il  s'appliquerait  cependant  à  l'un  des  objets  principaux  de  la 
Société,  qui  est  de  vulgariser  les  travaux  des  explorateurs,  de  publier  des  relations  iné- 
dites et  de  faire  graver  des  cartes. 

Congrès.  —  Une  deuxième  circulaire  du  ministre  de  l'Instruction  publique  annonce 
que  te  i/«  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Bordeaux,  le  14  avril,  et  que  la  séance 
de  clôture  aura  lieu  sous  sa  présidence,  le  18  avril.  Des  indications  sur  la  délivrance  des 
billets  à  prix  réduits  seront  fourais  par  la  Société  à  tous  ceux  de  ses  membres  qui  lui  en 
feront  la  demande.  La  liste  de  ceux-ci  devra  parvenir  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  avant  le  1*^  mars. 

Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tiendra  sa  24<^  session  à  Rouen, 
en  1903,  sbus  la  présidence  d'honneur  de  M.  L.  Liard,  vice-recteùr  dp  l'Académie  de 
Paris.  Des  excursions  sur  les  rives  de  la  Seine  et  un  voyage  en  Angleterre,  qui  aura  lieu 
après  la  clôture  des  travaux,  seront  organisés  par  le  bureau  du  Congrès.  Les  membres  de 
notre  Société  qui  désireraient  soumettre  des  sujets  d'étude  ou  des  communications  à 
l'examen  du  congrès  sont  priés  d'en  aviser  dès  maintenant  le  secrétaire  général. 
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NouTelles  de  Toyageort.  —  M.  Cahen,  qui  fait  à  Moscou  des  recherches  sur  les  rap- 
portç  de  la  Russie  avec  la  Chine  au  xvui*  siècle,  a  communiqué  à  la  Société  des  notes 
d'une  documentation  scrupuleuse  sur  quelques  cartes  chinoises  du  Musée  Roumiantsof. 
Il  complétera  ses  recherches  historiques  et  géographiques  à  Saint-Pétersbourg  avant 
d'entreprendre  en  Asie  un  voyage  scientique,  dont  le  plan  n'est  pas  définitivement  arrêté. 

M.  le  baron  de  Baye  est  de  retour  de  son  nouveau  voyage  archéologique  en  Russie. 

M.  E.  Gallois,  qui  vient  de  publier  les  souvenirs  de  son  voyage  autour  du  monde  et 
particulièrement  dans  rOcéanie  française,  annonce  son  départ  pour  la  côte  occidentale 
d'Afrique. 

La  carte  d'Addis  Ababa  au  Kû  par  le  lac  Rodolphe,  qui  correspond  à  la  deuxième  partie 
de  la  mission  du  Bourg  de  Bozas,  est  parvenue  à  la  Société  au  début  de  janvier.  Elle  com- 
prend deux  feuilles  au  1/1  000  000®  et  complète  très  utilement  le  rapport  analysé  dans  La 
Géographie  du  13  décembre. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  le  commandaiit  Delenze.  —  Ces  documents,  obligeam- 
ment communiqués  par  l'entremise  de  M.  Flamand,  font  l'objet  d'une  note  que  M.  F.  Fou- 
reau  a  bien  voulu  rédiger  pour  le  bulletin  et  que  nous  publions  in-extenso. 

Avant  d'être  appelé,  en  1900,  dans  la  région  des  oasis  du  Sud  algérien,  M.  le  comman- 
dant Deleuze  avait  déjà  accompli  de  nombreux  travaux  en  Annam,  au  Tonkin  et  à  Mada- 
gascar, travaux  qui  lui  faisaient  le  plus  grand  honneur  et  qui  démontraient  le  désir  de 
cet  officier  de  ne  pas  rester  uniquement  confiné  dans  un  rôle  purement  militaire,  mais 
d'en  distraire  toutes  les  heures  permises  afin  de  les  consacrer  au  développement  de  nos 
connaissances  scientifiques  dans  les  diverses  colonies  qu'il  a  visitées. 

1^*  De  4890  à  4892.  Annam,  —  Reconnaissance  de  Tourane  vers  la  vallée  du  Mékong; 
iténéralres  au  l/50,000<>.  —  Reconnaissance  des  gisements  aurifères  du  Phu-Nep;  des 
gisements  de  cuivre  de  Tuy-Loan,  et  étude  ethnographique  du  Moïs. 

Tonkin.  —  Reconnaissance  sur  la  frontière  chinoise,  région  de  Thatkhi  Long  Tchéou, 
Macham,  avec  relevé  d'inscriptions  sino-annamites  duxviii*  siècle.  Itinéraire  au  1/50,000^. 
—  Cartes  des  provinces  de  Thaï-Neguyen,  du  len-Thi  au  1/100,000*  et  au  1/50,000«.  Ces 
cartes  ont  figuré  à  l'exposition  de  la  Société  topographique  de  France  en  1892  et  1893  et 
cette  société  a  décerné  une  médaille  d'or  à  leur  auteur.  —  Reconnaissance  de  gisements 
argentifères  au  nord  de  Cho-Moï  et  de  gisements  de  minerais  de  fer  à  l'est  de  Thaï-Neguyen. 

2«  De  4896  à  4899.  Madagascar.  —  Cartes  des  régions  de  Varomahiry,  des  Betsimi- 
saraka,  des  Tanala  de  Manga  (plateau  central  et  versant  est),  des  régions  de  Harakaïngo 
et  de  Marondava.  —  Itinéraires  de  Marakaïngo  à  Mevetanana.  Découverte  du  causse 
d'Ankoro  (ou  Koro-Tharo)  avec  des  calcaires  fossilifères.  Relevé  des  volcans  éteints  de 
cette  région,  causse  d'Ankoro  et  mont  d'Ambohimirahavary.  Carte  d'ensemble  des  régions 
parcourues.  —  Diverses  études  sur  la  colonisation,  sur  le  plateau  central,  sur  la  côte 
occidentale,  etc.,  publiées  par  la  revue  «  Notes  et  explorations  de  Madagascar  ». 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  faire  remarquer  que  tous  les  documents  que  nous  venons 
de  citer  existent,  soit  en  manuscrits,  soit  en  publications  dans  les  archives  des  diverses 
colonies  qu'ils  intéressent. 

3<*  De  4900  à  4902.  Oasis  Sud-algériennes.  —  Pendant  cette  période,  M.  le  commandant 
Deleuze  n'a  pas  quitté  la  région  des  oasis  Touatiennes  (Touat,  Gourara,  Tidikelt)  ;  il  s'y 
est  livré  à  de  très  nombreuses  et  très  intéressantes  observations  scientifiques  de  tout 
genre  :  astronomie,  relevés  topographiques,  géologie,  météorologie,  dont  voici  un  résumé 
très  sommaire. 

A.  —  Positions  géographiques,  observées  à  l'aide  d'un  théodolite,  d'un  sextant  et  de 
montres,  de  Timimoune,  Deldoul,  Adrar,  Taourirt,  Aoulef,  Akabli,  Charrouine,  Ksabi  et 
les  postes  de  l'ouad  Saoura  et  de  l'ouad  Zouzgfana. 

B.  —  Triangulation  sommaire  recouvrant  l'espace  compris  entre  Timimoune  et  ïn- 
Salah,  avec  mesure  régulière  de  deux  bases  principales,  l'une  de  2,700  mètres,  la  seconde 
de  5,100  mètres. 
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C. —  Topographie  et  levé  régulier  au  1/100,000«  de  Fort  Mac-Mahon  à  Timimoune, 
avec  kilométrage  de  Titinéraire  (au  moyen  d'une  roue  à  circonférence  connue)  de  Fort 
Mac-Mahon  à  Timimoune,  Adrar,  Taourirt,  Aoulef  et  In-Salah,  soit  715  kilomètres. 

D.  —  Nivellement  barométrique  de  tous  les  itinéraires,  avec  profil  en  long  pour  partie 
d'entre  eux. 

E.  — Détermination  de  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  dans  la  région  du  Touat. 

F.  —  Découverte  d'échantillons  géologiques  qui  ont  été  envoyés  par  M.  Deleuze  à  la 
Société  de  géographie  d'Alger  et  à  l'École  supérieure  des  sciences  d'Alger,  où  ils  ont  été 
déterminés  et  grâce  auxquels  M.  G.-B.-M.  Flamand  a  pu  : 

10  Donner  le  dosage  de  certains  nitrates  et  des  détails  sur  leurs  gisements  (communica- 
tion à  la  Société  de  géologie  de  Paris). 

2«  Attester  la  présence  du  dévonien  inférieur  dans  la  région  du  Touat,  en  confirma- 
tion et  en  continuation  des  bandes  dévoniennes  déjà  reconnues  dans  le  sahara  des  Azdjer 
par  divers  explorateurs  (communication  à  l'Académie  des  sciences). 

Pour  revenir  à  la  partie  astronomique  des  travaux  du  commandant  Deleuze,.  il  est 
important  de  noter  que  le  développement  des  calculs  de  ses  observations  (du  moins  pour 
celles  qui  sont  calculées,  car  beaucoup  ne  le  sont  pas  encore)  a  été  fait  par  le  savant  et 
éminent  directeur  de  l'observatoire  astronomique  d'Alger,  M.  Trépied,  dont  l'obligeance 
est  inépuisable  pour  tous  les  voyageurs  qui  s'adressent  à  lui. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  travail  de  M.  Trépied,  paru  en  une  note  manuscrite  en  date 
du  17  décembre  1902,  et  qu'il  faudrait  citer  en  entier,  ce  que  nous  interdit  le  peu  déplace 
dont  nous  disposons.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu'il  déclare  que  la  marche  des  calculs 
a  été  parfaite  et  que  l'observateur  a  fait  preuve  de  grande  ingéniosité  et  de  beaucoup  de 
persévérance  et  d'énergie  dans  l'accomplissement  des  remarquables  travaux  qu'il  a  pro- 
duits. 

Je  détacherai  cependant,  pour  le  seul  point  particulier  de  Timimoune,  du  rapport  de 
M.  Trépied,  les  coordonnées  moyennes  qu'il  a  conclues  des  observations  de  M.  le  Com- 
mandant Deleuze,  et  qui  sont  :  8'3r',l  longitude  ouest;  —  29oi5',4  latitude  nord  avec  une 
incertitude  seulement  de  d=  4  secondes  de  temps  pour  la  longitude  et  de  d:  1  minute  d'arc 
pour  la  latitude,  ce  qui  doit  être  considéré,  dans  l'espèce,  comme  un  résultat  très  satis* 
faisant. 

L'ensemble  des  travaux  qui  viennent  d'être  énumérés  constitue  un  monument  scien- 
tifique, et  surtout  géographique,  remarquable  et  la  Société  de  Géographie  ne  peut  qu'être 
très  reconnaissante  à  M.  Deleuze  des  documents  précieux  qu'il  lui  communique.  C'est  là 
une  contribution  considérable  à  la  connaissance  de  pays  encore  peu  parcourus;  c'est  là 
en  outre  la  preuve  de  l'énergie  et  de  la  puissance  du  travail  de  M.  le  Commandant  Deleuze 
qui  a  su  —  malgré  des  occupations  militaires  très  absorbantes  —  trouver  le  temps  suffi- 
sant pour  mener  à  bien  de  si  longues,  si  diverses  et  si  intéressantes  études.  » 

Présentation  d'ouvrages.  —  M.  Le  Myre  de  Vilers  dépose  sur  le  bureau  le  livre  de 
Mme  la  comtesse  du  Bourg  de  Bozas  :  Mon  tour  du  Monde,  tout  en  rappelant  que  son  beau- 
frère  illustre,  en  ce  moment  même,  le  nom  de  la  famille  par  sa  belle  exploration  afri- 
caine. Mme  la  comtesse  du  Bourg,  profitant  de  la  présence  à  Paris,  lors  de  l'Exposition 
Universelle,  des  rajahs  indiens,  leur  fit  le  plus  gracieux  accueil  et  reçut  en  retour  pen- 
dant son  voyage  dans  l'Inde  avec  le  comte  du  Bourg,  une  somptueuse  hospitalité.  Les 
réceptions,  fêtes,  chasses,  combats  de  bêtes  féroces,  auxquels  elle  a  assisté,  ont  été 
contés  et  décrits  d'une  plume  alerte  dans  ce  livre,  où  fourmillent  les  vues  rapides  et 
pénétrantes.  A  ce  propos,  M.  Le  Myre  de  Vilers  jette  un  coup  d'œil  sur  les  voyages 
accomplis  par  des  Françaises  et  cite  au  passage,  parmi  les  plus  récents,  ceux  de 
Mme  Edouard  André,  la  princesse  de  Broglie,  la  baronne  de  Tracy,  de  lady  Calvile,  et 
l'exploration  que  sut  diriger  Mme  Massieu  à  travers  les  États  shans.  Il  rend  hommage  à 
la  vaillance  des  femmes  de  nos  officiers,  de  nos  agents  diplomatiques  et  consulaires, 
de  nos  fonctionnaires,  qui  n'hésitent  pas  à  accompagner  leurs  maris  dans  les  postes  les 
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,  plus  éloignés,  souvent  insalubres  et  parfois  périlleux!  De  ce  nombre,  plusieurs  ont  publié 
leurs  impressions,  apportant  une  sérieuse  contribution  à  la  connaissance  des  pays  nou- 
veaux et  nous  révélant  certains  côtés  de  la  vie  sociale  qui,  sans  elles,  nous  auraient 
échappés. 

M.  Guillaume  Grandidier  présente  ensuite  le  premier  volume  de  la  Collection  des 
.ouvrages  anciens  concernant  Madagascar,  Cette  publication  de  MM.  Alfred  et  Guillaume 
Grandidier  contient  des  relations  des  voyageurs  portugais,  hollandais,  anglais,  français, 
allemands,  italiens  et  latins  relatives  àMadagacasr  de  1500  à  1615.  On  y  trouve  d'impor- 
tantes indications  sur  les  immigrations  arabes,  javanaises  et  indiennes,  qui  ont  civilisé  la 
grande  île  avant  la  venue  des  Européens  et  qu'on  ignorait  jusqu'à  ce  jour.  Cette  collec- 
tion reproduira  tous  les  documents  relatifs  à  Madagascar  de  1500  à  1800;  la  plupart  sont 
pour  ainsi  dire  inconnus.  H  a  fallu  lire  ces  ouvrages  dans  le  texte  original  et  souvent 
déchifl^r.  des  manuscrits  épars,  identifier  les  noms  de  lieux  et  de  personnages.  C'est 
seulement,  en  effet,  dans  les  anciens  auteurs  qu'on  peut  étudier  les  questions  d'origine 
et  suivre  la  genèse  des  idées  et  des  institutions  de  ces  peuples  si  différents  de  nous.  La 
publication  entreprise  par  le  Comité  de  Madagascar  sous  la  direction  de  MM.  A.  Grandi- 
dier, Charles  Roux,  Delhorbes,  Froidevaux  et  G.  Grandidier  ne  comprendra  pas  moins 
d'une  dizaine  de  volumes  grand  in-8<^  de  450  à  500  pages.  Elle  rendra  des  services  non 
seulement  au  double  point  de  vue  géographique  et  historique,  mais  encore  au  point  de 
vue  du  gouvernement  des  peuples  de  Madagascar.  Comme  le  fait  observer  dans  sa  préface 
M.  Charles  Roux,  le  comité  a  pris  pour  guide,  en  s'engtigeant  dans  ce  travail  de  longue 
haleine,  M.  Alfred  Grandidier,  dont  la  connaissance  complète  et  profonde  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  grande  île  est  universellement  reconnue. 

Explorations  souterraines  en  France,  Espagne,  Suisse,  Belgique,  etc.  (i2«  à  15*  cam* 
pagne  1899-1902),  par  M.  E.-A.  Martel.  —  Depuis  sa  dernière  conférence  à  la  Société 
(2  juin  ^899)  sur  ce  sujet  M.  Martel,  membre  de  la  Commission  centrale,  a  continué,  par 
ses  méthodiques  recherches  dans  les  abîmes,  grottes  et  sources,  à  révéler  de  nouvelles 
cavités  inconnues,  à  éclairer  la  question  de  la  circulation  souterraine  des  eaux,  et  à  con- 
firmer les  nouvelles  idées  que,  depuis  1888,  il  a  fait  connaître  en  matière  de  spéléologie^ 
surtout  aux  points  de  vue  de  la  géographie  physique,  de  l'hydrologie,  de  la  géologie  et  de 
l'hygiène  publique.  En  ce  qui  touche  cette  dernière  notamment,  un  heureux  résultat  est 
intervenu  :  à  la  suite  des  débats  parlementaires  de  1898  et  1899,  relatifs  au  danger  (signalé 
par  M.  Martel  dès  1891)  que  le  jet  des  bêtes  mortes  et  des  immondices  de  toutes  sortes 
dans  les  abîmes,  puits  naturels  et  points  d'absoiption,  fait  courir  à  la  santé  publique,  en 
risquant  de  contaminer  gravement  les  soi-disant  sources  ou  plutôt  les  résurgences  (réappa- 
ritions d'eaux  engouffrées)  des  régions  calcaires,  des  dispositions  administratives  et  légales 
ont  été  prises  pour  pallier  ce  péril  de  pollution  des  eaux  alimentaires.  Par  une  circulaire 
du  10  décembre  1900,  le  ministre  de  l'Intérieur  a  prescrit  que,  désormais,  aucun  captage 
d'eau  ne  pourrait  être  fait  sans  le  triple  examen  préalable  d'un  géologue,  d'un  chimiste  et 
d'un  bactériologiste  et  que  l'autorisation  de  capter  ne  pourrait  être  donnée  qu'après  rapport 
favorable  de  chacun  de  ces  spécialistes  ;  l'examen  géologique  a  été  dévolu  aux  collaborateurs 
du  Service  de  la  carte  géologique  de  France  sous  la  direction  de  M.  Michel  Lévy,  membre 
de  l'Institut.  D'autre  part,  la  loi  du  15  février  1902  (applicable  à  partir  du  15  février  1903) 
prescrit  la  détermination  d'un  périmètre  de  protection  autour  des  sources  captées  et  des 
puits  (art.  10),  et  défend,  sous  des  peines  sévères,  le  jet  ou  l'abandon  «  de  cadavres  d'ani- 
maux, de  débris  de  boucherie,  fumier,  matières  fécales  et,  en  général,  de  résidus  animaux 
putrescibles  dans  les  failles,  gouffres,  bétoires  ou  excavations  de  toute  nature  »  (art.  28). 
Il  faut  souhaiter  que  ces  excellentes  dispositons,  qui  sanctionnent  si  heureusement  le 
principal  résultat  pratique  des  explorations  souterraines  de  ces  dernières  années,  se 
trouvent  partout  exécutées  dans  toute  leur  rigueur  et  ne  voient  nulle  part  leur  salutaire 
application  entravée  par  de  mesquines  considérations  locales  d'ordre  politique  ou  d'in- 
térêt personnel. 
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Au  point  de  vue  de  la  géographie  proprement  dite,  les  investigations  de  M.  Martel  depuis 
1899  ont  surtout  continué  à  accumuler  les  preuves  du  dessèchement  progressif  de  la  terre, 
de  l'enfouissement  des  eaux  dans  l'intérieur  de  Técorce  du  glohe  (du  moins  pour  les 
terrains  fissurés)  et  cela  non  seulement  depuis  de  longues  périodes  géologiques,  mais 
encore,  sous  nos  yeux  mêmes,  en  pleine  époque  contemporaine  et  avec. beaucoup  plus  de 
rapidité  qu'on  ne  le  croirait  a  priori. 

La  revue  raisonnée  d'une  foule  de  cavernes,  de  puits  d'absorption,  de  résurgences,  de 
vallées  desséchées,  démontre  formellement  la /^ite  de  plus  en  plus  grande  des  eaux  super- 
ficielles et  le  phénomène  général  de  la  substitution  d'une  circulation  souterraine  à  une 
circulation  subaérienne.  Géographiquement  ce  phénomène  est  celui  des  captures  sou- 
terraines, dont  quelques  exemples  classiques  n'étaient  cités  que  comme  des  curiosités 
exceptionnelles,  alors  qu*en  réalité  il  est  beaucoup  plus  répandu  qu'on  ne  le  pensait, 
méritant  ainsi  la  plus  sérieuse  attention. 

M.  Martel  établit  maintenant  qu'on  doit  considérer,  en  règle  générale^  toutes  les  grandes 
cavernes  comme  ayant  capturé  ou  étant  en  train  de  capturer  un  cours  d'eau  extérieur  dont 
le  thalweg  se  trouve,  au  voisinage,  soit  déjà  tout  à  fait  desséché,  soit  en  voie  de  dessèche- 
ment. 

Cette  nouvelle  loi  de  géographie  physique  peut  s'appeler  le  soutirage  des  cours  d'eau  par 
Us  terrains  fissurés.  Son  application  est  universelle  et  les  explorateurs  devront  noter  avec 
soin  les  exemples  qu'ils  en  rencontreront  sur  leurs  routes;  car  elle  a  une  portée  pra- 
tique considérable,  attendu  que  cet  enfouissement  des  eaux  ne  peut  aller  qu'en  augmen- 
tant, par  les  effets  de  la  fissuration  du  sol,  de  la  pesanteur,  de  l'érosion  et  de  la  corrosion, 
des  mouvements  tectoniques  de  Técorce  terrestre,  etc.  ;  de  telle  sorte  que,  dans  toutes 
les  régions  fissurées,  qui  occupent  une  grande,  sinon  la  majeure,  partie  de  notre  planète, 
la  tendance  à  la  dessiccation  (accentuée  par  les  ravages  du  déboisement)  s'accélérera  de 
plus  en  plus,  et  multipliera  les  savanes,  les  steppes  et  les  saharas  arides.  11  ne  faudra 
sans  doute  pas  beaucoup  de  siècles  pour  que  de  vastes  et  nombreuses  régions  aient  à 
lutter  contre  la  soif;  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  qualité  hygiénique  qui,  dans 
notre  siècle  de  microbes,  est  déjà  un  si  grave  problème  pour  toute  agglomération 
humaine,  —  mais  au  seul  point  de  vue  de  la  quantité,  en  raison  des 'disparitions  et 
diminutions  de  sources  que  l'enquête  hydrologique  signale  de  tous  les  côtés. 

C'est  pourquoi  la  recherche  et  la  connaissance  des  réceptacles  souterrains  qui  aspirent 
les  eaux  des  formations  géologiques  fissurées  sont  appelées  à  devenir  une  nécessité  de 
premier  ordre  ;  elles  permettront  tantôt  d'utiliser  des  réserves  d'eau  actuellement  stériles 
dans  le  sein  de  la  terre,  tantôt  et  le  plus  souvent  d'exécuter  des  travaux  pratiques  pour 
enrayer  les  progrès  de  l'absorption  et  en  prévenir  les  désastreux  effets. 

Au  moyen  d'une  centaine  de  beaux  clichés  photographiques,  tous  pris  par  lui-même  et 
singulièrement  démonstratifs,  M.  Martel  établit  non  pas  la  justesse  théorique,  mais  la 
réalité  matérielle  de  cette  loi  des  captures  et  du  soutirage  des  eaux,  par  des  exemples 
topiques  empruntés  aux  principales  localités  suivantes  :  abîmes  de  Catalogne  et  de  l'île 
Majorque  (Espagne),  grottes  et  lesias  (gouffres)  des  Pyrénées  basques,  sources  de  la 
Touvre  (Charente),  vallées  sèches  des  Causses,  avens  de  Vaucluse,  chouruns  du  Dévoluy 
(Hautes- Alpes),  spialets  du  Vercors  (Drôme),  cavernes  de  la  Grande-Chartreuse  (Isère), 
lapiaz  du  Parmelan  (Isère),  eaux  souterraines  du  tunnel  du  Simplon,  grande  grotte  du 
HôlI-Loch  (trou  d'Enfer,  Suisse,  huit  l^ilpmètres  connus  en  1902),  capture  du  haut  Danube 
par  l'Aach  (duché  de  Bade)  et  le  Rhin,  capture  du  Doubs  par  la  Loue  (Jura),  rivières  sou- 
terraines de  la  craie  (à  Trépail,  Vertus,  etc.,  Marne),  captures  de  la  Lesse,  de  la  Wamme, 
de  TEau-Noire,  etc.,  par  les  grottes  de  Belgique,  etc. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits,  si  patiemment  et  sagacement  reconnus  et  raisonnes,  que  la 
lutte  contre  les  captures  s'impose  et  qu'entre  autres  moyens  d'action  le  reboisement,  dont 
les  bienfaits  ne  sont  plus  à  préconiser,  sera  l'un  des  plus  efficaces  ;  les  explorations  sou- 
terraines contribuent  à  démontrer  comment  la  reconstitution  des  forêts  et  du  sol  végétal 
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peut  faire  contre  poids  à  l'agrandissement  des  fissures,  en  y  introduisant  des  éléments 
d'obstruction  et  surtout  en  ralentissant  Tinfiltration  au  grand  profit  du  ruissellement. 

M.  le  général  Derrécagaix  termine  la  séance  par  cette  allocution. 

«  Vous  connaissez  tous  M.  Martel.  Vous  savez  qu'il  est  le  créateur,  je  dirai  même  Tin- 
venteur  de  la  géographie  souterraine,  qu'il  a  su  élever  à  la  hauteur  d'une  véritable 
science.  Vous  savez  aussi  que  ses  explorations,  sans  être  aussi  lointaines  que  d'autres, 
n'en  sont  pas  moins  pleines  de  périls  et  de  dangers. 

A  tous  ces  points  de  vue,  il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  de  M.  Martel,  ni  de  ses  découvertes, 
ni  de  son  dévouement  à  la  science.  Il  ne  me  reste  qu'à  le  remercier  de  l'intérêt  extra- 
ordinaire qu'il  a  su  donner  à  sa  conférence,  à  lui  faire  nos  compliments  sur  son  remar* 
quable  talent  d'exposition  et  sur  ses  superbes  photographies^  enfin,  si  vous  le  voulez 
bien,  à  lui  renouveler  nos  plus  chaleureux  applaudissements.  » 

Membres  admis.  —  MM.  le  marquis  d'EsTAMPES  ;  Paul  Bocquet  ;  Henry  Hauelle  ;  Fer- 
nand  Honoré  ;  Gabriel  Louis  Houy  ;  A.  Voeltzkow  ;  Franz  de  Zeltner. 

Candidats  présentés.  —  M"«  Lucie  Adam  (le  général  Derrécagaix  et  le  baron  Hulot}  ; 
MM.  Antoine  Baleste,  commis  des  ponts  et  chaussées  (le  baron  Hulot  et  Edouard  Anthoine)  ; 
René-Charles-Guillaume  Ouachée,  ingénieur  des  arts  et  manufactures  (Jules  Roussel  et 
Henri  Porche);  François -Marie  Guillotel  (Charles  Vélain  et  Fernand  Noetinger); 
H.  Bouruet  Aubertot  (Henri  Porche  et  le  baron  Hulot)  ;  Emile  Sénart,  membre  de  l'Ins- 
titut (Alfred  Grandidier  et  Henri  Cordikr). 


Séance  du  23  Janvier  1903. 

Présidence  de  M,  Le  Myre  de    Vilers, 

Commission  centrale:  élections,  fondation  du  prix  Charles  Mannoir.  —  Dans  sa  séance 
administrative  du  16  janvier,  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie  a  pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Le  Myre  de  Vilers  ; 
vice-présidents,  MM.  le  professeur  Henri  Cordier  et  le  comte  Louis  de  Turenne  ;  secrétaire 
général  le  baron  Hulot. 

D'autre  part,  MM.  Cheysson  et  Martel  ont  été  nommés  vérificateurs  des  comptes. 

A  cette  séance,  il  a  été  décidé  que  la  Société  de  Géographie  prélèverait  sur  son  capital 
disponible  la  somme  nécessaire  à  la  constitution  d'une  médaille  qui  prendra  le  nom  de 
Prix  Charles  Maunoir  et  sera  réservée  aux  voyageurs  français.  Ainsi  sera  perpétuée  dans  la 
société  môme  la  mémoire  de  notre  ancien  secrétaire  général  qui  consacra  avec  autant  de 
savoir  que  de  dévouement  trente  ans  de  sa  vie  au  développement  des  sciences  géographi- 
ques et  des  explorations  françaises. 

Le  2  février,  une  séance  extraordinaire  aura  lieu  dans  la  salle  de  la  Société,  sous  la 
présidence  de  M.  Grandidier,  pour  entendre  le  récit  que  M.  le  D^  Sven  Hedin  fera  de  son 
récent  voyage  en  Asie  centrale. 

Don.  —  Au  cours  de  la  séance,  le  président  annonce  qu'une  lettre  de  Mme  Maunoir 
vient  de  lui  être  remise.  Elle  s'y  montre  très  touchée  de  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  fon- 
dation du  prix  Charles  Maunoir  et  fait  part  de  son  intention  d'offrir  à  la  Société  de  Géo- 
graphie, au  nom  et  en  souvenir  de  son  mari,  la  somme  de  vingt-cinq  mille  francs.  »  Selon 
les  intentions  formelles  de  l'ancien  secrétaire  général,  cette  somme  devra  servir  d'abord 
à  assurer  le  service  du  prix  H.  Duveyrier,  puis  à  être  un  commencement  de  reconstitu- 
tion du  capital  que  la  Société  de  Géographie  possédait  avant  la  construction  de  son  hôtel.  i> 
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Au  nom  de  la  Commission  centrale  et  aux  applaudissements  de  Tassistance  M.  Le  Myre 
de  Vilers  adresse  à  Mme  Maunoir  l'expression  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  cette 
donation  généreuse,  qui  s*inspire  de  l'intérêt  même  de  la  Société. 

Retour  de  Voyageurs.  —  MM.  le  D'^  Cureau  et  Bonnassiès  sont  rentrés  en  France  après 
avoir  pris  part  à  la  délimitation  de  la  frontière  entre  le  Cameroun  et  le  Congo  français. 
Les  travaux  de  la  Commission  franco-allemande,  qui  se  sont  effectués  dans  des  conditions 
physiques  très  pénibles,  ont  amené  de  nombreuses  rectifications  dans  la  mesure  des  coor- 
données géographiques  et  ne  sont  pas  moins  intéressants  au  point  de  vue  colonial  qu'au 
point  de  vue  scientifique.  La  ligne  de  démarcation  de  la  côte  à  la  Sangha  est  définiti- 
vement arrêtée. 

M.  le  marquis  de  Barthélémy,  qui  s'est  associé  avec  le  comte  Robert  de  Pourtalès  pour 
créer,  en  Annam,  dans  la  baie  de  Cam-Ranh  des  pêcheries  et  un  service  de  cabotage, 
fournit,  au  retour,  les  renseignements  qui  se  résument  ainsi  :  «  Notre  caboteur,  qui  fait  le 
service  mensuel  de  transport  de  sel  de  la  côte  d'Annam  vers  Singapore  et  qui  s'affrète 
pendant  le  mois  sur  les  divers  points  de  la  côte,  nous  a  permis  d'étudier  les  besoins  du 
commerce  en  Indo-Chine,  et  l'idée  d'un  port  de  transit  à  créer  à  Cam-Ranh  s'est  précisée 
chez  nous.  Cam-Ranh  est  le  point  de  la  côte  d'Annam  le  plus  rapproché  de  la  ligne  Sin- 
gapore-Hong-Kong,  qui  est  la  grande  voie  commerciale  de  l'Extrême-Orient;  les  fonds  y 
sont  magifiques  et  le  mouillage  sûr.  Nous  avons  une  eau  douce  exempte  de  calcaires  et 
de  dépôts  limoneux;  elle  coule  dans  de  grandes  vasques  très  commodes  et  que  nous 
n'avons  qu'à  aménager.  Nous  nous  sommes  installés,  en  effet,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien poste  français  qu'avait  fondé  M.  Aymonier,  et  nous  profitons  ainsi  de  remarquables 
travaux  abandonnés  depuis  quinze  ans.  Un  port  en  eaux  profondes  s'impose  économique- 
ment en  Indo-Chine,  l'augmentation  du  tonnage  abaissant  le  taux  du  fret.  Pour  le  com- 
merce du  charbon,  un  port  de  transit  est  indispensable.  Mieux  que  Haï-Phong  et  Saigon, 
Cam-Ranh  remplirait  cet  objet.  » 

Ordre  des  séances.  —  Les  séances  de  la  Commission  centrale  auront  lieu  les6  et20février, 
6  et  20  mars,  3  avril,  8  et  22  mai,  5  et  19  juin,  6  et  20  novembre,  5  décembre. 

Les  assemblées  générales  sont  fixées  au  24  avril  et  au  18  décembre.  Les  membres  de 
la  Commission  centrale  se  réuniront  en  séance  administrative  les  13  février,  13  mars, 
13  mai,  12  juin,  13  novembre,  11  décembre. 

Présentations  d'ouvrages.  —  Après  ces  communications  diverses  faites  par  le  secré- 
Uiire  général,  M.  Le  Myre  de  Vilers  dépose  sur  le  bureau  les  rapports,  procès-verbaux  et 
mémoires  du  Congrès  de  Sociologie  coloniale  publiés  sous  la  direction  de  M.  Leseur.  A 
ce  propos,  il  constate  que  la  prospérité  de  nos  colonies  ne  peut  s'acquérir  qu'avec  le  con- 
cours des  indigènes,  seuls  capables  de  fournir  la  main-d'œuvre  dans  les  pays  tropicaux. 
Pénétrés  de  cette  nécessité,  les  organisateurs  de  ce  congrès  avaient  réuni  en  1900,  sous  la 
présidence  de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  politique  et  de  l'ad- 
ministration coloniales  appartenant  à  toutes  les  nationalités  et,  après  une  étude  appro- 
fondie et  de  sérieuses  discussions,  ils  sont  arrivés  à  définir  les  règles  qui  constituent  en 
quelque  sorte  le  code  moral  de  la  domination.  Ces  règles  consistent  à  traiter  les  natifs 
avec  humanité,  à  leur  distribuer  une  justice  équitable,  à  les  associer  aux  travaux  des 
Européens,  à  gagner  leur  confiance  par  les  services  rendus,  à  développer  leur  bien-être, 
k  mesurer  l'impôt  aux  ressources  des  contribuables.  Seule  cette  politique  est  féconde  et 
digne  d'une  nation  civilisée. 

M.  de  Charencey  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  brochures.  La  première,  intitulée 
Basque  et  Gaulois,  est  extraite  du  Muséon;  l'auteur  estime  que  les  hommes  de  la  période 
de  la  pierre  polie  avaient  fait  usage  d'un  dialecte  celtique  et  il  en  voit  une  preuve  dans  la 
constatation  de  la  présence  dans  le  lexique  basque  d'un  grand  nombre  de  mots  usuels 
accusant  une  physionomie  gauloise  incontestable.  Dans  la  seconde.  Deux  dialectes  est- 
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altaïens;  Rûces  qt langues  du  Japon^  M.  de  Charencey  émet  Topinion  que  le  dialecte  Manègre 
parlé  en  Mandchourie  par  le  52<^  Lat.  N.  appartient  au  rameau  tongousè  et  que  le  Sandan 
eu  vigueur  sur  les  rives  de  la  Manche  de  Tartarié  a  une  étroite  parenté  avec  le  Mandchou 
proprèmetit  dit.  D'autre  part,  il  considère  que  les  plus  anciens  habitants  du  Japon  étaient 
les  Negritos.  Les  Koro-pok-gourou,  purs  une  colonie  polynésienne,  et  après  celle-ci  les 
Aïnos  se  seraient  successivement  implantés  dans  ces  îles,  Tapparition  des  Japonais  pro  - 
prement  dits  dans  Tîle  de  Nippon  ne  datant  que  des  environs  de  Tère  chrétienne. 

Pérégrinations  dans  la  République  Argentine,  le  Chili  et  la  Bolivie,  par  M.  Robuchon.  — 
Parti,  le  16  janvier  1896,  de  Montevideo,  seul,  a  pied,  sac  au  dos,  emportant  une  petite  tente 
de  campagne,  quelques  effets,  et  un  carnet  pour  noter  ses  impressions,  M.  Robuchon 
gagna,  par  Buenos- Aires  et  Mendoza,  le  pied  de  la  Cordillère  des  Andes.  Traversant  la 
chaîne  à  4  200  mètres  d'altitude,  il  descendit  sur  le  versant  Chilien,  arriva  à  Santiago,  et 
atteignit,  le  2  avril,  Valparaiso,  ayant  traversé  d'Est  en  Ouest  le  continent  Sud- Américain. 
Il  s'achemina  ensuite  vers  le  Nord,  et  parvint,  en  passant  par  Coquimbo,  sur  la  lisière  du 
désert  d'Atacama.  Au  prix  de  dures  privations,  il  traversa  ce  désert,  et  arriva,  le  l*''  jan- 
vier 1897,  en  Bolivie.  Gagnant  Sucre,  où  le  reçurent  le  président  de  la  République  et  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  de  Bolivie,  il  quitta  cette  capitale,  en  qualité  de  i^'  lieu- 
tenant de  l'armée  bolivienne  pour  aller  concourir  à  la  création  d'un  fortin,  sur  le  Madré 
de  Dios,  dans  la  partie  de  cette  rivière  qui  forme  la  frontière  avec  le  Pérou.  L'expédition 
s'organisa  à  Santa-Cruz,  petite  ville  de  3  200  habitants,  située  dans  une  petite  plaine 
luxuriante  qui  contraste  avec  les  hauts  plateaux  arides  et  déserts  de  Sucre.  Elle  parcourut, 
à  l'aide  de  bœufs  de  transports,  les  150  kilomètres  qui  séparent  Santa  Cruz  de  Cuatro 
Osos,  petit  village  où  un  vapeur  devait  la  mener  par  le  rio  Pyray,  au  Mamoré;  il  fallut 
franchir  les  rapides  de  ce  fleuve  pour  arriver  au  confluent  du  Mamoré  et  du  rio  Béni,  à 
Villa  Bella,  petite  ville  de  2  300  habitants,  la  plupai't  négociants  en  caoutchouc. 

L'expédition  remonta  ensuite  le  rio  Béni  jusqu'à  Riberalta,  au  confluent  du  Béni  et 
du  Madré  de  Dios.  Riberalta,  agglomération  d'une  centaine  de  maisons,  est  le  chef-lieu 
d'un  district  que  commande  un  délégué  du  gouvernement.  Après  un  long  séjour  dans 
cette  région,  M.  Robuchon  put  enfin  remplir  sa  mission.  Embarqués  sur  un  vapeur  à 
roues,  le  voyageur  et  ses  quelques  compagnons  furent  conduits  aux  barracas  (éta- 
blissements où  l'on  travaille  le  caoutchouc)  du  Carmen,  et  de  là  atteignirent,  le 
2  novembre  1897,  la  frontière  péruvienne,  où  devait  s'élever  le  fortin. 

Laissés  par  le  vapeur  à  cet  endroit,  ils  défrichèrent,  par  la  hache  et  le  feu.  Une  grande 
étendue  de  forêt,  et  élevèrent  des  baraquements  solidement  construits.  Quelques  plan- 
tations furent  faites  ensuite  autour  du  fortin.  Puis,  pour  reconnaître  le  pays  et  tenter 
de  fixer  près  du  fort  quelques  habitants,  une  expédition  fut  entreprise  contre  les  Indiens 
Iflasparès  et  les  sauvages  Guarayos.  A  l'aide  du  macheté,  on  pénétra  dans  la  forêt 
vierge.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  explorateurs  surprirent  un  groupe  d'Iriaparès. 

Ces  Indiens,  au  visage  rond,  aux  pommettes  un  peu  saillantes,  à  la  physionomie 
douce  et  assez  intelligente,  sont  presque  nus.  Ils  s'ornent  la  tête  et  les  oreilles  de 
plumes,  de  dents  de  singes  ou  de  tigres,  et  portent  de  petits  bracelets  de  graines  sauvages. 
Les  femmes  se  perforent  la  lèvre  inférieure  et  y  introduisent  un  long  bâton  de  résine 
jaune  clair.  Habitant  sous  des  toits  de  chaume  de  palme,  ils  couchent  dans  des  hamacs, 
placés  au-dessus  d'un  petit  feu  fumant,  pour  se  préserver  du  froid  et  des  moustiques. 
Aussi,  à  la  longue,  leur  peau,  presque  blanche  dans  l'enfance,  jaunit  par  les  fumigations. 
Les  fruits  sauvages,  la  pêche,  la  chasse,  entretiennent  leur  existence.  Ignorants  et  oisifs, 
ils  adorent  le  soleil  et  parlent  une  langue  étrange  qui  rappelle  celle  dès  Guarayos. 

Ceux-ci,  que  M.  Robuchon  dut  combattre  quelques  jours  plus  tard,  et  qui  le  blessèrent 
de  leurs  flèches,  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  dangereux  des  ludiens  de  la  région 
forestière  du  Madré  de  Dios  et  du  Beni.  Indomptables  et  braves  jusqu'à  la  mort,  ils  sont 
cannibales  et  attaquent  constamment  les  Indiens  Araonas-Caviilas.  Aussi,  réfugiés  dans 
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leurs  villages  pendant  les  pluies,  ils  errent  dans  les  forêts,  après  la  baisse  des  eaux,  se 
nourrissant  d'œufs  de  tortues  quand  ils  ne  font  pas  la  chasse  à  Thomme. 

Blessé  et  anémié  par  les  privations,  M.  Robuchon  quitta  le  fortin,  sur  un  vapeur,  et 
revint  à  Riberalta.  A  peine  guéri,  il  résilia  son  contrat  avec  le  gouvernement  bolivien; 
et,  libre,  partit  pour  le  haut  Madré  de  Dios.  Dans  ce  voyage,  il  rencontra  une  jeune 
Gavinienne,  échappée  au  massacre  des  Guarayos.  Elle  le  suivit  et  devint  sa  femme* 
Grâce  à  cette  indienne,  il  entra  en  relations  avec  les  Araonas  et  les  GavifiAs. 

Assex  grands,  forts,  bien  musclés,  aux  longs  cheveux  noirs  bouclés,  les  Indiens  de  ces 
deux  grandes  familles  sont  presque  civilisés.  Les  femmes  cultivent  le  maïs,  la  banane  et 
le  manioc.  Lus  hommes  chassent  et  pèchent.  Polygames,  ils  sont  en  outre  polithéistes. 
Leurs  temples,  placés  à  Técart  dans  la  forêt,  sont  ornés  de  bois  dur  et  décorés  de  plumes 
multicolores.  Ils  se  partagent  tous  leurs  produits,  reconnaissent  un  chef  quMIs  respectent. 
Armés  d'arcs  de  bois  dur  de  palme  et  de  longues  flèches  de  deux  mètres,  ils  sont  cepen- 
dant pacifiques.  Intelligents,  ils  peuvent  devenir  d'utiles  auxiliaires  pour  le  négociant. 
Celui-ci  fonde  dans  leur  pays,  en  effet,  des  exploitations  de  caoutchouc. 

L'arbre  à  caoutchouc  est  le  Syphonia  élasiica  de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Abondant, 
il  se  divise,  d'après  son  écorce,  en  rouge  et  blanc.  Le  rouge  est  de  meilleure  qualité.  On 
l'exploite  par  incision  faite  le  matin  ;  la  sève  est  recueillie,  ayant  la  blanch  eur  et  la 
consistance  du  lait,  dans  de  petits  godets  attachés  à  Técorce  de  l'arbre.  Sous  un  feu 
doux  de  graines  de  coussi,  le  liquide  se  coagule.  La  récolte  en  boule  vaut  six,  huit  et  dix 
francs  le  kilogr.  En  huit  mois,  un  homme  en  extrait  facilement  1000  kilogr.  On  récolte 
encore  la  sève  d'un  autre  arbre  de  qualit»';  très  inférieure  en  l'abattant.  Ce  travail 
lucratif  alimenterait  un  trafic  rémunérateur  si  les  voies  de  communication  étaient  faciles. 
Mais  elles  manquent,  et  les  rivières,  avec  leurs  rapides,  causent  de  grandes  pertes. 
Cependant  des  commerçants  anglais,  allemands  et  américains  parviennent,  en  se 
livrant  à  ce  commerce,  à  réaliser  de  fructueux  bénéfices.  Après  avoir  exploité  lui-même 
une  concession  de  caoutchouc,  M.  Robuchon  est  revenu  en  France,  pour  préparer  une 
exploration  nouvelle  ayant  pour  objet  la  recherche  des  voies  de  communication  natu- 
relles, pouvant  rendre  facile  Vaccès  de  ces  régions. 

Le  président  remercie  personnellement  M.  Robuchon  de  son  intéressante  conférence  ;  elle 
lui  rappelle  des  souvenirs  de  jeunesse,  qui  datent  de.  1853,  époque  où  il  faisait  partie  de  la 
compagnie  de  débarquement  de  V Andromède.  M.  Robuchon,  d'un  seul  coup,  est  devenu  lieu- 
tenant en  premier  dans  l'armée  bolivienne,  mais  il  lui  a  fallu  se  transformer  ensuite  en 
chasseur  de  caoutchouc,  un  des  métiers  les  plus  pénibles  dans  les  tropiques.  Après  une 
dizaine  d'années  passées  dans  l'Amérique  du  Sud,  M.  Robuchon  est  revenu  au  pays  natal, 
ramenant  sa  jeune  femme,  qui,  au  cours  de  ses  expéditions,  l'a  soutenu  dans  ses  épreuves 
au  milieu  des  plus  grands  périls.  Le  président,  au  nom  de  la  Société,  adresse  un  affectueux 
hommage  à  Mme  Robuchon. 

A  trayers  TÉtat  de  Washington,  la  Colombie  anglaise  et  l'Alaska,  par  M,  Marucheau  de 
Chanauds  —  Le  jeune  voyageur,  qui,  de  Cardiff,  avait  fait  route  vers  San  Francisco  par  le 
cap  Horn,  traversa  successivement,  il  y  a  plusieurs  années,  la  Californie,  l'Orégon,  l'État 
de  Washington,  la  Colombie  anglaise,  pour  séjourner  dans  TAlaska,  à  la  recherche  de  l'or. 
Revenu  par  la  mer  de  Behring  et  la  côte  américaine,  il  aborda  à  Vancouver  où  le  trans- 
canadien le  ramena,  par  l'Est,  en  Europe.  Il  se  borne  à  décrire  seulement  une  partie  de 
ce  long  voyage.  De  Seattle  (État  de  Washington)  à  Atlin  (territoire  du  Nord-Ouest  cana-  . 
dien).  Après  San  Francisco,  Seattle  est  aujourd'hui  la  ville  la  plus  importante  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  y  a  quatorze  ans,  c'était  le  village  indien  du  chef 
Seattle.  Mais,  devenu  terminus  d'un  chemin  de  fer,  actuellement  transcontinental,  le  petit 
village  compte  en  ce  moment  150  000  habitants.  Les  industries  de  conserve  de  saumon  et 
de  l'exploitation  de» forêts  alimentent  l'activité  de  cette  ville.  Elle  tend  même,  grâce  à  sa 
situation,  à  enlever  à  San  Francisco  le  commerce  de  la  Chine  avec  l'Amérique.  Enfin,  c'est 
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de  Seattle  que  partent  presque  tous  les  «  Gold*s  hunters  »  (chercheurs  d'or)  chaque 
année.  Une  foule  compacte  de  jeunes  hommes  de  dix-huit  à  quarante  ans  appartenant  à 
toutes  les  races  européennes  s*y  embarquent  pour  TAIaska. 

Ils  longent  bientôt  la  côte  de  la  Colombie  anglaise,  passent  entre  des  îles  innom- 
brables,  à  Taspect  sauvage,  pour  arriver,  en  quatre  jours,  à  Skaguay,  terminus  du  chemin 
de  fer  du  Yukon  et  de  White  Pass. 

Cette  ville  d'hôtels,  de  maisons  de  jeu  et  de  théâtres,  qui  n'existait  pas  il  y  a  huit  ans, 
compte  5  à  6  000  âmes.  Là  commençaient  autrefois  les  épreuves  du  chercheur  d'or,  obligé 
de  traîner  et  de  porter  à  travers  les  gorges  du  Chilkoot,  puis  par  monts  et  par  vaux  les 
500  kilogr.  de  provisions  et  d'instruments  qu'exigeait  le  gouvernement  canadien  à  l'entrée 
de  son  territoire.  Aujourd'hui,  il  est  aussi  facile  d'aller  de  Skaguay  au  Yukon  que  de 
Paris  à  Marseille,  grâce  à  la  voie  ferrée.  Elle  mène  à  Log-Cabin,  où  commence  le  «  trail  », 
sentier  d'hiver,  qui  conduit  à  Atlin. 

C'est  par  traîneau,  chargé  de  provisions,  tiré  par  5  ou  6  chiens  et  retenu  à  l'arrière 
par  le  voyageur  lui-même  qui  le  maintient  en  équilibre  tout  en  courant,  que  s'effectue  la 
traversée  de  ces  pics  glacés,  de  ces  vallées  aux  sapins  chargés  de  neige,  où  scintillent, 
comme  à  travers  un  prisme,  les  rayons  roses  du  soleil  d'avril  ou  de  mai.  Dans  ce  pay- 
sage, que  de  jolies  photographies  permettent  d'apprécier,  sur  le  bord  d'un  lac,  se  trouve 
Atlin.  Ce  n'était,  il  y  a  cinq  ans,  qu'un  rendez-vous  d'Indiens  vendant  des  fourrures  d'ours 
et  de  renard  bleu.  Mais,  en  1898,  un  Canadien  français,  Muller,  vint  y  prospecter  et  s'en 
retourna  avec  60  000  francs.  En  1900,  6  000  personnes  arrivèrent  à  Atlin  pour  l'imiter. 

En  hiver,  la  recherche  de  l'or  est  impossible,  tout  est  glacé;  la  vie  est  pénible  pour 
l'homme.  En  quinze  jours  de  printemps,  la  terre  se  couvre  de  fleurs  et  de  verdure.  Mais 
dès  que  la  nuit  arrive,  vers  le  20  juillet,  la  gelée  détruit  tout;  la  vie  physique  cesse  et 
l'homme  s'enfuit.  En  été,  il  travaille  durement,  dirigeant  à  l'aider  de  jets  d'eau  sous  forte 
pression  la  terre  friable  et  les  cailloux  roulés  des  rivières  desséchées,  dans  des  canaux 
en  fer  à  fond  de  gril,  où  se  dépose  le  métal  précieux. 

Le  président  adresse  ses  félicitations  à  M.  Marucheau  de  Chanaud  qui,  au  cours  de  huit 
années  de  séjour  dans  la  Colombie  anglaise  et  l'Alaska,  a  fait  preuve  d'une  rare  endurance. 
II  serait  bon  que  son  exemple  fût  suivi  par  les  jeunes  hommes  qui  trop  souvent  se  confi- 
nent dans  le  bien-être  et  le  farniente.  De  même  que  M.  Robuchon,  M.  Marucheau  de  Cha- 
naud a  réussi  dans  ses  entreprises.  L'un  et  l'autre  ne  tarderont  pas  à  repartir  pour  l'Amé- 
rique. M.  Le  Myre  de  Vilers  leur  souhaite  un  bon  succès  et  un  heureux  retour. 

Avant  de  lever  la  séance,  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'un  membre  de  la 
Société  a  déposée  sur  le  bureau.  Se  faisant  l'interprète  du  sentiment  de  plusieurs  de  ses 
collègues,  M.  Fournon  demande  qu'une  collecte  soit  faite  parmi  les  personnes  présentes 
au  bénéfice  des  pêcheurs  de  la  côte  bretonne,  si  cruellement  éprouvés. 

Tout  en  faisant  observer  qu'il  n'est  pas  dans  les  usages  de  la  Société  de  solliciter  ainsi 
la  générosité  de  ses  membres,  M.  Le  Myre  de  Vilers,  en  présence  de  la  crise  qui  met  en 
péril  tant  de  familles  de  marins  français,  laisse  à  chacun  la  faculté  d'agir  à  sa  convenance. 

Cette  collecte  s'est  élevée  à  219  fr.  70,  remis  aussitôt  au  comité  de  secours. 

Membres  admis.  —  Mlle  Lucie  Adam;  MM.  le  Prince  Louis  d'Orléans;  Antoine  Baleste; 
René-Charles-Guillaume  Ouachée;  François-Marie  Gcillotel;  H.  Bournet-Aubertot; 
Emile  SÉNART. 

Candidats  présentés.  —  MM.  Henry  Casevitz,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
directeur  du  journal  Le  Globe  Trotter  (Le  Myre  de  Vilers  et  le  baron  Hulot);  Gustave 
John  Marucheau  de  Ciianaud  (A.  Fau\t:l  et  le  baron  Hulot). 

Le  Secrétaire,  Général  de  la  Société. 


Le  gérant  :  P.  Bouchez. 


Coalommîers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Reconnaissance  géographique 

de  la  région  du  Tchad 

par  le   lieutenant-colonel   Destenave  et  par    les   officiers 

placés  sous  ses  ordres 


Nommé,  par  décret  du  12  septembre  1900,  commissaire  du  gouvernement 
par  intérim  et  commandant  du  territoire  militaire  du  Tchad,  le  lieutenant- 
colonel  Destenave  arrivait,  en  février  1901,  à  fort  de  Possel,  sur  le  Chari  et 
immédiatement  prenait  la  direction  politique  et  militaire  des  régions  dépen- 
dant de  son  commandement. 

Le  commissaire  du  gouvernement  s'employa,  d'abord,  à  débarrasser  le  pays 
des  dernières  bandes  de  l'armée  de  Rabah,  puis  à  établir  la  prépondérance  de 
l'influence  française  au  Kanem.  Tout  en  se  livrant  à  ces  opérations  de  police, 
le  colonel  Destenave  et  tous  les  officiers  placés  sous  ses  ordres  travaillèrent 
activement  à  l'exploration  scientifique  du  territoire  militaire  et  à  l'établisse-* 
ment  du  bilan  de  ses  ressources  économiques,  d'après  un  programme  élaboré 
par  M.  A.  Le  Chatelier  et  le  docteur  Olivier,  directeur  de  la  Revue  générale 
des  Sciences. 

Dans  une  communication  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  dans  la 
séance  du  2  mars,  par  M.  Moisan*,  le  lieutenant-colonel  Destenave  résume 
les  études  géographiques  que  ses  collaborateurs  et  lui  ont  poursuivies,  soit 
dans  la  région  du  Chari,  soit  dans  les  parties  nouvellement  explorées  du 
Tchad  et  du  Kanem.  En  raison  de  son  importance,  il  nous  paraît  intéressant 
de  reproduire  en  partie  ce  document,  y  ajoutant'des  renseignements  puisés  à 
source  sûre. 

Les  levés  opérés  par  la  mission  Destenave  apportent  une  nouvelle  et  pro- 
fonde modification  à  la  configuration  du  Tchad.  Pour  la  première  fois  les  îles 
de  la  partie  occidentale  de  cette  nappe  sont  représentées  avec  exactitude.  Ces 
îles  forment  deux  grands  groupes  :  l**  l'archipel  Kouri,  qui  remplit  la  grande 
baie  de  l'est,  aboutissant  au  Bahr  el-Ghazal;  2"*  l'archipel  Boudouma,  qui  borde 

l.  Comptes  rendus  hehd.  des  séances  de  l' Académie  des  Sciences^  CXXXVI,  9,  2  mars  1903, 
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la  côte  du  Kanem  à  partir  du  1 3*^30'  de  Lat.  N.  Ces  îles  forment  un  immense 
appareil  littoral  dont  les  diverses  parties  sont  orientées  au  nord-nord-ouest,  sui- 
vant la  résultante  des  deux  vents  de  nord-est  et  d'ouest  qui  sont  dominants. 
Généralement  basses  et  constituées  par  des  sables  et  des  argiles,  elles  sont  le 
produit  de  Talluvionnement  et  de  la  sédimentation  des  tourbillons  de  parti- 
cules minérales  jetées  dans  le  lac  pdivVHarmaitan  (vent  du  nord-est)  ;  elles  pré- 
sentent trois  types  différents  :  les  unes,  habitées,  s'élèvent  en  dunes  de  10  à 
15  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac;  les  autres,  couvertes  de  pâturages,  de 
4  ou  5  mètres;  d'autres,  enfin,  seulement  de  0"',30  à  0'",50.  Les  archipels 
sont,  en  somme,  la  zone  de  transition  entre  la  terre  ferme  et  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  le  grand  lac. 

D'après  les  observations  du  lieutenant-colonel  Destenave,  le  Tchad  présente 
le  phénomène  caractéristique  des  lacs  des  régions  désertiques  sablonneuses 
de  se  déplacer  suivant  la  direction  du  vent  dominant,  qui  est  ici  celui  de  nord- 
est.  Dans  Test  et  le  nord-est  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart  a  constaté  un 
alluvionnement  et  un  dessèchement  très  rapides,  tandis  qu'une  extension  des 
eaux  est  visible  vers  l'ouest  et  le  sud-ouest.  Les  conditions  bathymétriques 
du  Tchad  confirment  ces  observations;  dans  les  canaux  de  la  partie  est,  la 
profondeur  ne  dépasse  pas  4  ou  5  mètres,  alors  que  les  plus  grands  fonds 
(12  mètres  environ)  se  rencontrent  dans  le  sud-ouest,  dans  la  région  avoi- 
sinant  le  Bornou. 

De  février  1901  à  juillet  1902  les  travaux  suivants  ont  été  exécutés  dans 
la   région  du  Tchad  : 

1"  L'enseigne  de  vaisseau  d'Huart,  commandant  la  canonnière  le  Léon 
Blot,  a  déterminé  les  coordonnées  géographiques  de  plusieurs  points.  Les 
latitudes  ont  été  obtenues  à  l'aide  du  procédé  des  circumméridiennes  d'étoiles, 
après  réglage  préalable  de  la  montre  sur  l'heure  du  lieu,  et  exécutées  à  l'aide 
d'un  sextant  donnant  les  10"  et  de  deux  montres  de  torpilleur.  Les  longitudes 
ont  été  fournies  par  le  transport  du  temps  en  circuit  fermé  et  vérifié  en  trois 
points  sur  une  durée  de  20  jours,  avec  des  résultats  parfaitement  concordants, 
en  prenant  comme  point  de  départ  Djimtiloh,  dernier  village  sur  le  Chari,  près 
de  son  embouchure. 

Les  points  déterminés  par  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart  sont  les  suivants  : 

LoDgitude  par  rapport 
Latitude.  à  Djimtiloh. 

Bougroumi 13o22'15'' N.  O^S'aô"  E. 

Kindill laoaô'Sl*  N.  0o31'2l'' 0. 

N'Guillimi lanVii'N.  0o28'45'' 0. 

Dioléah UMO'OO*  N.  OHi'OO*  0 

En  outre,  la  latitude  de  Meshiléla  a  été  fixée  à  13M5'45"  N.  et  celle  de 
Djin^tilohà  12°4o'40"N. 
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2*  Une  barre  d'étiage  a  été  placée  à  Djimtiloh  et  les  variations  diverses 
au  niveau  du  Tchad  observées  pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1902. 
Ces  variations  sont  en  relation  directe  avec  la  direction  et  la  force  des  vents. 
En  général,  elles  atteignent  leur  plus  grande  amplitude  le  matin.  Le  maximum 
observé  a  été  +  0»27  m.,  le  18  mars. 

3*  L'enseigne  de  vaisseau  d'Huart  a  levé  le  contour  des  îles  d'une  grande 
partie  de  l'archipel  kouri  et  de  la  totalité  des  îles  de  l'archipel  boudouma,  et 
exécuté  des  nombreux  sondages  dans  les  passes.  Le  résultat  de  ces  opérations 
est  traduit  sur  une  carte  topographique  et  bathymétrique  au  1/200  000^  Les  plus 
grands  fonds  observés  dans  les  canaux  sont  de  4  à  5  mètres  à  un  ou  deux  kilo- 
mètres de  la  terre  ferme. 

3°  Le  capitaine  Dubois  a  étudié  la  rive  sud-est  du  Tchad  depuis  Tembou- 
chure  du  Chari  jusqu'au  delta  du  Bahr  el-Ghazal.  Ses  observations  très  détail- 
lées sont  consignées  dans  un  long  mémoire  et  sur  une  carte  au  1/200  000* 
accompagnée  de  notations  phytogéographiques  très  détaillées.  L'étude  du  ter- 
rain a  permis  au  capitaine  Dubois  de  reconstituer  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  le  Bahr  el-Ghazal  et  qui  ont  abouti  à  l'abandon  de  cette  vallée  par  les 
eaux.  Le  mémoire  rédigé  par  cet  officier  renferme  une  théorie  de  la  déna- 
tronisation  du  Tchad  traitée  par  les  mathématiques. 

4**  La  vallée  du  Bahr  el-Ghazal  a  été,  d'autre  part,  explorée  par  le  capitaine 
Bellion  et  le  lieutenant  Dhomme. 

0°  Le  capitaine  Truffert  a  étudié  la  zone  est  du  Tchad,  au  nord  du  Bahr 
el-Ghazal,  et  réuni  d'intéressantes  observations  sur  cette  dernière  vallée,  et 
sur  l'archipel  kouri  qu'il  a  parcouru  pendant  plusieurs  mois. 

6**  Des  reconnaissances  sur  la  côte  est  du  Tchad  ont  été  également  accom- 
plies par  MM.  Avon,  Dhomme,  Duperthuis;  des  levés  ont  été  exécutés  par  le 
lieutenant  Lacoin  dans  la  partie  sud  de  l'archipel  boudouma. 

V  Le  capitaine  Truffert  a  levé  au  1/200  000*  l'itinéraire  de  Dikoa  à  fort 
Lamy,  en  suivant  le  bord  du  Tchad,  et  le  capitaine  Dangeville  celui  de  Dikoa 
à  Kouka  et  de  Kouka  à  N'Guigmi  (rive  nord-ouest  du  Tchad).  Ces  itinéraires 
représentent  un  ensemble  d'environ  1200  kilomètres.  Ils  ne  constituent  pas  une 
contribution  nouvelle  à  la  carte  du  pays  ;  mais  ils  ont  permis  de  contrôler  et  de 
rectifier  les  documents  précédemment  obtenus. 


Dans  la  région  du  Chari  les  travaux  suivants  ont  été  effectués  : 
1**  L'hydrographie  du  Chari  a  été  relevée  de  fort  Archambault  à  l'embou- 
chure. Les  hauts  fonds  sablonneux  du  fleuve  se  déplaçant  continuellement,  le 
chenal  navigable  change  tous  les  ans. 

2**  MM.  Bruel,  Clérin,  de  RoU-Montpellier  et  Coiscaud  ont  exploré  la  rivière 
Fafa,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure  (itinéraire  au  1/200  000*).  Cette 
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rivière  avait  été  précédemment  remontée  par  M.  Bruel  de  son  embouchure 
(7^20'  de  Lat.  N.)  au  6*^30'  de  Lat.  N/. 

3**  Le  capitaine  Truffert  a  étudié  et  relevé  le  plateau  du  M'Brés  '. 

V  Le  capitaine  Paraire  a  effectué  des  reconnaissances  détaillées  dans  la 
région  du  Chari  moyen,  à  Touest,  jusqu'à  Goundi,  et,  à  Test,  vers  le  Bahr 
Salamat  jusqu'à  Simmé  et  Manimé.  Ces  reconnaissances,  au  nombre  de  cinq, 
sillonnent  un  territoire  de  4S0  kilomètres  de  côté. 

0°  Le  capitaine  Jesson  a  exploré  le  Dékakiré,  plateau  ondulé  entre  le  Bahr 
Salamat  et  le  Baji^ucrmi,  qui  avait  été  visité  en  partie  par  le  capitaine  de 
Lamothe  (levé  au  l/SOOOOO",  croquis  de  détail  au  1/100000%  profils  et  vues 
perspectives). 

Dans  rOuadaï  deux  importantes  excursions  ont  été  entreprises.  Tune 
par  le  lieutenant  Avon  jusqu'au  lac  Fittri  (levé  au  1/200  000''),  l'autre  par  le 
capitaine  Dangeville  (levé  au  1/200  000'')  de  fort  Lamy  à  Yao  et  à  Midogo 
(levé  au  1/200  000").  Le  lac  Fettri  se  trouve  placé  par  lo"20'  de  Long.  E.  et 
par  12°40  environ  de  Lat.  N. 

Au  Kanem  des  reconnaissances  détaillées  ont  été  poussées  jusqu'à 
300  kilomètres  environ  à  l'est  du  Tchad  jusqu'au  14°o0'  de  Lat.  N.  et 
au  13**o0'  de  Long.  E.  —  Les  itinéraires  levés  dans  cette  région  ont 
permis  d'en  établir  une  carte  indiquant  tous  les  villages  et  tous  les  points 
d'eau. 

Tous  ces  travaux  topographiques  ont  été  résumés  dans  une  carte  générale 
au  1/200  000%  s'étendant  de  TOubangui  au  nord  du  Kanem,  dressée  par  le 
capitaine  Bézu,  chef  du  service  géographique. 

Au  cours  de  toutes  ces  reconnaissances  l'histoire  naturelle  n'a  pas  été 
négligée. 

Le  lieutenant  d'artillerie  Lacoin,  licencié  es  sciences,  a  recueilli  des 
échantillons  géologiques  dans  toute  la  région  qu'il  a  visitée,  depuis  l'Oubanguî 
jusqu'au  Tchad;  il  est  actuellement  occupé  à  les  déterminer  au  laboratoire 
de  géologie  de  la  Sorbonne.  Ces  collections  montrent  l'abondance  des  roches 
éruptives  dans  les  territoires  explorés.  De  son  côté,  le  capitaine  Truffert  a 
recueilli  des  échantillons  dans  le  massif  du  M'Brés  et  dans  celui  d'Hadjer 
el-IIamis.  Ce  dernier  massif  se  compose  de  cinq  pitons  porphyriques  s'éle- 
vaut  de  2  à  300  mètres  au-dessus  de  la  plaine  et  découpés  de  part  en  part 
de  portes  et  d'ogives.  Enfin  la  disposition  et  la  nature  des  couches  alluviales 
dans  la  région  méridionale  du  Tchad  ont  été  reconnus  par  le  capitaine  Dubois, 
en  relevant  les  coupes  d'un  certain  nombre  de  puits.  Cet  officier  rapporte 
une  carie   phytogéographique   des  deux  rives  du    Chari  sur  une  longueur 

1.  G.  Druel,  La  région  civile  du  IlaïU-Chari yïn  !m  Géographie,  V,  3,  15  mars  1902,  p.  168. 

2.  J.  Truffert,  Le  massif  des  M^Brès  in  Revue  générale  des  Sciences,  30  janv.  1902  (avec  carie  au 
1/360  000").  Résumé  in  Im  Géographie,  V,  3,  15  mars  1902,  p.  215. 
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de  600  kilomètres,  qui  complète  et  étend  le  travail  du  même  genre  exécuté 
par  lui  le  long  de  la  rive  sud-est  du  Tchad. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  signalons  une  collection  d'algues  du  Tchad 
recueillie  par  le  capitaine  Truflert  et  une  très  nombreuse  série  de  dessins  dus 
à  cet  officier  et  représentant  la  plupart  des  plantes  alimentaires  de  la  région. 
L'habile  crayon  du  capitaine  Truffert  a  été  appliqué  avec  le  plus  grand  succès 
à  figurer,  non  seulement  les  végétaux,  mais  encore  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  les  poissons  avec  leurs  colorations,  enfin  les  aspects  topogra- 
phiques des  pays  visités.  Cette  collection  de  dessins  présente  un  intérêt  scien- 
tifique de  premier  ordre. 

En  outre,  dans  toutes  leurs  reconnaissances,  le  lieutenant-colonel  Destenave 
et  les  officiers  placés  sous  ses  ordres  ont  étudié  l'ethnographie  et  la  sociologie 
des  diverses  tribus,  procédé  au  dénombrement  de  leurs  effectifs,  recueilli  des 
vocabulaires  et  des  renseignements  permettant  de  reconstituer  l'histoire  du 
pays,  enfin  conduit  une  enquête  méthodique  sur  les  ressources  des  territoires. 
Tous  ces  renseignements  sont  réunis  en  mémoires  détaillés.  A  titre  d'exemple 
signalons  celui  du  capitaine  Julien  sur  l'historique  du  cheik  Senoussi. 

Particulièrement  important  a  été  le  voyage  du  lieutenant-colonel  Destenave 
à  bord  de  la  canonnière  le  Léon  Blot,  du  i5  avril  au  10  juin  1902,  afin 
d'explorer  les  groupes  insulaires  de  la  côte  est  du  Tchad,  d'affirmer  par  sa 
présence  la  prise  de  possession  de  ces  îles,  et  de  donner  l'investiture  aux 
différents  chefs  indigènes.  La  navigation  a  été  rendue,  à  plusieurs  reprises, 
périlleuse  par  des  coups  de  vents  d'ouest  qui,  en  quelques  minutes,  font  lever 
le  Tchad,  et  très  pénible  par  les  difficultés  du  pilotage. 

L'archipel  kouri  comprend  trois  groupes;  ils  renferment  19  000  habitants 
environ,  originaires  du  Kanem.  Ces  indigènes,  qui  sont  islamisés,  sont  venus 
s'établir  dans  les  îles  pour  trouver  un  abri  contre  les  incursions  des  nomades. 
Us  vivent  de  l'élevage,  de  la  culture  du  mil  et  de  la  pêche. 

Dans  la  partie  de  l'archipel  boudouma  visitée  par  le  lieutenant-colonel 
Destenave,  vingt-six  îles  sont  habitées  et  contiennent  une  population  de 
17  000  habitants.  Les  Boudoumas  affirment  être  venus  du  Sokoto,  il  y  a  trois 
siècles;  ils  se  nourrissent  de  lait  et  de  mil,  mais  ne  pratiquent  pas  la  pêche. 
Ces  indigènes  ne  se  mélangent  pas  à  leurs  voisins  et  chaque  île  constitue, 
semblc-t-il,  un  clan  familial;  depuis  son  établissement  les  unions  sont  toujours 
consanguines., Cette  tribu  diminue  rapidement. 

D'après  les  statistiques  établies  par  les  soins  des  officiers,  c'est  à  pas 
moins  de  80  000  têtes  de  bétail  que  l'on  peut  évaluer  les  troupeaux  des  insu- 
laires du  Tchad. 

Ce  résumé  rapide  permettra  d'apprécier  l'importance  considérable  de  la 
contribution  apportée  par  le  lieutenant-colonel  Destenave  et  ses  collabora- 
teurs à  la  reconnaissance  scientifique  de  l'Afrique  centrale.  C.  R. 


La  Laponie  suédoise 

d'après  les 
récentes  explorations  de  MM.  Svenonius  et  Hamberg. 


Tout  récemment  encore  on  représentait  le  massif  montagneux  qui  occupe 
la  Scandinavie  septentrionale  comme  s'élevant  à  pic  au-dessus  de  l'Océan  et 
s'abaissant  vers  la  Baltique  par  de  longues  pentes  étagées.  Les  levés  entre- 
pris dans  le  nord  de  la  Suède*  ont  eu  ce  résultat  très  intéressant  de  démontrer 
Terreur  de  cette  conception.  De  1879  à  1882  les  topographes  chargés  d'établir 
la  carte  de  ce  pays  découvraient,  en  effet,  entre  le  &T  et  le  68''30'  de  Lat.  N. 
sur  le  versant  suédois,  à  une  distance  de  la  côte  de  TOcéan  variant  de  100  à 
150  kilomètres,  de  puissants  reliefs  alpins  (flg.  25)  dans  une  région  que  Ion 
croyait  précédemment  occupée  par  des  plaines. 

Ces  massifs,  situés  dans  les  bassins  supérieurs  du  Lilla  Lule  elf  et  du  Stora 
liule  elf,  du  Kalix  elf  et  du  Torne  elf  {elf,  rivière  en  suédois)  atteignent  l'alti- 
tude de  2095  mètres* au  Sarjektjâkko  (67°26')  et  celle  de  2123  au  Kebnekaisse 
(67°52')  qui  est,  par  suite,  le  point  culminant  de  la  péninsule  au  nord  du  cercle 
polaire.  S'élevant  dans  une  région,  dont  les  seuls  habitants  sont  de  petits  clans 
de  Lapons,  éloignées  de  plusieurs  semaines  de  voyage  des  centres  de  ravi- 
taillement sis  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  ou  de  la  Baltique,  ces  montagnes 
sont  demeurées  longtemps  en  dehors  des  investigations.  11  y  a  une  vingtaine 
d'années,  lorsque  nous  pénétrâmes  dans  cette  région  à  la  suite  des  topo- 
graphes suédois,  les  difficultés  d'alimentation  obligeaient  le  voyageur  à 
limiter  singulièrement  ses  recherches.  Aujourd'hui  les  conditions  d'accès  de 
cette  partie  de  la  Scandinavie  se  trouvent  complètement  modifiées.  Un  chemin 
de  fer  traverse  la  Suède  dans  toute  sa  hauteur  et  pénètre  jusqu'au  centre  de  la 
Laponie,  à  Gellivara^;  depuis  décembre  1902,  il  a  même  été  prolongé  vers  le 
nord  et  vient  aboutir  sur  l'océan  Glacial,  en  Norvège,  à  l'Ofotenfjord  (68*^20'), 
coupant  le  relief  Scandinave  par  une  dépresssion  ouverte  au  sud-ouest  de 

1.  Korbùtlens  Uins  Kartwerk,  i/'20Q  000.  Elle  comprend  41  cartes  toutes  publiées. 

2.  L'altitude  de  2135  mètres  précédemment  donnée  pour  ce  pic  et  qui  provenait  d'observations 
barométriques  a  été  abaissée  à  2095  mètres  à  la  suite  d^une  triangulation  (Ymer,  1902,  IV). 

3.  Dislance  de  Stockholm  à  Gellivara  par  voie  ferrée  :  1  355  kilomètres. 
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Tome  ir^esk.  Cette  voie  ferrée,  la  plus  septentrionale  du  monde,  destinée  à 
exporter  par  FAtlantique  les  produits  des  riches  gisements  de  fer  de  la  Laponie 
suédoise  (Gellivara,  Kierunavara,  Luossavara),  acquerra,  dans  un  avenir 
prochain,  une  importance  de  premier  ordre. 

Celle  ligne  facilite  singulièrement  l'accès  de  la  région  montagneuse  du 
Norbottenslân;  aussi  bien,  depuis  quelques  années,  des  naturalistes  suédois 
poursuivent-ils  Tétude  méthodique  de  ces  massifs  que  l'on  peut  appeler  les 
Alpes  de  la  Laponie.  M.  Fr.  Svenonius  a  relevé  au  point  de  vue  géologique 
cette  zone  depuis  le  Lilla  Lule  elf  (61**  de  Lat.  N.)  jusqu'au  Torne  trœsk 
(68**  30'),  tandis  que  M.  A.  Hamberg  s'attachait  à  l'étude  du  massif  du  Sarjek- 
tjâkko.  De  son  côté  M.  P.-J.  Ilolmquist  établissait  une  coupe  des  terrains 
entre  Qvikkjokk  (haute  vallée  du  Lilla  Lule  elf)  et  Bodo  (Norvège),  et,  en 
1901,  accomplissait  un  travail  semblable  de  la  rive  sud  du  Torne  traesk  à 
rOfotenfjord,  dans  la  région  traversée  par  le  chemin  de  fer  '. 

Dans  cette  étude  nous  n'envisagerons  que  la  région  comprise  entre  le  Lilla 
Lule  elf  et  le  Stora  Lule  elf,  jusqu'ici  presque  inconnue,  où  les  mémoires 
très  importants  de  MM.  Svenonius  et  A.  Hamberg  *  ont  mis  en  lumière  une 
foule  de  faits  nouveaux  du  plus  haut  intérêt.  Le  résumé  de  ces  mémoires 
que  nous  présentons  ici  se  trouve  singulièrement  éclairé  par  les  reproduc- 
tions des  photographies  de  MM.  A.  Hamberg  et  Svenonius  publiées  par  la 
Société  de  Géographie  de  Suède  et  par  la  Société  de  Géologie  de  Stockholm, 
et  que  ces  associations  scientifiques  ont  bien  voulu  nous  prêter  avec  une 
obligeance  dont  nous  tenons  à  les  remercier.  Le  territoire  compris  entre  le 
Stora  Lule  elf  (6T»30'  de  Lat.  N.)  et  le  Lilla  Lule  elf  (67°  de  Lat.  N.)  d'une 
part,  et,  entre  la  Norvège  et  la  zone  des  grands  lacs  de  Suède,  présente,  dans  le 
sens  du  méridien,  trois  faciès  différents.  Sur  la  frontière  norvégienne,  entre  les 
extrémités  supérieures  des  vallées  lacustres  aboutissant  à  l'Atlantique  et  les 
sources  des  cours  d'eau  suédois,  s'étend  une  zone  de  hauts  plateaux  accidentés 
parfois  de  groupes  de  pics,  comme,  par  exemple,  au  Sulitelma.  A  l'est,  le  relief 
se  déprime  en  créant  une  large  plate-forme  traversée  par  la  vallée  du  Vuoja- 
tâdno,  une  des  branches  supérieures  du  Stora  Lule  elf,  et  occupée  par  de  larges 
bassins  lacustres  (Virijauri  [580  m.],  Vastinjauri  [548  m.],  Salojauri[545m.], 
Kâtjasjauri  [531  m.]);  puis  le  sol  se  relève  rapidement  jusqu'à  plus  de 
2  000  m.,  formant  les  massifs  alpins  de  l'Akka,  du  Skuorkas,  du  Sarjektjâkko» 

1.  P.-J.  Holmquist,  En  geologisk  profil  Ôfver  fjellomraden  emellan  Kvikkjokk  ochnorska  kustun, 
in  Geologiska  FÔreningens  i  Stockholm  fôrhandlingar,  XXII,  2,  3  et  4,  1900,  Stockholm,  avec  une 
carte  géologique;  J?n  geologisk  profil  ôfver  Skandiniviska  fjallkedjan  lid  Torne  irœsk,  in  îôirf., 
XXV,  1,  1903. 

2.  Fredr.  Svenonius,  Ofvei'iikt  of  Stora  Sjô follets  och  angrànsande  fjalllrakters  geologi,  I.Kvar- 
târgeologiska  Drag,  in  Geologiska  Fôren,  i  Stockholm  Forhûndlingar^  vol.  XXI,  6,  1899;  II,  Berggrun' 
den  \mit  et  ne  m  Résume  auf  deutsch),  in  ibid,  XXII,  4,  1900.  —  Axel  Hamberg,  Sargekfjâllen,  En 
geografisk  Undersôkning,  in  Ymer^  1901,  11  et  111.  Stockholm  (tiré  à  part,  broch.  de  131  p.  avec 
30  fig.  et  une  carte  hors  texte). 
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pour  s'abaisser  ensuite  très  rapidement  à  Test  dans  la  zone  lacustre  (ait. 
moyenne,  300  à  400  m.). 

Les  hauts  sommets  des  Alpes  lapones  sont,  comme  tous  les  autres  points 
culminants  de  la  Scandinavie,  constitués  par  des  roches  éruptives  basiques 
(amphibolites,  gabbros).  En  dessous,  des  granités,  des  gneiss  granitoïdes 
atteignent  une  très  grande  puissance.  En  différentes  localités  ces  roches 
reposent  sur  des  grès  et  des  phyllades.  De  cette  disposition  M.  Svenonius 
conclut  que  les  granités  sont  postérieurs  aux  couches  sédimentaires  qu'ils 
recouvrent  et   qu'ils  se  seraient  épanchés  en  lits  à  la  manière  de   laves. 


FIG.    25.   —   LES  CIMES   DU  PELLORIPPE. 

T^pes  de  pics  alpins  de  la  région  du  Sarjektjâkko. 
Reproduction  d'une  photographie  de  M.  A.  Hamberg. 


M.  Hamberg  considère,  au  contraire,  ces  roches  comme  archénnes  et  explique 
leur  situation  par  des  mouvements  tectoniques.  Une  discussion  s'est  engagée  à 
ce  sujet  entre  les  naturalistes  suédois;  comme  elle  sort  du  domaine  de  la  géo- 
graphie, elle  ne  saurait  nous  retenir. 

De  part  et  d'autre  du  relief  alpin  se  rencontrent  des  formations  d'origine 
sédimentaire.  A  l'ouest,  métamorphisées  et  transformées  en  phyllades,  elles 
couvrent,  d'après  la  carte  géologique  de  M.  Svenonius,  la  plus  grande  partie 
de  la  plate-forme  lacustre  située  entre  la  frontière  et  les  massifs  alpins  sué- 
dois; dans  cette  région  elles  atteignent  une  puissance  de  500  mètres.  Un 
calcaire  rencontré  près  du  Sulitelma  dans  cette  formation  porte  des  empreintes 
de  crinoïde.  Cet  étage  présente  une  très  grande  ressemblance  avec  celui  dit 
de  Kôli,  dans  le  Jemtland,  et,  avec  les  terrains  métamorphiques  de  l'Oural 
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central  et  méridional.  A  Test  des  Alpes  de  Laponie  apparaissent  des  lambeaux 
de  formations  sédimentaires  qui  ont  gardé  leur  structure  élastique;  des  grès, 
des  conglomérats,  des  argilites,  des  calcaires.  La  découverte  de  vestiges  de 
Hyolites  dans  ce  terrain  par  M.  Svenonius  permet  de  le  rapporter  au  Cam- 
brien.  Des  grès  constituent  le  barrage  du  Stora  Lule  jauri  qui  engendre  la 
célèbre  chute  d'eau  dit  Stora  sjojallet. 

Du  Paléozoïque  on  passe  sans  transition  au  Pléistocène.  Cette  époque 
est  très  puissamment  représentée,  principalement  par  des  formations  gla- 
ciaires. Le  pays  entier,  même  les  cimes  culminantes,  a  été  enfoui  sous  une 
épaisse  carapace  de  glace,  comme  l'établit  la  rencontre  de  blocs  erratiques 


FIG.    26.   —  CARTE  d'ensemble   DE   LA    LAPONIE  SUÉDOISE. 

La  partie  recouverte  de  hachures  indique  la  région  du  Sarjektjâkko  explorée  par  M.  A.  Hamberg. 


jusqu'à  l'altitude  de  1  8o0  mètres  (soit,  jusqu'à  200  mètres  en-dessous  du 
sommet  du  Sarjektjâkko).  Ces  blocs  appartiennent  à  un  granité  rouge  dont 
les  gisements  se  trouvent  au  sud-est  et  à  l'est  des  massifs  alpins;  leur  pré- 
sence sur  les  flancs  de  ces  reliefs  et  jusque  sur  la  côte  norvégienne  indique, 
de  plus,  que,  dans  le  nord  de  la  Suède  comme  dans  la  partie  centrale  du  pays, 
le  faite  de  Y  inlandsis  *  pléistocène  se  trouvait  à  l'est  de  la  zone  des  hautes 
montagnes  %  et  que  la  glace  avait  un  mouvement  d'écoulement  vers  l'ouest. 
Dans  la  région  explorée  par  MM.  A.  Hamberg  et  Svenonius  les  dépôts  gla- 
ciaires sont  considérables  :  moraines  profondes,  drutniins,  moraines  margi- 

1.  Nous  rappelons  que  ce  terme  Scandinave  est  aujourd'hui  adopté  dans  le  vocabnlaire  géo- 
graphique pour  désigner  les  coupoles  glaciaires  dont  le  glacier  du  Grônland  fournit  dans  l'hémi- 
sphère nord  le  type  le  plus  complet. 

2.  On  consultera  avec  intérêt  Tatlas  accompagnant  l'ouvrage  si  important  du  professeur  Gérard 
de  Geer,  Ont  Skandinaviens  geografiska  utveckling  efter  istiden,  Stockholm  [s.  d].  Les  planches 
4  et  5  figurent  la  configuration  présumée  de  l'inlandsis  Scandinave  à  la  fln  de  sa  période  de  retrait 
définitif  et  à  l'époque  du  lac  à  Anci/lus. 
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FIG.    27.   —   GRÈS  CAMBRIENS   MINÉS   PAR   LES   EAUX 
A   LA   STORA   SJOFALL. 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  Svcnonius. 


nales,  àsar.  La  zone  montagneuse  renferme  des  moraines  marginales,  d'un 
relief  considérable,  —  hautes  de  plus  de  30  mètres  — ,  soit  dans  des  régions 
où  la  glaciation  est  aujourd'hui  absente,  soit  dans  des  vallées  où  elle  est  fort 

réduite,  soit  à  plusieurs  kilo- 
mètres en  avant  de  glaciers 
encore  très  étendus.  Par 
exemple,  à  10  kilomètres 
d'un  glacier  du  Sulitelma, 
une  enceiqte  morainique 
marque  nettement  l'exten- 
sion antérieure  de  ce  courant 
et  même  son  ancienne  puis- 
sance. Ces  dépôts  se  réfèrent 
évidemment  à  une  extension 
relativement  récente  des  gla- 
ciers actuels.  Singulièrement 
plus  développées  sont  les 
lignes  de  moraines  margi- 
nales, à  Test  et  à  une  grande  distance  du  relief  alpin,  dans  la  zone  des  lacs, 
constituées  les  unes  par  des  blocs,  les  autres  par  des  sables.  Si,  comme  on  le 
suppose  actuellement,  c'est  dans  celte  dernière  région  que  s'est  maintenu  le 
plus  longtemps  Yiyilandsis  pléistocène,  ces  dépôts  doivent  dater  de  la  fin  de 

l'épisode  glaciaire.  Souvent 
ces  moraines  reposent  sur  des 
sables  dont  la  stratification  est 
discordante;  souvent  aussi 
elles  renferment  des  lambeaux 
de  couches  de  sables  stratifiés 
dont  le  calibre  et  l'agencement 
sont  totalement  différents  de 
ceux  des  matériaux  environ- 
nants. Dans  ce  dernier  cas, 
d'après  M.  Svenonius,  il  fau- 
drait voir  l'intervention  d'un 
torrent  super-glaciaire  tom- 
bant du  glacier  sur  la  moraine, 
ou  le  résultat  d'une  fusion  très  rapide  de  la  glace,  ou  encore  de  l'intercalation 
au  milieu  de  la  moraine  de  paquets  de  sable  gelé  entre  de  minces  lits  de  glace. 
A  notre  avis  il  serait  plus  simple  d'attribuer  ces  sables  stratifiés  à  des  lacs 
glaciaires  temporaires,  situés  entre  la  moraine  et  le  glacier,  comme  il  en 
existe  souvent  de  plus  ou  moins  étendus  sur  le  front  des  glaciers  du  nord. 


FIG.    28.    —  COUCHES   DE  SABLES    STRATIFIÉS 
INCLUS   DANS    UNE   MORAINE. 

Reproduction  d'une  photographie  de  M.  Svenonius. 
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Dans  la  région  alpine,  comme  dans  la  zone  située  immédiatement  à  la 
base  orientale  des  monts,  les  àsar  font  défaut.  En  revanche,  à  l'ouest  du 
Sarjektjâkko,  dans  la  vallée  du  Màlàdno,  affluent  du  Virijauri,  M.  Hamberg* 
en  signale  un,  long  d'un  kilomètre,  dont  le  relief  atteint  85  mètres;  ce  serait 
Vas  (sing.  iïàsar)  le  plus  élevé,  connu  jusqu'ici  en  Suède. 

Un  des  traits  caractéristiques  du  paysage  dans  les  hautes  vallées  de  la 
Liaponie  suédoise  est  dessiné  par  des  étagements  de  StrandUnie  et  de  terrasses 
d'accumulation  jusqu'à  des  hauteurs  parfois  considérables.  Ces  terrasses  sont 
si  fréquentes  et  si  visibles  qu'elles  ont  été  observées  même  par  les  Lapons 
et  que  leur  langue,  particulièrement  riche  en  termes  toponymiques,  possède 
un  nom  particulier  pour  les  désigner  [vieiTah  ou  vierrah'àtnamj  d'après 
M.  Svenonius). 

Dans  le  Jemtland,  où  ces  formations  ont  été  très  soigneusement  étudiées 
par  M.  Gunnar  Andersson*,  elles  se  rencontrent  entre  les  cotes  885  mètres  et 
330  mètres  réparties  en  plusieurs  systèmes  aisément  discernables  et  séparées 
par  des  différences  de  niveau  de  30,  40  mètres,  et  même  davantage  parfois. 

Autour  du  Sarjektjâkko,  ces  terrasses  montent  beaucoup  plus  haut,  jus- 
qu'à 11  ou  1  200 mètres,  étagéesà  des  intervalles  de  quelques  mètres*.  Plus  au 
nord,  leurs  intervalles  sont  plus  marqués  et  les  anciens  niveaux  plus  appa- 
rents; sur  la  rive  sud  du  Langasjauri,  par  exemple,  apparaissent  quatre  ter- 
rasses situées  respectivement  à  88,16  mètres;  98,18;  116,  et,  179,80  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac.  Le  schéma  reproduit  ci-contre  et  emprunté 
à  l'excellent  mémoire  de  M.  Svenonius  montre  la  disposition  et  la  hauteur  de 
ces  terrasses  dans  les  vallées  entre  le  Sarjektjâkko  et  le  Stora  Lule  elf. 

Les  géologues  Scandinaves  considèrent  ces  terrasses  comme  marquant  les 
différents  niveaux  atteints  par  des  lacs  de  barrage  de  la  fin  de  la  période 
glaciaire. 

Lorsque  Vinlansdsis  a  commencé  à  reculer,  il  aurait,  tout  d'abord,  aban- 
donné la  région  montagneuse  de  la  Suède;  il  se  serait  formé  ainsi,  entre  le 
relief  norvégien  et  le  front  du  glacier  demeuré  à  l'est,  une  cuvette  que  les  eaux 
de  fusion  auraient  remplie,  laissant  émerger  les  hauts  sommets  qui  formaient 
autant  d'îles.  En  résumé,  les  mômes  conditions  topographiques  qu'au  célèbre 
lac  de  Marjelen,  dans  les  Alpes  se  trouvant  réalisées  engendrèrent  des  nappes 
d'eau  de  ce  type,  mais  singulièrement  plus  vastes  '. 

Autour   du   Sarjektjâkko  les  terrasses  et  les  strandlinie  se  rencontrent 


i.  Sveriges  Geologiska  Undersôkning,  sér.  C,  n"  166.  Gunnar  Andersson,  Den  CentraljÛmtska 
isêjon  (UrTidskriften,  Ymer,  1897,  1).  Stockholm  (Voir  La  Géogr.  UI,  3,  15  avril  1901,  p.  325). 

2.  Sur  la  pente  méridionale  du  Tjâura,  elles  forment  une  série  de  gradins  superposés  situés 
respectivement  à  1  069  m.,  1  065  m.,  1  025  m.,  1  018  m.,  1  009  m.,  1  OUI  m.,  99V  m.  (A.  Haraberg. 
Sarjekfjallen,  p.  176). 

3.  On  consultera  avec  intérêt  la  belle  monographie  de  ce  lac  publiée  par  le  prince  Roland  Bona- 
parte :  Le  glacier  d'Aletsch  cl  le  lac  de  Marjelen,  Paris,  1889. 
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jusqu'à  Tallitude  de  1  200  mètres  notablement  supérieure  à  celle  des  seuils 
du  relief  norvégien  qui,  suppose-t-on,  devait  arrêter  Técoulement  des  eaux 
vers  l'ouest.  Pour  mettre  la  théorie  d'accord  avec  les  faits,  M.  Hamberg  sup- 
pose qu'une  nappe  de  glace  très  épaisse  recouvrait  ces  plateaux  et  exhaussait 
leur  relief.  Il  explique,  d'autre  part,  la  fréquence  des  terrasses  et  leur  faible 
différence  de  niveau,  par  la  diminution  progressive  de  l'épaisseur  du 
barrage  glaciaire,  laquelle  devait  nécessairement  entraîner  un  abaissement 

du  niveau  des  lacs.  A 
notre  avis,  les  canaux 
d'écoulement  de  ces  nap- 
pes étant  établis  sur  la 
glace,  l'érosion  devait 
très  rapidement  les  élar- 
gir et  les  approfondir,  par 
suite  amener  une  baisse 
des  lacs. 

M.  Hamberg  distingue 
quatre  épisodes  dans  l'his- 
toire de  ces  lacs  gla- 
ciaires... 

Le  premier,  marqué 
par  les  plus  hautes  ter- 
rasses, date  du  début  de  la 
période  de  recul  de  l'in- 
landsis. Les  hauts  som- 
mets émergent  au-dessus 
de  la  coupole,  constituent 
des  nunatakks^  et,  sur 
leurs  flancs  les  eaux  de 
fusion  créent  des  lacs  dans 
l'épaisseur  des  glaciers. 
La  nappe  située  au  pied  du  nunatakk  de  Jensen  (Gronland)  représente  aujour- 
d'hui ce  stade. 

Lors  du  second  épisode,  les  lacs  occupent  des  sections  des  hautes  vallées 
bloquées  par  des  masses  de  glace. 

La  fusion  devenant  de  plus  en  plus  active,  toutes  les  grandes  vallées  sont 
remplies  par  des  nappes  d'eau  jusqu'à  l'altitude  de  800  mètres.  En  revanche, 
les  hautes  vallées  latérales  ne  sont  pas  envahies  et  sont  occupées  par  de  petits 
glaciers  ayant  les  mêmes  dimensions  que  ceux  d'aujourd'hui.  En  effet,  à  100  ou 


FIO.  29.  —  SCHÉMA  DRESSÉ  PAR  M.  SVENONIUS  ET  INDIQUANT  LES 
ALTITUDES  DE  L'ANCIEN  NIVEAU  DES  EAUX  ET  LEUR  NIVEAU  ACTUEL 
DANS  LES  VALLÉES  SUPÉRIEURES  DU  STORA  LULE  JAURI  ET  DANS 
LES   VALLÉES   VOISINES. 

Les  chiffres  inclinés  à  droito  *  {S75)  marquent  l'altitude  des  lacs  actuels, 
ceux  penchés  à  franche  celle  des  terrasses.  La  lettre  T  marque  rempla- 
cement des  terrasses,  la  lettre  (II)  les  anciennes  lignes  do  niveau  obser- 
vées par  M.  Hamberg. 


1.  Le  nombre  398,  qui  se  réfère  à  une  ancienne  ligne  de  niveau  a  été,  par  erreur,  incliné  à  droite. 
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200  mètres  en  avant  des  nappes  de  glaCe  actuelles,  des  slrandlinie  et  des 
terrasses  sont  nettement  visibles. 

Le  quatrième  épisode  est  marqué  par  Tabandon  de  la  région  montagneuse 
par  les  eaux  et  par  l'abaissement  des  lacs  à  la  cote  de  500  mètres.  Les  nappes 
sont  confinées  dans  les  grandes  vallées  situées  à  des  basses  altitudes.  De  cette 
période  dateraient  les  terrasses  relevées  par  M.  Svenonius  au  Langasjauri 
(463  à  555  m.). 

Sur  la  genèse  de  ces  anciennes  lignes  de  niveau  M.  Svenonius  a  une 
opinion  différente.  D'après  ce  géologue,  les  slrandlinie  n'ont  aucune  relation 
avec  la  position  du  fatte  de  Vinlandsis,  en  d'autres  termes,  ne  dérivent  pas  de 
lacs  de  barrage  engendrés  par  ce  glacier,  par  la  raison  que  ces  formations  se 
rencontrent  également  plus  à  l'est,  quoique  moins  fréquentes  et  moins  nettes, 
il  est  vrai  que,  dans  les  montagnes.  Suivant  M.  Svenonius,  ces  terrasses,  qui  ne 
sont  pas  horizontales,  auraient  été  creusées  par  des  fleuves,  et  ces  cours  d'eau 
coulaient  dans  les  vallées  actuelles  en  partie  remplies  d'épaisses  nappes  de 
glace  recouvertes  de  débris  détritiques,  comme  il  en  existe  aujourd'hui  en 
Sibérie.  La  différence  de  niveau  existant  entre  le  fond  des  vallées  actuelles  et 
les  plus  hautes  terrasses  ne  correspondrait  donc  point  à  la  profondeur  de  ces 
fleuves  pléistocènes.  M.  Svenonius  voit  une  preuve  de  ce  remplissage  dans  la 
présence,  entre  le  Situojauri  et  le  Stuor  Lule  jauri,  d'une  cuvette  lacustre, 
aujourd'hui  à  sec,  située  dans  des  terrains  de  transport  et  à  l'altitude  de 
687  mètres,  soit  à  262  mètres  au-dessus  du  Stuor  Lule  jauri.  Dans  ce  bassin 
débouche  un  large  lit  de  rivière,  à  sec,  creusé  également  dans  des  terrains  de 
transport  et  sans  égard  à  la  pente  actuelle  du  terrain.  Ce  lit  se  trouve  à 
11  mètres  au-dessus  d'une  terrasse  sise  à  la  cote  763  mètres.  Plusieurs  autres 
bassins  et  lits  de  rivière  à  sec  ont  été  observés  par  ce  géologue  au-dessus 
des  nappes  actuelles.  D'après  ses  observations,  ces  nappes  auraient  été 
formées  par  des  barrages  de  glaciers,  lorsque  la  glaciation  était  localisée 
autour  des  sommets,  et  les  fragments  de  rivières  aujourd'hui  sans  eau  se  rap- 
porteraient à  un  ancien  système  hydrographique,  qui,  peut-être,  se  déchargeait 
vers  l'est,  à  travers  les  districts  de  Jukkasjàrvi  et  d'Enontekis,  après  s'être 
tout  d'abord  dirigé  vers  le  nord. 


A  une  époque  géologique  antérieure  plusieurs  chaînes  de  montagnes  s'éle- 
vaient entre  l'Atlantique  et  la  région  forestière  de  la  Suède,  comme  en 
témoigne  la  disposition  des  terrains.  Exposées  aux  actions  de  dénudation  pen- 
dant tout  le  cours  des  temps  géologiques,  depuis  la  fin  du  Silurien  suivant  toute 
vraisemblance,  elles  ont  été,  en  grande  partie,  abrasées  et  de  ces  reliefs  il  ne 
subsiste  plus  aujourd'hui  que  des  témoins  sous  forme  de  massifs  isolés  qui 
constituent  les  Alpes  de  la  Laponie.  Dans  la  région  délimitée  par  leLilla  Lule 
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elf  et  le  Slora  Lule  elf,  le  Sarjektjâkko  et  les  massifs  qui  le  flanquent  à  Touest 
sont  les  vestiges  d'une  ancienne  crête,  laquelle  est  jalonnée  dans  la  direction 
du  nord,  par  le  Kebnekaisse,  les  montagnes  du  Torne  trœsk  et  la  chaîne  du 
Lyngenfjord  en  Norvège. 

Autour  et  même  parfois  au  milieu  des  Alpes  du  Sarjektjâkko,  apparaît 
une  forme  topographique  particulière  :  des  plateaux  situés  à  Taltitude  de 
800  à  1  200  mètres,  parfois  accidentés  de  sommités  arrondies  dont  la  hau- 
teur ne  dépasse  pas  5  à  600  mètres,  morcelés,  parfois  même  transformés  en 
sommets  isolés  par  les  vallées  actuelles  ouvertes  dans  leur  épaisseur  (fig.  31). 


FIO.   30.  —  LES  FORMES    DU    TERRAIN    DANS   LA    ZONE   MONTAtiNBUSR   DE   LA   LAPOME   SIÉDOISB, 
1*   SOMMETS     (KASKASATJÂKKO)  ;    2"    FRAGMENT    DE    PLATEAU    (STUOLLO)  *,    VALLÉE   RÉGENTE   (KASKAVAGGE). 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  A.  Hamberg. 

A  la  même  altitude  que  ces  hautes  plaines  apparaissent  fréquemment  au- 
dessus  des  vallées  actuelles  des  plates-formes,  moins  larges  mais  dont  la  lon- 
gueur atteint  parfois  plusieurs  kilomètres,  et,  qui  sont  des  Thallestein.  D'après 
M.  Hamberg,  ces  surfaces  marquent  un  ancien  niveau  d'érosion  fluviale, 
arrivée  à  maturité  presque  complète.  Depuis  il  y  a  eu  déplacement  du  niveau 
de  base,  et  les  vallées  actuelles,  d'âge  relativement  récent,  ont  été  creusées 
dans  répaisseur  de  ces  plates-formes  qui  sont  les  anciennes  vallées. 

Les  vallées  qui  séparent  les  diflerents  massifs  du  groupe  du  Sarjektjâkko 
ne  sont  point  d'origine  tectonique,  bien  que  le  parallélisme  que  Ton  observe 
dans  leur  direction,  éveille  d'abord  cette  idée.  Ouvertes  par  Térosion  pendant 
les  temps  préglaciaires,  elles  auraient  été  ensuite  élargies  et  approfondies 
par  les  glaciers  pléistocènes.  M.  Hamberg  évalue  à  100  ou  200  mètres  le 
creusement  qu'elles  ont  subi  de  ce  fait.  En  raison  de  ce  surcreusement,  les 
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FIG.    31.   —   LE  TJACKELI.    SOMMET   ISOLÉ    DISSÉQUÉ   DANS   L'ÉPAISSEUR  d'UN    PLATEAU. 

Reproduction  d'une  photographie  pri^o  par  M.  A.  Hanibcrg. 

vallons  latéraux,  soumis  à  une  érosion  moins  intense,  sont  devenus  suspendus. 
D'après  M.  Svenonius,  les  fissures  du  sol  ont  été  les  directrices  générales 
des  principales  vallées.  Ces  vallées  sont,  pour  la  plupart,  orientées  vers  le 
nord-ouest;  or,  les  gneiss  et  les  granulites,  notamment  dans  la  vallée  du  Stora 
Lule  elf,  se  débitent  suivant  des  diaclases  généralement  dirigées  vers  le 
N.  60'*  0.  —  Cette  influence 


se  révèle  encore  par  les  con- 
tours géométriques  d'îles  et 
de  lacs,  qui  correspondent 
aux  directions  des  diaclases, 
ou  encore  par  des  entasse- 
ments de  blocs  cubiques 
fournis  parla  désagrégation 
sur  place  de  la  roche  cons- 
tituante (fig.  32).  Enfin,  au- 
dessus  du  Stuor  Lule  jauri 
uDe  montagne  présente  un 
à-pic  de  570  mètres  orienté 
N.  50*  0.,  c'est-à-dire  sui- 
vant la  direction  des  dia- 
clases, sur  une  longueur  de 
2  500  m.  et  cet  alignement  peut  être  suivi  à  vol  d'oiseau  sur  d'autres  montagnes 
au  nord-ouest  comme  au  sud-est.  Il  est  certain  que  cette  propriété  des  roches  a 
favorisé  l'érosion  et  l'a  canalisée  suivant  des  direclions  déterminées. 

L'œuvre  de  désagrégation  se  continue   toujours,  et,  dans  la  montagne 
engendre  de  fréquents  éboulements.  Parmi  les  matériaux  meubles  qui  encom- 


FIO.  32.  —  EXEMPLE    DE   DÉSAGRÉGATION  DE   LA   ROCHE   EN    PLACE 
SUIVANT   LES   DIACLASES.    (JARTASUOLO   PRÈS  DB   LA    LILLA  SJÔFALL. 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  Svenonius. 
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brent  les  vallées  une  notable  quantité  doit  provenir  de  cette  source.  Dans  la 
vallée  du  Rapaâdno,  M.  Hamberg  a  été  témoin  de  la  chute  d*une  énorme 

avalanche  de  pierres.  A 
quelques  kilomètres  en 
aval  de  ce  point,  le  SkeHi, 
qui  est  le  rebord  à  pic 
d'un  plateau,  a  en^ndré, 
il  y  a  quarante  ans,  un 
éboulement  considérable. 
Ces  éboulements  élai^is- 
sent  les  vallées,  en  conser- 
vant la  raideur  des  escar- 
pements supérieurs;  de 
plus,  ils  ont  parfois  pour 
conséquence  d'apporter 
des  modifications  au  sys- 
tème hydrographique,  en 
créant  des  lacs  de  barrage 
ou  en  obligeant  un  cours 
d'eau  à  changer  le  sens  de  son  écoulement,  comme  cela  s'est  produit  aux 
environs  de  Qvikkjokk,  d'après  le  témoignage  des  Lapons. 


FIG.    33.   —  GLACIER   DE    Bolfl 

rvcrsaût  sud-ouest  du  Stuor  Niak.  19-23  mA. 
Ueproduction  d'une  photographie  de  M.  A.  Ilaniberg. 


Au  Sarjektâkko  la  glaciation  se  manifeste  encore  aujourd'hui  avec 
une  très  grande  puissance;  elle  recouvre  environ  20  p.  100  de  la  surface 
du  massif.  Épousant  les  mouvements  du  terrain,  elle  présente,  dans 
celte  région  où  apparaissent  des  formes  topographiques  spéciales,  un 
faciès  qui  s'écarte,  tout  au  moins,  dans  quelques  cas,  des  types  alpins. 
M.    Hamberg    divise    les    glaciers    de    celle    région    en    trois   catégories   : 


FIG.    3i.  —   GLACIER   DE   VALLÉE   (GLACIER    DE   YjXgXORIS). 
Rc]»roduction  d'une  photographie  de  M.  A.  Hamberg. 
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l""  Glaciers  suspendus,  c'est-à-dire  collés  sur  une  pente  et  qui  ne  sont 
point  entourés  d'arêtes  rocheuses. 

2*  Glaciers  de  vallée  dont  le  prototype  est  le  glacier  de  botn  (fîg.  33).  Les 
glaciers  de  vallée  en  Laponie  ont  un  aspect  très  diflférent  de  celui  auquel 
nous  sommes  habitués  dans  les  Alpes.  Très  larges  eu  égard  à  leur  longueur, 
ils  possèdent  par  suite  une  zone  d'ablation  presque  aussi  étendue  que  leur 
bassin  d'alimentation.  Le  plus  long  glacier  du  Sarjektjâkko  atteint  iS  kilo- 
mètres et  le  plus  large,  celui  du  Lulevagge,  mesure  un  diamètre  de  2  à  3  kilo- 
mètres. Cette  forme  dérive  de  ce  que  leurs  vallées  sont  très  anciennes  et  ont 
atteint  leur  profil  d'équilibre  en  largeur.  Des  courants  longs  et  étroits  tels  que 
la  Mer  de  Glace  à  Ghamonix  font  défaut  en  Suède. 

3°  Glaciers  de  plateaux.  Comme  l'indique  cette  dénomination,  ces  nappes 
recouvrent  de  hautes  plaines. 

Ces  trois  genres  de  glaciers  qui  constituent  les  formes  types,  passent  de 
l'une  à  l'autre  suivant  l'abondance  de  Talimentation.  C'est  ainsi  qu'un  gla- 
cier de  vallée  situé  dans  un  vallon  latéral  peut  devenir  suspendu,  si  son 
extrémité  inférieure  dépasse  la  paroi  qui  ferme  le  vallon  et  s'avance  dans  la 
vallée  principale. 

Sur  les  glaciers  du  Sarjektjâkko,  M.  Hamberg  a  exécuté  des  observations 
méthodiques,  poursuivies  pendant  plusieurs  années  et  qui  ont  abouti  à  des 
résultats  très  importants.  Ce  savant  naturaliste  a  accompli  une  œuvre  de 
premier  ordre,  digne  de  tous  éloges. 

M.  Hamberg  a  constaté  que  la  fusion  superficielle  du  glacier  est  en 
Laponie  en  relation  étroite  avec  les  influences  climatiques,  ainsi  que  l'indique 
le  tableau  suivant  d'observations  exécutées  au  glacier  de  Mika. 

oiétreg  mètre»  mètreg 

Altitude  du  point  d'observation  :  150-180         350-410        1 000 

Distance  du  point  d'observation  à 
l'extrémité  supérieure  du  glacier  :  975  1 010  1111 

Température  moyenne 
à  Qvickjokk 
Année  pendant  23  jours.  Ablation  du  glacier  on  23  jours. 

1897  +10,7  1,31  1,005  0,843 

1899  +   9,5  88  0,585  0,35 

1900  +10,1  1,05  0,93  0,70 

Cette  constatation  est  confirmée  par  les  observations  hydrométriqUes  exé- 
cutées sur  le  Rapaâdno,  la  rivière  qui  collecte  les  eaux  de  la  plus  grande  partie 
du  massif  du  Sarjektjâkko.  Ce  torrent,  alimenté  presque  exclusivement  par 
les  neiges  et  les  glaciers,  subit,  particulièrement  en  été,  dans  son  débit  les 
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influences  climatiques  qui  s'exercent  sur  la  glaciation.  Ainsi  du  1""  mai  au 
31  octobre  1899  (été  froid)  son  débit  n'a  été  que  710  millions  de  mètres  cubes, 
tandis  que  en  1900  (été  plus  chaud),  pour  la  même  période,  il  s'est  élevé  à 
840  millions  de  mètres  cubes. 

Dans  k  partie  inférieure  de  la  Mer  de  Glace  de  Ghamonix,  M.  Joseph 
•Vallot  a,  au  contraire,  constaté  que  l'influence  des  agents  météorologiques  sur 
la  fusion  estivale  du  glacier  est  très  faible*.  Entre  l'observation  relevée  par 
notre  collègue  et  celle  de  M.  Hamberg,  il  n'y  a  aucune  contradiction.  L'oppo- 
sition entre  les  résultats  obtenus  dans  les  deux  localités  s'explique  par  la 


FIG.    35.    —  GIJ^CIER   DE   PLATEAU    (GLACIER    d'ÂLKAS)   AVEC   LANGUE  TERMLMALE   SUSPENDUE. 
Reproduction  d'une  photographie  de  M.  A.  Hamberg. 

diflerence  de  situation  des  glaciers  observés  et  des  régimes  météorologiques 
auxquels  ils  sont  soumis.  La  zone  étudiée  par  M.  J.  V^allot  est  située  entre  les 
cotes  de  1  704  et  de  1818  m.,  c'est-à-dire  dans  une  zone  où,  en  été,  les  préci- 
pitations atmosphériques  ont  presque  toujours  la  forme  liquide,  et  tous  les 
alpinistes  savent  combieq  la  pluie,  surtout  les  pluies  chaudes  d'orage,  cor- 
rodent le  glacier.  Plus  on  s'élève,  plus  les  pluies  deviennent  rares  et  froides; 
au  delà  de  3  000  mètres,  elles  deviennent  exceptionnelles;  dans  cette  région, 
seul  le  soleil  a  le  pouvoir  de  fondre  le  glacier.  Or  c'est  à  la  zone  un  peu 
inférieure  à  3  000  mètres  dans  les  Alpes  que  correspond  la  partie  inférieure 
du  glacier  de  Mika  en  Laponie,  en  raison  de  sa  position  en  latitude  (67"2i' 
de  lat.  N.). 

M.  A.  Ilanihorg  a  étudié  l'intéressante  question  de  l'alimentation  des  gla- 
ciers par  les  pr('*ci|>itations  atmosphériques.  Il  a  imaginé  des  nivomètres  enre- 


i.  Annales  dr  VOhservutoire  mélèoroloqique  physique  et  glaciaire  du  mont  Blanc,  publiées  sous 
,  ia  direction. de  J.  Vallot,  t.  IV,  Paris,  1000. 
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FIG.    36.    —   GLACIRR   DE   LULEVAGGE,    VU   DE  l'EST. 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  A.  Hambory^. 

gistreurs  qu'il  a  placés  dans  trois  localités  différentes,  sur  un  sommet  à 
2  000  mètres  d'altitude,  sur  une  arête  rocheuse  au  milieu  d'un  glacier  à 
1  S30  mètres,  au-dessous  d'un  glacier  à  1  050  mètres.  La  somme  des  précipi- 
tations atmosphériques  durant  un  an  pour  ces  trois  stations  a  été  respective- 
ment de  2  540  millimètres,  2  600  millimètres,  745  millimètres,  tandis  qu'à  la 
base  orientale  des  monts,  à  Qvikkjokk,  à  l'altitude  de  336  mètres,  pendant  la 
même  période,  on  ne  recueillait  que  510  millimètres.  Ces  observations,  abstrac- 


FIG.    37.    —   LE   DELTA   DU   RAPAADNO   DANS   LE   LAIDEJAURI. 
Reproduction  d'une  photographie  de  M.  A.  Hamberg. 
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lion  faite  de  celle  du  point  enlminant  qui  est  entachée  d'erreur,  montrent 
qu'entre  1  000  et  1  500  roètres,  soit  entre  les  points  situés  à  la  moitié  et  aux 
trois  quarts  de  la  hauteur  du  relief,  les  précipitations  subissent  une  augmen- 
tation considérable,  qui  est  dans  le  rapport  de  3  à  4  pour  1* 

A  bien  des  reprises  nous  arons  appelé  Tattention  sur  la  puissance  d^allu- 
vionnement  des  torrents  glaciaires.  A  ce  point  de  vue  le  Rapaâdno,  qui  collecte 
les  eaux  de  fusion  issues  de  la  plus  grande  partie  des  neige»  et  des  gl^aciers 
du  Sarjektjâkko  et  des  massifs  situé  à  Test,  est  absolument  remarquable.  Ce 
torrent,  dans  son  cours  inférieur,  roule  une  masse  de  slams  que  M.  Hamberg 
évalue  à  180000  tonnes  par  an;  rencontrant,  à  la  sortie  de  la  rare  montagne 
un  lac,  le  Laidejauri,  il  s'y  décante  en  construisant  un  delta  long  de  5  kilo- 
mètres et  large  de  2.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  l'étendue  du 
bassin  du  Rapaâdno  n'est  que  de  650  kilomètres. 

L'hydrométrie,  la  climatologie,  la  distribution  des  végétaux  en  altitude, 
ont  été,  en  outre,  l'objet  d'observations  attentives  de  la  part  de  M.  A.  Ham- 
berg et  de  ses  collaborateurs.  Aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  à  placer  l'étude 
consacrée  par  ce  naturaliste  au  Sarjektjâkko  parmi  les  travaux  les  plus 
féconds  pour  la  physique  du  globe  qui  ont  été  entrepris  récemment  dans  les 
montagnes  d'Europe.  Non  moins  intéressante  est  l'œuvre  de  M.  Svenonius; 
pendant  vingt-cinq  ans,  ce  géologue  a  parcouru  la  Laponie  suédoise  dans  tous 
les  sens,  et  de  ses  explorations  a  remporté  une  masse  énorme  de  documents. 

Charles  Rabot. 


Figuîg. 

Notes  et  impressions 


Deux  Européens  seulement,  avant  Tannée  1902,  avaient  pu  visiter  les 
ksars  *  de  Figuig  :  c'étaient  deux  Allemands,  tous  les  deux  grands  voyageurs, 
ayant  chacun  Tamour  du  danger,  mais  dont  Fun  est  devenu  un  illustre  explo- 
rateur, tandis  que  Tautre  est  resté  un  obscur  aventurier.  Tous  deux  nous  ont 
laissé  une  description  de  Figuig  :  le  premier  est  Rohlfs,  dont  le  célèbre  voyage 
remonte  à  près  de  cinquante  ans;  Tautre  est  G.  Schaudt,  qui,  de  1879  à  1882, 
parcourut  le  Maroc  dans  les  conditions  les  plus  misérables,  mais  aussi  les 
plus  propices  à  l'observation  des  indigènes  '.  Aussi  bien  n*est-ce  pas  à  eux 
que  nous  devons  le  meilleur  de  nos  connaissances  sur  les  oasis  :  vers  la  même 
époque  où  le  famélique  Schaudt  les  visitait,  le  capitaine  de  Gastries  avait 
Toccasion  de  camper  plusieurs  fois  aux  environs  de  Figuig  et  il  recueillait 
les  éléments  d'un  très  remarquable  mémoire  *;  son  travail,  combiné  plus  tard 
avec  un  certain  nombre  d'informations  complémentaires,  a  fourni  à  MM.  de 
La  Martinière  et  Lacroix,  dans  leurs  Documents,  la  matière  d'une  description 
de  Figuig  qui,  bien  que  reposant  presque  uniquement  «ur  des  renseignements 
oraux,  est  néanmoins  si  parfaite  que  ceux  qui,  depuis  tantôt  six  mois,  peuvent 
la  vérifier  sur  les  lieux  n'ont  presque  rien  à  y  reprendre  *.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  que  nous  évitions  de  répéter  cette  description,  dans  le  seul  but  d*y 

1.  Désirant  parler  le  moins  possible  en  arabe  à  des  lecteurs  français,  nous  ne  nous  servons  pas 
des  pluriels  arabes;  ainsi  nous  ne  dirons  pas  :  un  ksar,  des  ksoûr;  une  foggdra,  des  fegâguîr;  une 
koiùa,  des  ksâbi;  un  oued^  des  ouidàn^  etc.  Les  pluriels  arabes  sont  suffisamment  irréguliers 
pour  que  les  arabisants  de  profession  soient  constamment  embarrassés  à  ce  sujet  :  il  est  donc 
préférable  de  ne  pas  les  employer  dans  des  mémoires  destinés  au  public.  Nous  n'avons  suivi  non 
plus  aucun  système  de  transcription  :  nous  nous  bornons  à  écrire  les  mots  de  la  façon  la  moins 
barbare  possible  et  de  manière  à  donner  en  français  le  son  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  du 
vocable  arabe.  Mais  dans  les  cas  nombreux  où  nous  avons  voulu  signaler  aux  spécialistes  un  mot 
t>erbère  en  arabe,  nous  l'avons  mis  en  italique  et  nous  avons  suivi  alors  la  transcription  adoptée 
par  M.  R.  Basset  dans  ses  travaux  sur  le  berbère. 

2.  Schaudt  a,  malheureusement,  au  cours  de  ses  nombreuses  aventures  de  voyage,  été  dépouillé 
de  toutes  ses  notes;  il  a  néanmoins  rédigé  une  relation  intéressante  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais et  publiée  avec  un  abondant  commentaire  (Doc.  sur  le  N.-O.  Afr.y  Voyages  au  Maroc  de 
G.  Schaudt,  in  Bull.  Soc,  Géogr.  Alger,  1899-1901,  et  t.  à  p.,  Alger,  1900. 

3.  Capitaine  de  Gastries,  Notes  sur  Figuig,  in  BuU.  Soc.  Géogr.  Paris,  1882. 

4.  Documents  sur  le  Nord-Ouest  Africain,  2*  partie,  Gouv.  Gén.  de  l'Alg.,  1896»  p.  457-543.  Les 
mémoires  postérieurs  sur  Figuig  sont  tous  plus  ou  moins  tirés  de  cet  ouvrage. 
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apporter  quelques  rectifications  sans  importance;  les  présentes  pages  contien- 
nent seulement  quelques  impressions  que  peut  suggérer  la  vision  directe  des 
choses  ainsi  que  des  notes  très  fragmentaires  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
Figuiguiens,  sujet  qui  ne  rentrait  pas  directement  dans  le  cadre  des  auteurs 
ayant  écrit  jusqu'ici  sur  les  oasis  *. 

Depuis  que  la  commission  franco-marocaine  pour  Tapplication  du  proto- 
cole du  20  juillet  1901  a  pénétré,  il  y  a  quelque  six  mois,  dans  Figuig  et  en 
a  parcouru  tous  les  ksars,  l'irritante  interdiction  que  les  Figuiguiens  nous 
opposaient  est  définitivement  levée  :  de  nombreuses  personnes  déjà  ont  visité 
la  célèbre  oasis  qui,  depuis  tantôt  un  demi-siècle,  a  été  la  préoccupation  quo- 
tidienne des  officiers  chargés  d'assurer  l'ordre  dans  notre  Extrême-Sud-Ouest. 
Il  est  permis  d'espérer  que,  d'ici  peu,  la  liberté  d'aller  et  venir  entre  Figuig 
et  nos  possessions  sera  un  des  résultats  des  négociations  qui  se  poursuivent 
actuellement.  Au  reste,  la  locomotive  s'avance  déjà  jusqu'à  Beni-Ounnîf, 
devant  le  col  de  Zenâga,  c'est-à-dire  à  moins  d'une  heure  des  ksars.  Beni- 
Ounnîf  (en  berbère  àt  ouinifi)  est  un  pauvre  ksar,  habité  par  une  centaine  de 
hartânis,  au  milieu  d'une  palmeraie  qu'ils  cultivent  pour  le  compte  des 
Zenâga  :  ils  s'enorgueillissent  de  posséder  la  zaouia  de  Sidi  Slimàn  ben  Bou 
Smâha,  le  père  des  Ouled  Sidi  Cheîkh.  C'est  un  joli  monument  et  du  plus  gra- 
cieux effet  dans  ce  paysage  saharien,  toujours  un  peu  sévère.  Bou  Amàma, 
du  temps  qu'il  demeurait  encore  à  Figuig,  c'est-à-dire  avant  qu'il  eût  quitté 
l'oasis,  sur  l'ordre  des  deux  gouvernements  français  et  marocain,  il  y  a  six 
mois,  venait  prier  tous  les  vendredis  dans  le  mausolée  de  son  ancêtre.  Le  camp 
français  de  Beni-Ounnîf,  qui  est  notre  poste  le  plus  avancé  vers  l'ouest,  est 
installé  à  quelque  cent  mètres  de  la  zaouia  :  c'est  de  là  que  nous  partions, 
un  matin  de  juillet,  pour  faire,  en  compagnie  du  commissaire  français,  notre 
première  visite  à  Figuig. 

Au  nord  de  Beni-Ounnîf,  juste  en  face  de  nous,  la  masse  du  Djebel  Zenâga 
nous  masque  la  vue  des  oasis  :  celles-ci  sont,  en  effet,  environnées  de  tous  côtés 
par  des  hauteurs  qui  laissent  entre  elles  des  cols  nombreux,  mais  faciles  à 
occuper,  en  sorte  que  rien  ne  serait  plus  aisé  que  le  blocus  de  Figuig.  Le 
Djebel  Zenâga  n'est  qu'un  des  anneaux  de  toute  une  barrière  qui  s'étend 
devant  nous  :  Djebel  Melias,  Djebel  Moudjâhdîne,  Djebel  Zenâga,  Djebel 
Taghla,  Djebel  Mezzoura,  Djebel  Sidi  Yoûcef,  Djebel  Haïmer,  Djermàn 
Tahtâni...,  laissant  entre  eux  des  cols  :  col  de  Taghla,  col  de  Zenâga,  col  de 
la  Juive,  col  des  Moudjâhdine.  En  sortant  du  camp  de  Béni  Ounntf,  nous  tra- 
versons le  lit,  à  sec  s'entend,  de  l'Oued  Melias,  singulier  torrent  qui  commence 

1.  Les  quelques  observations  que  j*ai  pu  faire  à  Figuig  m'auraient  été  impossibles  sans  l'iné- 
puisable complaisance  que  j'ai  trouvée  chez  M.  le  capitaine  Duclonx,  chef  du  bureau  arabe  de 
Djenân-esl-Dar,  et  commissaire  du  Gouvernement  Français  à  Figuig,  au  titre  du  protocole  du 
20  juillet  1901. 
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près  de  là  et  finit  brusquement  à  une  centaine  de  mètres,  puis  nous  avançons 
dans  la  plaine,  sur  un  petit  gravier  fin  et  agréable  à  la  marche..  Le  jujubier 
sauvage  («r.  :  sedra,  herb.  :  tàzoukkouart)  dresse  çà  et  là  sa  broussaille  épi- 
neuse, tandis  que  Vadjerem,  YAnabàsis  arietoides,  Coss.  etMoq.,  des  natura- 
listes {berh,  :  abelbal,  taza)  parsème  le  sol  de  ses  touffes  singulières,  dans 
lesquelles  les  rameaux  sont  si  bien  intriqués  et  serrés  que  chaque  plante 
semble  un  chapeau  de  champignon,  une  sorte  de  mamelon  crustacé,  piquant 
et  glauque,  étroitement  appliqué  sur  la  terre  et  si  dur  que  ni  le  pied  ni  la  dent 
des  bêtes  ne  parviennent  à  Tentamer.  De  temps  à  autre  une  petite  enceinte 
de  pierres  sèches,  un  haoïich,  marque  la  place  d*un  de  ces  sanctuaires,  si 
communs  dans  toute  TAfrique  du  Nord  et  où  Ton  prie  de  mémoire  d'homme. 
Près  du  col  de  Zenâga,  la  plaine  devient  caillouteuse  :  la  montagne  de 
gauche  est  le  Djebel  Taghla,  celle  de  droite  le  Djebel  Zenâga.  Au  pied  de  cette 
dernière  et  à  l'entrée  du  col,  au  milieu  des  éboulis,  se  trouvent  quelques-uns 
de  ces  dessins  rupestres  fréquents  dans  la  région  et  si  bien  décrits  par  M.  Fla- 
mand. Ils  sont  accompagnés,  comme  d'habitude,  d'inscriptions  lybico-berbères 
et  dinscriptions  arabes  récentes,  et  la  pierre  est  généralement  recouverte 
d'une  patine  noire  postérieure  aux  dessins  mais  antérieure  à  toutes  les  ins^ 
criptions. 

La  palmeraie  de  Zenâga  s'étend  jusque  dans  le  col  et  le  remplit  des  frondes 
luisantes  de  ses  palmiers  :  cet  arbre  a  la  régularité  et  Ja  beauté  des  formes, 
mais  il  n'est  pas  gracieux;  la  simplicité  sévère  de  ses  lignes  s'accommode  bien 
avec  l'austérité  du  paysage,  avec  l'àpreté  des  escarpements  de  grès  tantôt 
rouges,  tantôt  noirâtres,  qui  limitent  le  kheneg  ou  col.  Au  fond,  la  silhouette 
bleuâtre  et  puissante  du  Djebel  Grouz  se  dessine  par  delà  la  forêt  sombre  des 
dattiers. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  palmeraie  :  il  fait  aujourd'hui  relative- 
ment frais,  à  cette  heure  encore  matinale;  la  lumière  oblique  du  soleil  n'est 
pas  trop  crue,  elle  n'efface  pas  encore  par  sa  violence  le  dessin  du  paysage, 
elle  en  fait  valoir'les  détails  les  plus  secrets,  elle  pénètre  le  fouillis  obscur 
des  palmes  et  en  détache  le  relief  avec  magnificence. 

La  montagne  que  nous  avons  à  droite,  le  Djebel  Taghla,  est  notablement 
plus  élevée  que  le  Djebel  Zenâga  qui  se  dresse  en  face  d'elle  :  la  première,  en 
effet,  d'après  les  déterminations  des  officiers  topographes  attachés  à  la  com- 
mission franco-marocaine,  culmine  à  1113  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
raer,  tandis  que  l'autre  s'élève  seulement  à  1047  mètres.  Le  col  n'a  pas  plus 
de  200  mètres  de  largeur;  les  palmiers  l'envahissent  entièrement,  ce  qui  en 
rend  la  défense  facile  et  fait  qu'il  est  propice  aux  attentats  :  ces  arbres  sont 
serrés  et  souvent  réunis  en  touffes  de  quatre,  cinq,  six  et  même  dix  pieds,  dont 
les  troncs  s'élancent  en  divergeant.  A  l'entrée  de  la  palmeraie  sont  de  petits 
carrés  irrigables  où  l'on  cultive  l'orge  dans  les  années  pluvieuses;  partout  des 
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canaux  dUrrigati'on  et  des  foggâra  ou  khaUâra.  Ces  curieuses  canalisations 
souterraines,,  pourvues,  de  place  en  place,  de  regards  qui  en  révèlent  l'exis- 
tence^ sont  très  nombreuses  à  Figuig.  Il  est  vraisemblable  que  la  construction 
en  était  courante  autrefois;  aujourd'hui  on  en  creuse  rarement,  c'est  un  tra- 
vail que  peu  de  gens,  sauf  les  hartânis,  savent  exécuter  convenablement  *.  De 
tous  côtés  aussi,  des  fours  à  chaux  sont  creusés,  car  la  pierre  à  chaux  forme 
le  sol  même  du  col  de  Zenftga  et  de  la  plaine  de  Bagbdâd.  A  la  sortie  du  col, 
du  côté  du  Djebel  Taghla,  qui  dresse  presque  verticalement  ses  strates  gré- 
seuses, s'élève  le  mausolée  de  Sidi  Fedel,  avec  une  jolie  coupole  pyramidale; 
non  loin  de  là,  la  haouita  (enceinte  carrée  peu  élevée)  de  Sidi  Tîfoûr  et,  çà  et 
là,  de  nombreux  haouchs  et  quelques  gros  tas  de  pierres  sacrés  dits  kerkoûrs. 
Au  milieu  de  tout  cela  et  particulièrement  le  long  du  chemin  qui  traverse 
l'oasis,  une  multitude  de  petits  tas  de  cailloux,  souvent  de  petites  pyramides 
de  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres,  constellent  littéralement  le  terrain  : 
ce  sont  des  rjems  (tas  de  pierres)  sacrés,  élevés  là  par  la  main  des  passants 
qui  ont  quelque  grâce  à  demander  au  marabout.  Telle  est,  du  moins,  l'expli- 
cation qu'en  donnent  aujourd'hui  les  indigènes  :  gardez-vous  bien  de  renverser 
un  de  ces  tas  ou  même  de  le  toucher,  car  vous  risqueriez,  croit-on,  de  voir 
fondre  sur  vous  le  malheur  qu'a  voulu  écarter  d'elle  la  personne  qui  l'a  édifié 
près  du  marabout! 

Nous  contemplons  maintenant  l'oasis  de  Figuig;  elle  est  épandue  sur  une 
vaste  superficie  qui  se  divise  en  deux  zones  bien  distinctes,  l'une  basse  et 
l'autre  haute,  séparées  par  un  ressaut  rocheux,  une  sorte  de  falaise  sur  le 
bord  de  laquelle  le  mausolée  de  Sidi  Ben  Aïssa  '1-Aredj  fait  étinceler  au  loin 
sa  coupole  blanche  et  ovoïde.  Nous  entrons  dans  la  grande  plaine  de  Baghdàd, 
laissant  à  gauche  la  forêt  profonde  des  palmiers  des  Zenàga,  toute  hérissée 
de  bordjs  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  beau  Ksar.  Le  mot  bordj,  qui 
sert  en  Algérie  à  désigner  un  fort  ou  une  maison  plus  ou  moins  fortifiée,  est 
réserA'é  dans  l'ouest  aux  tours  de  fortifications  ou  aux  tours  de  guet  et  d'ob- 
servation' :  ces  dernières  sont  nombreuses  dans  toutes  les  oasis  du  Sud  maro- 
cain. De  Foucault  a  raconté  comment  les  oasis  du  Drà  sont  remplies  de  ces 
tours  du  haut  desquelles  les  diverses  fractions  d'un  district,  divisées  toujours 
par  d'interminables  querelles,  se  surveillent,  et,  au  besoin,  se  fusillent  récipro- 
quement. Les  bordjs  de  Figuig  sont  en  terre  blanche  ou  rouge,  rondes, 
amincies  vers  le  haut,  crénelées  ;  il  est  rare  qu'elles  soient  carrées.  Les  unes 
sont  éparses  dans  l'oasis,  les  autres  flanquent  plus  ou  moins  exactement  une 
muraille  d'enceinte  qui,  assez  solide  au  sud-ouest,  est,  par  ailleurs,  dépourvue 
de  valeur  au  point  de  vue  militaire. 

1.  Voir  ce  qu*en  dit  M.  Jean  Bruhnes  dans  La  Géographie,  V,  3,  15  mars  1902,  p.  180  et  n.  3. 
S.  Ce$t  exactement  le  ^upyo;  b>7antin,  et  le  mot  arabe  bordj  semble,  d'ailleurs,  venir  du  mot 
grec«  qui  se  serait  ainsi  conservé  sur  place. 
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Laissant  derrière  nous  le  Djebel  Taghla  et  le  Dj«bel  Sidi  Youcef,  qui 
émergent  subitement  de  la  plaine  blanche  et  dont  les  contreforts,  étrangement 
dentelés,    échelonnent  Tun  derrière  l'autre  leurs  proGls  bleus,  nous  nous 
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rapprochons  d'El-Hammàmin  (les  deux  Hammam),  double  ksar,  situé  comme 
les  autres,  sur  la  hauteur  et  dont  une  belle  palmeraie  nous  sépare.  Gris  et 
élevés,  les  murs  des  maisons  sont  ouverts  de  larges  baies  à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage;  de  loin,  on  dirait,  sur  le  rocher,  des  cellules  énormes  construites 
par  quelque  insecte  industrieux.  Nous  franchissons  la  palmeraie  à  un  endroit 
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OÙ  les  dattiers  sont  trê?s  clairsemés  :  ils  étaient  jadis  plus  denses,  mais  ont  été 
en  partie  détruits  pendant  des  hostilités  entre  les  différents  ksars.  Actuelle- 
ment on  y  cultive  au  printemps  quelques  petits  carrés  d'orge.  Çà  et  là  broutent 
des  chèvres  :  cet  animal  vit  facilement  sous  ce  climat  et  forme  la  base  de 
Talimentation  carnée  des  ksouriens*.  Contournant  le  ksar  d*El-Maîz,  nous 
nous  dirigeons  vers  celui  d'El-Oûdàghtr,  où  réside  Tamel  du  gouvernement 
marocain  à  Figuig,  auquel  nous  allons  rendre  visite  dans  cette  première 
excursion.  El-Oûdâghîr  est  devant  nous  avec  le  minaret  neuf  de  sa  mosquée, 
blanc  et  élevé;  au  fond  le  Djebel  Grouz  érige  ses  crêtes  dentelées  et  une 
lumière  rose  inonde  ses  croupes  mouvementées,  pendant  qu'à  droite  la  masse 
puissante  du  Djebel  Maîz  allonge  à  l'horizon  une  haute  et  longue  arête  recti- 
ligne  dominant  des  contreforts  escarpés.  Tout  près  de  nous  et  vers  le  nord  est, 
la  kasba  à  moitié  ruinée  de  Dar  el-Béîda  qui  sert  de  kechla  ou  caserne  aux 
soldats  marocains.  Çà  et  là,  nous  rencontrons  de  nombreux  fossés  de  défense 
qu'on  prétend  avoir  été  creusés,  il  y  a  trente  ans,  pour  résister  à  la  colonne  de 
Wimpffen  en  1870,  qui,  du  reste,  s'abstint,  par  ordre,  d'inquiéter  Figuig. 

A  l'entrée  du  ksar  d'El-Oudàghîr,  quinze  à  vingt  tentes  sont  installées  sous 
les  murs  :  ce  sont  des  tentes  des  Amours.  Elles  abritent  un  certain  nombre 
d'indigènes  de  cette  tribu,  dont  les  filles  vivent  du  trafic  de  leurs  personnes  : 
c'est  proprement  le  quartier  de  prostituées  des  Figuig*.  La  grande  tribu  des 
Amours  fournit  aussi  le  sud  de  marchandes  de  plaisir,  à  l'instar  des  Ouled 
Naïl  dans  la  province  d'Alger,  et  les  Amotmâl  qui  ont  ainsi  amassé  leur  dot 
ne  sont  pas  aussi  déconsidérées  parmi  leurs  contribules  que  l'on  serait  tenté 
de  le  croire.  Quelques  tentes  des  Beni-Guîl  se  mêlent  aussi  à  celles  des 
Amours,  avec  les  mêmes  moyens  d'existence  :  la  population  mâle  de  ce  petit 
groupe  exerce,  en  outre,  quelques  petits  métiers,  ceux  de  marchand  de  bois  et 
de  charbon  en  particulier.  Ce  sont  là,  actuellement,  les  seules  tentes  que  Ton 
trouve  à  Figuig  :  à  l'époque  de  la  cueillette  des  dattes,  on  voit  apparaître  dans 
l'oasis,  autour  d'El-Abîd  et  de  Zenàga,  un  certain  nombre  d'autres  tentes  :  ce 
sont  des  gens  de  Beni-Guîl  et  des  Ouled  Sidi  Chikh  Gherâba  qui  possèdent 
quelques  palmiers  ou  qui  viennent  bénéficier  des  résidus  que  laisse  toujours 
la  cueillette  et  qu'on  leur  abandonne.  Quand  Bou  Amâma  était  encore  à 
Figuig,  ses  tentes  étaient  établies  au  pied  des  murs  d'El-Hammàmîn  :  on  les 
désignait  sous  le  nom  de  «  la  zaouia  »,  Bou  Amâma  s'étant  de  plus  en  plus 
donné  dans  ces  dernières  ahnées  des  allures  religieuses  et  chérifiennes.  On 
sait  qu'après  son  expulsion  de  Figuig,  le  célèbre  agitateur  s'est  réfugié  à 
Nsîsa,  chez  les  Béni  Guîl  Cherâga. 

Après  la  visite  à  l'amel  marocain,  nous  parcourons  le  ksar  d'El-Oudàghîr. 

\.  De  ksoiîr,  pluriel  arabe  de  ksar. 

2.  C'est  même  la  seule  prostitution  avouée  de  Figuig  où  les  mœurs  paraissent  être  pures,  rela- 
tivement à  la  dissolution  que  l'on  observe  dans  nombre  de  ksars  du  Sahara. 
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Les  rues  sont  assez  larges,  propres,  bien  balayées,  les  murs  ne  sont  pas  trop 
dégradés  et  croulants.  C'est  avec  Zenàga  le  plus  beau  ksar  de  Figuîg;  au  reste, 
il  ne  diffère  pas  comme  construction  de  tous  les  ksars  du  Sud  :  les  murs  sont 
en  terre,  sauf  la  base  qui  est  en  pierres  brutes,  les  maisons  n'ont  point,  sauf  de 
petites  portes,  d'ouvertures  sur  les  rues  qui  sont  solitaires  et  silencieuses,  emplies 
seulement  de  lumière,  avec  des  ombres  violemment  découpées  çà  et  là.  Sortis 
des  rues,  nous  visitons,  au  milieu  des  palmiers,  les  trois  sources  qui  sont , 
loi^ueil  d'El-Oudàghîr  :  Aïm  Bahboûha  {baKboûKa),  Aïn  Iflia  et  Aïn  Tzâdert. 
Cette  dernière,  sur  laquelle  les  Zenâga  ont  des  droits,  a  été  le  sujet  d'inter- 
minables contestations  entre  ceux-ci  et  les  gens  d'El-Oudâghîr  qui  ont  la  faci- 
lité de  couper  l'eau  à  leurs  rivaux;,  à  plusieurs  reprises  des  guerres  acharnées 
ont  ensanglanté  l'oasis,  et  Aïn  Tzâdert  a  tour  à  tour  été  possédée  par  les  deux 
ksars.  Actuellement  un  arrangement  est  intervenu  et  la  paix  règne  dans  les 
deux  camps,  sans  d'ailleurs  qu'aucune  rancune  soit  éteinte.  Quoique  plus 
puissants,  les  Zenâga  sont,  cependant,  vis-à-vis  de  leurs  ennemis  dans  un  état 
d'infériorité,  parce  que  la  source  d'Aïn  Tzâdert  est  située  de  plain-pied  avec 
El-Oudâghîr,  dont  ils  sont  séparés  par  la  falaise  que  nous  avons  mentionné*. 
Aïn  Tzâdert  est  aménagée  en  un  vaste  bassin  de  20  mètres  sur  12  mètres  et 
de  6  à  8  mètres  de  profondeur  environ  :  il  y  avait,  en  juillet,  dernier  1  à 
2  mètres  d'eau.  Les  autres  sources  sont  à  peu  près  semblables.  Tout  près 
d'Aïn  Tzâdert  s'élève  un  grand  bordj  qui  est  célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  les  guerres  entre  El-Oudâghîr  et  Zenâga;  on  nous  montre  encore  les 
restes  d'un  souterrain  qui  paraît  se  rapporter  aux  faits  d'hostilité  relatés  par 
le  capitaine  de  Castries.  Mais  le  bordj  nous  intéresse  surtout  parce  qu'en 
montant  au  sommet,  nous  avons  une  vue  intéressante  de  l'oasis  de  Figuîg  et 
du  magniflque  cirque  de  montagnes  dans  laquelle  elle  est  assise*. 

Entre  le  sud  et  l'ouest  s'étendent  à  nos  pieds  la  palmeraie  et  le  ksar  presque 
entièrement  ruiné  d'El-Abîd  :  on  dirait  quelque  ville  démantelée  et  rasée. 
Des  pans  de  murs  encore  debout,  mais  semblant  prêts  à  perdre  l'équilibre, 
tout  rongés  qu'ils  sont  à  la  base,  découpent,  en  plein  soleil,  des  ombres  à 
silhouette  violente  ;  la  lumière  a  beau  inonder  tout  cela,  cette  décrépitude  au 
grand  jour,  cette  solitude,  l'aspect  chétif  et  misérable  des  palmiers  ont  quelque 
chose  d'attristant.  Au  fond  le  Djebel  Méiias  et  surtout  le  Djebel  Grouz  étalent 
leurs  masses  puissantes.  L'oasis  est  séparée  d'eux  par  une  petite  plaine  sur  le 
bord  de  laquelle  est  assise  la  koubba  de  Sidi  Mohammed  Bou  Bcher  (altération 

1.  Le  capitaine  de  Castries  a  rapporté  dans  son  travail  un  curieux  récit  légendaire  des  guerres 
auxquelles  a  donné  lieu  la  possession  d'Aïn  Tzâdert.  De  la  Marlinière  et  Lacroix  ont  reproduit  ce 
récit  dans  les  Documents^  li«  503.  Le  récit  de  ces  luttes  «  nous  aide,  dit  l'auteur,  à  saisir  la  cause 
principale,  l'unique  cause  des  guerres  intestines  qui  divisent  les  oasis  sahariennes.  L'eau  dans 
ces  régions  acquiert  une  valeur  que  nous  ne  soupçonnons  pas  *. 

2.  Les  Figui^uiens  semblent  avoir  eu  depuis  longtemps  la  réputation  d'être  d'habiles  mineurs. 
Cf.  à  ce  propos  la  note  de  La  Martinière  et  Lacroix,  Documents^  II,  p.  505.  Sans  doute  l'habitude 
de  creuser  des  foggara  les  prédisposait  à  ce  genre  de  travaux. 
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de  Bou  Bker,  pour  Abou  Bekr),  à  côté  de  laquelle  est  la  haouitade  Sidi  Hallou. 
Plus  à  Touest  le  Djebel  Haïmer  *  étale  à  Thorizon  un  chaos  confus  de  croupes 
et  de  pitons  s'étageant  les  uns  derrière  les  autres;  entre  lui  et  Toasis,  au 
milieu  de  la  plaine,  l'œil  distingue  une  haouita  consacrée  à  Tuniversel  Sidi 
Abdelkâder  el-Djîlànt.  Au  nord  nous  avons  sous  les  yeux  les  maisons  du  ksar 
d'El-Oudftghîr,  du  milieu  desquelles  s'élance  un  grand  minaret;  de  l'autre  côté 
du  ksar,  on  aperçoit  nettement  la  koubba  de  Sidi  Mohammed  ou  Mohammed. 
A  l'horizon  la  masse  bleuâtre,  imposante,  mais  sans  variété,  du  Djebel  Maîz, 
devant  laquelle  viennent  mourir  les  derniers  contreforts  du  Djebel  Haïmer 
et,  plus  à  l'est,  le  Zeriga  Sidi  Abdelkâder,  montagne  qui  laisse  apercevoir, 
par-dessus  elle  et  dans  le  lointain,  le  Djebel  Béni  Smîr.  Plus  à  l'est  encore, 
c'est  le  Djermân  Foukani,  montagne  peu  élevée  et  toute  bosselée,  au-devant 
de  laquelle  s'allonge  la  petite  colline  des  Djeninât;  vers  le  sud-est  enfin»  à 
travers  les  palmiers,  on  aperçoit  Djermân  Tahtâni  tout  dentelé,  puis  Sidi 
Youcef  et  le  col  du  même  nom,  et,  au  deuxième  plan,  le  Djebel  Tamednâia.  De 
ce  côté,  du  sud-est  et  du  sud,  l'œil  plonge  dans  la  forêt  sombre  et  glauque  des 
palmiers  qui  nous  cachent  la  vue  du  ksar  d'Ël-Maiz. 

Le  retour  à  la  maison  de  l'amel  nous  ramène  dans  les  rues  du  ksar  :  nous 
passons  près  d'un  minaret  polygonal  en  pierres  sèches  qu'on  nous  dit  être  très 
vieux;  €  il  a,  nous  déclare  le  chérif  qui  nous  accompagne,  plus  de  sept  cents 
ans!  »  Nous  n'arrivons  toutefois  à  obtenir  de  la  science  de  ce  savant  local 
aucun  nom  de  personnage  historique  pouvant  permettre  de  préciser  cette  date. 
Nous  passons  ensuite  près  de  l'Aïn  Tighzart,  belle  source  dans  le  genre  des 
autres  et  de  la  même  grandeur  :  des  gamins  sont  en  train  de  s'y  baigner;  tout 
à  côté  est  TAïn  Mesloût,  enfoncée  sous  terre  et  entièrement  voûtée.  On  y 
accède  par  un  souterrain  et  l'eau  est  aménagée  dans  deux  piscines  ou  hamtmm: 
elle  nous  paraît  être  à  32«»  ou  SS*';  elle  est,  nous  dit-on,  chaude  l'hiver,  ce  que 
nous  croyons  très  volontiers.  Nous  passons  maintenant  près  de  la  grande 
mosquée  d'El-Oudâghîr  :  c'est  la  mosquée  officielle,  celle  où  l'amel  vient  prier 
tous  les  vendredis.  Trois  saints  y  sont  enterrés  :  Sidi  Aïssa  ou  Addi,  Sidi 
Mohammed  ou  Brabim,  Sidi  Abdelouâfi.  Le  minaret,  tout  neuf,  blanchi  à  la 
chaux,  haut,  rond,  lourd  et  laid,  et  cependant  fort  admiré  des  indigènes,  a  une 
histoire  :  sa  construction  fut  laborieuse;  à  peine  était-il  élevé  qu'il  s'écroula 
^n  écrasant  dix-sept  croyants.  On  le  recommença  tel  qu'il  est  maintenant; 
peut-être  cet  accident  engagea-t-il  les  architectes  à  sacrifier  l'élégance  à  la 
solidité.  En  passant,  nous  visitons  la  boutique  d'un  forgeron  :  il  est  remar- 
<}uablement  bien  outillé;  tous  les  instruments  nécessaires  au  travail  du  fer,  de 
provenance  européenne,  sont  là  rangés  en  ordre,  tout  brillants;  le  feu  de  la 
forge  est  entretenu  avec  du  charbon  d'olivier  fourni  par  les  Amours.  Notre 

1.  Ce  Dj.  Haïmer  porte  le  même  nom  que  celui  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  mais  il  est 
•dilTérent  et  si  lue  de  l'autre  côté  de  Figuig. 
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promenade  s  achève  par  le  quartier  des  Ouled  Makhloûf»  le  seul  du  ksar  où  il 
y  ait  quelques  traces  d'une  architecture  :  pas  d'ogives,  pas  d'arcs  outrepassés, 
rien  que  des  cintres  plus  ou  moins  parfaits;  les  piliers  sont  souvent  ornés  de 
rosaces  peintes  ou  sculptées,  mais  toujours  d'un  dessin  enfantin;  le  plus  sou- 
vent les  plafonds  des  rues  voûtées  sont  faits  de  troncs  de  palmiers  et  de  côtes 
de  palmes,  souvent  peintes.  A  l'entrée  de  la  maison  de  l'amel  on  nous  fait 
admirer  une  coupole  à  quatre  pans  au-dessus  d'une  sorte  de  vestibule  :  ce 
doit  être  une  construction  difflcile  à  exécuter  avec  d'aussi  mauvais  matériaux 
que  ceux  dont  on  dispose  ici,  mais  il  faut  avouer  que  c'est  aussi  bien  impar- 
fait. 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  du  détail  de  nos  promenades  dans  les  autres 
ksars.  Quoiqu'ils  soient  au  nombre  de  sept,  ils  ne  forment  cependant  que  trois 
agglomérations  :  El-Oûdâghîr  touche  à  El-Âbtd  et  est  réuni  à  El-Maïz  par 
Ouled-Slîmàn;  El-Hammâm  Foukâni  et  El-Hammâm  Tahtànî  se  touchent,  en 
sorte  qu'on  les  désigne  habituellement  sous  le  nom  d'El-Hammâmin  (les  deux 
Hammam)  et  ils  forment  un  groupe  distant  du  précédent  de  six  à  sept  cents 
mètres  ;  d'autre  part,  le  ksar  de  Zenàgo,  très  considérable,  est  dans  la  plaine 
basse  i  deux  kilomètres  au  sud  d'El-Oûdàghir.  Cette  division  en  trois  groupes 
est  celle  qui  frappe  d'abord  l'observateur  et  que  les  anciens  géographes  avaient 
retenue.  C'est  ainsi  que  Léon  l'Africain  parle  de  Figuig  comme  de  «  trois 
châteaux  «assis  dans  le  désert^  9  et  Sanson  d'Abbeville  les  inscrit  encore  sur 
ses  cartes  sous  le  nom  de  Feghiha  castra  tria  a,u  milieu  du  Feghigum  Deser- 
tum.  Une  description  détaillée  des  «  trois  châteaux  »  n'est  plus  à  faire, 
comme  nous  l'avons  dit  :  nous  avons  suffisamment  parlé  du  groupe  central; 
Zeniga  nous  servira  de  type  pour  montrer  la  complexité  sociale  de  ces 
groupements. 

Le  ksar  de  Zenâga  se  divise  en  cinq  principaux  quartiers,  auxquels  corres- 
pondent des  groupements  d'origine  difTérente  : 

1*  Les  Béni  Dârît  {berb.  :  ât  Dariyît)  étaient  jadis  établis,  pour  la  plupart, 
dans  le  col  de  Zenâga  et  groupés  autour  des  sanctuaires  de  Sidi  Fedel  et  de  Sidi 
Tifoûr,  dont  nous  avons  parlé  et  dont  les  descendants,  réputés  chérifs,  vivent 
encore  parmi  eux  (cent  maisons  environ).  Étant  devenus  plus  tard  trop  faibles 
pour  se  maintenir  isolés,  ils  se  sont  réunis  aux  autres  Zenâga.  Beaucoup 
d'entre  eux  viennent  aussi  de  l'oasis  de  Taghla,  près  du  col  du  même  nom, 
aujourd'hui  inhabitée.  Il  y  a  encore  dans  le  quartier  des  Béni  Dârît  une  koubba 
de  Sidi  Mançoûr,  originaire  des  Bénir  Tsoûr,  d'Ouargla,  autour  de  laquelle 
sont  groupés  quelques  descendants  de  ce  saint  personnage  :  ils  sont  marabouts, 

t.  Le  mot  château  esl  vraisemblablement  la  traduction  du  mot  ksar  qui  se  trouvait  dans  le 
texte  original  ea  arabe,  aujourd'hui  perdu,  de  Léon  l'Africain.  Le  mot  arabe,  en  efTet,  veut  dire 
dans  la  langue  courante  un  château,  un  palais,  et,  dans  le  langage  saharien,  il  désigne  un  village 
aggloméré. 
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mais  on  ne  leur  accorde  pas  la  qualité  de  chérifs  ;  ils  ne  forment  d'ailleurs 
que  deux  ou  trois  maisons. 

2**  Les  Ouled  Moussa  ou  Tidîr  {ou  ttîdir)  sont  parmi  les  plus  anciens  des 
Zenàga  et  on.  ignore  leur  origine.  Leur  patron  est  Sidi  Mohammed  ou  Bou 
Bcher  (altération  àeBou  Bkei^  pour  Abou  Bekr). 

3°  Les  Ouled  Slîmâne  ou  Mohammed  ont  une  origine  complexe  ;  une  de 
leurs  fractions,  les  Mràzga,  vient  de  Merràkech;  une  deuxième,  celle  des  Ouled 
Bou  Ràs,  est  venue  d'Asla,  dans  le  cercle  d'Aïn-Sefra;  enfin  une  troisième  frac- 
tion, celle  des  Fenâzra,  est  donnée  comme  la  plus  ancienne  de  tout  le  ksar  et 
comme  celle  à  qui  revient  proprement  le  nom  ethnique  de  Zenàga. 

4*"  Les  Atsàmna  {ar,  :  atsâmna,  berb.  :  *isàfiyîn)  sont  des  chérifs  qui  étaient 
primitivement  établis  à  El-Oudâghîr,  mais  qui,  à  la  suite  de  discordes,  se  sau- 
vèrent à  Zenàga;  un  de  leurs  ancêtres  a  encore  un  haouch  ou  sanctuaire  à  El- 
Oudâghîr.  Ils  ne  comptent  pas  plus  de  cinquante  maisons  à  Zenàga. 

5°  Les  Ouled  Saïd  se  divisent  en  :  a)  Ouled  Sellàm  ;  c'est  la  fraction  la  plus 
ancienne  des  Ouled  Saïd;  elle  vint  jadis  de  Rassoul  (cercle  de  Géryville);  elle 
comptait  beaucoup  d'affiliés  aux  Derkàoua,  au  temps  encore  récent  de  la 
splendeur  de  cette  confrérie  dans  le  Sud  marocain;  il  y  a  encore  un  zaouia  de 
Derkàoua;  —  P)  les  Ouled  Abdelhakk,  qui  viennent  en  partie  des  Ait  Seghe- 
rouchchen  et  en  partie  du  Mzâb  (ils  se  seraient  donc  convertis  à  l'orthodoxie?)  : 
—  enfin  y)  les  Ouled  Hammou,  qui  viennent  de  Bou  Semroûn  (cercle  de  Géry- 
ville). 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  des  recherches  approfondies  montreraient  une 
composition  encore  plus  complexe,  et  il  en  est  ainsi,  non  seulement  de  la 
grande  majorité  des  agglomérations  du  Sahara  en  particulier  et  du  nord 
de  l'Afrique  en  général,  mais  encore  des  tribus  nomades.  C'est  donc  bien  à 
tort  qu'on  se  représente  souvent  leurs  divisions  en  fractions  sous  la  forme 
d'un  arbre  généalogique  :  même  lorsque  les  indigènes,  toujours  désireux  de 
s'attribuer  une  noble  descendance,  présentent  do  cette  façon  la  composition 
d'une  tribu,  ou  d'un  centre  de  population,  on  peut  être  assuré  que  cette  con- 
ception, dans  la  plupart  des  cas,  est  radicalement  fausse.  Les  divisions  des 
groupes  actuels  de  population  constituent  généralement  non  des  rameaux 
issus  d'une  môme  souche,  mais  des  boutons,  des  greffes  continuelles  rapportées 
sur  un  pied  primitif  devenu  parfois  impossible  à  discerner.  Ainsi  en  est-il 
pour  Zenàga  et  pour  tous  les  autres  ksars  de  Figuig..  Chacun  de  ces  quartiers 
a  ses  habitudes,  ses  sympathies,  ses  marabouts  qu'il  vénère  spécialement;  les 
mosquées  ont,  au  contraire,  un  caractère  plus  communal.  La  grande  mosquée 
de  Zenàga  est  située  au  milieu  du  ksar;  la  mosquée  de  Tachraft  est,  au  con- 
traire, en  dehors  du  ksar,  comme  le  marabout  de  Sidi  Fedel  Aziràr  [long  en 
berbère),  un  descendant  du  Sidi  Fedel  que  nous  connaissons  déjà. 

El-IIammàmîn,  le  troisième  «  château  »,  formait  autrefois,  dit-on,  une 
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agglomération  homogène  :  aujourd'hui  il  est  divisé  en  deux  ksars  :  El-Ham- 
mâm  el-Foukàni  et  El-Hammâm  et-Tahtani.  Les  causes  de  cette  scission  sont 
sans  doute  les  questions  d'eau  qui  divisent  encore  les  deux  ksars.  La  légende 
dit  qu'un  marabout  des  Ouled  Addi  (Hammam  Tahtâni)  laissa  un  jour  sa 
jument  à  la  porte  de  la  mosquée  du  Hamraâm  Foukâni  et  que  cette  jument 
souilla  le  seuil  de  la  porte;  un  Foukâni  tua  alors  le  marabout  d'un  coup  de 
couteau  et  depuis  cette  époque  les  deux  ksars  sont  ennemis.  La  seule  mosquée 
d'EI-Hammâmin  où  l'on  fasse  la  khotba,  est,  en  effet,  au  Hammam  Foukâni; 
deux  autres  mosquées  se  trouvent  dans  le  même  ksar,  celle  de  Sidi  Aïssa  et 
celle  de  Sidi  Ghikh  bou  Horma  (Ouled  Sidi  Chîkh).  Les  deux  ksars  comptent 
chacun  quatre  fractions;  celles  de  Foukâni  sont  :  T  Ouled  Mimoûn,  chérifs; 
2°  Ouled  Anân  (anân);  3°  Ouled  Ali  ou  Aïssa;  4*"  Ouled  Ali  ou  Amer;  et  celles 
de  Tahtâni  :  r  Ouled  Addi  (addl),  chérifs;  2°  Ouled.  Hammâdi;  3°  Ouled 
Kàssou  {qdsou);  4**  Ouled  et-Tahîr  {trahir  pour  Câhir).  Avant  l'installation  du 
makhzen  à  Figuig,  en  janvier  dernier,  chaque  fraction  fournissait  quatre  per- 
sonnages dont  l'ensemble  composait,  pour  chaque  ksar,  une  djemâa  de  seize 
membres,  qui  était  la  seule  autorité  reconnue.  Les  deux  ksars  sont  naturelle- 
ment divisés  sur  toutes  les  questions  *  :  El-Hammâm  et-Tahtâni  est  avec 
Zenâga,  El-Abîd  et  Ouled  Slîmàne:  c'est  le  parti  intransigeant  de  l'indépen- 
dance. Au  contraire  El-Hammâm  et-Foukâni  se  range  du  côté  d'El-Oudâghîr 
qui  a  toujours  favorisé  le  makhzen  :  El-Ma'îz  est  coupé  en  deux,  les  Fouâga 
qui  sont  du  côté  d'El-Oûdâghîr  et  les  Thàta  qui  sont  du  côté  de  Zenâga  '. 

Comme  ceux  de  tous  les  ksars  du  Sahara  algérien,  les  habitants  de  Figuig 
se  nomment  eux-mêmes  «  ksouriens  »,  de  ksoûr  {qçoûr)^  pluriel  de  ksar  (qçar). 
De  leur  type  physique  nous  ne  dirons  rien,  n'ayant  fait  aucune  recherche  à  ce 
sujet  :  la  composition  des  cités  sahariennes,  si  complexe,  donne  à  penser  que 
ce  type  doit  être  assez  mélangé.  Les  blonds  sont  très  rares  :  à  Zenâga  en  par- 
ticulier, il  n'y  en  a,  pour  ainsi  dire,  aucun.  On  ne  distingue  pas  ici,  comme 
dans  les  oasis  du  Touât,  d'élément  zénète,  de  Znâla;  l'expression  même  n'est 
pas  employée  à  Figuig.  Mais  il  y  a  de  nombreux  hartânis,  et  cet  élément  sou- 
lève ici  le  même  problème  qu'ailleurs  :  fàut-il  voir  dans  cette  population  des 
descendants  de  nègres  esclaves,  comme  le  disent  les  indigènes?  ou  bien  faut-il 
considérer  les  hartânis  comme  les  derniers  descendants,  fortement  infusés, 

l.  D'après  une  inTormation  des  plus  sérieuses,  mais  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  nous 
faire  confirmer,  les  habitants  d'EI-Hamraâm  el-Tahtàni  n'épousent  jamais  une  Ulie  d'Ei-Hamraàm 
el-Foukàni;  mais  ils  donnent,  au  contraire,  volontiers  leurs  filles  en  mariage  aux  hommes-  de  co. 
dernier  ksar.  Ainsi. Uammàm  Foukâni  recevrait  constamment  du  sang  de  son  rival,  sans  pouvoir 
lui  infuser  le  sien.  Si  l'information  est  confirmée,  comme  cela  nous  parait  très  probable,  lis  fait 
est  intéressant. 

2.  Lorsqu'ils  parlent  berbère,  Iqs  habitants  de  Figuig  ne  donnent  pas  tout  a  fait  les  mêmes 
noms  à  leurs  ksars.  Voici  en  transcription  régulière  les  équivalences  des  noms  de  ksars  :  ar. 
-oudàr'ir  :  berb.  dt  a'addi;  ar.  el-ma^îz  :  berb.  dt  el-malz-^  ar.  oùléd  slhndn  :  berb.  ât,  slimân; 
ar.  eWabid  :  berb.  dl  ennej;  ar.  el-h'ammdm  el-foûkdni  :  berb.  dt  a'^amer;  ar.  el-h'ammdm  et- 
lah*tàm  :  berb.  dt  ouaddaï;  ar.  zndga  :  berb.  izmn'n. 
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d*ailleurs,  de  sang  nègre,  de  cette  ancienne  race  négroïde  qui  aurait  jadis 
dominé  le  Sahara  et  à  laquelle  Duveyrier  avait  donné  le  nom  de  race  c  gara- 
mantique  »?  La  question  reste  ouverte  :  toujours  est-il  que  les  hartànis  occu- 
pent dans  la  société  saharienne  une  situation  inférieure,  intermédiaire  entre 
celle  des  esclaves  et  celle  des  ksouriens  proprement  dits.  Ils  ont  tous  un 
maître,  un  seigneur,  auquel  ils  payent  une  redevance  qui  n*a  point  de  carac- 
tère strictement  obligatoire,  mais  qui  est  de  tradition  ;  en  retour,  ils  obtien- 
nent la  protection  de  ce  patron,  sans  laquelle  ils  seraient  exposés  à  être 
molestés.  Le  produit  de  leur  travail  leur  appartient,  sauf  cependant  le  cas  où 
ils  se  font  khammès,  c'est-à-dire  colons  partiaires,  ce  qui  est  très  fréquent  : 
mais  tous  les  hartànis  ne  sont  pas  khammès,  et,  d'autre  part,  il  y  a  des 
khammès  qui  ne  sont  pas  hartànis.  Les  hartànis  sont  surtout  nombreux  à 
Zenàga,  en  particulier  chez  les  Beni-Dàrtt  et  les  Ouled  Sltmàne  ou  Moham- 
med; dans  cette  dernière  fraction,  ils  ont  un  quartier  spécial  (nommé  el- 
Kdâh'da).  Un  autre  quartier  près  de  Beni-Dàrît  {el-geçba)  renferme  également 
beaucoup  de  hartànis  (nommés  Ouléd  el-Koûch),  Au  demeurant,  il  y  en  a 
dans  tous  les  ksars.  Il  y  a  actuellement  peu  d'esclaves  à  Figuig  :  il  n'y  a  j 

jamais  eu  de  marché  aux  esclaves,  mais  avant  que  l'influence  française  se  fût 
fait  sentir  dan»  ces  pays,  l'esclavage  était  plus  répandu.  Les  esclaves  se 
sauvent  souvent  en  territoire  français  :  en  outre,  l'occupation  du  Touât  a 
porté  un  coup  fatal  au  commerce  des  noirs,  et  c'est  maintenant  surtout  par  le 
Tafilelt  que  Figuig  s'approvisionne  d'esclaves.  Les  petites  négresses  et  les 
négrillons  sont  à  peu  près  les  seuls  sujets  que  l'on  recherche  :  les  premières 
s'achètent  de  300  à  500  pesetas  espagnoles;  les  seconds  valent  jusqu'à  200,  et 
rarement  300  pesetas;  les  autres  individus  n'ont  pas  de  prix  fixe,  mais  leur 
valeur  est  moindre  habituellement.  En  dépit  du  droit  musulman,  il  n'y  avait 
pas  toujours  que  des  soudaniens  esclaves  :  les  Beni-Guil  vendaient  fort  bien 
des  jeunes  filles  ravies  chez  les  Bràber  ou  ailleurs  et  qu'on  donnait  comme 
négresses,  malgré  leur  teint;  cet  abus  existe  encore  au  Maroc.  Au  nombre  des 
classes  de  la  société  qui  occupent  un  rang  inférieur,  il  faut  encore  citer  les 
juifs  :  comme  les  hartànis,  ils  ont  chacun  un  maître  à  qui  ils  payent  une  rede- 
vance pour  obtenir  sa  protection,  mais  leur  position  n'a  pas  la  rigueur  de  celle 
de  leurs  coreligionnaires  du  Sud  marocain.  Il  y  a  à  El-Oudàghir  un  melldh 
ou  quartier  juif  qui  compte  environ  une  trentaine  de  maisons;  un  autre  grand 
mellàh  existe  à  Zenàga;  il  n'y  a  que  quelques  juifs  dans  les  autres  ksars, 
encore  EI-Maïz  n'en  compte-t-il  aucun  en  ce  moment. 

Il  y  a  à  Figuig  deux  sortes  de  marabouts  :  les  chérifs,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  plusieurs  reprises,  bien  qu'ils  habitent  des  quartiers  particuliers, 
ne  forment  cependant  pas,  comme  en  beaucoup  d'autres  régions  de  l'Afrique 
Mineure,  une  caste  fermée;  il  est  même  remarquable  qu'ici  chérifs  et  ksou- 
riens s'allient  continuellement  et  sans  aucune  répugnance.  Par  là  même,  ces 
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descendants  du  Prophète  sont,  malgré  leur  résistance,  plus  ou  moins  entraînés 
daas  les  conflits  locaux  et  leqr  influence  n'est  pas  ce  qu'elle  aurait  pu  être. 
Les  autres  marabouts  sont  des  membres  de  la  grande  famille  des  Ouled  Sidi 
Chtkh  et  spécialement  des  descendants  de  Sidi  Slimân  ben  Bou  Smâha,  dont 
le  sanctuaire  est  à  Beni-Ounnîf,  par  Si  '1-Hâdj  Abdelhâkem,  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  de  la  fraction  des  Gherâba.  Ils  ne  sont  pas  de  véritables  chérifs,  puis- 
qu'ils descendent  seulement  d'Abou  Bekr  et  non  pas  du  Prophète;  mais  ils 
ont  des  allures  beaucoup  plus  aristocratiques  que  les  chérifs  (iguigûiens  et  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  leur  influence  serait  considérable  s'ils  étaient  nom- 
breux. 11  n'y  en  a  guère,  en  eflet,  qu'au  Hammam  Foukànî,  où  ils  comptent 
une  quinzaine  de  maisons;  ils  ont  en  outre  deu}(  maisons  à  El-Oûdâghir  et 
quatre  à  Ouled-Sliniân,  mais  aucune  dans  les  autres  ksars.  Quelques-uns 
aussi  demeurent  à  Beni-Ounnîf,  près  du  mausolée  de  Sidi  Ben  bou  Smâha.  et 
viennent  chaque  année  demeurer  quelque  temps  à  Zenâga,  où  ils  reçoivent 
quelque  ziâra.  Au  Hammam  Foukâni,  chaque  maison  leur  donne  un  moudd 
(à  peu  près  le  conteuu  de  deux  mains  jointes)  d'orge  et  un  régime  Çardjoûn) 
de  dattes  par  an  ;  le  Hammam  Tahtàni  donne  aux  Ouled  Sidi  Chîkh  de  la  des- 
cendance de  Sidi  Ben  Aïssa,  qui  demeure  également  au  Foukâni.  Les  Ouled 
Sidi  Chtkh  de  Figuig  ne  se  mésallient  jaipais  ;  ils  ne  donnent  jamais  leur  fille 
à  un  Figuiguien,  fût-ce  un  chérif;au  contraire,  ils  prennent  volontiers  femme 
parmi  les  ksouriens  :  ils  se  tiennent  en  dehors  des  conflits,  recherchant  tou- 
tefois le  rôle  d'arbitres  et  ne  se  montrant  que  dans  les  circonstances  où  ils 
sont  assurés  de  voir  la  paix  être  le  succès  de  leurs  efforts.  Aussi  n'ont-ils 
guère  d'ennemis. 

L'administration  des  oasis  de  Figuig,  longtemps  indépendante  en  dépit  des 
tentatives  faites  à  mainte  et  mainte  reprise  par  le  makhzen  pour  mettre  la 
main  dessus,  a  toujours  été  fort  simple  :  elle  se  résumait  dans  la  djemâa  ou 
assemblée  des  notables  de  chaque  ksar.  Les  deux  Hammams,  par  exemple, 
avaient  chacun,  comme  nous  l'avons  dit,  une  djemâa  de  seize  membres  :  ces 
membres  étaient  simplement  désignés  au  nombre  de  quatre  dans  chaque  frac- 
lion,  parlatjoj;  populi;  les  djemâas  des  autres  ksars  étaient  à  l'avenant;  ces 
djemâas  n'élisaient  aucun  chef  et  leurs  membres  étaient  nommés  à  vie,  mais 
sans  aucune  hérédité.  Elles  ne  délibéraient,  d'ailleurs,  que  sur  les  affaires 
graves,  et,  trop  souvent,  les  décisions  qu'elles  prenaient  à  la  majorité  étaient 
loip  d'être  unanimement  obéies.  Les  djemâas  de  chaque  ksar  étaient  toujours 
indépendantes  les  unes  des  autres,  sauf  en  temps  de  guerre,  quand  la  sécurité 
générale  était  compromise;  elles  se  réunissaient  alors,  mais  si  critiques  que 
fussent  les  circonstances,- elles  n'élisaient  jamais  de  chef  suprême.  Chaque 
année,  la  djemâa  prélevait  sur  le  revenu  de  chaque  maison  une^  certaine 
quantité  de  paille,  d'orge,  de  dattes...  et  constituait  ainsi,  dans  chaque  frac- 
lion,  un  makhzen  ou  magasin  pour  les  dépenses  à  prévoir  :  hospitalité  envers 
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les  étrangers,  invités,  ambassadeurs,  fournitures  pour  la  guerre,  etc.  Là  se 
bornait  à  peu  près  toute  l'administration  :  il  n'y  a  point  à  Fîguig  de  corjK)- 
ration  de  métiers  (h'udt'i),  pas  de  souks,  pas  de  marché  nécessitant  d'oi^ani* 
sation  spéciale.  Un  boucher  vient  seulement  de  s'y  établir  :  jusqu'aujour- 
d'hui, lorsqu*on  voulait  manger  de  la  viande,  on  se  réunissait  à  plusieurs 
familles  et  on  achetait  par  cotisation  (ouzfa)  une  béte  que  ]*on  répartis$ait 
ensuite.  Depuis  que  le  makhzen  marocain  s'est  réinstallé  à  Fîguig,  il  a  réformé 
cette  administration.  Il  a  commencé  par  diminuer  le  nombre  des  membres  des 
djemàas  qui  ont  été  réduits,  par  exemple,  au  Hammam  Foukâni,  de  seize  à 
quatre;  il  a  donc  fallu  en  éliminer  trois  par  fraction,  mais  l'amcl  a  laissé  aux 
indigènes  le  choix  de  celui  qui  a  été  conservé.  Trois  cadis  avec  des  adels  ont 
été  installés  pour  rendre  la  justice  et  dresser  les  actes,  au  lieu  et  place  des 
talebs  qui  remplissaient  ces  fonctions.  On  n'a  pas  encore  parlé  d'impôts,  mais 
le  mot  de  mohtaseb  (prévôt  des  marchands  établi  dans  toutes  les  cités  maro- 
caines) a  déjà  été  prononcé  :  toutefois,  en  l'absence  de  marchés  réguliers,  il 
paraît  difficile  d'établir  un  fonctionnaire  de  ce  genre. 

L'alimentation  des  Figuiguiens  n'est  ni  compli^iuée,  ni  bien  confortable. 
Les  indigènes  font  ordinairement  un  premier  repas  à  leur  lever,  mangent 
un  peu  de  bouillie  plus  ou  moins  poivrée  et  pimentée  {ar,  :  h'rîra  ;  berb.  : 
tah'rîrt)  ou  quelques  dattes  {ar,  :  tmîràt;  berb.  :  tînîà  *).  Un  certain  nombre 
prennent  du  café  le  matin,  usage  imité  peut-être  des  soldats   français.  Au 
repas  de    midi,   les    ksouriens   mangent  généralement   la  belboûla  [berb.  : 
abelboûl),  qui  n'est  autre  <iue  la  dchicha,  c'est-à-dire  de  la  semoule  d'orge 
{ar.  :  cha'îr;  berb.  :  tîmzin)  ou  encore  de  sorgho  {ar.  :  dra';  berb.  :  tàfsout). 
Les  plus  riches  mangent  le  couscouss  de  blé  {ar.  :  ta'am;  berb.  :  outchou; 
c'est-à-dire,  dans  les  deux  langues,  la  nourriture  par  excellence).  Le  couscouss 
se  mange  habituellement  sans  viande,  avec  un  peu  de  beurre  {berb.  :  oùdià). 
Le  couscouss  à  la  viande  est  un  plat  exceptionnel  :  on  remplace  le  plus 
souvent  celle-ci  par  quelques  légumes,  des  aubergines  (bàdenja),  des  oignons, 
de  la  citrouille  {ar.  :  kàboùya;  berb.  :  kàbioua).  Les  fruits  sont  des  dattes, 
des  poires,  des  abricots  et  même  des  pêches  qui  viennent  assez  bien  dans  les 
jardins  ménagés  à  Tintérieur  de  Toasis.  Le  repas  du  soir,  qui  se  fait  à  la  nuit 
tombée,  est  à  peu  près  composé  de  la  même  façon  :  la  viande  en  est  aussi 
d'habitude  absente  :  les  plus  riches  n'en  mangent  que  deux  fois  par  semaine. 
C'est  le  plus  souvent  de  la  viande  de  chèvre;  le  mouton  rôti  n'apparatt  que 
dans  les  fêtes;  le  Idj/n  {berb.  :  merq  ou  ar'roum-d-el-merq,  parce  qu'on  le  sert 
toujours  avec  du  \)iiin)  est  assez  peu  répandu,  mais  les  œufs  {berb.  :  timellâlin) 
sont  un  aliment  usuel  :  on  ne  les  manire  que  frits.  La  viande  sèche  {berb.  : 
aïsum-  iqqouren)  est  aussi  fort  employée;  comme  dans  le  restant  de  l'Algérie 

1.  A  la  lin  du  mol  une  nasale  très  courte,  mais  bien  détachée. 

2.  Prononcé  avec  un  u,  comme  1'//  français  ou  Trt  allemand. 
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OÙ  cet  aliment  s'appelle  kelîa  ou  keddid  (khelî',  qeddîd),  on  découpe  la- 
viande  Bn  minces  lanières  que  Ton  fait  sécher  au  soleil.  Comme  boisson,  en 
dehors  de  Teau,  le  thé  est  la  plus  répandue;  le  café  ne  se  prend  guère  que 
le  matin,  mais  le  thé  se  prend  à  toute  occasion.  L'usage  ne  s'en  est  généralisé, 
semble-t-il,  que  depuis  quinze  à  vingt  ans;  auparavant  on  ne  prenait,  si  nos 
informations  sont  exactes  sur  ce  point,  ni  thé  ni  café  à  Figuig.  Avant  le 
chemin  de  fer,  le  thé  venait  d'Oudjda  et  coûtait  jusqu'à  1 S  francs  la  livre; 
aujourd'hui  il  ne  coûte  plus  que  5  fr.  50.  Les  Figuiguiens  ne  boivent  pas  de 
liqueurs  fermentées  ;  le  lagmi  ou  vin  de  palmier  n'est  pas  connu  par  ici  ;  les 
juifs,  comme  ailleurs,  fabriquent  de  Teau-de-vie  de  dattes  ou  maliia,  mais 
les  musulmans  n'en  boivent  pas,  sauf  quelques  soldats  du  makhzen  marocain* 
Ceux-ci  contribuent  aussi  à  répandre  l'habitude  de  fumer  le  k!f  et  le  tabac,  ce 
qui  autrefois  n'était  pas  toléré  par  l'opinion  publique;  il  y  a  quelques  fumeuirs 
de  kîf  à  Zenàga  :  ce  produit  venait  jadis  par  Bechchâr,  il  arrive  aujourd'hui 
par  Duveyrier.  1 

La  chasse  fournit  aussi  à  l'alimentation  quelques  éléments.  Il  y  a  beaucoup 
de  chasseurs,  presque  tous  chassant  au  fusil  :  cependant,  on  emploie  aussi 
des  pièges  pour  le  chacal,  le  renard,  la  hyène.  Dans  les  montagnes  on  chasse 
surtout  la  gazelle  de  montagne  ou  ledmi  et  le  mouflon  à  manchettes  ou  arouii 
la  gazelle  commune,  au  contraire,  habite  exclusivement  la  plaine.  La  panthère 
existe,  dit-on,  extrêmement  rare  d'ailleurs,  dans  les  montagnes  au  nord  dq 
Figuig  et  n'est  chassée  que  par  les  nomades.  On  ne  s'attend  pas  à  nous  voir 
parler,  après  la  chasse,  de  la  pêche  aux  environs  de  Figuig  :  cependant  l'Oued 
Zousfana,  qui  roule  ici  un  peu  d'eau,  est  habité  par  des  barbeaux,  du  reste 
peu  agréables  au  goût. 

En  ce  qui  concerne  la  parure,  on  pourra  être  surpris  que  le  tatouage  soit 
inusité  à  Figuig  :  il  en  est  cependant  ainsi;  les  femmes  des  nomades  environ-* 
nants  (Béni  Guil,  Amour)  se  tatouent,  mais  les  Figuiguiennes  ne  se  tatouent 
pas,  non  plus  que  les  hommes.  Quelques-uns,  cependant,  portent  de  petits  des- 
sins sur  le  dessus  de  la  main  gauche  et  même  au-dessus  du  poignet  :  mais  ce 
sont  toujours  des  individus  ayant  des  relations  avec  les  nomades  :  ceux  qui 
ne  sont  jamais  sortis  de  Figuig  ne  sont  pas  tatoués;  au  reste  personne  dans 
l'oasis  ne  sait  tatouer,  sauf  les  Amouriàt  qui  habitent  les  tentes  dont  nous 
avons  parlé.  Les  ksouriennes  ne  se  peignent  pas  non  plus  sur  le  visage  cette 
barre  noire  qui  réunit  les  sourcils  et  qu'on  nomme  le  herhoûs;  elles  n'usent  pas 
non  plus  de  fard  rouge  ou  hemmair  :  elles  laissent  tout  cela  aux  AmoûriâtJ 
Mais  elles  usent  du  koheul  {berb.  :  tâzoûlt  taberchant,  «  la  poudre  noire  »  *), 
qui  vient  d'Aïn-Chaïr,  où  il  y  a  des  mines  d'antimoine  et  de  plomb  :  on  vend 

1.  Par  opposition  à  tâzoûlt  tâmeUalt,  «  la  poudre  blanche  »,  appelée  en  arabe  tekh'îla  (parce 
qu'elle  s'applique  comme  du  koheul)  et  qui  n'est  autre  que  de  la  chaux  aromatisée  avec  du  c/iiA' 
ou  Artemisia  herba  alba,  Asso. 
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les  étrangers,  invités,  ambassadeurs,  fournitures  pour  la  guerre,  etc.  Là  se 
bornait  à  peu  près  toute  l'administration  :  il  n'y  a  point  à  Figuig  de  corpo- 
ration de  métiers  {KnàCi),  pas  de  souks,  pas  de  marché  nécessitant  d'organi* 
sation  spéciale.  Un  boucher  vient  seulement  de  s'y  établir  :  jusqu'aujour- 
d'hui, lorsqu'on  voulait  manger  de  la  viande,  on  se  réunissait  à  plusieurs 
familles  et  on  achetait  par  cotisation  {ouzVa)  une  béte  que  l'on  ré^artiasait 
ensuite.  Depuis  que  le  makbzen  marocain  s'est  réinstallé  à  Figuig,  il  a  réformé 
cette  administration.  Il  a  commencé  par  diminuer  le  nombre  des  membres  des 
djemàas  qui  ont  été  réduits,  par  exemple,  au  Hammam  Foukâni,  de  seize  à 
quatre;  il  a  donc  fallu  en  éliminer  trois  par  fraction,  maiô  l'amel  a  laissé  aux 
indigènes  le  choix  de  celui  quia  été  conservé.  Trois  cadis  avec  des  adels  ont 
été  installés  pour  rendre  la  justice  et  dresser  les  actes,  au  lieu  et  place  des 
talebs  qui  ren>plissaient  ces  fonctions.  On  n'a  pas  encore  parlé  d'impôts,  mais 
le  mot  de  mohtaseb  (prévôt  des  marchands  établi  dans  toutes  les  cités  maro- 
caines) a  déjà  été  prononcé  :  toutefois,  en  l'absence  de  marchés  réguliers,  il 
paraît  difficile  d'établir  un  fonctionnaire  de  ce  genre. 

L'alimentation  des  Figuiguiens  n'est  ni  compliquée,  ni  bien  confortable. 
Les  indigènes  font  ordinairement  un  premier  repas  à  leur  lever,  mangent 
un  peu  de  bouillie  plus  ou  moins  poivrée  et  pimentée  (ar.  :  h'rîra;  berb.: 
tah'rîrt)  ou  quelques  dattes  \{a7\  :  tmîrftt;  berb.  :  tîniâ  *).  Un  certain  nombre 
prennent  du  café  le  matin,  usage  imité  peut-être  des  soldats  français.  Au 
repas  de   midi,  les   ksouriens  mangent  généralement  la  belboûla  [berb,  : 
abelboûl),  qui  n'est  autre  que  la  dchîchay  c'est-à-dire  de  la  semoule  d'orge 
{ar.  :  chaîr;  berb.  :  tîmzin)  ou  encore  de  sorgho  [ar.  :  dra';'6er6.  :  tàfsoul). 
Les  plus  riches  mangent  le  couscouss  de  blé  [ar.  :  ta'am;  berb.  :  outchou; 
c'est-à-dire,  dans  les  deux  langues,  la  nourriture  par  excellence).  Le  couscouss 
se  mange  habituellement  sans  viande,  avec  un  peu  de  beurre  {berb.  :  oûdîà). 
Le  couscouss  à  la  viande  est  un  plat  exceptionnel  :  on  remplace  le  plus 
souvent  celle-ci  par  quelques  légumes,  des  aubergines  (bàdenja),  des  oignons, 
de  la  citrouille  (ar.  :  kàboûya;  berb.  :  kàbioua).  Les  fruits  sont  des  dattes, 
des  poires,  des  abricots  et  même  des  pêches  qui  viennent  assez  bien  dans  les 
jardins  ménagés  à  l'intérieur  de  l'oasis.  Le  repas  du  soir,  qui  se  fait  à  la  nuit 
tombée,  est  à  peu  près  composé  de  la  même  façon  :  la  viande  en  est  aussi 
d'habitude  absente  :  les  plus  riches  n'en  mangent  que  deux  fois  par  semaine. 
C'est  le  plus  souvent  de  la  viande  de  chèvre  ;  le  mouton  rôti  n'apparaît  que 
dans  les  fêtes;  le  tâjtn  (berb.  :  merq  ou  ar'roum-d-el-merq,  parce  qu'on  le  sert 
toujours  avec  du  pain)  est  assez  peu  répandu,  mais  les  œufs  (berb.  :  timellâhn) 
sont  un  aliment  usuel  :  on  ne  les  mange  que  frits.  La  viande  sèche  (berb.  : 
aïsum^  iqqoûren)  est  aussi  fort  employée;  comme  dans  le  restant  de  l'Algérie 

1.  A  la  fin  du  mol  une  nasale  très  courte,  mais  bien  détachée. 

2.  Prononcé  avec  un  u,  comme  Vu  français  ou  Va  allemand. 


PIGUIG,  NOTES  ET  IMPRESSIONS.  i9i: 

OÙ  cet  aliment  s'appelle  kelia  ou  keddid  (khelî*,  qeddld),  on  découpe  la- 
viande  ^n  minces  lanières  que  l*on  fait  sécher  au  soleil.  Comme  boissoii,  eit 
dehors  de  Teau,  le  thé  est  la  plus  répandue;  le  café  ne  se  prend  guère  que 
le  matin,  mais  le  thé  se  prend  à  toute  occasion.  L'usage  ne  s'en  est  généralisée 
semble-t-il,  que  depuis  quinze  à  vingt  ans;  auparavant  on  ne  prenait,  si  nos 
informations  sont  exactes  sur  ce  point,  ni  thé  ni  café  à  Figuig.  Avant  le 
chemin  de  fer,  le  thé  venait  d'Oudjda  et  coûtait  jusqu'à  15  francs  la  livre; 
aujourd'hui  il  ne  coûte  plus  que  5  fr.  50.  Les  Figuiguiens  ne  boivent  pas  de 
liqueurs  fermentées;  le  lagmi  ou  vin  de  palmier  n'est  pas  connu  par  ici;  les 
juifs,  comme  ailleurs,  fabriquent  de  l'eau-de-vie  de  dattes  ou  malita,  mais 
les  musulmans  n'en  boivent  pas,  sauf  quelques  soldats  du  makhzen  marocain* 
Ceux-ci  contribuent  aussi  à  répandre  l'habitude  de  fumer  le  klf  et  le  tabac,  ce 
qui  autrefois  n'était  pas  toléré  par  l'opinion  publique  ;  il  y  a  quelques  fumeurs 
de  kif  à  Zenâga  :  ce  produit  venait  jadis  par  Bechchâr,  il  arrive  aujourd'hui 
par  Duveyrier.  1 

La  chasse  fournit  aussi  à  l'alimentation  quelques  éléments.  Il  y  a  beaucoup 
de  chasseurs,  presque  tous  chassant  au  fusil  :  cependant,  on  emploie  aussi 
des  pièges  pour  le  chacal,  le  renard,  la  hyène.  Dans  les  montagnes  on  chasse 
surtout  la  gazelle  de  montagne  ou  ledmi  et  le  mouQon  à  manchettes  ou  arouii 
la  gazelle  commune,  au  contraire,  habite  exclusivement  la  plaine.  La  panthère 
existe,  dit-on,  extrêmement  rare  d'ailleurs,  dans  les  montagnes  au  nord  dq 
Figuig  et  n'est  chassée  que  par  les  nomades.  On  ne  s'attend  pas  à  nous  voir 
parler,  après  la  chasse,  delà  pèche  aux  environs  de  Figuig  :  cependant  l'Oued 
Zousfana,  qui  roule  ici  un  peu  d'eau,  est  habité  par  des  barbeaux,  du  reste 
peu  agréables  au  goût. 

En  ce  qui  concerne  la  parure,  on  pourra  être  surpris  que  le  tatouage  soit 
inusité  à  Figuig  :  il  en  est  cependant  ainsi  ;  les  femmes  des  nomades  environ-^ 
nants  (Béni  Guîl,  Amour)  se  tatouent,  mais  les  Figuiguiennes  ne  se  tatouent 
pas,  non  plus  que  les  hommes.  Quelques-uns,  cependant,  portent  de  petits  des- 
sins sur  le  dessus  de  la  main  gauche  et  même  au-dessus  du  poignet  :  mais  ce 
sont  toujours  des  individus  ayant  des  relations  avec  les  nomades  :  ceux  qui 
ne  sont  jamais  sortis  de  Figuig  ne  sont  pas  tatoués  ;  au  reste  personne  dans 
l'oasis  ne  sait  tatouer,  sauf  les  Amouriàt  qui  habitent  les  tentes  dont  nous 
avons  parlé.  Les  ksouriennes  ne  se  peignent  pas  non  plus  sur  le  visage  cette 
barre  noire  qui  réunit  les  sourcils  et  qu'on  nomme  le  herkoûs\  elles  n'usent  pas 
non  plus  de  fard  rouge  ou  hemmair  :  elles  laissent  tout  cela  aux  AmoûriâtJ 
Mais  elles  usent  du  koheul  {berb.  :  tâzoûlt  taberchant,  <  la  poudre  noire  •  *), 
qui  vient  d'Aïn-Chaïr,  où  il  y  a  des  mines  d'antimoine  et  de  plomb  :  on  vend 

i 

!.  Par  opposition  à  tdzoûlt  tâmeUalt^  -la  poudre  blanche  »,  appelée  en  arabe  lekh*îla  (parce 
qu'elle  s'applique  comme  du  koheul)  et  qui  n'est  autre  que  de  la  chaux  aromatisée  avec  du  chih' 
ou  Artemisia  herba  alba,  Asso. 
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lakoheul  en  pierre.  En  outre,  lorsqu'elles  veulent  se  parer,  lesksourîennesde 
Figuig  se  peignent  avec  du  safran  une  raie  jaune  qui. part  du  bas  du  front  et 
qui  va  jusqu'au  bout  du  nez.  Cela  n*est  pas,  très  tenace  et  ne  reste  qu'un  ou 
deux  jours,  surtout  s'il  fait  chaud.  Cette  coutume  çst  suivie  dans  les  autres 
ksars  du  Sud  oranais  (Tioût,  les  deux  Moghrar...),  où,  de  plus,  les  femmes 
pratiquent  plus  ou  moins  le  tatouage  et  se  mettent  même  du  hemmair.  Les 
femmes  arabes,  au  contraire,  ne  se  mettent  pas  de  safran  sur  le  nez  et  le  front, 
mais  s'en  font  deux  petites  taches  sur  le  milieu  de  chaque  joue,  et,  en  outre, 
se  tatouent  et  se  fardent.  Une  Figuiguienne  qui  se  farderait,  se  tatouerait  ou 
se  mettrait  du  safran  sur  les  jones  au  lieu  de  le  mettre  sur  le  nez,  serait  mal- 
menée par  son  mari  et  aurait  contre  elle  l'opinion  publique  :  on  trouverait 
qu'elle  se  ravale  au  niveau  des  femmes  des  nomades,  considérées  coaime 
débauchées  et  méprisées  par  les  habitants  de  Figuig.  Le  henné  est  employé  à 
Figuig  et  on  l'applique  aux  mains,  aux  pieds,  à  la  chevelure,  comme  dans 
tout  le  monde  musulman.  Les  Figuiguiennes  divisent  leurs  cheveux  en  deux 
tresses  qui  tombent  de  chaque  côté  et  se  terminent  par  une  petite  chaîne  de 
fer  ou  d'argent,  selon  leurs  moyens,  h  laquelle  pend  un  grain  de  corail  ou 
un  grîch  marocain.  Les  femmes  des  nomades  portent  des  ornements  plus 
lourds. 

Les  boucles,  d^oreilles  {berb.  :  tioninàs)  sont  des  anneaux  assez  petits  et 
pàsëés  dans  le  lobe  de  l'oreille  ;  à  chaque  anneau  est  suspendue  une  çhatpe 
qui  se  divise  en  trois  chaînettes,  au  bout  desquelles  pendent  de  petites  pièces 
d'argent.  Autrefois  on  portait  plutôt  les  liouinas  amolcranînj  qui  n'étaient 
point  passées  dan$  les  oreilles,  m^is  suspendues  de  chaque  côté  à  une  plaque 
d'argent  placée  sur  la  tête  et  ornées  de  pièces  de  monnaie  marocaines  ou  de 
Hais  espagnols  (ce  mot  désigne  les  pièces  de  2  ou  de  2  1  /2  pesetas  et  non  la 
pièce  de  5  francs,  cortime  au  Maroc).  C'est  encore  ce  dernier  bijou  que  portent 
Surtout  les  femmes  des  nomades  environnants,  mais  les  femmes  des  ksars 
situés  entre  Figuig  et  Aïn-Sefra  ne  portent  que  la  première  forme  de  tiouinas. 
Sur  leur  tête  lés  Figuiennes  mettent  une  sebnia  {berb,  :  tasebnît),  espèce  de 
mouchoir^  et  par-dessus  un  foulard  de  soie  (aççàb-n-eh'rîr)  ;  sur  le  front,  lors- 
qu'elles se  parent,  elles  se  posent  un  diadème  {berb.  :  sfîfét)  en  argent,  très 
rarement  en  or,  orné  d'une  trentaine  de  pièces  d'argent,  d'or  dans  les  familles 
exceptionnellement  riches.  La  poitrine  est  ornée  d'une  autre  rangée  de  pièces 
d'argent  en  collier  ou  cherka  et  des  khellâlàt  habituelles  dans  le  nord  dç 
rAfrique,  plaques  d'argent  plus  ou  moins  grandes  placées  au-dessus  dechaquç 
çein,  portant  chacune  pne  épingle  qui  retient  le  vêtement  et  réunies  par  une 
chaîne  en  argent  assez  longue  ;  il  y  en  a  de  grandes  comme  la  paume  de  la 
main  et  d'autres  beaucoup  plus  petites.  Les  bagues  sont  exclusivement  en 
argent,  non  en  or;  la  brima  (bague  en  fils  d'argent  tordus)  est  inusitée;  aux 
pieds  les  femmes  mettent  des  kheikhdl  assez  lourds,  car  ils  pèsent  depuis  douj;e 
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jusqn*à  trente  douros  chacun,  c'est-à-dire  de  300  à  780  grammes;  ils  sont 
massifs  et  étroits,  tandis  que  les  femnies  des  nomades  et  les  autres  ksouriennes 
du  cercle  d'Aïn-Sefra  portent  des  anneaux  de  pied  larges  et  ornés  de  dessins. 
Les  bracelets  en  argent  n'offrent  rien  de  particulier;  les  bracelets  de  corne 
{berb.  :  isounqa)  sont  extrêmement  répandus.  Les  hommes  ne  portent  jamais 
d'anneaux  d'oreilles,  sauf  les  enfants  qui,  jusque  vers  six  ans,  portent  un  petit 
anneau  à  l'oreille  droite.  Tous  les  hommes,  quand  ils  se  marient  pour  la  pre- 
mière fois,  portent  une  bague  large;  les  jeunes  gens  en  ont  une  plus 
petite;  tous  portent  la  bague  à  Tauriculaire  :  on  ne  la  met  à  l'annulaire  que  si 
elle  est  trop  grande  pour  le  petit  doigt. 

Comme  vêtement  les  hommes  portent  simplement  un  hœik,  qu'ils  appellent 
k^a  {berb.  :  'abàn),  c'est-à-dire  le  «  vêtement  »  proprement  dit,  et  par-dessus 
un  burnous.  On  ne  se  ceint  guère  la  tête  du  khîl  (corde)  en  poil  de  chameau, 
mais  cette  mode  commence  à  se  répandre  et  à  remplacer  celle  du  turban  {rezzà 
ou  amâma).  Les  femmes  portent  le  tchamûr  {berb.  :  châït),  sorte  de  chemise 
en  toile,  et  Vizâr  {berb.  :  timelh'aft),  pièce  de  drap  rectangulaire  rattachée 
par  devant  avec  les  khellâlâi  dont  nous  avons  parlé.  Une  femme  de  riche  con- 
dition revêtira  un  jour  de  fête,  en  commençant  par  les  dessous  :  la  chemise, 
un  caftan,  une  farajia,  vêtement  s'ouvrant  à  partir  de  la  ceinture,  avec  une 
rangée  de  petits  boutons  et  un  cordon  de  soie,  enfin  l'izâr. 

Les  femmes,  avec  leurs  parures  et  leurs  danses,  sont  un  des  principaux  élé- 
ments des  fêtes  :  lorsqu'elles  sont  réunies,  deux  d'entre  elles  tiennent  un 
grand  bendir  ou  tambour  de  basque,  une  troisième  tape  dessus  et  les  autres 
dansent  autour  d'elles  en  frappant  des  mains  en  cadence;  on  emploie  aussi  le 
tambour  en  terre,  plus  petit  {ar.  :  ta'rîja;  bet^b.  :  aqellàl,  de  Var,  gellàl).  D'autres 
fois  les  danseuses  se  divisent  en  deux  bandes  d'une  dizaine  de  personnes  cha- 
cune et  qui  dansent  les  unes  devant  les  autres,  pendant  que  les  hommes  tirent 
des  coups  de  fusil  et  que  les  femmes  restées  spectatrices  poussent  les  cris 
bien  connus  dans  toute  l'Afrique  du  nord  {ar.  :  zer'ârît;  berb,  i  iselloûla).  En 
outre  des  instruments  de  musique  précités  on  se  serC  aussi  beaucoup  de  la 
flûte  [ar.  :  geçba;  berb,  :  tàmja);  la  criante  clarinette,  si  répandue  au  Maroc 
et  dans  la  province  d'Oran  (r'âït'a),  est  inconnue  ici.  Les  danses  et  la  musique 
s'accompagnent  de  chants;  ce  sont  plus  souvent  des  onomatopées;  ainsi  leà 
femmes  en  frappant  sur  le  bendîr  chantent  pendant  la  danse  :  Ùhiolo  hoho^ 
ohiolo  hoho...  Les  chansons  sont  presque  toujours  en  arabe,  ou  tout  au  moins 
fortement  mélangées  d'arabe;  les  plus  connues  sont  des  mélopées  où  le  refrain 
revient  après  chaque  vers  et  dont  la  composition  n'est  pas  fixe,  chacun  y 
apportant  sa  contribution  : 

Machinët  es  sefra  ddûl  H  r  zaïli  -    - 

Refrain  :  'Aïd  a  1  r*ezâl,  hâ  Ydmna 
Khîti  rbji'ayya  f  id  sbdisi 
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Refrain  :  'Aid  a  1  r'ezàl,  etc. 

MQh'ammed  ould  *Ali  râbah'f  eljëbel 
Refrain  :  'Aïd,  etc. 

«  Le  chemin  de  fer  d'AïiirSefra  a  emporté  au  loin  ma  gazelle  (ma  maîtresse). 
—  Viens  à  mon  aide,  ô  gazelle,  ô  Yamna.  —  Ma  petite  sœur  (ma  maltresse) 
est  belle  comme  une  carabine  à  quatre  coups  dans  la  main  d'un  spahi.  — 
-Viens,  etc.  —  Mohammed  ould  Ali  cherche  sa  vie  dans  la  montagne  (c'est-à- 
dire  chasse,  ou  ramasse  du  bois,  ou  cherche  à  faire  un  mauvais  coup  pour 
rapporter  de  l'argent  à  sa  maîtresse)...  » 

Le  jour  de  la  naissance  d'un  enfant,  on  égoi^e  un  mouton  et  on  fait  porter 
jde  la  viande  aux  membres  de  la  famille;  au  bout  de  sept  jours  a  lieu  l'iraposi- 
;tion  du  nom.  Un  autre  mouton  est  obligatoirement  sacrifié  lors  de  cette  céré- 
.monie  ;  le  père  Tégorge  ou  le  fait  égorger  en  disant  :  «  Je  sacrifie  pour  un 
tel  »  (ici  le  nom  choisi).  Les  noms  les  plus  répandus  sont,  pour  les  hommes 
Mohammed  et  ses  dérivés  :  Hammou,  Hammed,  Mhammed...;  les  noms 
des  femmes  sont  plus  particuliers  (Fât'ima,  Fànna,  'Aïcha,  Khàtima,  Qij7a 
{pour  Roqiyya],  Mekht'âra,  'At't'oûma,  K'àlya,  'Abboûya,  Mennina,  Menna 
(de  Yamîna]  ).  Comme  partout,  les  noirs  portent  des  noms  exprimant  l'idée  de 
I9.  félicité  du  salut  qu'ils  doivent  à  leur  entrée  dans  l'Islam  :  Ràbah,  Barka, 
Sâlem,  Belkhîr...  Les  hartânis  portent  les  mêmes  noms  que  le  commun  des 
ksouriens.  Le  soir  du  jour  de  l'imposition  du  nom,  les  membres  de  la  famille 
qui  ont  reçu  de  la  viande  au  jour  de  la  naissance,  apportent  du  couscouss  aux 
parents;  un  nouveau  repas  a  lieu;  si  l'enfant  est  un  garçon,  la  fête  est  parti- 
ciilièrement  brillante. 

La  circoncision  a  lieu  à  deux  mois,  trois  mois,  quelquefois  on  attend  jus- 
qu'à deux  ans  :  on  sait  que,  dans  le  Tell,  elle  a  lieu  beaucoup  plus  tard,  vers 
sept  ans  d'habitude.  La  première  coupe  de  cheveux  n'est  pas  l'occasion  d'une 
fête  spéciale;  on  laisse  une  mèche  de  cheveux  à  l'enfant,  à  droite,  puis  le 
père  répand  quelques  pièces  de  monnaie  sur  la  tête  de  Tenfant.  Elles  glissent 
et  tombent  par  terre  :  le  père  les  ramasse  et  les  garde. 

Les  hommes  se  marient  habituellement  vers  Tàge  de  quinze  ans  et  les 
filles  de  huit  à  dix  ans;  les  fiançailles  n'ont  jamais  lieu  plus  de  trois  mois 
avant  le  mariage.  Les  cérémonies  qui  accompagnent  le  mariage  à  Figuig  dif- 
fèrent Considérablement  de  celles  des  nomades  dans  les  mêmes  circonstances; 
à  Figuig  même,  chaque  ksar  a  un  certain  nombre  de  coutumes  spéciales.  A 
]El-Oudâghîr,  le  marié,  entouré  de  ses  amis,  reste  trois  jours  sur  la  terrasse 
de  sa  maison  avec  eux  :  Tusage  de  le  nommer  sultan  n'a  pas  cours,  mais  on 
nomme  ses  amis  ses  «  vizirs  ».  Le  premier  jour,  on  lui  fait  avec  du  koheul 
une  marque  sur  le  visage  :  c'est  un  pied  de  coq  {berb  :  dar  n  ouyazid)  qu'on 
lui  dessine  sur  le  front,  et  ses  amis  lui  cassent  un  régime  de  dattes  sur  la  tête; 
les  enfants  ramassent  et  mangent  les  dattes  qui  se  sont  répandues  à  terre. 
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Pendant  ce  temps,  les  gens  invités  à  la  noce  commencent  à  s'amuser.  La  veille 
du  jour  du  mariage,  le  marié  se  baigne  dans  une  des  sources  du  ksar;  on  lui 
teint  les  mains  de  henné;  dans  la  paume,  on  place  une  pièce  de  deux  francs 
de  telle  façon  que,  la  main  tout  entière  étant  jaunie,  il  reste  dans  le  creux  une 
tache  blanche.  De  son  côté,  la  femme  se  rend  au  bain  également,  au  milieu 
des  cris  de  joie  de  ses  compagnes  et  elle  se  teint  aussi  avec  du  henné.  Le  len- 
demain matin  la  fiancée  se  rend  h  la  demeure  du  mari,  à  mulet  si  c'est  loin; 
mais  comme  généralement  c'est  tout  près,  elle  monte  simplement  sur  le  dos 
d'une  hartania.  Elle  n'est  accompagnée  que  par  des  femmes;  les  hommes 
attendent  tous  à  la  maison  du  fiancé.  Le  mariage  est  consommé  le  même  ^oir. 
Le  lendemain  matin  on  fait  une  grande  belboûla^  c'est-à-dire  un  grand  cous- 
couss  d'orge,  avec  des  carottes  séchées  et  pilées,  des  fèves  entières,  du  beurre 
et  de  la  viande.  La  mariée  mange  avec  toutes  les  femmes  :  si  elles  sont  nom- 
breuses, elles  se  réunissent  en  groupes  autour  des  plats  et  la  nouvelle  mariée 
va  de  groupe  en  groupe  manger  quelques  cuillerées  dans  chaque  plat.  Les 
hommes  mangent  de  l'autre  côté  avec  le  fiancé.  Si  c'est  un  premier  mariage, 
ses  amis,^  ses  «  vizirs  »  restent  avec  lui  encore  pendant  sept  jours  et  au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  chacun  d'eux  porte  à  la  nouvelle  maison  dix  mesures 
d'oi^e  et  trois  ou  quatre  moutons  qui  sont  égorgés  et  mangés.  Le  même  jour, 
on  se  livre  au  jeu  de  la  poudre;  la  nouvelle  mariée,  d'autre  part,  entourée  de 
ses  compagnes,  passe  la  journée  à  filer  de  la  laine  avec  elles.  Le  marié,  au 
cours  de  ce  jour,  va  dans  son  jardin,  chercher  des  fruits  et  les  rapporte  à  sa 
femme  devant  qui  il  les  jette,  chacun  en  ramasse  ce  qu'il  peut;  enfin  dans  la 
soirée,  la  famille  de  la  femme  apporte  aux  nouveaux  époux  une  quarantaine 
de  gros  pains,  dont  six  ou  sept  pour  le  marié  et  le  reste  pour  les  vizirs.  Il 
convient  d'ajouter  que  l'orge  apportée  par  ceux-ci  n'est  considérée  que  comme 
un  prêt;  un  taleb^  présent  à  ce  moment,  enregistre  le  montant  de  chaque  don 
et,  plus  tard,  lorsqu'un  des  vizirs  se  marie,  il  a  droit  à  un  cadeau  de  même 
valeur.  Le  soir  de  ce  jour,  un  nouveau  grand  couscouss  est  offert  par  le  mari 
à  la  famille  de  sa  femme;  cette  fois  ce  n'est  plus  de  la  belboûla^  mais  un  véri- 
table laam  de  blé  avec  delà  viande.  Les  fêtes  du  mariage  sont  closes;  jusqu'ici 
les  nouveaux  mariés  se  sont  abstenus  de  fréquenter  leurs  parents  respectifs; 
cette  réserve  ne  cesse  que  trois  jours  après  la  clôture  des  fêtes,  et  ce  troisième 
jour  porte  le  nom,  significatif  pour  les  folkloristes,  de  «  jour  de  la  paix  »  [nhâr 
eç-çolh").  Pendant  les  jours  qui  précèdent  celui-là,  la  mariée  porte  simplement 
le  tchamîr  sans  ceinture  ;  c'est  seulement  au  «  jour  de  la  paix  »  que  les  hommes 
de  sa  famille  viennent  lui  apporter  Yizâr  et  la  ceinture  et  qu'une  femme  vient 
la  coiffer,  à  laquelle  elle  donne  un  douro  dit  «  douro  de  la  ceinture  »  (doùro 
d  el-b'zàm). 

A  El-Oudâghîr  et  dans  les  autres  ksars  du  haut  les  mariages  se  font  d'oc- 
tobre à  janvier;  mais,  dans  le  ksar  de  Zenàga,  ils  se  font  seulement  pendant 
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Zenàga  et  ne  cesse  de  se  promener  dans  les  rues,  en  jouant  du.  bendir  et  tu 
criant  la  chehàda,  est  considéré  comme  mejdoûb  ou  c  ravi  par  l'esprit  divin  »; 
un  autre  est  un  Guilî  qu'on  voit  toujours  accroupi  à  l'entrée  d'Ei-Oudâghir 
Une  négresse  de  Bou  'Amàma  qui  était  mejdoûba  est  restée  dans  Toasis,  où 
on  peut  la  voir  se  promener  toute  nue,  sans  que  personne  s'en  efrarouche;une 
cherifa  qui,  avant  que  le  makhzen  n'eût  ramené  des  soldats  à  Dar-el-Béida, 
demeura  longtemps  dans  cette  masure,  et  qui  est  revenue  depuis  à  El-Oudàghîr, 
est  également  mejdoûba\  on  va  la  consulter,  car  elle  prédit  l'avenir  en  tom- 
bant dans  une  sorte  d'extase  et  en  se  roulant  par  terre  en  des  convulsions 
bénies;  on  l'appelle  la  «  mokaddema  Taziant  ».  Depuis  un  an,  une  jeune 
femme  de  Beni-Dàrit,  à  Zenàga,  nommée  Bellou,  a  commencé  aussi  à  pré- 
dire l'avenir  et  fait  concurrence  à  Taziant. 

La  plus  grande  fêle  de  l'année  est  TAïd  el-Kebîr,  ou  <  fête  du  mouton  », 
comme  dans  toute  l'Afrique  mineure.  Ce  jour-là,  Timàm  égorge,  comme  tout 
le  monde,  son  mouton,  mais  on  répand  sur  des  palmes  le  sang  de  la  victime 
qu'il  a  sacrifiée  et  ces  palmes  sont  accrochées  aux  murs  dans  les  rues  des 
ksars,  A  la  fête  du  Mouloud,  on  porte,  comme  ailleurs,  des  bougies  dans  les 
sanctuaires  et  on  les  allume;  c'est  à  l'occasion  de  cette  fête  que  Berka<:hch(A 
faisait  jadis  peur  aux  petits  enfants.  On  appelait  de  ce  nom  un  personnage 
quelconque  «jui  se  déguisait  en  espèce  de  loup-garou  :  un  morceau  de  côte  de 
palmier  entouré  de  chiffons  figurait  sur  sa  tête  une  corne,  une  autre  tige  de 
palme  représentait  une  queue  par  derrière  et  sous  ses  haillons.  Ainsi  travestis, 
quelques  individus  parcouraient  les  rues  du  ksar  en  dansant  une  danse  gro- 
tesque et  en  poussant  des  grognements  sauvages.  Cette  coutume,  qui  a  dis- 
paru, existe  encore  dans  certaines  villes  marocaines  où  le  personnage  fantas- 
ti<iue  ainsi  représenté  porte  le  nom  de  Bou  Jloûd^  mais,  à  une  autre  époque 
de  l'année;  par  exemple,  à  Merràkech,  c'est  pendant  les  huit  jours  qui  suivent 
l'Aïd  el-Kehir  que  Bou  Jloûd  circule  dans  les  rues.  Ces  fêtes,  d'origine  antéis- 
lamique,  n'ont  pas  une  époque  universellement  déterminée  et  ont  été  ratta- 
chées, suivant  les  lieux,  à  des  époques  variables  du  calendrier  musulman; 
souvent  même  elles  sont  rapportées  à  certains  moments  de  Tannée  solaire. 
L'année  musulmane,  en  effet,  n'est  employée  à  Figuig  que  par  les  lettrés,  ou 
lorsqu'on  veut  dater  une  épo(iue;  en  toute  autre  circonstance,  on  se  sert,  non 
des  mois  lunaires,  mais  des  mois  du  calendrier  julien,  dont  les  véritables 
noms  ont  été  conservés  en  berbère  depuis  l'antiquité,  et  non  pas,  comme  on  le 
croit  parfois,  réintroduits  par  nous  (Janvier  :  lennaïr  ;  Février  :  Foubraïr  ;  Mars  : 
Mars;  Avril  :  Ibrir;  Mai  :  Màyou;  Juin  :  louliou;  Juillet:  loulioùz;  Août: 
B'oui'ht;  Septembre  :  Choutânbîr;  Octobre  :  Ktoûber;  Novembre  :  Nouânbir; 
Décembre  :  Doufinbir;  m<âs  :  )oùr).  La  fête  d'El-Ancera,  à  laquelle  nous  avons 
déjà  fait  allusion  et  qui  est  rattachée  dans  certains  pays  de  l'ouest  à  la  fêle 
mulsumane  iVAchoura  est,  à  Figuig,  comme  dans  la  majeure  portion  du  nord 
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eû  vendredi  ;  .il  n*est  pas  d'usage,  comme  en  Algérie,  de  la  fréquenter  pendant 
sept  jours  de  suite  aussitôt  après  la  mort.  C'est  h  ÏAîd  el-Keb(rq\ïa.  lieu  la 
principale  visite  aux  morts;  au  Maroc,  c'est  à  VAchoura.  Le  jour  donc  de  la 
fête  du  mouton  ou  Aïd  KebîVj  les  femmes  se  rendent  de  bonne  heure  sur  les 
tombes  ety  mangent  du  pain  et  des  figues  qu'elles  ont  apportés;  lès  hommes 
visitent  simplement  les  tombes  après  que  le  mouton  a  été  égorgé. 

Aux  hommes  pieux  on  élève,  après  leur  mort,  soit  une  simple  enceinte  en 
pierres  brutes  ou  haouch,  soit  une  haouita,  c'est-à-dire  une  enceinte  rectan* 
gulaire  à  mi-hauteur  d'homme  oii  plus  haute,  généralement  maçonnée,  ou 
enfin,  si  c'est  un  chérif  ou  un  véritable  saint,  un  petit  mausolée  à  coupole  ou 
koubba.  A  l'endroit  où  un  homme  est  mort  dans  les  champs,  on  élève  un  tas 
de  pierre  ou  agroûr  (berb.  :  aïroûr).  Souvent,  le  mystère  qui  entoure  ces  tas 
de  pierres,  ceskerkoùrs^  finit  par  leur  donner  un  caractère  presque  sacré.  Un 
étranger  fut,  un  jour,  trouvé  mort  près  de  Sidi  Abelkader  bou  Mohammed;  on 
lui  éleva  un  agroûr  ou  rjem,  qui  est  aujourd'hui  connut  sous  le  nom  de  rjem  eU 
ghrtb  (tas  de  pierre  de  l'inconnu)  et  qui  deviendra  sûrement  plus  tard  le  tom- 
beau d'un  de  ces  Sidi  Ghrîb  qui  sont  répandus  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  tas  de  pierres  que  l'on  élève  auprès  des  mara- 
bouts, soit  pour  écarter  de  soi  une  maladie  ou  un  malheur,  soit  sans  raison,  en 
croyant  faire  honneur  au  marabout;  de  même  chaque  passant  pieux  ajoute 
une  pierre  au  rjem  élevé  à  l'endroit  où  a  eu  lieu  une  mort  violente,  sans  se 
rendre  compte,  d'ailleurs,  de  la  signification  de  ce  rite  primitif. 

La  croyance  aux  djinns  ou  génies  est  naturellement  générale  ici  comme 
dans  toute  TAfrique  du  Nord  et  on  est  fort  préoccupé  des  tours  perpétuels 
qu'ils  jouent  aux  humains;  mais  les  Figuiguiens  paraissent  avoir  peu  de  goût 
pour  l'occultisme.  Personne  en  ce  moment  ne  connaît  ici  la  géomancie  que 
les  Arabes  appellent  khett  er-remel;  presque  personne,  non  plus,  n'est  expert 
dans  l'oraoplatoscopie,  c'est-à-dire  dans  l'art  de  tirer  des  présages  par  l'examen 
de  l'omoplate  des  victimes  sacrifiées  {Uni  el-akiâf)  ;  il  y  avait  un  homme  qui 
connaissait  la  khankatira  o\x  magie  blanche,  mais  il  est  mort  récemment.  L'art 
d'écrire  des  talismans  (yoqcha')  en  se  servant  des  versets  du  Coran  est,  au  côn^ 
traire,  comme  partout,  connu  de  tous  les  talebs,  dont  il  constitue  un  des  moyens 
d'existence.  Il  y  a  quelques  femmes,  une  hartania  en  particulier,  qui  prédisent 
l'avenir,  d'après  l'inspection  de  la  semoule  versée  dans  le  creux  de  la  main; 
elles  portent,  comme  ailleurs,  le  nom  de  guezzâna.  Un  nommé  Abdelhakk^ 
des  Ouled  Ziân  ou  Mohammed  (El-Maïz  et-Thâta),  fait  avec  du  plomb  et  du 
cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or;  il  possède  un  moule  (qàleb)  merveilleux  <  chez 
nous  il  serait  simplement  condamné  comme  faux  monnayeur,  mais  à  Figuig, 
il  passe  pour  posséder  des  secrets  extraordinaires  {berb.  :  tah'ràdhiyet).  Comme 
dans  tout  le  inonde  musulman,  il  y  a  ici  des  fous  ou  des  extatiques  que  l'on 
entoure  d'un  respect  superstitieux.  Un  homme  des  Doui  Mehia  qui  habite 
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la  quinzaine  qui  suit  la  fête  à'el-ancera  (au  commencement  de  juillet),  et  tout 
le  monde  se  marie  en  même  temps.  Ainsi,  à  Beni-Darît,  fraction  de  Zenaga, 
les  gens  qui  doivent  se  marier  font  chacun  choix  de  leurs  «  vizirs  »  et,  accom- 
pages  de  ceux-ci,  se  rendent  tous  ensemble  à  Sidi-Fedel,  dans  le  col.  Pour 
faire  cette  sortie,  ils  ont  revêtu  un  burnous  neuf;  ils  prient  dans  la  koubba 
du  saint,  puis  sortent,  et  on  fait  la  fantasia  devant  eux  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  heure  à  laquelle  chaque  futur  revient  au  ksar  entouré  des  vizirs  qui 
chevauchent  autour  de  lui.  Le  lendemain,  Taprès-midi  encore,  chaque  fiancé 
revêt  de  nouveau  le  burnous  de  cérémonie  et  de  plus  une  7'ezza  (turban)  neuve, 
et  il  va  de  nouveau  galoper  aux  environs  de  Sidi-Fedel.  Là  il  rencontre  une 
fillette  qui  se  présente  à  lui  avec  du  koheul,  de  la  kli/a  (sorte  de  fromage  isec) 
et  des  dattes  :  un  des  vizirs  prend  le  koheul  et  dessine  sur  le  front  du  fiancé 
la  patte  de  coq  traditionnelle.  Puis  le  fiancé  revêt  son  burnous,  mais  ne  remet 
pas  la  rezza  qu'il  porte  en  sautoir  sur  le  burnous;  alors  la  fillette  s'avance  et 
lui  jette  sur  la  tête  la  klila  {berb.  :  ibérechcha,  tîchlelt)  et  les  dattes,  que  les 
gamins  ramassent  quand  elles  ont  glissé  à  terre.  Chaque  futur  retourne  alors 
chez  lui,  et,  à  sa  rentrée,  trouve  des  femmes  de  sa  famille  qui  dansent  en  tour- 
nant autour  lui  et  en  poussant  leur  cri  d'applaudissement  habituel;  en  même 
^emps,  deux  d'entre  elles  tieïinent  au-dessus  de  sa  tête  un  grand  bendîr  ou 
tambour  et  le  frappent  en  cadence.  Chez  la  majorité  des  autres  Zenàga,  la 
cérémonie  du  premier  jour  où  le  burnous  est  revêtu  a  lieu  non  à  Sidi  Fedel, 
mais  bien  à  Sidi  Ali  ou  Idîr;  quant  à  la  cérémonie  du  second  jour,  jour  de  la 
rezza,  elle  a  lieu  à  Sidi  Fedel  pour  tous  les  Zenâga.  Le  soir  même  de  ce  jour 
a  lieu  la  conduite  de  la  femme  dans  la  maison  du  mari  et  la  consommation  du 
mariage. 

Si  un  homme  meurt,  les  femmes  se  déchirent  la  figure  et  crient  toute  la 
nuit;  si  c'est  une  femme,  on  s'abstient  de  lamentations.  Les  femmes  ne 
suivent  pas  l'enterrement,  comme  cela  a  lieu  ailleurs.  Il  n'y  a  pas  de  pleu- 
reuses (nouddâbât),  comme  dans  certaines  villes  du  Tell,  comme  chez  les 
nomades  aussi.  Chez  ceux-ci  les  lamentations  sont  bien  plus  exagérées  que 
chez  les  Figuiguiens  et  elles  sont  d'usage  aussi  bien  pour  la  mort  d'un  homme 
que  pour  celle  d'une  femme.  L'inhumation  a  lieu  de  suite,  à  moins  que  la 
niort  n'ait  eu  lieu  le  soir.  Le  convoi  ne  chante  pas  la  Borda,  poème  religieux 
du  célèbre  El-Boûcîri,  comme  cela  se  fait  en  Algérie  :  on  se  contente  de  psal- 
modier la  chehâda]  les  premiers  chantent  :  «  Là  ilâha  illa  llâh  »,  et  les  autres 
répondent  :  «  Mohammed  rassoiU  allait  ».  Sur  le  bord  de  la  tombe,  on  récite 
quelques  prières,  dont  font  toujours  partie  les  sourates  Tabàraka,  Ya-sîn.,,.  et 
qui  varient  suivant  la  confrérie  religieuse  à  laquelle  on  appartient.  La  famille 
du  mort  prépare  un  couscouss  pour  ceux  qui  ont  creusé  la  tombe,  apporté 
les  pierres,  pour  les  talebs  qui  ont  prié,  mais  ne  donne  pas  à  manger  aux 
autres  assistants.  Lorsque  quelqu'un  est  mort,  pn  visite  sa  tombe  de  vendredi 
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de  l'Afrique,  célébrée  au  commencement  de  juillet;  mais  on  n'allume  pas 
lie  feux,  comme  ailleurs,  on  se  jette  de  la  terre  à  la  figure,  quand  on  se  ren- 
contre, ou  de  Teau,  si  on  en  a;  seulement  Teau  est  suffisamment  précieuse, 
surtout  à  cette  époque,  pour  qu'on  la  remplace  autant  que  possible  par  de  la 
terre.  Lorsque  la  sécheresse  devient  par  trop  menaçante,  on  sort  dans  Toasis 
pour  faire  les  prières  prescrites  par  la  religion  musulmane  en  pareil  cas 
{istisqà),  mais  on  ne  se  jette  pas  d'eau,  non  plus  comme  dans  d'autres  régions  ; 
on  écoute  simplement  la  prière  de  l'imàm  (deux  rkaa),  puis  les  assistants, 
le  burnous  sur  l'épaule,  sans  être  mis  complètement,  prient  à  leur  tour  et 
l'imàm  exhorte  les  assistants. 

Les  confréries  religieuses  les  plus  répandues  sont  les  suivantes  *  :  1**  les 
Taïbia,  appelés  au  Maroc  Touhâma  et  qui  ne  sont  autres  que  les  serviteurs  de 
la  maison  d'Ouezzân,  sont  fort  nombreux.  Rien  qu'au  ksar  de  Zenâga,  il  y  en 
a  plus  de  deux  cents,  bien  qu'ils  n'y  aient  pas  une  zaouia  proprement  dite. 
Les  chérifs  de  la  maison-mère  ne  viennent  cependant  visiter  l'oasis  de  Figuig 
que  fort  rarement  :  celui  qui  s'est  rendu  au  Touât  il  y  a  deux  mois  s'est  arrêté 
à  Figuig  environ  un  mois  ;  —  2^  les  Kadria,  si  uniformément  répandus  dans 
tout  le  monde  musulman  sont  également  représentés  ici  :  Zenâga  seul  en 
contient  près  de  soixante-dix;  —  3°  les  Kerzazia  ou  serviteurs  de  Sidi  Ahmed 
ou  Moussa  1-Kerzâzi  sont,  ^  comme  on  le  sait,  un  ordre  répandu  chez  tous  les 
ksouriens  de  l'Extrème-Sud  orano-marocain,  et  dont  le  chef  protège  autant 
que  possible  leurs  affiliés  contre  les  nomades.  Il  avait  autrefois  une  zaouia  à 
Dar-el-Béida  : -maintenant,  il  n'y  en  a  plus  qu'à  Zenâga,  où  il  y  a  environ 
soixante  affiliés;  —  i^  les  célèbres  Derkâoua,  après  avoir  été  très  nombreux 
à  l'époque  du  cheikh  Mohammed  Larbi  (au  commencement  du  xix*  siècle),  ont 
vu  décroître  leur  confrérie,  surtout  dans  ces  derniers  temps;  —  5"  les  Ziània, 
serviteurs  du  marabout  de  Kenàdsa,  sont  assez  nombreux  et  assez  bien  orga- 
nisés :  ils  possèdent  un  mokaddem  dans  chaque  ksar;  —  6°  les  Tijânia  sont 
une  centaine  en  tout  dans  Figuig  et  forment  deux  groupes  ;  ceux  d'El-Maïz 
sont  anciens,  il  serait  utile  de  vérifier  à  quelle  maison  ils  se  rattachent;  les 
autres  ont  reçu  le  dikr,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  et  relèvent  du  chîkh  d' Aïn- 
Màdhi,  qui  leur  a  nommé  un  mokadden,  il  y  a  cinq  ans;  —  V  les  Naceria  ou 
adeptes  de  Sidi  Ahmed  ben  Nâcer,  de  Tamegroût,  ont  été  autrefois  très  nom- 
breux, mais  il  en  reste  très  peu.  Leur  confrérie,  si  florissante  dans  certaines 
régions  du  Maroc  méridional,  ne  compte  pas  aujourd'hui  plus  de  trente  fidèles 
dans  tout  Figuig;  —8°  enfin  nous  avons  déjà  fait  allusion  à  la  prétention 
qu'eut  dans  ces  derniers  temps  Bou  Amàma  de  jouer  au  chef  religieux  et  de 
fonder  une  confrérie  ;  en  efl'et,  il  a  institué  un  dikr  spécial  qui  est  commun  à 

1.  On  trouvera  dans  les  Documents  de  MM.  de  La  Martiniëre  et  Lacroix  un  recensement  complet 
des  confréries  représentées  à  Figuig  :  nous  n'avons  visé  qu'à  ajouter  à  l'exposé  de  ces  auteurs 
quelquei  détails  spéciaux. 
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tous  ses  partisans,  lesquels  se  trouvent  surtout  dans  les  deux  Hammàro.  —Il 
est  intéressant  de  remarquer  dans  cette  liste  l'absence  des  Aïssàoua  et  des 
autres  confréries  à  pratiques  de  convulsionnaires  et  de  jongleurs  qui  pullulent 
au  Maroc.  On  ne  voit»  d'autre  part,  que  très  rarement  à  Figuig  des  membres 
isolés  de  la  société  des  Ouled  Sidi  Hammed  ou  Moussa,  du  Soûs,  si  tant  est 
que  Ton  puisse  donner  à  Teasemble  de  ces  acrobates  le  nom  de  société  :  ils  ne 
sont,  en  tout  cas,  guère  comparables  aux  confréries  religieuses.  Ce  n'est  pas, 
comme  disent  les  indigènes,  une  «  voie  »  (f  rtqa).  Autrefois  il  en  venait  beau- 
coup à  Figuig;  on  prétend  que  le  makhzen  les  inquiète  pour  les  enrôler 
comme  soldats;  d'autre  part,  ils  ne  prennent  guère  le  chemin  de  l'Algérie  où 
des  décisions  administratives  leur  ont  interdit  d'exercer  leur  métier.  C'est  ici, 
enOn,  le  lieu  de  mentionner  les  Rma  ou  compagnies  de  tireurs,  organisées 
d'une  façon  analogue  à  celle  de  nos  anciennes  confréries  d'arquebusiers  dans 
l'Europe  du  moyen  âge,  et  qui,  si  elles  disparaissent  dé  l'Algérie  pour  des  rai- 
sons faciles  à  comprendre,  sont  encore  florissantes  au  Maroc.  Bien  qu'ils  se 
donnent  entre  eux  le  titre  de  frères  ou  khouan^  ils  ne  sont  pas,  cependant,  une 
véritable  confrérie  religieuse.  Ils  se  rendent  tous  les  vendredis  en  un  certain 
endroit  pour  y  faire  le  tir  à  la  cible;  particulièrement  nombreux  à  Zenàga, 
ils  ont  choisi  dans  ce  ksar,  comme  terrain  pour  leurs  exercices,  un  empla- 
cement situé  dans  le  quartier  des  hartànis  appelé  £1-Guesba,  et  que  nous  avons 
nommé  plus  haut. 

La  propriété  à  Figuig  est  toujours  strictement  privée;  chacun  a  ses  pal- 
miers, ses  jardins  et  l'indivision  n'existe  qu'entre  frères  qui  veulent  bien  y 
rester.  Quant  aux  espaces  qui  entourent  l'oasis,  ils  ne  sont  l'objet  d'aucune 
appropriation.  Mais,  dans  ces  pays,  tout  l'effort  du  possesseur  ne  se  porte  pas 
tant  sur  la  terre  que  sur  le  précieux  et  trop  rare  élément  qui  peut  seul  la 
féconder,  c'est-à-dire  l'eau.  L'eau  de  Zenàga  vient,  on  le  sait,  d'El-Oudàghlr, 
du  quartier  appelé  El-Jouâber  :  ces  Jouâber  étaient  des  marocains  venus  ici 
au  temps  de  Moùlaye  Yakoub  Mançoûr  et  qui  sont  aujourd'hui  répandus  dans 
tous  les  ksars,  mais  leur  quartier  a  gardé  ce  nom  (on  les  appelle  aussi  Jabà- 
bira).  Les  règlements  d'eaux  sont  naturellement  fort  compliqués;  une  partie 
de  l'eau,  un  quart,  par  exemple,  à  Zenàga,  appartient  à  la  djemàa  qui  la  vend 
à  son  profit.  Le  procédé  employé  pour  mesurer  l'eau  est  assez  original;  bien 
qu'il  ait  déjà  été  décrit  par  M.  de  Castries,  on  nous  excusera  de  rappeler  le 
détail  de  celte  opération  que  l'on  peut  voir  s'effectuer  toute  la  journée,  non 
seulement  dans  Figuig,  mais  par  exemple  à  Deni-Ounnif  même,  à  quelques 
pas  du  camp  français.  Un  récipient  en  cuivre,  assei  lourd,  à  fond  hémisphé* 
riquc,  est  placé  sur  l'eau  en  présence  d'un  préposé  au  partage  des  eaux  et  de 
l'intéressé  :  ce  récipient  est  perforé  au  fond  d'un  petit  trou,  en  sorte  que  bien 
qu'il  flotte  sur  l'eau  quand  il  est  vide,  cependant  l'eaU  jaillit  par  ce  petit  trou 
dans  l'intérieur  du  vase  qu'elle  remplit  peu  à  peu.  D'autre  part,  la  paroi  du 
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récipient  porte  des  ^aduations  distantes  d*une  longueur  propfoftionnelle  au 
temps  que  le  niveau  de  leau  rael  à  les  atteindre  :  c'est  en  réalité  une  sorte  de 
sablier  ou  de  clepaydre  propre  à  mesurer  le  temps.  L'inslruraent  donc  étant 
en  position,  on  ouvre  une  vanne  laissant  couler  Te^u  dans  le  jardin  de  Tin* 
téressé,  et,  suivant  qu'il  a  droit  à  une  mesure  ou  à  une  fraction. de  mesure,  ou 
ferme  cette  vanne,  quand  le  niveau  intérieur  de  Teau  dans  le  vase  a  atteint 
telle  ou  telle  graduation.  A  Beni-Ounnîf  nous  avons  manié  l'instrument  luir 
même  qui  était  construit  de  telle  façon  qu'au  mois  de  juillet  il  pouvait  s'emplir 
28  fois  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Les  Figuiguiens  propriétaires 
travaillent  beaucoup  par  eux-mêmes  et  ne  dédaignent  généralement  pas  de 
mettre  la  main  à  la  culture  de  leurs  jardins  ;  mais  ils  ont  souvent  des  khamméSy 
c'est-à-dire  des  colons  partiaires;  si  le  khammès  travaille  seul  pour  le  compte 
du  maître,  il  reçoit  la  septième  partie  du  produit;  s'il  travaille  concurremment 
avec  son  patron,  il  ne  reçoit  que  la  quatorzième  partie. 

Les  habitations  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  construites 
avec  des  moellons  cylindroïdes  de  terre  séchée  au  soleil  (t'oûb),  sauf  le  bas 
des  murs  qui  est  en  pierre  brute  maçonnée  avec  de  la  terre.  Les  ponts  sont 
en  bois  de  palmier  :  tous  ces  matériaux  n'assurent  auy  maisons  qu'une  soli^ 
4lilé  assez  précaire,  surtout  lorsque  survient  par  hasard  une  forte  pluie.  II  n'y 
a,  dans  la  plupart  des  maisons,  de  voûte  d'aucune  espèce;  la  cour  intérieure, 
assez  vaste,  est  souvent  ornée  d'un  figuier.  Au  premier  étage  se  trouvent  des 
chambres,  les  unes  fermées,  les  autres  largement  ouvertes,  et  des  terrasses. 

L'industrie  de  Figuîg  n'est  pas  très  développée  et  paraît  avoir  beaucoup 
déchu  depuis  l'époque  où  Léon  l'Africain  en  vantait  les  produits.  Il  n'y  a 
aucune  maison,  toutefois,  où  la  femme  ne  fabrique  les  burnous;  on  ne  travaillé 
naturellement  que  la  laine;  les  vêtements  de  soie,  jusqu'ici,  sont  venus  exclu- 
sivement par  Fez,  de  même  que  la  plupart  des  draps.  On  .fabrique  quelques 
tapis  assez  intéressants  :  ils  sont  à  grands  dessins,  dont  le  losange  et  le  rec- 
tangle forment  les  principaux  éléments  et  rappellent  un  peu  les  tapis  des 
Bràber  que  l'on  vend  à  Fez.  On  ne  se  sert  guère  encore,  pour  teindre  la  laine, 
que  de  couleurs  végétales  :  le  vert  est  fourni  par  le  garou  ou  Daphne  Gni- 
diutn^Li.  (lezzâz);  le  rouge  est  le  loukk,  qui  vient  du  Tell;  on  n'emploie  pas 
le  kermès;  le  jaune  est  obtenu  avec  une  excroissance  du  betoum,  Pistacia 
allaniica^  Desf.  ;  le  bleu  n'est  autre  que  l'indigo  ou  nîla.  On  fait  un  peu  partout 
une  poterie  très  ordinaire  :  ce  sont  les  Hartànis  exclusivement  qui  se  livrent 
à  cette  fabrication. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  marché  à  Figuig;  cependant, 
quand  Bou  Amàma  y  était  encore,  il  se  tenait  une  sorte  de  petit  marché  près 
d'El-Hammâmin.  Les  monnaies  espagnole,  marocaine  et  française  sont  accep- 
tées également  à  Figuig,  mais  la  dernière  fait  prime  sur  les  deux  autres  et  le 
douro  français  vaut  6  fr.  SO;  le  douro  Isabelle  (des  Philippines),  si  commun 
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au  SoûSy  est  inconnu  ici.  Il  y  avait  autrefois  des  flous  en  cuivre,  mais  ils  ont 
disparu  depuis  longtemps.  Une  ancienne  pièce  d^argent  marocaine,  dite 
rahmâni,  est  très  répandue  ici  :  c'est  la  seule  région  du  Maroc  où  elle  ait  encore 
cours>  mais  le  makhzen,  en  venant  s'installer,  a  amené  avec  lui  la  monnaie 
officielle  et  en  particulier  le  grîch,  de  la  même  valeur  que  le  rahmani  (cinq 
sous  de  notre  monnaie)  et  qui  va  détrôner  peu  à  peu  ce  dernier.  Le  mot  de 
réal  ne  s'applique  qu'à  la  pièce  de  2  francs  ou  de  2  pesetas  et  non,  comme  au 
Maroc,  au  douro^  Les  monnaies  de  compte  sont  la  moûzoûna^  de  quatre  au 
dirheniy  qui  n'est  autre  que  le  rahmàni,  et  le  metskaly  de  dix  dirhems  et  demi, 
qui  vaut  par  conséquent  un  demi-douro  (au  Maroc  le  metskal  est  d'en- 
viron 0  fr.  40). 

Les  habitants  de  Figuig  parlent  deux  langues  :  l'arabe  et  le  berbère, 
Cependant  peu  de  femmes  savent  l'arabe  et  beaucoup  d'hommes  n'en  connais- 
sent que  quelques  mots  et  sont  incapables  de  tenir  conversation.  Il  n'y  a 
personne,  au  contraire,  qui  ne  sache  le  berbère,  qu'ils  appellent  eux-mêmes  le 
tamazirt  {tmâiirt);  on  désigne  encore  ce  langage  sous  les  noms  de  zenàtiûj 
chelha  et  gsoûria.  Le  dialecte  de  Figuig  et  des  ksars  oranais  a  été  spécialement 
étudié  par  M.  René  Basset,  qui  en  a  donné  une  grammaire  et  un  vocabulaire*. 
Il  y  a  entre  le  dialecte  de  Figuig  et  celui  des  ksars  du  cercle  d'Aïn-Sefra  un 
jcertain  nombre  de  notables  divergences,  mais  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  des 
dialectes  différents.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  langue  parlée  parles  Bràber; 
ceux-ci  et  les  habitants  de  Figuig  ne  se  comprennent  absolument  pas.  Le 
chelha  du  Sous  est  beaucoup  plus  près  de  leur  idiome,  car  ils  arrivent  à  le 
comprendre  avec  des  efforts,  au  lieu  que  le  berbri  leur  semble  tout  à  fait 

étranger. 

Edmond  Doutté. 

10  juillet  1902. 

1.  René  Basset,  Noies  de  lexicographie  berbère,  3®  partie.  Dialectes  des  k'çours  du  Sud  Oranais, 
Paris,  1886  (t.  à  p.  û\iJourn,  Asiat.),  . 
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pour  son  directeur  la  permission  de  visiter  la  première  de  ces  localités,  un  grand 
centre  religieux  du  Tibet. 

Le  voyage  à  Tachilhounpo  eut  lieu  en  juin  1879.  Sarat  Chandra  y  resta  pendant 
six  mois  Thôte  du  premier  ministre  avec  l'aide  duquel  il  put  examiner  les  riches 
collections  de  livres  de  la  grande  bibliothèque  du  couvent;  il  fut  assez  heureux 
pour  rapporter  un  grand  nombre  de  précieux  ouvrages  écrits  en  sanscrit  et  en 
tibétain.  11  explora,  pendant  son  voyage,  la  contrée^  au  nord  et  au  nord-est  du 
massif  de  Kantchîndjinga  sur  lequel  on  n'avait  avant  lui  que  des  notions  fort  vagues. 

En  1881,  Sarat  Chandra  partit  pour  son  second  voyage  au  Tibet.  Rayonnant  de 
Tachilhounpo,  il  fit  de  nombreuses  excursions  au  lac  Palté,  et  dans  la  vallée  du 
grand  Tsanpo,  de  Sakia  à  l'ouest  à  Samié  et  à  Tsé-Tang  à  Test.  Enfin,  il  eut  le 
bonheur  de  pouvoir  entrer  à  Lhassa,  la  capitale  mystérieuse  du  Tibet,  où  il  fut 
présenté  au  Dalaï  Lama.  Partant  de  Lhassa,  Sarat  Chandra  explora  la  vallée  du  Ya- 
Loung,  le  berceau  de  la  civilisation  tibétaine,  et  rentra  dans  l'Inde  en  1883,  après 
quatorze  mois  passés  au  Tibet. 

Ces  voyages  ont  été,  par  ordre  du  gouverneur  du  Bengale,  décrits  dans  deux 
rapports  :  Narrative  of  a  Journey  (o  Lhasa  (Récit  d'un  voyage  à  Lhassa)  et  Narra- 
tive ofa  Journey  round  Lake  Palti  (  Yamdok)^  and  in  Lhokha,  Varlung,  and  Sakya. 
Pour  des  raisons  d'ordre  politique  ces  documents  ont  été  longtemps  tenus  secrets; 
une  partie  du  récit,  concernant  l'ethnologie  du  Tibet,  a  été,  cependant,  publiée 
en  1890  dans  la  Contemporary  Beview;  cinq  ans  plus  tard,  d'autres  extraits  ont  été 
publiés  dans  le  Nincteenlh  Century,  L'interdit  a  été,  enfin,  complètement  levé  et 
le  récit  de  Sarat  Chandra  vient  d'être  publié  par  la  Sociéfé  de  Géographie  de 
Londres,  précédé  d'une  préface  due  à  M.  W.  W.  Rockhill,  dont  on  se  rappelle  le 
remarquable  voyage  au  Tibet.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  générale  du 
Tibet,  reproduction  de  la  carte  publiée  par  la  Société  de  Londres,  d'une  autre  carte 
au  1/1000000  représentant  les  itinéraires  de  Sarat  Chandra,  d'une  vue  à  vol 
d'oiseau  de  la  ville  de  Chigatsé,  d'une  autre  vue  semblable  de  Lhassa,  d'un  plan  de 
Lhassa  et  de  ses  environs  et  d'un  grand  nombre  de  photographies  représentant  des 
vues,  des  scènes  de  genre,  des  types,  etc. 

Le  mois  dernier  nous  avons  assisté  à  la  conférence  de  M.  Sven  Hedin.  L'infa- 
tigable explorateur  suédois  a  décrit  les  péripéties  de  son  voyage  qui  avait  pour  but 
d'atteindre  la  capitale  du  Tibet.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  Prjevalsky, 
Rockhill,  le  regretté  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenart,  tout  dernièrement  le  lieutenant 
KozlofT  à  la  tète  d'une  expédition  envoyée  par  la  Société  de  Géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  avant  lui,  PevtsofI,  le  continuateur  de  Prjevalsky,  enfin,  un  grand 
nombre  d'autres  explorateurs  de  tous  pays  ont  essayé  de  pénétrer  dans  la  ville 
interdite,  tous  ont  échoué.  Les  PP.  Hue  et  Gabet  seuls  ont  eu  la  chance  de  visiter 
la  résidence  du  chef  suprême  du  bouddhisme;  plus  tard,  les  pandits  hindous.  Nain 
Singh  et  Kishen  Singh  ont  visité  Lhassa;  le  dernier  a  même  dressé  un  plan  détaillé 
de  la  ville  et  de  ses  environs. 

La  description  que  donne  Sarat  Chandra  *  de  la  capitale  du  Tibet  est  fort  instruc- 

1.  Voir  La  Géographie,  IV,  15  octobre  1902,  p.  245,  in  Deniker,  La  première  photographie  de 
Lhassa, 
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100  hectares.  Le  sel  que  l'on  en  extrait  est  très  pur;  2®  le  lac  Petchatochny  ou  petit 
Loraovoï  est  situé  tout  près  du  précédent;  3®  le  grand  Lomovoîest  à  cinq  versles 
du  précédent.  Il  a  une  longueur  de  3  kilomètres  et  une  largeur  d'un  kilomètre  et 
demi.  Ses  rives,  surtout  au  nord  et  au  sud,  sont  basses. 

Ces  trois  lacs  sont  exploités  depuis  longtemps  déjà;  le  grand  Lomovoî  depuis 
1798,  le  Petchatotchny  depuis  1805,  et  le  Kotchkovaty  depuis  1815. 

Voici  leurs  rendetnénts,  par  périodes  de  dix  ans,  pendant  le  dernier  siècle  écoulé. 


PÉRIODES 

GRAND  LOMOVOl 

PETCHATOCHNY 

KOTCHKOVATT 

' 

kilogrammes. 

1798-1799 

1776  512 

» 

» 

1800-1809 

4  121  264 

ii  488  208 

» 

1810-1819 

597  016 

7  662  672   . 

356  656 

1820-1829 

4  562  720 

6  470  032 

565  606 

1830-1839 

7  693  328  • 

2  891  200 

6  930  432 

1840-1849 

8  376  832 

3  613184 

7  765  424 

1850-1859 

1  650  200 

2  880  704 

10154024 

1860-1869 

8  168  128 

3  646  752 

11040  064 

1870-1879,  .  .  

5  007  024 

6169  926 

16  509  808 

1880-1889 

12  957  000 

19  411680 

13  620  576 

1890-1899 

18  249  056 

4  449  584 

32  917  468 

Lé  lac  Bourlinski,  qui  appartient  au  même  système  que  les  lacs  précédents, 
A'est  exploité  que  depuis  1890;  dans  la  première  période  décennale,  il  a  donné 
29 184  258  kilogrammes  ;  bien  avant  cette  date  on  avait  commencé  à  extraire  le  sel 
du  lac  Myrmychanski.  Je  ne  possède  pas  de  chiffres  antérieurs  a  1878  :  dans  les  dix 
dernières  années  du  siècle,  l'exploitation  du  lac  a  atteint  le  chiffre  de  21  787376  kilo- 
grammes. Cette  nappe  contient  du  sulfate  de  soude;  il  est  situé  dans  la  steppe  de 
Koulounda,  à  200  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Barnaoul.-  On  estime  que 
le  lac  de  Myrmychanski  a  une  réserve  du  sulfate  de  soude  supérieure  à  un  milliard 
et  demi  de  kilogrammes.  Paul  Labbé. 

'  Le  voyage  de  Sarat  Chandra  Das  à  Lhassa  et  au  Tibet  central  '.  —  Sarat 
Chandra  Das,  né  en  1849  dans  le  Bengale  oriental,  reçut  son  éducation  dans  un 
collège  anglais  de  Calcutta  où  il  fut  distingué  par  sir  Alfred  Croft,  le  directeur 
actuel  de  l'Instruction  publique  du  Bengale,  qui  devint  son  ami  et  protecteur. 
Nommé,  en  1874,  directeur  d'une  école  à  Dardjiling  (Sikkim),  Sarat  Chandra  se  mit 
a  étudier  le  tibétain  et  noua  des  relations  amicales  avec  le  radja  et  les  lamas,  les 
plus  influents  de  la  contrée.  En  1878,  un  lama  nommé,  Ugyen-gyatso,  professeur 
de  tibétain  à  l'Institution  dirigée  par  Sarat  Chandra,  entreprit  un  voyage  au  couvent 
de  Tachilhounpo  (à  Chigatse)  et  à  Lhassa  et  profita  de  cette  occasion  pour  obtenir 

1.  Journey  to  Lhasa  and  Central  Tibet,  Londres,  JohnMurray,  1902. 
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pour  sort  directeur  la  permission  de  visiter  la  première  de  ces  localités,  un  grand 
centre  religieux  du  Tibet. 

Le  voyage  à  Tachilhounpo  eut  lieu  en  juin  1879.  Sarat  Chandra  y  resta  pendant 
six  mois  Fhôte  du  premier  ministre  avec  l'aide  duquel  il  put  examiner  les  riches 
collections  de  livres  de  la  grande  bibliothèque  du  couvent;  il  fut  assez  heureux 
pour  rapporter  un  grand  nombre  de  précieux  ouvrages  écrits  en  sanscrit  et  en 
tibétain.  11  explora,  pendant  son  voyage,  la  contrée^  au  nord  et  au  nord-est  du 
massif  de  Kantchindjinga  sur  lequel  on  n'avait  avant  lui  que  des  notions  fort  vagues. 

En  1881,  Sarat  Chandra  partit  pour  son  second  voyage  au  Tibet.  Rayonnant  de 
Tachilhounpo,  il  fit  de  nombreuses  excursions  au  lac  Palté,  et  dans  la  vallée  du 
grand  Tsanpo,  de  Sakia  à  Touest  à  Samié  et  à  Tsé-Tang  à  Test.  Enfin,  il  eut  le 
bonheur  de  pouvoir  entrer  à  Lhassa,  la  capitale  mystérieuse  du  Tibet,  où  il  fut 
présenté  au  Dalaï  Lama.  Partant  de  Lhassa,  Sarat  Chandra  explora  la  vallée  du  Ya- 
Loung,  le  berceau  de  la  civilisation  tibétaine,  et  rentra  dans  Tlnde  en  1883,  après 
quatorze  mois  passés  au  Tibet. 

Ces  voyages  ont  été,  par  ordre  du  gouverneur  du  Bengale,  décrits  dans  deux 
rapports  :  Narrative  of  a  Journey  to  Lhasa  (Récit  d'un  voyage  à  Lhassa)  et  Narra- 
tive ofa  Journey  round  Lake  Palti  (  Yawdok)^  and  in  Lhokha^  Yarlung^  and  Sakya, 
Pour  des  raisons  d'ordre  politique  ces  documents  ont  été  longtemps  tenus  secrets; 
une  partie  du  récit,  concernant  l'ethnologie  du  Tibet,  a  été,  cependant,  publiée 
en  1890  dans  la  Contemporary  Jieview;  cinq  ans  plus  tard,  d'autres  extraits  ont  été 
publiés  dans  le  Nineteenth  Century,  L'interdit  a  été,  enfin,  complètement  levé  et 
le  récit  de  Sarat  Chandra  vient  d'être  publié  par  la  Sociéfé  de  Géographie  de 
Londres,  précédé  d'une  préface  due  à  M.  W.  W.  Rockhill,  dont  on  se  rappelle  le 
remarquable  voyage  au  Tibet.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  générale  du 
Tibet,  reproduction  de  la  carte  publiée  par  la  Société  de  Londres,  d'une  autre  carte 
au  1/1000000  représentant  les  itinéraires  de  Sarat  Chandra,  d'une  vue  à  vol 
d'oiseau  de  la  ville  de  Chigatsé,  d'une  autre  vue  semblable  de  Lhassa,  d'un  plan  de 
Lhassa  et  de  ses  environs  et  d'un  grand  nombre  de  photographies  représentant  des 
vues,  des  scènes  de  genre,  des  types,  etc. 

Le  mois  dernier  nous  avons  assisté  à  la  conférence  de  M.  Sven  Hedin.  L'infa- 
tigable explorateur  suédois  a  décrit  les  péripéties  de  son  voyage  qui  avait  pour  but 
d'atteindre  la  capitale  du  Tibet.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  Prjevalsky, 
Rockhill,  le  regretté  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenart,  tout  dernièrement  le  lieutenant 
Kozloff  à  la  tète  d'une  expédition  envoyée  par  la  Société  de  Géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  avant  lui,  Pevtsoff,  le  continuateur  de  Prjevalsky,  enfin,  un  grand 
nombre  d'autres  explorateurs  de  tous  pays  ont  essayé  de  pénétrer  dans  la  ville 
interdite,  tous  ont  échoué.  Les  PP.  Hue  et  Gabet  seuls  ont  eu  la  chance  de  visiter 
la  résidence  du  chef  suprême  du  bouddhisme;  plus  tard,  les  pandits  hindous.  Nain 
Singh  et  Kishen  Singh  ont  visité  Lhassa;  le  dernier  a  même  dressé  un  plan  détaillé 
de  la  ville  et  de  ses  environs. 

La  description  que  donne  Sarat  Chandra  *  de  la  capitale  du  Tibet  est  fort  instruc- 

!.  Voir  La  Géographie,  IV,  13  octobre  1902,  p.  245,  in  Deniker,  La  première  photographie  de 
Lhasta. 
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tive  et  intéressante.  La  photographie  aidant  on  se  rend  bien  compte  de  l'imposant 
palais  du  Dalaï  Lama  situé  sur  une  éminence  dans  un  site  pittoresque  à  Touest  de 
la  ville,  des  types  des  habitants,  de  leurs  costumes,  des  réjouissances  populaires,  etc. 

Outre  le  récit  de  son  voyage  au  Tibet,  Sarat  Chandra  a  publié  des  traductions 
anglaises  de  textes  tibétains,  un  poème  sanscrit  en  sanscrit,  un  ouvrage  historique 
de  grande  valeur  rédigé  en  tibétain,  un  autre  ouvrage  sur  la  religion  pré-bouddhiste 
du  Tibet,  et  un  grand  nombre  d'autres  œuvres  littéraires.  Actuellement  il  termine 
son  dictionnaire  tibétain  anglais  qui  aura  plus  de  deux  mille  pages. 

Sarat  Chandra  a  été  puissamment  secondé  dans  ses  explorations  et  plus  tard 
dans  ses  travaux  littéraires  par  le  lama  Ugyen-gyatso,  qui  Ta  introduit  à  Chigalsé 
et  plus  tard  à  Lhassa.  Ce  lama,  familier  avec  remploi  des  instruments  de  précision, 
a  également  fait  plusieurs  tournées  d'exploration  dans  le  Tibet.  C'est  lui  qui  a  été 
envoyé  par  le  gouvernement  de  llnde  pour  vérifier  le  tracé  du  lac  Palté  rapporté  par 
Sarat  Chandra.  Les  travaux  de  ce  lama  ont  été  exposés  par  sir  Thomas  Holdich  dans 
le  Report  of  the  Explorations  in  Sikkim,  Bhutan^  and  Tibet  from  i  856  ta  i  886, 
publié  en  1889  par  le  Trigonometrical  Survey  de  l'Inde.  D.  Aïtoff. 

Ouverture  de  la  ligne  d'Hanoï  i  Ninh-Binh.  —  Le  8  janvier  a  eu  lieu  l'inaugu 
ration  de  la  ligne  Hanoï  Ninh-binh  longue  de  114  km.  L'ouverture  de  cette  voie 
porte  à  385  le  nombre  des  kilomètres  de  voie  ferrée  en  exploitation  au  Tonkin  *. 

Ca.  R. 

AFRIQUE 

Un  coup  de  sirocco  à  Tunis  *.  —  A  la  suite  d'un  violent  coup  de  siroc4:o, 
le  27  août  1902,  une  température  de  40°,5  a  été  enregistrée  à  9  heures  du  soir,  à  la 
station  météorologique  de  Tunis. 

Dans  la  journée  du  27,  sous  l'influence  d'un  vent  de  sud-ouest,  la  température 
avait  dépassé  la  normale.  (Max.  à  2  h.  du  soir  :  +  38°),  mais,  à  6  heures  du  soir, 
elle  était  revenue  à  -h  30**.  Après  avoir  baissé  lentement,  d'une  manière  continue 
(3,5  mm.),  le  baromètre  se  relevait  à  partir  de  4  heures  du  soir  et  atteignait  la  même 
hauteur  qu'il  avait  à  8  heures  du  matin  (758).  L'état  hygrométrique  a  suivi  la  même 
marche. 

A  partir  de  6  heures  du  soir,  le  vent  s'élève,  sa  force  grandit  rapidement  et  sa 
direction  devient  franchement  sud,  en  même  temps  la  température  s'élève  à  -h  3i 
à  7  heures,  -+-  37,5  un  peu  avant  8  heures.  A  ce  moment,  rapporte  M.  Ginestous, 
directeur  du  Service  météorologique  de  Tunisie,  le  vent  souffle  en  tempête,  une 
poussière  très  fine  et  rougeâtre  s'abat  sur  la  ville,  pendant  quelque-instants  le  ciel 
est  entièrement  couvert.  Quelques  gouttes  de  pluie  chaude  tombent  et  s'évaporent 
aussitôt.  A  9  h.  du  soir,  le  thermomètre  s'élève  à  -f-  40°,5  soit  2,5  de  plus  que  le 

i.  Discours  de  M.  Guillemoto,  directeur  des  travaux  publics  à  l'inauguration  de  celte  ligue 
(Revue  Indo-chinoise,  n*  221,  12  janv.  1903,  Hanoï). 

2.  G.  Ginestous,  40^,5  à  neuf  heures  du  soir,  in  Revue  Tunisienne,  X,  n*  37,  janvier  1903,  Tunis, 
p.  27. 
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maximum  du  jour.  L'hygromètre  tombe  à  o  centièmes.  Bientôt  après  le  phénomène 
atmosphérique  prenait  fin. 

Le  lendemain  28,  de  5  heures  à  8  heures  du  soir,  eut  lieu  un  nouveau  coup  de 
sirocco,  mais  cette  fois  il  semble  lutter  avec  un  vent  de  nord-ouest.  Suivant  que 
l'un  de  ces  courants  aériens  domine,  le  thermomètre  et  l'hygromètre  montent  ou 
descendent.  De  S  à  11  heures  du  soir  on  ne  constate  pas  moins  de  quatorze  variations 
brusques  de  ces  instruments.  A  4  h.  45,  le  thermomètre  monte  de  34**  h  SS'^jS  puis 
redescend  ensuite  à  34*,  à  6  heures,  il  baisse  brusquement  de  35**  à  30^  pour  s'élever 
ensuite  de  32«  à  37«,5  de  7  h.  45  à  8  heures. 

Le  29,  le  sirocco  souffle  de  nouveau  et  élève  à  midi  la  température  à  -4-  42°. 

CuARLES  Rabot. 

Exploration  zoologique  sur  le  Nil  Blanc*.  —  Le  docteur  W«Innes  Bey  vient  de 
visiter  les  rives  du  Nil  Blanc  avec  une  mission  suédoise  dirigée  par  le  professeur 
Jagerskiôld  et  chargée  de  recherches  scientifiques  en  Egypte  et  au  Soudan.  Le 
D'  W.  Innés  fait  remarquer  combien  il  est  facile  aujourd'hui  de  se  rendre  à 
Khartoum  ;  en  tout  cinq  jours  de  chemin  de  fer  et  de  navigation  à  vapeur  suf- 
fisent pour  arriver  du  Caire  et  à  date  fixe  à  la  capitale  du  Soudan. 

C'est  à  partir  de  Khartoum  que  commencèrent  les  recherches  zoologiques.  Les 
voyageurs,  afin  de  mieux  explorer  le  pays^  ne  profitèrent  pas  des  bateaux  à  vapeur 
qui  descendent  le  Nil  Blanc  jusqu'à  Fachoda;  ils  employèrent  deux  simples  barques 
à  voile  ou  gayasses. 

Les  Oiseaux  deviennent  communs  sur  le  Nil  après  Kana;  les  îlots  bas  et  décou- 
verts sont  une  excellente  localité  par  les  Échassiers  et  les  Palmipèdes.  L'auteur 
donne  une  liste  de  99  espèces  d'oiseaux  observées  pendant  le  voyage  et  appartenant 
à  tous  les  ordres;  outre  les  Échassiers  et  les  Palmipèdes,  il  y  a  des  Rapaces,  des 
Grimpeurs,  des  Passereaux,  des  Colombins,  des  Gallinacés  et  aussi  des  Coureurs 
(Autruche). 

L'auteur  signale  une  belle  Chauve-Souris  :  le  Megaderma  frons,  d'un  brun 
orangé;  elle  habite  les  arbres  et  les  fourrés  et  vole  sans  difficulté,  quand  elle  est 
surprise  pendant  le  jour.  Il  signale  aussi  le  Phacochœrus  africanus  et  diverses 
espt'ces  d'Antilopes.  Il  donne  d'intéressants  détails  sur  la  chasse  à  l'Hippopotame  et 
au  Crocodile.  On  pèche  de  nombreux  Poissons  des  espèces  :  Heierolis  nilolicus, 
Gymnarchus  niloticus^  Synodontes  schaal,  et  Polypterus  bichir.  Ce  dernier  est  parti- 
culièrement remarquable,  parce  qu'il  appartient  au  groupe  des  Crossoptérygiens 
dont  il  est  le  seul  représentant  à  l'époque  actuelle.  Malgré  tous  les  efforts,  on  ne 
put  se  procurer  que  des  adultes.  L'embryologie  de  cette  espèce  eût  été  intéressante 
à  étudier,  mais  les  femelle^ au  moment  du  frai,  abandonnent  le  Nil  et  déposent 
leurs  œufs  loin  du  fleuve,  dans  les  eauxjranquilles  envahies  par  de  hautes  herbes 
où  la  pèche  est  impossible. 

Le  voyage  eut  lieu  de  janvier  à  mars,  époque  à  laquelle  beaucoup  de  plantes 

I.  D'  w.  Innés  Bey,  Voyage  au  Nil  Blanc  pour  des  recherches  zoologiquesy  in  Bullelin  de  la 
Société  Khédiviale  de  Géographie,  V*  série,  n*  12,  pp.  693-742,  8  planches  photographiques,  Le 
dire,  1902. 
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sont  dépouillées  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  feuilles,  de  sorte  que  les  Insectes  observés 
ont  été  assez  rares.  Les  Termites  ont  été  l'objet  des  études  du  D'  Tragardh,  de  la 
mission  suédoise;  il  y  a  reconnu  plusieurs  espèces  qu'il  se  propose  de  publier;  ces 
Insectes  élèvent,  près  du  Nil,  des  monticules  qu'on  pourrait  confondre  avec  les 
huttes  des  indigènes. 

Le  D'  W.  Innés  Bey  donne  des  détails  pittoresques  sur  les  habitants  des  rives 
du  Nil  Blanc,  notamment  sur  les  Chillouks  et  son  intéressant  mémoire  est  accom- 
pagné de  huit  planches  photographiques. 

11  a  rapporté  des  échantillons  de  roches  du  djebel  Ahmed  Aga,  ce  ne  sont  pas 
des  roches  granitiques  mais  des  sortes  de  grès  ferrugineux.  A  cause  de  la  présence 
de  concrétions  tubulées  l'auteur  regarde  cette  masse  rocheuse  comme  pouvant  être 
un  ancien  geyser.  F.  Priem. 

AMÉRIQUE 

Un  nouveau  chemin  de  fer  transcontinental  américain  ^  —  Il  est  question  de  la 
construction  d'un  nouveau  transcontinental  à  travers  le  Canada,  mais  a  une 
latitude  plus  septentrionale  que  la  ligne  actuelle  qui  aboutit  sur  le  Pacifique  à 
Vancouver.  La  nouvelle  voie  se  détacherait  du  Grand  Trunk  Lxne  au  lac  Nipisseng 
ou  à  Cravenhurst,  dans  l'Ontario,  et,  se  dirigeant  vers  le  nord,  à  travers  les  parties 
septentrionales  du  Manitoba,  du  Saskatchewan,  de  TAssiniboine  et  de  TAlberta, 
attendrait  la  Colombie  britannique,  par  la  Peace  river  ou  la  Pine  river,  et  finalement 
le  Pacifique  à  Port  Simpson.  La  ligne  projetée,  qui  aurait  une  longueur  de 
4  150  kilomètres,  coûterait  480  millions,  et  serait  terminée  en  1907.  Par  cette  voie, 
la  distance  de  Québec  à  Yokohama  serait  de  1160  kilomètres  plus  courte  que  par 
Vancouver.  Cu.  R. 

Les  importations  agricoles  aux  États-Unis  en  1901  ^.  —  Pendant  Tannée 
fiscale'  1900-1901  les  États-Unis  ont  importé  des  denrées  agricoles  pour  une  valeur 
de  1 960  millions  de  francs  (392  millions  de  dollars). 

Les  statistiques  américaines  entendent  les  mots  denrées  agricoles  dans  le  sens 
le  plus  large  et  comprennent  des  produits  qui  ont  subi  déjà  une  préparation  indus- 
trielle. Le  principal  importateur  est  le  Brésil  (265  millions  de  frs  ;  café,  sucre,  cuirs, 
peaux  et  cacao);  ensuite  vi^nt  Cuba  (sucre,  tabac,  fruits  et  cacao).  Le  progrès  des 
importations  agricoles  de  cette  île  sont  absolument  remarquables  :  65  millions  en 
1898,  110  en  1899,  135  en  1900,  enfin  195  en  1901;  de  1900  à  1901  le  progrès  n'a 
pas  été  inférieur  à  60  millions  de  francs.  En  1901  la  Grande-Bretagne  occupe  le 
troisième  rang  comme  importateur  agricole  (150  millions  de  frs);  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  sont  des  réexportations  de  marchandises  arrivées  en 
Angleterre,  telles,  par  exemple,  que  des  cuirs  et  des  peaux  'des  Indes,  des  laines 

1.  Geographische  ZeUschrifl,  IX,  1,  13  janv.  1903,  p.  51. 

2.  U.  9.  Departmentof  Agriculture.  Section  of  Foreign  Murkets,  Bull.  n'28.  —  Frank  H.  Hilcook. 
Sources  of  ihe  Agriculluval  Imports  of  the  Uniled  States,  1897-1901^  Washington,  1902. 

3.  L'année  fiscale  aux  États-Unis  commence  le  1"  juillet. 
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d'Australie,  du  chanvre  de  Manille,  du  coton  d'Egypte.  L'Allemagne  occupe  le  qua- 
trième rang  (140  millions  de  fr.)  avec  des  cuirs  et  des  peaux,  du  vin,  du  riz,  de 
l'indigo;  une  partie  de  ces  marchandises,  comme  du  reste  une  partie  de  celles  intro- 
duites sous  pavillon  anglais,  sont  des  réexportations.  L'Allemagne  importe  notam- 
ment pour  6,2  millions  de  vin,  dont  la  plus  grande  partie  doit  provenir  de  France, 
d'Italie  ou  d'Espagne. 

Le  Japon  expédie  aux  États-Unis  pour  105  millions,  principalement  de  la  soie, 
du  riz  et  du  thé. 

Au  sixième  rang  se  place  la  France  avec  100  millions  (vins  [26  millions],  cuirs  et 
peaux  [21,9  millions],  soie  8,5  millions],  fruits  et  noix  [7,6  millions]).  Les  États 
Unis  reçoivent  du  cidre  français  pour  5585  francs;  il  est  concurrencé  par  celui  de 
Cuba  dont  l'importation  a  doublé  de  1900  à  1901  (9000  fr.  en  1901). 

Les  Indes  orientales  hollandaises  viennent  ensuite  avec  une  valeur  de  95  millions, 
représentée  principalement  par  du  sucre  de  canne  (85  millions),  du  café,  des  peaux 
de  chèvre  et  des  épices,  puis  les  Indes  anglaises  (85  millions)  avec  des  peaux,  delà 
jute,  des  épices,  de  l'indigo,  du  café  et  du  thé.  Au  neuvième  rang  l'Empire  chinois 
figure  pour  80  millions  (soie  et  thé).  Le  Mexique  n'exporte  aux  États-Unis  que  pour 
75  millions  (sisal,  peaux  et  cuirs,  café,  bétail,  vanille),  et  les  Antilles  anglaises  seu- 
lement pour  55  millions  (sucre  de  canne  [25,2],  bananes  et  oranges  [17,1  millions]). 

Pendant  l'année  fiscale  1900-1901  les  importations  de  bananes  se  sont  élevées  à 

32,7  millions,  en  progrès  de  3,3  millions  sur  1899-1900. 

Charles  Rabot. 

Le  Quaternaire  de  la  Californie  méridionale.  —  Les  magnifiques  publications 
consacrées  au  Quaternaire  de  l'est  et  du  nord  des  États-Unis  sont  trop  classiques 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler.  Les  épisodes  de  glaciations,  de  creuse- 
ment des  vallées,  de  stagnation  lacustre,  ainsi  que  les  oscillations  du  sol  et  les  phé- 
nomènes qui  ont  créé  le  modelé  actuel,  ont  été  minutieusement  décrits.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  partie  méridionale  et  occidentale  des  États-Unis  qui  n'a  pas 
été  recouverte  par  les  grandes  nappes  glaciaires;  son  histoire  est  beaucoup  moins 
avancée  et  les  synchronismes  avec  la  partie  orientale  demeurent  encore  hypothé- 
tiques. 

En  l'absence  de  fossiles  et  de  phénomènes  glaciaires  qui  auraient  servi  de  points 
de  repère,  M.  Hershey  s'est  efforcé,  dans  l'étude  qu'il  vient  de  publier*,  de  reconsti- 
tuer l'histoire  de  la  Californie  méridionale  pendant  le  Quaternaire,  en  se  basant 
uniquement  sur  des  faits  de  géographie  physique  (terrasses  fluviales,  forme  et  nature 
des  vallées,  etc).  Il  a  distingué  une  série  de  formations  échelonnées  depuis  le  début  du 
Quaternaire  jusqu'à  l'époque  actuelle  (formations  de  Santa  Clara,  Red  Bluff,  Los 
Angeles,  San  Pedro),  qu'il  ne  peut  synchroniser  d'une  manière  précise  avec  celles  de 
l'est  des  États  Unis.  Des  mouvements  très  accusés  du  sol  ont  marqué  le  début  du 
Quaternaire.  Un  soulèvement  général  se  serait  fait  sentir  d'une  manière  inégale 
dans  les  divers  points  de  l'État;  il  aurait  atteint  1000  à  1300  mètres  dans  le  district 

1.  0.  n.  Hershey,  The  Quafeinary  of  Southern  Califomio,  in  Bull  of  the  Dep,  of  Geology,  Uni- 
▼crsily  of  California,  vol.  III,  n"  l  p.  1-30,  1  pi.,  avnl  1902. 
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de  Los  Angeles,  600  mètres  dans  le  désert  Mohave  et  la  vallée  de  l'Antilope,  2000  à 
3000  mètres  dans  la  Sierra  Nevada,  2600  mètres  à  la  montagne  de  Fraser;  près  de 
la  station  de  Gorman  les  couches  pliocènes  auraient  été  soulevées  et  redressées 
jusqu'à  60"*.  Les  hautes  montagnes  qui  limitent  le  bassin  de  la  rivière  Santa  Clara 
devraient  principalement  leur  existence  à  ce  soulèvement  du  début  du  Quater- 
naire. Les  exemples  de  cours  d'eau  surimposés  et  de  caôons  abondent  dans  cette 
région. 

Des  soulèvements  plus  faibles,  marqués  par  une  érosion  fluviale  plus  active, 
ont,  ensuite,  persisté,  séparés  par  des  phases  de  repos  pendant  lesquelles  les  rivières 
atteignaient  un  état  de  régime  et  pouvaient  remblayer  leur  lit,  puis  développer  des 
terrasses.  Trois  séries  de  terrasses  ont  ainsi  pris  naissance;  la  plus  haute,  à 
130  mètres  au-dessus  de  la  vallée  actuelle,  date  de  la  première  partie  du  Quater- 
naire. Elles  se  raccordent  aux  terrasses  marines  conservées  dans  la  ville  même  de 
Los  Angeles.  De  nouvelles  recherches  permettront  de  fixer  l'âge  exact  de  ces  diffé- 
rents phénomènes  en  corrélation  certaine  avec  ceux  de  la  partie  orientale  des  Etats- 
Unis.  J.   GiRAUD. 

Les  éruptions  anciennes  du  bassin  de  John  Day,  Orégon.  -—  L'étude  publiée  par 
M.  Calkins*  fait  connaître,  en  même  temps  que  la  composition  des  roches  volcani- 
ques, l'énorme  épaisseur  des  basaltes  dans  le  bassin  de  John  Day,  célèbre  par  ses 
nombreux  restes  de  vertébrés  fossiles  ;  les  coulées  superposées  de  basalte  peuvent 
atteindre  300  mètres  de  puissance.  Les  éruptions  d'andésites,  de  basaltes  et  de  rhyo- 
lites  qui  avaient  commencé  avec  l'Éocène,  ont  acquis  une  grande  intensité  pendant 
le  Miocène.  L'intercala tion  des  cendres  volcaniques  dans  les  alluvions  récentes 
montre  que  ces  éruptions  se  poursuivaient  encore  au  début  de  l'époque  actuelle,  anté- 
rieurement à  la  période  historique.  J.  G. 

RÉGIONS    POLAIRES 

La  limite  des  glaces  dans  rocéan  Arctique  en  février  ^  —  Cet  hiver,  jusqu'à 
fin  février  la  morue  a,  pour  ainsi  dire,  fait  complètement  défaut  aux  Lofîoten.  Aussi 
bien,  pour  étudier  les  conditions  biologiques  de  l'océan  Arctique  au  large  de  la  cote 
de  Norvège,  et  pour  tenter  de  découvrir  la  raison  de  cette  absence  du  poisson  et 
fournir  des  indications  pratiques  aux  pêcheurs,  D'  Johan  Hjort,  directeur  du 
Service  scientifique  des  pêcheries  en  Norvège,  a  entrepris  une  croisière  avec  le 
Michael  Sars,  le  vapeur  spécialement  aménagé  pour  ces  recherches.  Au  cours  de 
cette  exploration,  M.  J.  Hjort  a  reconnu  que  la  limite  orientale  des  glaces  au  large 
de  la  côte  nord-ouest  de  la  Norvège  avait  une  direction  nord-est.  Sous  le  GO^'io'de 
Lat.  N.  elle  se  trouvait  par  6°4o'  de  Long.  O.  de  Gr..  et  sous  le  70°  de  Lat.  N.  par 
3*^  de  Long.  0.  de  Gr.  La  banquise  se  trouvait  donc  a  une  grande  distance  de  la  côte 
de  la  Scandinavie  et  enveloppait  complètement  Jan  Mayen.  Cii.  R. 

1.  F.  C.  Calkins,  A  conlribulion  lo  the  Petror/raphy  of  the  John  Day  Basiriy  in  Bull,  of  lheDef>arl- 
menlofGeolofftj,  University  of  California,  t  lil,  n"  5,  p.  109-172,  l  pi.,  août  1902. 

2.  Verdens  Gang.,  Kristiania,  n"  du  22  février  1903. 
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Une  nouvelle  expédition  polaire  américaine.  —  M.  Ziegler,  le  mécène  américain 
qui  a  fait  les  frais  d'une  expédition  polaire  commandée  par  M.  Baldwin  à  la  terre 
François-Joseph,  en  1901-1902,  a  décidé  de  faire  reprendre  le  siège  du  pôle  par  cette 
route,  annoncent  les  journaux  norvégiens.  Le  navire  de  cette  expédition,  mouillé 
actuellement  à  Tromsô,  doit  être  prêt  à  prendre  la  mer  le  1"  mai,  d'après  les  ordres 
reçus  récemment.  Cu.  R. 

L'expédition  antarctique  suédoise  à  la  Géorgie  du  Sud  et  aux  Falklands^  — 
L'expédition  antarctique  suédoise,  dirigée  par  M.  0.  Nordenskjôld,  a  installé,  en 
février  1902,  une  station  d'hiver  sur  les  bords  de  l'Admiralty  Inlet  (Terre  Louis-Phi- 
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no.   39.    —  CARTE  DES  ENVIRONS  DB    LA    STATION    d'hIVERNAGE  DE    l'eXPÉDITION   ANTARCTIQUE  SUÉDOISE 

A   LA  TERRE  LOUIS-PHILIPPE. 


lippe)  {La  Géographie,  V,  6,  15  juin  1902,  p.  484).  La  situation  de  cet  établissement 
est  indiquée  par  la  carte  et  la  gravure  ci-jointes  (fîg.  39  et  40)  que  le  docteur 
Gunnar  Andersson,  le  savant  rédacteur  de  VVmer,  bulletin  delà  Société  de  Géogra- 
phie de  Suède,  a  eu  l'amabilité  de  nous  communiquer,  ainsi  que  tous  les  autres 
clichés  accompagnant  cette  note. 

Le  21  février  1902,  le  navire  de  l'expédition,  VAnlarctic,  quittait  cette  station  où 
il  laissait  M.  0.  Nordenskjôld  et  plusieurs  savants  et  ralliait  Ouchounaya  (Terre  de 
Feu).  Reprenant  ensuite  la  mer,  la  mission  scientifique  embarquée  à  bord  de  ce 
bâtiment  et  composée  de  MM.  A.  Ohlin  etK.  A.  Andersson,  zoologistes,  M.  C.  Skotts- 
berg,  botaniste,  John  Gunnar  Andersson,  géologue,  et  du  lieutenant  S.  A.  Duse, 
chargé  des  travaux  topographiques  et  hydrographiques,  a  exploré  la  Géorgie  du 
Sud  et  l'archipel  des  Falklands. 

1.  J.  G.  Andersson,  Antarlics  vinlerexpedilion  till  Syd-Georgien,  in  Ymer,  Stockholm,  1902,  111, 
et,  J.  G.  Andersson,  Aniarcticexpedilionens  arbetenpa  Falklandsôarne  och  Eldslandet  1902,  in  Ibid., 
1902,  IV,  p.  515. 
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de  Los  Angeles,  600  mètres  dans  le  désert  Mohave  et  la  vallée  de  l'Antilope,  2000  à 
3000  mètres  dans  la  Sierra  Nevada,  2 600  mètres  à  la  montagne  de  Fraser;  près  de 
la  station  de  Gorman  les  couches  pliocènes  auraient  été  soulevées  et  redressées 
jusqu'à  60®.  Les  hautes  montagnes  qui  limitent  le  bassin  de  la  rivière  Santa  Clara 
devraient  principalement  leur  existence  à  ce  soulèvement  du  début  du  Quater- 
naire. Les  exemples  de  cours  d'eau  surimposés  et  de  canons  abondent  dans  cette 
région. 

Des  soulèvements  plus  faibles,  marqués  par  une  érosion  fluviale  plus  active, 
ont,  ensuite,  persisté,  séparés  par  des  phases  de  repos  pendant  lesquelles  les  rivières 
atteignaient  un  état  de  régime  et  pouvaient  remblayer  leur  lit,  puis  développer  des 
terrasses.  Trois  séries  de  terrasses  ont  ainsi  pris  naissance;  la  plus  haute,  à 
130  mètres  au-dessus  de  la  vallée  actuelle,  date  de  la  première  partie  du  Quater- 
naire. Elles  se  raccordent  aux  terrasses  marines  conservées  dans  la  ville  même  de 
Los  Angeles.  De  nouvelles  recherches  permettront  de  fixer  Tâge  exact  de  ces  diffé- 
rents phénomènes  en  corrélation  certaine  avec  ceux  de  la  partie  orientale  des  États- 
Unis.  J.   GiRAUD. 

Les  éruptions  anciennes  du  bassin  de  John  Day,  Orégon.  —  L'étude  publiée  par 
M.  Calkins^  fait  connaître,  en  même  temps  que  la  composition  des  roches  volcani- 
ques, l'énorme  épaisseur  des  basaltes  dans  le  bassin  de  John  Day,  célèbre  par  ses 
nombreux  restes  de  vertébrés  fossiles  ;  les  coulées  superposées  de  basalte  peuvent 
atteindre  500  mètres  de  puissance.  Les  éruptions  d'andésites,  de  basaltes  et  de  rhyo- 
lites  qui  avaient  commencé  avec  l'Éocène,  ont  acquis  une  grande  intensité  pendant 
le  Miocène.  L'intercalation  des  cendres  volcaniques  dans  les  alluvions  récentes 
montre  que  ces  éruptions  se  poursuivaient  encore  au  débutde  l'époque  actuelle,  anté- 
rieurement à  la  période  historique.  J.  G. 

RÉGIONS    POLAIRES 

La  limite  des  glaces  dans  rocéan  Arctique  en  février  ^  —  Cet  hiver,  jusqu'à 
fin  février  la  morue  a,  pour  ainsi  dire,  fait  complètement  défaut  aux  Loffoten.  Aussi 
bien,  pour  étudier  les  conditions  biologiques  de  l'océan  Arctique  au  large  de  la  côte 
de  Norvège,  et  pour  tenter  de  découvrir  la  raison  de  cette  absence  du  poisson  et 
fournir  des  indications  pratiques  aux  pêcheurs,  D"^  Johan  Hjort,  directeur  du 
Service  scientifique  des  pêcheries  en  Norvège,  a  entrepris  une  croisière  avec  le 
Michael  Sors,  le  vapeur  spécialement  aménagé  pour  ces  recherches.  Au  cours  de 
cette  exploration,  M.  J.  Hjort  a  reconnu  que  la  limite  orientale  des  glaces  au  large 
de  la  côte  nord-ouest  de  la  Norvège  avait  une  direction  nord-est.  Sous  le  69''45'  de 
Lat.  N.  elle  se  trouvait  par  6°45'  de  Long.  0.  de  Gr.,  et  sous  le  70°  de  Lat.  N.  par 
3°  de  Long.  0.  de  Gr.  La  banquise  se  trouvait  donc  à  une  grande  distance  de  la  côte 
de  la  Scandinavie  et  enveloppait  complètement  Jan  Mayen.  Ch.  R. 

1.  F.  C.  Calkins,  A  contribution  to  the  Petrography  of  the  John  Day  Basin^  in  Bull,  of  the  Deftart- 
mentofGeolofjy,  University  of  California,  t  111,  n"  3,  p.  109-172,  1  pi.,  août  1902. 

2.  Verdens  Gang.,  Krisliania,  n°  du  22  février  1903. 
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Une  nouvelle  expédition  polaire  américaine.  —  M.  Ziegler,  le  mécène  américain 
qui  a  fait  les  frais  d'une  expédition  polaire  commandée  par  M.  Baldwin  à  la  terre 
François-Joseph,  en  1901-1902,  a  décidé  de  faire  reprendre  le  siège  du  pôle  par  cette 
route,  annoncent  les  journaux  norvégiens.  Le  navire  de  cette  expédition,  mouillé 
actuellement  à  Tromsô,  doit  être  prêt  à  prendre  la  mer  le  1"  mai,  d'après  les  ordres 
reçus  récemment.  Cu.  R. 

L'expédition  antarctique  suédoise  à  la  Géorgie  du  Sud  et  aux  Falklands^  — 
L'expédition  antarctique  suédoise,  dirigée  par  M.  0.  Nordenskjôld,  a  installé,  en 
février  1902,  une  station  d'hiver  sur  les  bords  de  l'Admiralty  Inlet  (Terre  Louis-Phi- 
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lippe)  (La  Géographie,  V,  6,  15  juin  1902,  p.  484).  La  situation  de  cet  établissement 
est  indiquée  par  la  carte  et  la  gravure  ci-jointes  (fig.  39  et  40)  que  le  docteur 
Gunnar  Andersson,  le  savant  rédacteur  de  l'Fmer,  bulletin  delà  Société  de  Géogra- 
phie de  Suède,  a  eu  l'amabilité  de  nous  communiquer,  ainsi  que  tous  les  autres 
clichés  accompagnant  cette  note. 

Le  21  février  1902,  le  navire  de  l'expédition,  VAntarclic,  quittait  celte  station  où 
il  laissait  M.  0.  Nordenskjôld  et  plusieurs  savants  et  ralliait  Ouchounaya  (Terre  de 
Feu).  Reprenant  ensuite  la  mer,  la  mission  scientifique  embarquée  à  bord  de  ce 
bâtiment  et  composée  de  MM.  A.  Ohlin  etK.  A.  Andersson,  zoologistes,  M.  G.  Skotts- 
berg,  botaniste,  John  Gunnar  Andersson,  géologue,  et  du  lieutenant  S.  A.  Duse, 
charge  des  travaux  topographiques  et  hydrographiques,  a  exploré  la  Géorgie  du 
Sud  et  l'archipel  des  Falklands. 

l.  J.  G.  ÂnderssoD,  Antartica  vinlerexpedition  iill  Syd-Georgien,  in  YmeVy  Stockholm,  1902,  111, 
el,  J.  G.  Andersson,  AntarclicexpedUionens  arbetenpa  Falklandsôarne  och  Eldslandel  190î,  in  /6îd., 
1902,  IV,  p.  513. 


210  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

de  Los  Angeles,  600  mètres  dans  le  désert  Mohave  et  la  vallée  de  l'Antilope,  2000  à 
3000  mètres  dans  la  Sierra  Nevada,  2 600  mètres  à  la  montagne  de  Fraser;  près  de 
la  station  de  Gorman  les  couches  pliocènes  auraient  été  soulevées  et  redressées 
jusqu'à  60*^.  Les  hautes  montagnes  qui  limitent  le  bassin  de  la  rivière  Santa  Clara 
devraient  principalement  leur  existence  à  ce  soulèvement  du  début  du  Quater- 
naire. Les  exemples  de  cours  d'eau  surimposés  et  de  canons  abondent  dans  cette 
région. 

Des  soulèvements  plus  faibles,  marqués  par  une  érosion  fluviale  plus  active, 
ont,  ensuite,  persisté,  séparés  par  des  phases  de  repos  pendant  lesquelles  les  rivières 
atteignaient  un  état  de  régime  et  pouvaient  remblayer  leur  lit,  puis  développer  des 
terrasses.  Trois  séries  de  terrasses  ont  ainsi  pris  naissance;  la  plus  haute,  à 
130  mètres  au-dessus  de  la  vallée  actuelle,  date  de  la  première  partie  du  Quater- 
naire. Elles  se  raccordent  aux  terrasses  marines  conservées  dans  la  ville  même  de 
Los  Angeles.  De  nouvelles  recherches  permettront  de  fixer  Tège  exact  de  ces  diffé- 
rents phénomènes  en  corrélation  certaine  avec  ceux  de  la  partie  orientale  des  Etats- 
Unis.  J.   GiRAUD. 

Les  éruptions  anciennes  du  bassin  de  John  Day,  Orégon.  —  L'étude  publiée  par 
M.  Calkins^  fait  connaître,  en  même  temps  que  la  composition  des  roches  volcani- 
ques, l'énorme  épaisseur  des  basaltes  dans  le  bassin  de  John  Day,  célèbre  par  ses 
nombreux  restes  de  vertébrés  fossiles  ;  les  coulées  superposées  de  basalte  peuvent 
atteindre  500  mètres  de  puissance.  Les  éruptions  d'andésites,  de  basaltes  et  de  rhyo- 
lites  qui  avaient  commencé  avec  TÉocène,  ont  acquis  une  grande  intensité  pendant 
le  Miocène.  L'intercalation  des  cendres  volcaniques  dans  les  alluvions  récentes 
montre  que  ces  éruptions  se  poursuivaient  encore  au  début  de  l'époque  actuelle,  anté- 
rieurement à  la  période  historique.  J.  G. 

RÉGIONS    POLAIRES 

La  limite  des  glaces  dans  rocéan  Arctique  en  février  ^.  —  Cet  hiver,  jusqu'à 
fin  février  la  morue  a,  pour  ainsi  dire,  fait  complètement  défaut  aux  Loffoten.  Aussi 
bien,  pour  étudier  les  conditions  biologiques  de  l'océan  Arctique  au  large  de  la  c(Me 
de  Norvège,  et  pour  tenter  de  découvrir  la  raison  de  cette  absence  du  poisson  et 
fournir  des  indications  pratiques  aux  pêcheurs,  D"  Johan  Hjort,  directeur  du 
Service  scientifique  des  pêcheries  en  Norvège,  a  entrepris  une  croisière  avec  le 
Michael  Sars,  le  vapeur  spécialement  aménagé  pour  ces  recherches.  Au  cours  de 
cette  exploration,  M.  J.  Hjort  a  reconnu  que  la  limite  orientale  des  glaces  au  large 
de  la  côte  nord-ouest  de  la  Norvège  avait  une  direction  nord-est.  Sous  le  69*^45'  de 
Lat.  N.  elle  se  trouvait  par  6^45'  de  Long.  O.  de  Gr..  et  sous  le  70°  de  Lat.  N.  par 
3°  de  Long.  0.  de  Gr.  La  banquise  se  trouvait  donc  à  une  grande  distance  de  la  côte 
de  la  Scandinavie  et  enveloppait  complètement  Jan  Mayen.  Cn.  R. 

1.  F.  C.  Cal  kl  ns,  M  contribution  to  the  Petrography  of  tke  John  Day  Basin,  in  Bull,  of  the  Depart- 
ment ofGeolofjy,  University  of  Galifornia,  t  III,  n"  5,  p.  109-172,  1  pi.,  août  1902. 

2.  Verdens  Gang.,  Krisliania,  n°  du  22  février  1903. 
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Une  nouvelle  expédition  polaire  américaine.  —  M.  Ziegler,  le  mécène  américain 
qui  a  fait  les  frais  d'une  expédition  polaire  commandée  par  M.  Baldwin  à  la  terre 
François-Joseph,  en  1901-1902,  a  décidé  de  faire  reprendre  le  siège  du  pôle  par  cette 
roule,  annoncent  les  journaux  norvégiens.  Le  navire  de  cette  expédition,  mouillé 
actuellement  à  Tromsô,  doit  être  prêt  à  prendre  la  mer  le  1"  mai,  d'après  les  ordres 
reçus  récemment.  Cu.  R, 

L'expédition  antarctique  suédoise  à  la  Géorgie  du  Sud  et  aux  Falklands^  — 
L'expédition  antarctique  suédoise,  dirigée  par  M.  0.  Nordenskjôld,  a  installé,  en 
février  1902,  une  station  d'hiver  sur  les  bords  de  l'Admiralty  Inlet  (Terre  Louis-Phi- 
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lippe)  (La  Géographie,  V,  6,  15  juin  1902,  p.  484).  La  situation  de  cet  établissement 
est  indiquée  par  la  carte  et  la  gravure  ci-jointes  (fig.  39  et  40)  que  le  docteur 
Gunnar  Andersson,  le  savant  rédacteur  de  VYmer,  bulletin  delà  Société  de  Géogra- 
phie de  Suède,  a  eu  Tamabilité  de  nous  communiquer,  ainsi  que  tous  les  autres 
clichés  accompagnant  cette  note. 

Le  21  février  1902,  le  navire  de  l'expédition,  VA7Uarctic,  quittait  cette  station  où 
il  laissait  M.  0.  Nordenskjold  et  plusieurs  savants  et  ralliait  Ouchounaya  (Terre  de 
Feu).  Reprenant  ensuite  la  mer,  la  mission  scientifique  embarquée  à  bord  de  ce 
bâtiment  et  composée  de  MM.  A.  Ohlin  etK.  A.  Andersson,  zoologistes,  M.  G.  Skotts- 
berg,  botaniste,  John  Gunnar  Andersson,  géologue,  et  du  lieutenant  S.  A.  Duse, 
chargé  des  travaux  topographiques  et  hydrographiques,  a  explore  la  Géorgie  du 
Sud  et  Tarchipel  des  Falklands. 

l.  J.  G.  Xndersson,  Antariics  vin lerexpedi lion  till  Syd-Georgien,  in  Ymer,  Stockholm,  1902,  111, 
et,  J.  G.  Andersson,  Aniarcticexpediiionens  arbetenpa  Falklandsôarne  och  Eldslandet  1902,  in  Ihid., 
1902,  IV,  p.  513. 
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lard  VAtUarlic  demeura  à  l'ancre  en  un  autre  point  de  la  baie  (16  mai-lo  juin), 
permettant  ainsi  de  nouvelles  observations  biologiques. 

La  (léorgie  du  Sud  est  une  terre  de  relief  très  accentué,  émergeant  brusquement 
des  eaux;  les  montagnes,  dont  les  sommets  sont  presque  tous  inaccessibles,  dépas- 
sent 2000  mètres  d'altitude.  Les  glaces  y  couvrent  de  grandes  surfaces;  des  glaciers 
descendent  jusque  dans  les  fjords  ou  demeurent  suspendus  aux  hautes  falaises  à 
peu  de  distance  des  côtes.  Les  champs  de  neige  perpétuelle  sont  nombreux.  La 
plaine,  uniquement  littorale,  est  très  étroite,  coupée  de  ra\ins  profonds,  aboutissant 
à  des  plages  de  sable  ou  de  galets.  C'est  là  surtout  qu'on  a  pu  étudier  la  végétation 
de  la  Géorgie  du  Sud;  partout  ailleurs,  la  côte  est  abrupte  et  la  végétation  très 
maigre. 

Le  climat  est  froid  et  les  chutes  de  neige  ne  manquent  a  aucune  saison  de 
l'année;  elle  abonde  en  hiver.  Le  printemps  arrive  en  novembre,  mais  M.  Skolts- 
berg  a  observé,  même  en  mai,  quelques  plantes  en  fleur.  La  température  la  plus 
basse  observée  pendant  le  séjour  de  Texpédition  a  été  —  li°,8  C;  Texpédition 
allemande  avait  observé  —  12°,5.  Le  vent  dominant  est  celui  de  Touest. 

La  flore  de  la  Géorgie  du  Sud  est  singulièrement  pauvre;  elle  ne  comprend  que 
15  espèces  phanérogames,  3  Fougères,  1  Lycopode,  52  Mousses,  dont  51  ont  été 
décrites  comme  nouvelles,  11  Hépatiques,  dont  7  seraient  nouvelles,  26  Lichens, 
dont  8  nouveaux,  d'après  MûUer.  Les  Cryptogames  vasculaires,  au  contraire,  ont 
toutes  été  observées  dans  des  régions  éloignées. 

Ici,  comme  dans  les  régions  arctiques,  la  végétation  marine  l'emporte  de  beau- 
coup sur  la  végétation  terrestre.  Le  Macrocyslis  pyrifera  en  forme  le  fond,  peuplant 
de  ses  colonies  serrées  les  hauts  fonds  des  baies.  Des  algues  brunes,  rouges  et 
vertes  s'y  associent,  nombreuses,  les  unes  connues  dans  toutes  les  mers  antarc- 
tiques, d'autres  propres  aux  mers  voisines  de  la  Géorgie  du  Sud.  Des  algues  calcaires 
avec  de  grandes  masses  d*Ulva  latissima  et  d*Enieromorpha  Novie-Zelandix  tapissent 
les  bassins  peu  profonds  voisins  de  la  côte. 

D'une  manière  générale,  la  côte  sud  ouest  est  plus  mal  partagée  que  la  côte  nord- 
ouest,  parce  qu'elle  est  plus  exposée  aux  vents  dominants;  la  végétation  des  pentes 
exposées  au  nord  est  toujours  plus  riche  que  celle  des  versants  qui  regardent  le  sud. 

Les  éléments  si  peu  nombreux  de  cette  flore  se  groupent  en  un  petit  nombre 
d'associations  oii  dominent  les  Graminées.  Le  Poa  cœspitosa  ou  Tussok  est  l'une 
des  espèces  les  plus  remarquables  de  la  région  subantarctique;  elle  couvre  les 
plages  basses  de  ses  larges  touffes  fleuries  qui  atteignent  jusqu'à  1  mètre  et  même 
1  m.  50  de  haut;  on  la  trouve  jusque  près  de  la  limite  du  flot  et  sur  les  moindres 
îlots.  Elle  s'étend  des  grèves  jusque  dans  les  vallons  et  monte  à  l'assaut  des  mon- 
tagnes jusqu'à  260  et  320  mètres.  Les  pentes  abruptes  elles-mêmes  en  sont  couvertes. 
Le  Tussok  redoute  pourtant  les  stations  mouillées  et  s'étend  en  bandes  continues 
sur  les  flancs  des  collines,  sans  jamais  se  trouver  dans  les  dépressions  humides 
entre  elles. 

Là  où  ne  vient  pas  le  Tussok,  d'autres  Graminées,  Phleum  alpinum,  Festuca 
erecta,  Aira  antarctica,  couvrent  des  espaces  plus  ou  moins  grands.  Notons  que  le 
Phleum  alpinum  est  une  des  plantes  les  plus  répandues  de  nos  hautes  montagnes 
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d'Europe.  Notre  Poa  pratensis,  naturalisé  à  la  Terre-de-Feu  et  aux  Falklands,  est 
aussi  autour  de  la  baie  de  Cumberland,  y  marquant,  sans  doute,  le  séjour  de 
quelques  navires. 

Plus  on  s'éloigne  de  la  mer,  plus  le  sol  est  désolé  et  stérile,  plus  la  végétation 
est  rare.  A  300  mètres,  il  existe  encore  des  prairies,  mais  elles  sont  rares;  quelques 
exemplaires  de  Festuca^  Aira,  Phleum  se  rencontrent  même  jusqu'à  500  mètres. 
Aîra  anlarcilca  parait  être  de  toutes  la  plus  résistante  de  ces  plantes  et  reste  jusqu'à 
présent  l'espèce  phanérogame  la  plus  méridionale  qui  soit  connue.  • 

Deux  joncs,  Juncus  Novœ  Zelandiœ  et  Ilostkovia  magellanica,  quelques  plantes 
à  fleurs  presque  toutes  très  modestes,  complètent  et  ne  réussissent  pas  à  égayer 
celte  végétation  de  Graminées;  ce  sont  :  Ranunculus  biternatus,  deux  Acœna,  deux 
Rosacées  voisines  de  nos  Polerium,  un  ou  deux  Colobanthus^  types  voisins  de  nos 
Sfigina,  un  tout  petit  Galium,  Montia  fontana  et  Calliiriche  verna.  Ajoutons  à  cela, 
un  Lycopodium^  probablement  L.  clavalum,  et  trois  Fougères,  Aspidium  mohroides, 
Hymcnophylum  peltatum  et  Cystopteris  fragilis,  Tune  des  vulgarités  des  montagnes 
d'Europe. 

Les  Lichens  forment  des  associations  nombreuses;  ce  sont  surtout  des  Amphi» 
loma,  Sphxrophorm,  Slicla,  Stereocaulon^  Cladonia  et  en  particulier  la  cosmopo- 
lite Cladina  rangiferina.  C.  Fladault. 
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La  disparition  des  sources.  —  Depuis  1894,  j'ai  signalé,  à  bien  des  reprises,  quelle 
préoccupation  ce  doit  être,  pour  les  générations  futures,  que  le  dessèchement  lent, 
mais  certain,  de  l'écorce  terrestre  et  la  disparition  progressive  des  sources*.  Mes 
dernières  recherchés  hydrologiques  et  souterraines,  encore  inédites,  n'ont  fait  qu'ac- 
cumuler de  nouvelles  preuves,  que  je  publierai  prochainement,  de  l'intensité,  beau- 
coup plus  rapide  qu'on  ne  le  suppose,  de  ce  fâcheux  phénomène;  il  en  résulte,  de 
plus  en  plus  formellement,  que  la  lutte  pour  la  soif^  déjà  si  âpre  au  point  de  vue 
sanitaire  et  microbien,  ne  pourra  que  le  devenir  davantage,  même  au  seul  point  de 
vue  quantitatifs  dans  un  avenir  relativement  rapproché.  C'est  là  un  de  ces  ordres  de 
faits  naturels  sur  lesquels  l'attention  publique  ne  saurait  être  trop  attirée,  parce  qu'il 
convient  de  la  forcer  à  s'en  occuper  malgré  elle,  avant  qu'il  ne  soit  plus  temps  de 
les  combattre.  De  même  que,  pour  un  sujet  différent  mais  qui  touche  aussi  à  l'action 
des  eaux,  il  y  a  lieu  de  déplorer  que,  malgré  la  catastrophe  de  Saint-Gervais  en  1892, 
on  ait  laissé  passer  dix  années,  sans  organiser  méthodiquement  dans  toutes  les 
Alpes  françaises,  et  non  plus  sur  un  seul  point,  le  service  d'investigation  et  de  sur- 
veillance des  eaux  sous-glaciaires;  elles  ont  pourtant  produit,  pendant  cette  période, 
les  avalanches  suffisamment  désastreuses  des  glaciers  de  l'Altels  en  1895  et  de 
Rossboden  en  1901.  Le  combat  contre  l'apathie  humaine  n'est  guère  moins  rude 
que  celui  contre  les  éléments. 

1.  Us  Abîmes^  1894,  p.  220,  553;  Annales  des  Mines,  juillet  1896,  p.  68;  La  Spéléologie,  1900, 
p.  59,  60;  La  Géographie,  mai  1900,  p.  380. 
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C'est  pourquoi  il  me  parait  opportun  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçue  la  courte 
note  de  sept  pages  signée  Ch.  P...  dans  le  4*  trimestre  1902  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  V Aisne  (p.  188)  sur  les  sources  qui  tarissent  dans  le  département  de 
V  Aisne. 

«  Les  sources  de  Fonsomme  ont  tari  depuis  dix  ans...  leur  ruisseau  est  desséché... 
A  Morcourt,  il  semble  que  les  sources  soient  exposées  aussi  à  tarir  prochainement... 
Il  y  a  deux  cents  ans,  les  premières  sources  de  TEscaut  se  trouvaient  à  un  endroit 
dont  le  souvenir  a  été  conservé  sous  le  nom  de  Sommescaut...  Celles  de  la  Cologne, 
très  abondantes  au  xv*  siècle,  ne  se  retrouvent  plus  que  bien  en  aval.  La  Clastres 
est  presque  entièrement  desséchée;  la  Germaine  aussi  depuis  longtemps.  Le  ruis- 
seau de  THomblières  n'a  plus  de  sources  et  beaucoup  d'autres  fontaines  de  cette 
région  sont  taries  ».  C'est  net  et  précis.  Il  est  constant  que,  partout,  une  enquête 
historico-hydroiogique,  même  limitée  à  deux  ou  trois  siècles  du  nôtre,  fournirait  de 
pareils  exemples  à  foison. 

Pour  une  aussi  courte  période  de  temps,  la  météorologie  ne  permettrait  sans 
doute  pas  d'invoquer  l'influence  d'une  diminution  sensible  et  générale  des  précipi- 
tations atmosphériques. 

Mais  la  géologie,  s'appuyant  principalement  sur  les  récentes  constatations  et 
explorations  dites  spéléolofjiques^  autorise  à  affirmer  que  la  principale  cause  de  cette 
fuite  des  sources  est  l'usure,  l'ablation,  la  fissuration  de  plus  en  plus  grande  des 
substratums  souterrains,  même  imperméables,  de  leurs  eaux.  La  pesanteur,  l'érosion 
mécanique,  la  corrosion  chimique  sont  trois  ouvriers  qui  jamais  ne  chôment  pour 
ouvrir,  aux  infiltrations,  des  voies  perdues  déplus  en  plus  élargies  vers  les  entrailles 
de  la  terre.  On  peut  prédire  que  notre  planète  sera  desséchée  avant  l'extinction  du 
soleil  :  on  doit  rechercher  les  moyens  de  retarder  cette  fatale  évolution. 

E.-A.  Martel. 

Le  travail  des  eaux  courantes  '.  —  Dans  un  mémoire  rempli  d'observations 
curieuses,  très  judicieusement  réunies  en  synthèse,  M.  Jean  Brunhes  étudie  la 
disparition  progressive  des  seuils  rocheux,  et  le  creusement  des  gorges  par  les  actions 
des  eaux  courantes. 

D'après  le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Fribourg,  les  eaux  courantes 
exercent  une  érosion  particulièrement  active,  lorsqu'elles  sont  animées  d'un  mou- 
vement tourbillonnaire.  Dans  ce  cas,  si  la  roche  sur  laquelle  elles  agissent  présente 
les  conditions  voulues  de  stabilité,  elles  creusent  des  marmites;  l'agrandissement 
progressif  de  ces  cavités  détermine  ensuite  l'écroulement  de  leurs  parois,  par  consé- 
quent réboulement  de  pans  de  rochers;  par  l'effet  de  ce  taraudage  répété,  les 
barrages  se  trouvent  peu  à  peu  démantelés,  et  des  gorges  creusées  de  plus  en  pro- 
fondément dans  le  sol. 

Pour  l'étude  de  la  disparition  des  seuils  M.  Brunhes  a  choisi  comme  champ 
d'enquête  le  barrage  rocheux  qui  engendre  la  cataracte  d'Assouan,  sur  le  Nil. 

i.  Jean  Brunhes,  Le  travail  des  eaux  courantes  :  la,  tactique  des  tourbillons^  in  Mémoires  de  la 
Société  fribourgeoise  des  Sciences  naturelles^  Géologie  et  Géographie,  II,  4,  Fribourg  (Suisse),  1902, 
p.  lo3-224,  2  carions  et  14  fig. 
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L'agent  d'érosion  atteint  là  une  puissance  considérable.  L^abondancedes  écueiis, 
dont  la  présence  détermine  cette  cataracte,  crée  un  très  grand  nombre  de  tourbillon^ 
très  violents;  en  second  lieu  la  masse  d'eau  en  mouvement  est  énorme;  aux  hautes 
eaux,  le  débit  du  Nil,  à  Assouan,  oscille  entre  6500  et  13  200  m^  par  seconde,  la 
moyenne  est  de  10000  m^  par  seconde,  soit  plus  d'un  milliard  de  m^  par  jour.  Entre 
le  maximum  de  la  crue  et  le  maigre  le  plus  bas  de  l'étiage,  la  différence  de  niveau 
a  été  7,75  mètres  pour  la  période  comprise  entre  1874  et  1883  et  elle  a  atteint 
9,50  mètres  en  .1878.  Ainsi  les  rochers  qui,  en  soptombre,  sont  attaqués  par  unç 


FIO.    47.    —    INB  PORTION    DE    LA    PARTIE   ORIENTALE   DE   l/lLOT   DES   MARMITES. 

Hauteur  approximative  de  la  partie  photojrrapliiéo  :  5  mètres. 

Reproduction  d'une  photographie  de  M.  Jean  Brunhes. 

masse  d'eau  de  10000  m'  à  la  seconde,  émergent  plus  tard  peu  à  peu  et  demeurent 
ensuite  visibles,  quatre  ou  cinq  mois  durant,  sur  une  hauteur  de  plusieurs  mètres, 
découvrant  les  blessures  que  leur  ont  faites  les  tourbillons  à  l'époque  de  la  crue. 

Entre  tous  les  rochers  du  seuil  d'Assouan,  un  appelle  tout  particulièrement 
l'attention,  l'îlot  des  Marmites,  comme  l'appelle  M.  J.  Brunhes,  en  raison  de  sa 
richesse  en  cavités  de  ce  genre.  De  loin  il  apparaît  criblé  de  cupules  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  fragments  de  marmite.  «  Il  semble  perforé  dans  tous  les  sens 
comme  à  l'emporte  pièce.  » 

L'abondance  de  ces  cavités,  leur  présence  à  différentes  hauteurs  et  leurs  dimen 
siens  variables  sont  la  conséquence  du  régime  du  fleuve. 

Les  eaux  du  Nil,  animées  d'un  mouvement  tourbillonnaire  et  chargées  des  grains 
de  sable  du  désert,  agissent  comme  une  mitraille  sur  le  rocher  contre  lequel  elles  se 
brisent;  en  second  lieu,  leur  niveau  ne  demeurant  pour  ainsi  dire  jamais  constant, 
Térosion  se  produit  à  différentes  hauteurs;  à  tout  instant,  enfin,  son  intensité 
varie. 

La  GéooRAPHiE.  VII.  IS 
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Les  marmites  constituent,  d'après  M.  Brunhes,  le  premier  stade  deTattaque;  tels 
les  trous  de  mine  forés  pour  faire  sauter  une  paroi  rocheuse.  Comme  elles  sont 
très  rapprochées  et  que  les  tourbillons  les  agrandissent  sans  cesse,  elles  deviennent 
bientôt  tangentes  les  unes  aux  autres  et  leurs  cloisons  s'écroulent.  C'est  le  second 
moment,  la  mine  a  joué,  pourrait-on  dire. 

Un  pan  de  rocher  s'éboule  et  sur  la  paroi  restée  en  place  apparaît  le  fond  de  la 
marmite  accompagné  de  rebords  plus  ou  moins  ébréchés.  Quant  aux  produits  du 
taraudage,  ils  sont  facilement  balayés  et  emportés  par  le  courant.  C'est  ainsi  que 

progressivement,  par  un  tra- 
vail intermédiaire,  les  eaux, 
animées  d'un  mouvement 
giratoire,  font  peu  à  peu 
sauter  le  barrage  qui  obstrue 
leur  lit.  Leur  œuvre  se  trouve 
facilitée  —  on  ne  saurait 
l'oublier  —  par  les  joints  et 
diaclases  du  granité  et  par 
l'action  de  l'atmosphère  sur 
la  roche  émergée  pendant 
plusieurs  mois.  L'insolation, 
singulièrement  puissante  à 
Assouan,  et  la  variation  de 
température  que  les  blocs  de 
granité  éprouvent  par  suite 
de  leur  immersion  lors  de  la 
crue  concourent  à  déterminer 
l'émiettement  des  blocs.  La 
figure  48  montre  précisément 
le  fond  d'une  marmite  ina- 
chevée dont  la  partie  supé- 
rieure a  été  évidemment  décapée  par  suite  de  l'existence  d'un  joint. 

Suivant  toute  probabilité,  les  barrages  qui  obstruent  le  cours  des  grands  fleuves 
africains  sont  attaqués  par  les  eaux,  suivant  le  môme  procédé.  Une  photographie 
des  rapides  du  Félou,  sur  le  Sénégal,  exécutée  par  le  R.  P.  Trilles,  montre  un  seuil 
taraudé,  comme  celui  de  la  première  cataracte  du  Nil. 

A  Assouan  l'îlot  des  Marmites  est  un  cas  exceptionel.  Si  sur  cpfui  d'Isenarlé  ou 
observe  encore  un  grand  nombre  de  marmites,  les  autres  rochers  ne  présentent 
point  des  traces  aussi  nombreuses  de  l'action  tourbillon naire.  11  semble  que  le 
fleuve  concentre  ses  efforts  sur  une  portion  de  la  digue  rocheuse  qui  obstrue  son 
cours. 

L'étude  de  M.  J.  Brunhes  à  Assouan  met  encore  en  évidence  deux  faits  intéres- 
sants relatifs  à  la  genèse  des  marmites. 

On  sait  que  les  fonds  de  ces  cavités  affectent  deux  formes  différentes;  les  unes 
présentent  un  fond  concave,  les  autres,  au  centre  de  leur  base,  offrent  une  saillie 


FIQ.    48.   —  ILOT   ISENARTÉ.    FOND   D'UNE   GRANDE   MARMITE 
DONT   LA   PARTIE  SUPÉRIEURE  A   ÉTÉ   EMPORTÉE. 

Diamètre  do  la  marmite  :  1  m.  80;  hauteur  du  renflement 

du  fond  au-dessus  du  point  le  plus  bas  du  sillon  circulaire  :  0  m.  -12. 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  Jean  Brunhes. 
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conique  entourée  par  une  dépression  annulaire  {Vig,  48).  D'après  les  observations  de 
M.  J.  Brunhes,  les  premières  seraient  des  marmites  achevées,  des  marmites  ayant 
atteint  leur  profil  d'équilibre,  les  autres  des  marmites  inachevées. 

En  second  lieu,  ces  cavités  sont  engendrées  par  le  mouvement  giratoire,  non 
point  d'une  grosse  pierre,  comme  on  le  prétend,  mais  d'une  masse  de  graviers  et  de 
sables.  L'outil  est,  non  pas  une  meule,  mais  un  émeri.  En  tout  cas  à  Assouan  le 
creusement  des  marmites  est  dû  uniquement  à  du  sable;  pas  une  des  nombreuses 
cavités  situées  dans  cette  localité  ne  renfermait  de  ces  grosses  pierres  qui  avaient 
été  jusqu'ici  considérées 
comme  l'agent  essentiel  de 
creusement. 

Étendant  son  enquête 
aux  gorges  du  versant  nord 
des  Alpes,  M.  J.  Brunhes 
montre,  ensuite,  que,  pour 
atteindre  son  profil  d'équi- 
libre, l'eau  emploie  le  mou 
vement  tourbillonnaire,  et 
que  les  marmites  créées  par 
ces  tourbillons  constituent 
le  premier  stade  de  creuse- 
ment des  vallées.  Les  tor- 
rents ouvrent  ainsi  progres- 
sivement dans  l'épaisseur 
du  sol  le  sillon  qu'ils  élar- 
gissent plus  tard  avec  le 
concours  d'autres  agents. 
La  gorge  de  l'Aar  au  Kir- 
chet  présente  des  exemples 

frappants  de  ce  mécanisme.  Dans  sa  partie  inférieure  on  observe  deux  défilés  très 
étroits,  —  ils  sont  à  peine  larges  d'un  mètre;  —  sur  toute  leur  hauteur,  leurs 
parois  présentent  des  surfaces  intactes  d'anciennes  marmites  éventrées.  Deux  autres 
gorges  du  Kirchet,  aujourd'hui  abandonnées  par  l'Aar,  offrent  le  même  faciès 
caractéristique. 

Certaines  de  ces  marmites  devaient  atteindre  un  diamètre  de  10  à  12  mètres. 
L'eau  a  agi  ici  à  la  façon  d'une  vrille.  Des  tourbillons  de  faible  rayon  ont  d'abord 
créé  de  petits  trous  qui  ont  été,  ensuite,  unifiés  en  une  cavité,  large  de  10  à  12  mètres, 
et,  dans  l'intérieur  de  celle-ci  une  nouvelle  série  de  marmites  a  été  engendrée, 
marquant  un  nouveau  progrès  dans  l'œuvre  d'érosion.  Les  murailles  des  gorges 
montrent  une  superposition  de  huit  ou  dix  séries  de  marmites. 

La  ((  Gorge  de  la  Source  »  dans  la  gorge  de  la  Tamina  et  la  partie  inférieure  du 
Trient  présentent  le  même  aspect  caractéristique,  et,  au  Trummelbach,  on  peut 
observer  le  processus  de  creusement  en  élaboration.  Finalement  l'action  tourbillon, 
naire  des  eaux  par  la  création  de  marmites  aboutit  au  creusement  du  lit  d'un  lor- 


FIG.   49.  —  ILOT  ISBNARTÉ   *.   CHAOS    DE  DÉBRIS  DES  MARMITES. 

Largeur  approximative  de  la  partie  photographiée  :  9  mètres. 
Reproduction  d'une  photographie  de  M.  Jean  Brunhes. 
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rent,  comme  M.  Brunhes  a  pu  l'observer  au  barrage  delà  Maigrauge,  près  deFri- 
bourg  (Suisse).  Sur  ce  dernier  point,  en  moins  de  dix-huit  ans,  les  eaux  courantes 
ont  élaboré  une  de  ces  cavités,  large  d'un  mètre,  profonde  de  plus  de  trois  mètres. 
Il  nous  paraît  inutile  d'insister,  les  figures  jointes  à  ce  résumé,  empruntées 
au  travail  de  M.  Jean  Bruhnes,  illustrent  admirablement  les  faits  recueillis  par  ce 
consciencieux  observateur. 

Toutes  ces  pénétrantes  observations  conduisent  à  restreindre  singulièrement  le 

'rôle  jadis  prêté  aux 
mouvements  orogéni- 
ques dans  la  création 
des  défilés  et  des  val- 
lées. La  conclusion 
qu'elles  imposent,  sin- 
gulièrement nette,  est 
la  reconnaissance  de 
rimportance  prépondé- 
rante des  eaux  tourbil- 
lonnaires  dans  la  ge- 
nèse, non  seulement  des 
gorges  mais  encore  des 
vallées.  Les  remous  et 
les  sables,  tels  seraient 
les  deux  grands  agents 
de  rérosion  fluviale. 
Une  condition  s'impose, 
toutefois,  pour  que  l'é- 
laboration de  ce  travail 
puisse  avoir,  sinon  son 

FIG.    50.    —   CHENAL   FORMÉ  DE   MARMITES  REJOINTES   SUR   UN   AFFLUENT  pleiu  CfTet  (IC  tOUrbillon 

DE    LA   8ARINE,  PRÈS   DE   FRIBOURG    (SUISSE).  ,  ,  i».       .         •  \       J 

Diamaro  do  la  marmite  centrale  :  1  mètre.  dcmollt     tOUJOUrs),    dU 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  Jean  Brunhes.  moius     SCS     manifesta- 

tions parfaites  :  il  faut 
que  la  roche  sur  laquelle  l'énergie  tourbillonnaire  s'exerce  soit  assez  résistante  et 
assez  compacte  pour  supporter  sans  se  rompre  l'action  de  la  sculpture  de  l'eau. 

Ajoutons  pour  terminer  que  le  mémoire  de  M.  Brunhes  ouvre,  en  outre,  des 
horizons  singulièrement  neufs.  Il  tend,  par  voie  de  conséquence,  à  restreindre  du 
même  coup  les  effets  de  l'érosion  proprement  glaciaire.  Si  des  tourbillons  d'eau 
peuvent  creuser  en  dix-huit  ans  des  trous  profonds  de  plus  de  trois  mètres,  des 
eaux  simplement  courantes,  chargées  de  particules  minérales,  comme  celles  qui  cir- 
culent sous  les  glaciers,  doivent  attaquer  avec  une  singulière  intensité  le  lit  sur 
lequel  elles  se  meuvent  et  qui  est  le  lit  môme  du  glacier,  mais  ce  n'est  pas  le 
moment  de  développer  cette  idée. 

L'exactitude  des  observations  de  M.  Jean  Brunhes  vient  d  être  confirmée,  d'une 
manière  éclatante  et  singulièrement  honorable  pour  notre  collaborateur,  par  l'étude 
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de  M.  John  Bail  au  rapide  de  Semna  sur  le  Nil,  à  68  kilomètres  d'Ouach  Halfa'. 
Entre  le  temple  de  Semna  (rive  gauche)  et  celui  de  Kumna  (rive  droite),  le 
fleuve,  large  de  400  mètres,  est  barré  par  un  seuil  de  gneiss.  A  l'époque  de  la  crue, 
les  eaux  passent  par-dessus,  en  formant  de  violents  tourbillons,  tandis  qu'à 
l'étiage,  elles  découvrent  ce  barrage,  qui  forme  retenue,  et  le  traversent  par  une 
brèche  centrale  ouverte  dans  son  épaisseur,  sur  un  diamètre  de  40  mètres.  Au  des- 
sous du  temple  de  Kumna,  des  inscriptions  rupestres,  datant  de  la  d2*  et  de  la 


FIG.    51.    —  GORGE   DU   TRUMMELBACH.    EXEMPLE   DE   GORGE   EN    VOIE  D'ÉLABORATION. 

Hantour  approximative  do  la  corniche  à  marmites  :  6  mètres. 
Reproduction  d'une  photographie  de  M.  Jean  Brunhes. 


13*  dynastie,  indiquent  le  niveau  du  Nil  aux  hautes  eaux  à  10  m.  9,  à  7  m.  9 
au  dessus  de  celui  que  la  crue  atteint  aujourd'hui. 

D'après  M.  John  Bail,  cet  abaissement  du  niveau  du  Nil  est  dû  à  la  destruction 
progressive  du  seuil  rocheux  par  les  eaux.  Le  niveau  de  7  m.  9  date  du  règne 
d'Amenemhat  m,  soit  de  2300  environ  avant  l'ère  chrétienne.  7  m.  9  représentent 
donc  la  valeur  de  l'érosion  en  4200  ans,  ce  qui  donne  comme  résultat  annuel 
2  millimètres,  soit  200  mètres  cubes  de  pierres  pesant  environ  500  tonnes,  le  barrage 
ayant  une  superficie  de  10  hectares.  Ces  chiffres  n'ont  rien  d'extraordinaire,  eu  égard 
surtout  à  la  puissance  de  l'agent  et  aux  conditions  dans  lesquelles  il  opère.  Le  débit 
du  Nil  à  Semna  est  supérieur  à  celui  observé  à  Assouan;  sa  vitesse  moyenne 
d'écoulement  est  de  75  mètres  à  la  minute  en  temps  de  crue,  et  de  46  mètres  à 
l'étiage.  Le  gneiss  présente  ici  une  schistosité  parallèle  à  la  direction  du  courant,  et 

!.  John  BaU,  The  Semna  cataract  or  Rapid  of  Ihe  Nile  :  A  study  in  River  Ero^ioUy  in  The  Quar- 
lerly  Joum.  of  the  geoL  Soc,  LIX,  1,  n"  233,  16  fév.  1903,  Londres,  p.  65. 
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et  sar  cette  surface  si  favorable  à  Térosion,  Ténorme  masse  de  sédiments  que  le 
Nil  charrie  par  an  (plus  de  60000  tonnes)  agit  comme  une  émeri.  Comme 
M.  J.  Brunhes,  M.  John  Bail  n'attribue  à  Térosion  directe  qu'une  importance  secon- 
daire et  réserve  le  premier  rôle  à  l'érosion  indirecte  par  Tintermédiaire  des  mar- 
nites.  A  Semna  comme  à  Assouan,  Texamcn  du  barrage,  complètement  découvert  à 
l'étiage,  suffit  pour  éclairer  le  géologue  à  cet  égard.  Le  seuil  apparaît  tout  percé  de 
ces  cavités  attestant  la  puissance  d'attaque  des  tourbillons  sur  la  roche  en  place 
et  elles  sont  si  rapprochées  que  sa  surface  semble  alvéolée  comme  un  gâteau  de 
miel  (honey-combed),  suivant  lexpression  de  M.  John  Bail*.  Et  ici  le  creusement 
s'opère  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  observées  par  M.  J.  Brunhes.  a  Sou- 
vent plusieurs  marmites  sont  creusées  dans  l'intérieur  d'une  cavité  précédemment 
formée,  des  fragments  se  détachent  alors  des  parois  pour  tomber  dans  ces  trous  où 
ils  travaillent  à  son  approfondissement.  )>  A  Semna,  nombre  de  marmites  renfer- 
ment des  pierres;  c'est  là  une  différence  assez  intéressante  avec  les  faits  observés 
à  Assouan. 

M.  J.  Bail  explique  également  par  l'érosion  l'existence  du  chenal  creusé  dans 
l'épaisseur  du  seuil  et  par  lequel  s'écoule  le  Nil  à  Tépoque  de  l'étiage.  Par  suite  de 
circonstances  accidentelles,  alors  que  le  barrage  était  continu,  il  s'est  formé  là  acci- 
dentellement un  canal  plus  profond  que  les  autres  ;  par  cette  brèche  les  eaux  se  sont 
précipitées  alors  en  plus  grande  abondance,  par  suite,  le  travail  de  creusement  a 
été  plus  actif;  là  où.  la  dent  de  la  scie  avait  mordu  plus  profondément  qu'ailleurs, 
elle  a  continué  son  œuvre.  La  régularité  de  la  brèche  s'explique  par  la  coïncidence 
de  la  direction  du  cours  du  fleuve  avec  celle  de  la  schistosité  des  gneiss. 

D'après  M.  John  Bail,  l'érosion  des  seuils  du  Nil  s'opérerait  très  rapidement. 
Depuis  la  périodique  historique,  celui  d' Assouan,  par  exemple,  aurait  été  en  partie 
démantelé;  les  auteurs  classiques,  Strabon,  Diodore  de  Sicile,  décrivent,  en  effet,  le 
Nil  comme  formant  en  ce  point  une  cascade,  une  chute  d'eau;  or  aujourd'hui  il 
n'engendre  plus  qu'un  rapide.  Peut-être  ces  auteurs  réfèrent-ils  dans  cette  descrip- 
tion à  une  tradition  plutôt  qu'à  des  observations;  en  tous  cas  il  y  a  là  une  indica- 
tion qui  ne  saurait  être  négligée.  De  plus,  il  semble  bien,  d'après  la  constitution 
du  lit  du  fleuve,  que  des  seuils  existaient  dans  des  passages  aujourd'hui  libres.  Le 
Nil  tend  donc  à  établir  son  profil  d'équilibre,  très  rapidement,  du  moins  géolo- 
giquement  parlant.  Charles  Rabot. 

1.  Un  dessin  exécuté  par  M.  J.  Bail  montre  cet  aspect  de  la  surface  du  barrage  (p.  10  in  loc.  cit,). 
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Collection  publiée  sous  la  direction  de  M.  Boule.  —  La  Haute  Savoie.  Guide  du  tou- 
riste, du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  par  M.  Marc  Le  Roux,  105  dessins  et  pho- 
tographies, 3  cartes  en  couleurs.  Paris,  Masson  et  G»*. 


Fournir  des  renseignements  scientifiques  sur  les  divers  sujets  qui  peuvent  intéresser 
les  touristes  instruits  et  curieux  des  choses  de  la  nature,  et  en  même  temps  donner  des 
indications précisesauxvoya-  d^j  c 

NO.  '    .T.îT*'*^  .S.E. 

M^ChaufTé 

I  7. 


FIO.   52.   —  COUPE  GÉOLOGIQUE  DE   LA   P.   DE  GRANGE  MONTRANT 
LE  PU   FRONTAL  DE   LA  BRÈCHE,   d'aPRÈS  M.   LUGEON. 

[),  Dogger;   M,  Malm;  C.   Crétacé  supérieur;  fl,  Flysch;   Bi,  B»i,  B*, 
Brèches  inférieure,  moyenne  et  supérieure. 


geurs  naturalistes,  consti- 
tuer, en  un  mot,  de  petites 
monographies  régionales,  tel 
est  le  but  des  guides  Boule. 
A  lui  seul  ce  programme 
leur  assure  une  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  géo- 
graphiques. 

Aux  trois  premiers  vo- 
lumes qui  sont  relatifs  à  la 
France   centrale   a  succédé 

la  Haule-Savoie,  la  région  du  Mont-Blanc.  Ce  nouveau  guide,  comme  les  précédents, 
est  divisé  en  deux  parties  :  monographie  et  itinéraires.  La  première  doit  tout  parti- 
culièrement attirer  l'attention;  elle  expose,  en  effet,  en  termes  très  clairs  et  acces- 
sibles à  tous,  et  d'après  les 
idées  nouvelles,  l'orographie 
et  la  formation  de  la  ré- 
gion qui  renferme  le  relief  le 
plus  accusé  de  la  France.  Non 
moins  élégamment  traité  est 
le  chapitre  relatif  à  l'hydro- 
graphie de  cette  région  des 
Alpes.  La  plupart  des  val- 
lées de  la  Haute-Savoie  sortent 
des  massifs  suivant  des  di- 
rections transversales  à  la 
direction  des  chaînes;  leur  for- 
mation, d'après  M.  Marc  Le 
Roux,  serait  due  à  l'érosion 
favorisée  par  ce  fait  cons- 
tant que  l'axe  des  plis  mon- 
tagneux s'abaisse  à  l'appro- 
che  d'une   vallée  pour  se  relever  de  l'autre   côté   de   celle-ci. 

Signalons  encore  le  chapitre  concernant  V Homme  actuel  et  dû  à  M.  J.  Serand,  un  petit 
morceau  de  géographie  humaine  très  complet  et  qui  intéressera  toutes  les  classes  de  lec- 


HG.    53.   —  LE   FER  A  CHEVAL  DE  SIXT  ET  SES  CASC.VDES. 
(Photographie). 
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leurs  et  de  voyageurs.  Dans  celle  élude,  Tauteur  passe  en  revue  la  démoprapliie,  la  langue, 
le  folklore,  enlin  les  mœurs  el  coutumes.  Ce  dernier  paragraphe  est  particulièrement  inté- 
ressant, au  point  de  vue  ethnographique,  par  les 
renseignements  qu'il  renferme  sur  Thabitation  et 
le  costume.  Tandis  que  dans  tous  les  pays  d'Europe 
des  études  très  nombreuses  ont  été  publiées  sur 
les  divers  types  d'habitation  et  sur  les  conditions 
de  leurs  sites,  ces  travaux  sont  très  rares  pour  la 
France;  aussi  les  détails  que  M.  Serrand  consacre 
à  cette  t|uestion  dans  la  Haute-Savoie  seront-ils 
bien  accueillis.  L'altitude,  par  conséquent  le  climat, 
délimite  nettement  les  zones  pour  Temploi  des 
différents  matériaux  de  construction.  En  plaine 
FiG.  54.  —  CHALET  DE  LA  Mo.NTAGXE,  et  jusquVi  900  mètrcs,  les  maisons  sont  construites 

AU  ciiixAiLLON.  ^^  picrrcs,  au-dessus  en  bois.  Enfin,  les  rigueurs 

(Photoirraphic  do  M.  Schœndorflfcr.)  i         ,.        ,  ,.       ,,  ...  i.»  ,  i        ^„* 

^         *^    *  '  <lu  climat,  a  partir  dune  certaine  altitude,  ont 

obligé  l'indigène  à  inventer  des  procédés  de 
protection  et  h  employer  des  lamelles  de  bois  pour  la  couverture  et  même  pour  le 
recouvrement  des  façades. 

Les  figures  ci-contre  montrent  la  valeur  de  l'illustration  de  la  Hauté-Savoie  au  point  de 
vue  de  l'exécution  comme  au  point  de  vue  documentaire.  Charles  Rabot. 


Prof.  Teobaido  Fischer.  —  Im  penisola  italiana;  snggio  di  corographia  scienlifica. 
Traduction  de  MM.  V.  Novarese,  F.  M.  Pasanisi  et  F.  Rodizza.  Turin,  Unione  tipo- 
graphico-editrice,  1902.  Un  vol.  grand  in-S**  de  498  pages,  enrichi  de  60  figures 
dans  le  texte  et  de  29  planches  en  noir  ou  en  couleurs. 

Le  beau  livre  que  TL/i/one  tipoijraphico- éditrice  de  Turin  vient  de  mettre  en  vente  est 
véritablement  une  œuvre  nouvelle  du  professeur  Teobald  Fischer,  et  non  point  une  simple 
traduction  de  son  ouvrage  Lnmic.^kuwle  von  Italien  paru  en  1891.  Élargissant  le  cadre  de 
son  premier  livre,  le  savant  professeur  de  l'université  de  Marbourg  Va  mis  au  courant  des 
recherches  les  plus  récentes  exécutées  en  Italie,  avec  le  concours  de  trois  savants  italiens, 
au  premier  rang  desqucils  se  place  M.  V.  Novarese,  un  des  plus  brillants  représentants  de 
la  jeune  école  de  géologfe  en  Italie.  L'édition  italienne  a,  par  suite,  une  étendue  double 
du  livre  original.  Cette  belle  publication  constitue  la  description  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  de  la  péninsule  qui^  ait  paru  jusqu'ici,  et  elle  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  géographes  de  tous  les  pays.  C'est  une  base  solide  sur  laquelle  on  pourra 
développer  ultérieurement  une  construction  plus  ample.  Charles  Rabot. 

Comtesse  du  Bourg  de  Bozas.  —  Mon  Tour  du  Monde.  Les  Indes.  La  Chine.  Le 
Japon.  Un  vol.  in-8°de322p.,  avec  163  gravures  et  une  carte.  Plon-Nourrit,  Paris, 
1903. 

Un  journal  de  voyage  vivant,  donnant  une  impression  nette  des  choses  vues.  Quoique 
l'auteur  annonce  modestement  que  son  récit  n'est  point  destiné  à  nous  renseigner  sur 
l'économie  non  plus  que  sur  la  politique  des  pays  parcourus,  il  renferme,  cependant, 
de  judicieuses  observations  pleines  d'enseignement  sur  la  véritable  situation  de  l'Orient 
asiatique.  La  comtesse  du  Bourg  de  Bozas  a  reçu  la  fastueuse  hospitalité  des  rajahs  de 
l'Inde;  après  d'intéressantes  pages  consacrées  à  la  description  de  ces  cours  orientales 
qui  semblent  une  évocation  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  brusquement  la  scène 
change,  et  la  hideuse  famine  apparaît  avec  ses  entassements  de  cadavres  dans  les  champs. 
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31  on  To^r  dm  Mctt-^^  p-r^-^^st-r  2r>  a:iî.î*.^?<s  aifurs  *!^  «a  rx  Aliîé  Je  la  tîo,  eL  À  !••>*  J\^  ces 
impressions  Ti^Srntes.  ^rd*^  loo^vurs  \i  çrice  délicate  d'une  auTre  de  feiume. 

Ourler  Raiv^t. 

Pieiro  Orsî.  —  /'«u  m  'î^—^  /fc/»-  •».  Traduction  de  F.  Gœlz,  TeubiuT.  Loip/iar.  llHcî* 

On  sait  les  rlr*«ile>  i^Iaù  »u<  -y^i  uî;i>^nl  la  C'^i-^rajhie  el  rhî>tvMr\*.  Il  nous  ]\)r.ùt 
donc  utile  de  sî^aler  U  triiy-:î;:'a  a/it-manJe  de  Texot  lîenle  histoire  d-^  Tllaiie,  de  U 
paix  d'Aîx-îa-Cha|»elIe  174^  à  la  tin  du  .iix-neuvi»-ine  sî*-:le.  publiée  |vir  M.  Pioîiv  Orsi, 
de  ri'niTer>ilê  de  Pa-l«»ue.  Cest  an  liM»  ju  très  clair  cl  liv^  nel  de  la  foriiuuiou  du  rv^yaume 
d'Italie,  de  -^  silaatic«n  p»-ndanl  l^-s  vj.  :>^itudes  >i  diwrses  par  lesqurlir>  ce  pa\s  a 
[»ass«^,  par  suite  peuplé  de  fa:ls  inî-iv^s^ia:  le  ^èo graphe  et  rêconomiste, 

IJI,  K. 

E.  Dagobert  Schœnfeld.  —  Ans  *int  Stnat'^n  d-r  ^*7»7.<7iv.xÂvii.  l'n  vol.  gr.  îii-S  de 
^7  p.  avec  18  gr.  hors  texte.  Dielrich  Reimor,  Berlin,  ilH)i.  t»  marks, 

l^  lii're  du  D«"  D-  Schœnfrld  est  une  description  de  la  Tri  poli  ta  i  ne  el  de  la  Tunisie. 
Les  documents  sur  la  première  d»-  ces  deux  rèi;ions  ne  siml  pas  abondants;  le  nouvel 
ouvraire  publié  parla  librairie  Dit-irirh  Heimer  sera  d«  no  particulièrement  bien  accueilli, 
d'autant  que  ce  n'est  p^int  une  a-uvre  hàlive.  éciile  apivs  un  court  voyage.  I.\iuleur  a 
séjourné  trois  hivers  à  Tripuli,  et  étudié  avec  soin  le  pa\s,  s;i  situation  éctuiomiquo  el 
politique;  aussi  bien,  a-l-il  été  en  mesure  de  fournir  à  rotlîce  impérial  des  AlTaiivs 
étrangères  de  Berlin  un  mémoire  sur  la  situation  de  la  Tripolitaine  en  ll>0*î,  pièce  qui 
termine  la  dernière  partie  du  volume.  Le  pays  est  stérile,  et  sa  population  n\icceptei\i 
pas  sans  résistance,  ni  sans  une  longue  opposition,  rétablissement  d'une  puissiince  étran- 
gère; les  ports  de  Tripoli  el  de  Ben-gbazi  sont  les  seuls  avantages  que  peut  otTrir  la 
possession  de  la  Tripolitaine,  telle  esl  la  conclusion  de  M.  Scluinifeld,  On.  U. 

Henri  Pensa.  —  Laveniv  de  la  Tunisie,  Protectorat,  colonisation.  Vu  vol.  initi  Jo 
394  p.  avec  une  carte  dans  le  texte.  Librairie  africaine  el  coloniale  J.  .\ndiv, 
Paris,  1903. 

Avec  la  clarté  et  la  précision  qui  distinguent  tous  ses  travaux,  M.  Henri  Pensa  nous 
offre  un  tableau  vivant  de  la  situation  actuelle  de  la  Tunisie,  et,  examinant  les  faits  à 
la  lumière  d'une  sagacc  critique,  essaie  de  prévoir  l'avenir  économique  de  ce  pays. 
Conduit  dans  un  véritable  esprit  scientifique,  cette  enquête  aboutit  à  un  résultat  très 
différent  des  lieux  communs  que  Ton  répète,  sans  les  vérifier,  et  de  l'impression  que 
laissent  les  documents  otticiels.  Le  chapitre  relatif  à  faginculture  peut  être  cité  comme 
exemple.  La  Tunisie  était,  dit-on,  un  grenier  de  Rome;  M.  Pensa  montre  que  sa  pro- 
duction en  céréales  esl  faible  et  manque  de  stabilité.  La  culture  de  la  vigne  ne  parait 
pas  être  appelée  à  un  meilleur  avenir;  seule,  celle  de  Tolivier  semble  devoir  être  rémuné- 
ratrice et  susceptible  de  développements.  Tous  les  insuccès  dans  la  mise  on  valeur  du 
sol  de  ce  pays  sont  dus  uniquement  à  l'ignorance  des  véritables  conditions  économiques 
à  l'époque  actuelle.  Charles  H.Murr. 

La  France  au  dehors.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  ALÏ""  sirclc,  publiées 
sous  la  direction  du  père  J.-B.  Piolet,  S.  J.,  avec  la  collaboration  de  toutes  les 
Sociétés  des  Missions.  IV.  Missions  d'Océanie,  Un  vol.  gr.  in-8°  de  kAI  pages 
avec  de  très  nombreuses  illustrations.  Librairie  Armand  Colin,  Paris,  1902. 

Le  volume  nouvellement  paru  du  magnilique  ouvrage  publié  sous  la  direction  du  pèro 
J.-B.  Piolet  embrasse  fOcéanie  et  Madagascar.  Ce  livre  mérite  d'être  signalé  tout  parti- 
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culièrement  à  TaUention  des  géographes  ;  chaque  chapitre  embrasse  un  archipel  océanien 
et  comporte  une  description  précise  des  îles  qui  le  composent,  description  qui  est 
Tœuvre  d*auteurs  connaissant  à  fond  le  pays.  Ce  volume  est  donc  en  quelque  sorte  une 
géographie  de  TOcéanie  offrant  toutes  les  garanties  d'exactitude.  Dans  ces  pays  les  vicis- 
situdes par  lesquelles  a  passé  la  conversion  des  indigènes  au  chrisniatisme  constituent 
pour  ainsi  dire  toute  l'histoire  moderne;  sous  ce  second  aspect  Tœuvre  du  père  Piolet 
est  du  plus  haut  intérêt.  Ajoutons  que,  comme  les  précédents,  ce  volume  est  magnifi- 
quement illustré.  Cil.  R. 

Annuaire  pour  1903  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Gauthier-Villars,  Paris. 

Cette  publication,  à  laquelle  la  librairie  Gauthier-Yillars  apporte  tousses  soins,  subira, 
à  partir  de  1904,  une  modification  importante.  En  présence  de  la  nécessité,  d'une  part, 
d'introduire  dans  cet  annuaire  une  masse  de  plus  en  plus  grande  de  renseignements,  et, 
de  l'autre,  de  ne  pas  augmenter  les  dimensions  du  volume,  le  Bureau  des  Longitudes  a 
décidé  que  les  données  physiques  et  statistiques  ne  seront  plus  imprimées  tous  les  ans. 
Les  premières  ne  figureront  plus  que  dans  les  annuaires  de  millésime  pair  et  les  secondes 
dans  ceux  de  millésime  impair.  Les  documents  que  l'on  était  habitué  à  trouver  réunis 
dans  un  seul  volume  seront  donc  répartis  sur  deux  ans.  Ch.  R. 

Baron  E.  de  Handat-Grancey.  —  Aux  pays  d'Homère.  Un  vol.  in-16  de  381  p.  orné 
de  gravures  d'après  des  photographies  de  M.  Anisson  du  Perron.  Pion  et 
Nourrit,  Paris,  1902. 

Le  nouveau  livre  du  baron  E.  de  Mandat-Grancey  aura  certainement  auprès  du  public 
la  même  fortune  que  ses  aînés.  Il  est  tout  à  la  fois  amusant  et  intéressant,  grâce  à  une 
pointe  d'humour  distinguée  qui  pétille  à  toutes  les  pages  et  qui  ne  lasse  jamais.  Pour 
avoir  visité  l'archipel  en  yacht  avec  notre  collègue,  M.  Anisson  du  Perron,  l'auteur  ne 
croit  pas  avoir  découvert  la  Grèce  et  n'estime  pas  de  son  devoir  d'historiographe  de  celte 
croisière  de  déverser  sur  la  tôte  de  ses  lecteurs  toute  une  bibliothèque  d'érudition;  il 
nous  donne  simplement  ses  impressions  et  elles  sont  singulièrement  judicieuses.  Les 
amas  de  décombres  qui  constituent  la  plupart  des  vestiges  de  l'antiquité  grecque, 
M.  de  Mandat-Grancey  les  juge,  sans  s'en  laisser  imposer  par  les  souvenirs  classiques,  et 
ses  conclusions,  sans  aucune  prétention  archéologique,  sont  très  vraisemblables,  beaucoup 
plus  que  celles  de  savants  mémoires.  Guidée  par  le  bon  sens  et  par  l'observation,  cette 
méthode  est,  en  somme,  la  soûle  scientifique.  En  lisant  ce  livre,  nombre  de  touristes 
retrouvent  les  impressions  qu'ils  ont  éprouvées  dans  ce  pays. 

Charles  Rabot. 

D.  G.  Hogarth.  —  The  Nearer  East.  1  vol.  in-8°  avec  cartes  et  figures.  William 
Heinemann,  Londres,  1902,  296  p. 

L'œuvre  de  M.  Hogarth  fait  partie  de  la  grande  publication  anglaise  :  The  Régions  of 
the  World  —  les  régions  de  la  terre  —  éditée  par  M.  H.  J.  Mackinder.  Elle  montre,  sous 
une  forme  généralement  accessible,  Tinfiuence  des  conditions  géographiques  sur  l'homme 
dans  le  domaine  du  «  Nearer  East  »  ou  du  «  proche  Orient  ».  Le  livre  est  pourvu  de  cartes 
et  de  figures  très  démonstratives.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  se  trouve  une  bibliogra- 
phie du  sujet. 

Dans  un  chapitre  d'introduction  :  étendu  et  position  —  «  le  proche  Orient  »  —  Nearer 
East  —  est  nettement  délimité  par  rapport  à  l'Extrême  Orient  ou  Farlher  Orient,  Le  premier 
comprend  les  parties  centrales  et  méridionales  de  la  péninsule  balkanique,  l'Asie  Mineure, 
la  Mésopotamie  et  l'Arabie,  la  Perse  et  l'Egypte.  L'auteur  fait  une  revue  critique  de  la 
cartographie  de  ces  territoires.  Puis,  il  met  en  valeur  le  rôle  commercial  du  Nearer  East 
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et  ses  facilités  d*accès.  Il  choisit,  pour  les  étudier  de  plus  près,  quelques  territoires 
spéciaux,  moyen  excellent  pour  nous  introduire  dans  ce  domaine. 

Le  chapitre  suivant  contient  une  description  des  conditions  oro-hydrographiques  de  la 
chaîne  des  Balkans,  de  l'Asie  Mineure,  avec  les  hautes  terres  de  Tintérieur,  les  plaines  du 
sud-ouest  (Mésopotamie,  Syrie,  Arabie)  et  TÉgypte.  L'auteur  se  base  sur  la  géologie  pour 
exposer  la  structure  de  la  région  et  ses  conditions  climatiques.  Le  paysage  de  chaque 
contrée  résulte  de  l'ensemble  des  conditions  physiques  et  influe  directement  sur  la  vie 
et  les  mouvements  des  hommes.  G*est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  étudie  l'ensemble 
du  domaine  et  surtout  ses  parties  les  plus  importantes  par  leur  agriculture. 

Mais  le  milieu  géographique,  pour  important  qu'il  soit,  ne  constitue  qu'un  des  facteurs 
de  la  vie  humaine.  Il  en  est  d'autres  non  moins  puissants,  la  race,  la  religion,  le  régime 
politique,  les  qualités  individuelles.  L'auteur  passe  en  revue  tous  ces  éléments,  ainsi  que 
la  répartition  et  la  densité  de  la  population,  le  groupement  d'après  la  religion,  la  race,  le 
peuple,  etc.  Les  caractères  spéciaux  des  populations  de  l'Albanie  et  de  l'Asie  Mineure 
sont  étudiés  avec  soin  et  la  répartition  géographique  des  plus  importants  montrée  par 
des  cartes  d'une  grande  valeur. 

L'auteur  étudie  les  conditions  agricoles  du  proche  Orient,  d'après  les  rapports  consu- 
laires du  Foreign  Office,  et  le  genre  de  production  mis  en  rapport  avec  le  milieu  physico- 
géographique de  ces  divers  territoires.  Les  grandes  lignes  de  communications  sont 
expliquées  très  clairement.  L'auteur  trace  de  main  de  maître  un  tableau  de  la  vie  dans 
les  régions  balkaniques,  asiatiques  et  africaines,  spécialement  pour  l'Albanie,  la  Grèce 
et  l'Archipel  :  le  tout  relevé  de  nombreuses  obsei-vations  fines  et  originales. 

Le  livre  de  Hogarth  considère  surtout  le  côté  anthropo-géographique,  suivant  l'expres- 
sion usitée  sur  le  continent.  11  offre  ça  et  là  une  nouvelle  méthode  de  traiter  le  sujet  et 
quelques  renseignements  nouveaux.  J.  Cvuic. 

De  Marseille  à  Canton.  —  Guide  du  Voyageur  par  Cl.  HadroUe.  Publié  par  le  Comité 
de  l'Asie  française.  Indo-Chine^  Canal  de  Suez,  Djibouti  et  Harar,  IndeSy  Ceylan, 
Siam,  Chine  méiidionale.  Un  vol.  in-32  avec  23  cartes  ou  plans.  Paris,  Comité 
Asie  française,  1902.  Prix,  18  fr. 

A  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'Exposition  de  Hanoï,  M.  Cl.  Madrolle  a  eu  l'excellente 
idée  de  publier  un  guide  du  voyageur  de  la  roule  de  Marseille  à  Canton  et  surtout  de 
notre  empire  d'Indo-Chine.  Ce  petit  volume  est  plus  qu'un  manuel  de  renseignements  à 
l'usage  des  touristes;  il  présente,  sous  une  forme  très  résumée  et  très  précise,  tout  ce 
qu'il  est  utile  et  intéressant  de  connaître  concernant  Tlndo-Chine,  et  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques,  comme  une  sorte  d'aide-mémoire  géographique  et  historique 
pour  nos  possessions  d'Extrême  Orient.  Ce  premier  volume  doit  être  suivi  de  deux  autres  : 
l'un  embrassant  la  route  de  Hong-Kong  à  Paris  par  le  Transsibérien,  l'autre  toutes  les 
provinces  de  l'Empire  Chinois.  Pour  ces  utiles  travaux  de  synthèse  géographique  pratique 
l'auteur  a  droit  à  toute  la  reconnaissance  des  travailleurs  comme  des  touristes. 

Cii.  R. 
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Séance  extraordinaire  du  2  février  1903. 

Présidence  de  M.  GRANDIDIER 

Membre  de  Tlnslilul,  Président  de   la   Société. 

Prennent  place  aux  cotés  du  président  MM.  Âkerman,  envoyé  extraordinaire  et  minisire 
plénipotentiaire  de  Suède  et  de  Norvège,  le  comte  de  Beaucaire,  ministre  plénipolenliaiie 
représentant  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  Vrevsky,  ancien  gouverneur  général 
du  Turkestan  russe,  le  docteur  Sven  Hedin  et  les  membres  du  bureau  de  la  Société. 

M.  Grandidier,  en  ouvrant  la  séance,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Le  vaste  continent  asiatique,  malgré  les  nombreuses  explorations  que  tant  de  hardis 
et  savants  voyageurs  y  ont  faites,  contient  encore  d'immenses  territoires  qui  nous  sont 
fermés,  les  uns  par  les  éléments  qui  en  rendent  l'approche  sinon  impossible,  au  moins 
dangereuse  et  très  diflicile,  les  autres  par  leurs  habitants  qui  s'opposent  à  ce  que  le* 
étrangers  pénètrent  leur  pays.  Pour  affronter  ces  régions  glacées  et  inhospitalières,  » 
faut  avoir  un  cœur  d'airain  à  l'égal  des  héros  qu'ont  chantés  les  poètes  de  Tanliquilé  et 
auxquels  ne  le  cèdent  en  rien  les  Nordenskiôld,  les  Nansen,  les  Foureau,  les  Gentil,  les 
Marchand,  les  Bonvalot,  les  Henri  d'Orléans. 

M.  Sven  Hedin,  qui  a  bien  voulu  répondre  à  l'appel  de  la  Société  de  Géographie,  ce 
dont  je  le  remercie  chaleureusement,  et  qui  va  ce  soir  nous  exposer  les  magnifiq^^^ 
résultats  de  son  second  voyage  en  Asie  centrale,  appartient  à  celte  pléiade  héroïque. 

Vous  vous  rappelez  certainement  la  mémorable  séance  que  nous  avons  tenue  ici 
même,  il  y  a  cinq  ans  presque  jour  pour  jour,  le  31  janvier  1898,  et  où  nous  avons  déjà 
eu  l'heureuse  fortune  de  l'entendre  nous  raconter  avec  autant  d'esprit  et  de  bonne 
humeur  que  de  noble  simplicité  ses  belles  découvertes  et  ses  tragiques  aventures.  Tous 
ceux  qui  ont  assisté  à  celle  séance  extraordinaire  ont  suivi  avec  une  émotion  profonde  et 
une  grande  admiration  le  vaillant  explorateur  dans  ses  terribles  épreuves. 

Dans  ce  premier  voyage,  qui  a  duré  trois  années,  du  23  février  1894  au  2  mars  1897,  il 
a  parcouru  les  plateaux  neigeux  du  Pamir,  franchi  les  monts  Alaï,  gravi  jusqu'à  une 
hauteur  de  6  300  mètres  les  pentes  glacées  du  Mous-lag-ala,  le  «  Père  des  Monts  de  glace  ». 
Se  huKant  ensuite  en  plein  inconnu,  il  a  pénétré  au  péril  de  sa  vie  dans  le  Takla-Makane, 
vaste  désorl  d  où  toute  vie  est  absente,  où  il  n'y  a  pas  d'eau,  où  des  vents  violents  ne 
cessent  de  soulever  des  vagues  de  sable  mena<;ant  à  tout  moment  d'ensevelir  les  voya- 
geurs. Ce  fut  pendant  vingt-cinq  jours,  à  travers  ces  horribles  solitudes,  une  course  foHe 
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et  pleine  de  périls  jusqu'au  Khotan-Daria,  où  enfin  la  caravane  trouva  l'eau  qui,  depuis 
cinq  jours,  lui  faisait  complètement  défaut.  Dans  cette  traversée,  M.  Sven  Hedin  a  perdu 
deux  de  ses  compagnons,  tous  ses  bagages,  tous  ses  instruments  et  tous  ses  chameaux, 
et,  s'il  a  échappé  et  fait  échapper  son  escorte  à  la  plus  terrible  des  morts^  il  le  doit  à  son 
énergie  indomptable,  qui  a  exalté  la  force  morale  de  ses  compagnons,  que  se  disputaient 
le  froid  et  la  soif.  Le  récit  qu'il  nous  a  fait  de  ce  voyage  et  qui  nous  a  fortement  émus  et 
troublés  est  encore  vivant  dans  nos  mémoires;  nous  sommés  heureux  de  renouveler  à 
M.  Sven  Hedin  les  hommages  que  nous  lui  avons  déjà  rendus  à  cette  occasion. 

Après  cette  traversée  si  rude  et  si  dure  du  Takla-Makane,  M.  Sven  Hedin  a  pris  quel- 
ques mois  de  repos,  repos  bien  gagné,  puis  il  est  reparti,  explorant  le  sud-est  du  Pamir  et 
de  THindou-Kouch,  et,  après  avoir  suivi  la  route  que,  six  cents  ans  auparavant,  avait  par- 
courue le  célèbre  voyageur  vénitien  Marco  Polo,  il  a  gagné  Pékin,  traversant  un  désert, 
où  il  a  découvert  les  ruines  de  plusieurs  villes  que  les  sables,  sous  la  poussée  constante 
des  vents,  ont  enfouies  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  voyage,  l'un  des  plus 
difficiles  et  des  plus  dangereux  que  l'on  puisse  imaginer,  a  eu,  comme  vous  le  savez,  de 
très  importants  résultats  pour  la  Géographie. 

Malgré  les  difficultés  énormes  et  les  dangers  sans  nombre  qu'il  a  eu  à  surmonter  dans 
ce  premier  voyage,  M.  Sven  Hedin  n'a  pas  hésité  à  en  accomplir  un  second,  qui  n'est  ni 
moins  beau,  ni  moins  utile  au  point  de  vue  scientifique  que  le  premier. 

Je  lui  donne  la  parole  pour  qu'il  nous  en  fasse  le  récit. 

Trois  années  d'exploration  dans  l'Asie  Centrale  et  le  Tibet,  par  le  docteur  Sven  Hedin.  — 
Parti  de  Stockholm,  le  24  juin  1899,  avec  l'aide  pécuniaire  et  morale  de  S.  M.  le  roi  Oscar, 
de  Suède,  et  l'appui  très  efficace  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  le  docteur  Sven  Hedin 
arriva  à  Kachgar  et  gagna  aussitôt  Laïlik,  sur  le  Yarkend-Daria.  Commodément  installé 
sur  un  bac  et  suivi  d'un  second  bac,  véritable  ferme  mouvante,  qui  portait  les  provisions, 
il  résolut  de  descendre  le  fleuve  jusqu'aux  environs  du  Lop-Nor.  Une  caravane  accompa- 
gnait par  terre  le  convoi  nautique.  Le  17  septembre  1899,  un  voyage  idyllique  sur  l'eau 
commença  pour  l'explorateur.  Il  put,  sans  fatigue,  relever  ainsi  scientifiquement  le  cours 
du  Yarkend-Daria  et  du  Tarim  inférieur  sur  une  longueur  sinueuse  de  2  000  kilomètres. 

Le  14  novembre,  les  bacs  se  trouvèrent  pris  dans  une  mince  couche  de  glace  et 
bientôt  la  température  tomba  à  —  16°.  Le  7  décembre,  il  fallut  s'arrêter;  le  fleuve  était 
gelé.  Heureusement  la  caravane  rejoignit  le  jour  même  le  convoi  nautique.  L'expédition 
éleva  donc,  en  hâte,  un  village  pour  loger  hommes  et  bêtes,  à  Yangi-Kôll.  Le  20  décembre, 
elle  y  recevait  notre  collègue  M.  Bonin,  qui  achevait  une  importante  exploration  à  travers 
l'Asie. 

Le  même  jo'ur,  le  docteur  Sven  Hedin  quittait  son  campement  pour  parcourir  le  Takla- 
Makane,  jusqu'à  Tatrane  sur  le  Tiertiene-Daria.  Ce  désert,  qu'il  traversa  sur  une  longueur 
de  285  kilomètres,  s'étend  comme  une  mer  de  sable,  sans  bornes;  les  vents  d'est  et  du 
sud  forment  des  dunes  de  100  mètres  de  hauteur,  creusant  le  fond  argileux  de  longues 
dépressions  que  remplissent  les  eaux  du  Tarim.  Ainsi,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  appa- 
raissent des  chapelets  de  lacs  innombrables.  Après  avoir  essuyé  des  tempêtes  où  le  sable 
soulevé  voile  le  ciel,  et  dormi  sous  la  neige,  le  docteur  atteignit,  grâce  à  ses  chameaux, 
<*  les  vaisseaux  du  désert  »,le  8  janvier,  les  bords  glacés  du  Tiertiene-Daria.  Puis  il  poussa 
à  l'ouest,  jusqu'à  Andere,  et  regagna,  par  des  sentiers  inconnus,  Yangi-Kôll,  le 
24  février  1900. 

Le  :>  mars,  il  repartait  vers  les  déserts  orientaux,  se  proposant  d'abord  de  relever  le 
cours  de  Koum-Daria,  ce  lit  desséché,  jadis  débouché  du  Tarim  dans  l'ancien  Lop-Nor. 
Les  trombes  de  sable  faillirent,  à  diverses  reprises,  ensevelir  la  caravane,  qui  souffrit  de 
la  faim,  de  la  soif  et  à\i  froid,  jusqu'à  Altimich-Boulak,  oasis  merveilleuse  au  cœur  du  , 
désert  salé  et  glacé.  De  là,  après  avoir  renouvelé  sa  provision  de  glace,  l'expédition 
explora  l'ancien  Lop-Nor  et  le  Kara-Kochoum.  La  distance  qui  sépare  l'ancien  et  le  nou- 
veau lac  n'a  pas  une  pente  de  plus  de  3  mètres.  Le  sol  est  donc  plat,  presque  horizontal. 
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Séance  extraordinaire  du  2  février  1903. 

Présidence  de  M.  GRANDIDIER 

Membre   de  rinslilut,  Président  de  la   Société. 

Prennent  place  aux  côtés  du  président  MM.  Akerman,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Suède  et  de  Norvège,  le  comte  de  Beaucaire,  ministre  plénipotentiaire 
représentant  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  Vrevsky,  ancien  gouverneur  général 
du  Turkestan  russe,  le  docteur  Sven  Hedin  et  les  membres  du  bureau  de  la  Société. 

M.  Grandidier,  en  ouvrant  la  séance,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Le  vaste  continent  asiatique,  malgré  les  nombreuses  explorations  que  tant  de  hardis 
et  savants  voyageurs  y  ont  faites,  contient  encore  d'immenses  territoires  qui  nous  sont 
fermés,  les  uns  par  les  éléments  qui  en  rendent  rapproche  sinon  impossible,  au  moins 
dangereuse  et  très  difficile,  les  autres  par  leurs  habitants  qui  s'opposent  à  ce  que  les 
étrangers  pénètrent  leur  pays.  Pour  affronter  ces  régions  glacées  et  inhospitalières,  il 
faut  avoir  un  cœur  d'airain  à  l'égal  des  héros  qu'ont  chantés  les  poètes  de  l'antiquité  et 
auxquels  ne  le  cèdent  en  rien  les  Nordenskiôld,  les  Nansen,  les  Foureau,  les  Gentil,  les 
Marchand,  les  Bonvalot,  les  Henri  d'Orléans. 

M.  Sven  Iledin,  qui  a  bien  voulu  répondre  à  l'appel  de  la  Société  de  Géographie,  ce 
dont  je  le  remercie  chaleureusement,  et  qui  va  ce  soir  nous  exposer  les  magnifiques 
résultats  de  son  second  voyage  en  Asie  centrale,  appartient  à  cette  pléiade  héroïque. 

Vous  vo\is  rappelez  certainement  la  mémorable  séance  que  nous  avons  tenue  ici 
même,  il  y  a  cinq  ans  presque  jour  pour  jour,  le  31  janvier  1898,  et  où  nous  avons  déjà 
eu  l'heureuse  fortune  de  l'entendre  nous  raconter  avec  autant  d'esprit  et  de  bonne 
humeur  que  de  noble  simplicité  ses  belles  découvertes  et  ses  tragiques  aventures.  Tous 
ceux  qui  ont  assisté  à  cette  séance  extraordinaire  ont  suivi  avec  une  émotion  profonde  et 
une  grande  admiration  le  vaillant  explorateur  dans  ses  terribles  épreuves. 

Dans  ce  premier  voyage,  qui  a  duré  trois  années,  du  23  février  1894  au  2  mars  1897,  il 
a  parcouru  les  plateaux  neigeux  du  Pamir,  franchi  les  monts  Alaï,  gravi  jusqu'à  une 
hauteur  de  6  300  mètres  les  pentes  glacées  du  Mous-tag-ata,  le  «  Père  des  Monts  de  glace  ». 
Se  lançant  ensuite  en  plein  inconnu,  il  a  pénétré  au  péril  de  sa  vie  dans  le  Takla-Makane, 
vaste  désert  d'où  toute  vie  est  absente,  où  il  n'y  a  pas  d'eau,  où  des  vents  violents  ne 
cessent  de  soulever  des  vagues  de  sable  menaçant  à  tout  moment  d'ensevelir  les  voya- 
geurs. Ce  fut  pendant  vingt-cinq  jours,  à  travers  ces  horribles  solitudes,  une  course  folle 
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et  pleine  de  périls  jusqu'au  Khotan-Daria,  où  enfin  la  caravane  trouva  l'eau  qui,  depuis 
cinq  jours,  lui  faisait  complètement  défaut.  Dans  cette  traversée;  M.  Sven  Hedin  a  perdu 
deux  de  ses  compagnons,  tous  ses  bagages,  tous  ses  instruments  et  tous  ses  chameaux, 
et,  s'il  a  échappé  et  fait  échapper  son  escorte  à  la  plus  terrible  des  morts,  il  le  doit  à  son 
énergie  indomptable,  qui  a  exalté  la  force  morale  de  ses  compagnons,  que  se  disputaient 
le  froid  et  la  soif.  Le  récit  qu'il  nous  a  fait  de  ce  voyage  et  qui  nous  a  fortement  émus  et 
troublés  est  encore  vivant  dans  nos  mémoires;  nous  sommes  heureux  de  renouveler  à 
M.  Sven  Hedin  les  hommages  que  nous  lui  avons  déjà  rendus  à  cette  occasion. 

Après  cette  traversée  si  rude  et  si  dure  du  Takla-Makane,  M.  Sven  Hedin  a  pris  quel- 
ques mois  de  repos,  repos  bien  gagné,  puis  il  est  reparti,  explorant  le  sud-est  du  Pamir  et 
de  l'Hindou-Kouch,  et,  après  avoir  suivi  la  route  que,  six  cents  ans  auparavant,  avait  par- 
courue le  célèbre  voyageur  vénitien  Marco  Polo,  il  a  gagné  Pékin,  traversant  un  désert, 
oii  il  a  découvert  les  ruines  de  plusieurs  villes  que  les  sables,  sous  la  poussée  constante 
des  vents,  ont  enfouies  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  voyage,  l'un  des  plus 
difficiles  et  des  plus  dangereux  que  l'on  puisse  imaginer,  a  eu,  comme  vous  le  savez,  de 
très  importants  résultats  pour  la  Géographie. 

Malgré  les  difficultés  énormes  et  les  dangers  sans  nombre  qu'il  a  eu  à  surmonter  dans 
ce  premier  voyage,  M.  Sven  Hedin  n'a  pas  hésité  à  en  accomplir  un  second,  qui  n'est  ni 
moins  beau,  ni  moins  utile  au  point  de  vue  scientifique  que  le  premier. 

Je  lui  donne  la  parole  pour  qu'il  nous  en  fasse  le  récit. 

Trois  aimées  d'exploration  dans  l'Asie  Centrale  et  le  Tibet,  par  le  docteur  Sien  Hedin,  — 
Parti  de  Stockholm,  le  24  juin  1899,  avec  l'aide  pécuniaire  et  morale  de  S.  M.  le  roi  Oscar, 
de  Suède,  et  l'appui  très  efficace  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  le  docteur  Sven  Hedin 
arriva  à  Kachgar  et  gagna  aussitôt  Laïlik,  sur  le  Yarkend-Daria.  Commodément  installé 
sur  un  bac  et  suivi  d'un  second  bac,  véritable  ferme  mouvante,  qui  portait  les  provisions, 
il  résolut  de  descendre  le  fleuve  jusqu'aux  environs  du  Lop-Nor.  Une  caravane  accompa- 
gnait par  terre  le  convoi  nautique.  Le  17  septembre  1899,  un  voyage  idyllique  sur  l'eau 
commença  pour  l'explorateur.  Il  put,  sans  fatigue,  relever  ainsi  scientifiquement  le  cours 
du  Yarkend-Daria  et  du  Tarim  inférieur  sur  une  longueur  sinueuse  de  2  000  kilomètres. 

Le  14  novembre,  les  bacs  se  trouvèrent  pris  dans  une  mince  couche  de  glace  et 
bientôt  la  température  tomba  à  —  16®.  Le  7  décembre,  il  fallut  s'arrêter;  le  fleuve  était 
gelé.  Heureusement  la  caravane  rejoignit  le  jour  même  le  convoi  nautique.  L'expédition 
éleva  donc,  en  hâte,  un  village  pour  loger  hommes  et  bétes,  à  Yangi-Kôll.  Le  20  décembre, 
elle  y  recevait  notre  collègue  M.  Bonin,  qui  achevait  une  importante  exploration  à  travers 
l'Asie. 

Le  même  jour,  le  docteur  Sven  Hedin  quittait  son  campement  pour  parcourir  le  Takla- 
Makane,  jusqu'à  Tatrane  sur  le  Tiertiene-Daria.  Ce  désert,  qu'il  traversa  sur  une  longueur 
de  285  kilomètres,  s'étend  comme  une  mer  de  sable,  sans  bornes;  les  vents  d'est  et  du 
sud  forment  des  dunes  de  100  mètres  de  hauteur,  creusant  le  fond  argileux  de  longues 
dépressions  que  remplissent  les  eaux  du  Tarim.  Ainsi,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  appa- 
raissent des  chapelets  de  lacs  innombrables.  Après  avoir  essuyé  des  tempêtes  où  le  sable 
soulevé  voile  le  ciel,  et  dormi  sous  la  neige,  le  docteur  atteignit,  grâce  à  ses  chameaux, 
c<  les  vaisseaux  du  désert  )),le  8  janvier,  les  bords  glacés  du  Tiertiene-Daria.  Puis  il  poussa 
k  l'ouest,  jusqu'à  Andere,  et  regagna,  par  des  sentiers  inconnus,  Yangi-KOlK  le 
24  février  1900. 

Le  :î  mars,  il  repartait  vers  les  déserts  orientaux,  se  proposant  d'abord  de  relever  le 
cours  de  Koum-Daria,  ce  lit  desséché,  jadis  débouché  du  Tarim  dans  l'ancien  Lop-Nor. 
Les  trombes  de  sable  faillirent,  à  diverses  reprises,  ensevelir  la  caravane,  qui  souffrit  de 
la  faim,  de  la  soif  et  du  froid,  jusqu'à  Altimich-Boulak,  oasis  merveilleuse  au  cœur  du  , 
désert  salé  et  glacé.  De  là,  après  avoir  renouvelé  sa  provision  de  glace,  l'expédition 
explora  l'ancien  Lop-Nor  et  le  Kara-Kochoum.  La  distance  qui  sépare  l'ancien  et  le  nou- 
veau lac  n'a  pas  une  pente  de  plus  de  3  mètres.  Le  sol  est  donc  plat,  presque  horizontal, 
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voyage  en  Australie,  en  Tasmanîc  et  en  Nouvelle-Zélande. qui  fournit  &  cet  obsei'vatexir 
sagace  les  éléments  de  son  étude. 

M.  Ed.  Antlioine  présente  un  ouvrage  de  M.  Henry  Duhamel,  dont  il  sera  également  /• 

question  dans  la  Bibliographie  et  qui  a  pour  titre  :  Voyage  d^ inspection  de  la  frontière  des  7^ 

Alpes  en  47oi  par  le  marquis  de  Paulmy,  secrétaire  d'État  adjoint  au  ministre  de  la 
tiuerre,  le  comte  d'Argenson.  A  ce  propos,  il  signale  la  part  que  M.  Duhamel  prit  en  1875 
à  la  mission  scientifique  du  I)'"  Cosson  en  Algérie,  celle  qui  lui  revient  dans  Texploration 
de  la  Haute-Kubylie,  alors  que  le  général  Chanzy  était  gouverneur  général  de  l'Algérie,  ]^^ 

ses  relevés  géodésiques  et  .topographiques  du  massif  du  Pelvoux,  enfin  les  reconnais- 
sances approfondies  qu'il  a  effectuées  jusqu'à,  ces  dernières  années  sur  les  deux  versants 
de  la  frontière  alpine  franco-italienne.  1 

De  Pékin  à  Paris  par  chemin  de  fer,  par  M.  L.  Vnrœllier,  enseigne  de  vaisseau,  —  Lors 
de  la  dernière»  expédition,  le  jeune  officier  séjourna  deux  ans  en  Chine,  d'abord  en  rade 
de  Ta-Kou,  une  des  plus  mauvaises  rades  du  monde,  ensuite  h  Tong-Kou,  petit  port  situé 
un  peu  en  amont  de  l'embouchure  du  Peï-Ho,  où  il  fallut  improviser  un  véritable  port 
militaire  pour  assurer  le  débarquement  du  matériel  et  des  approvisionnements  du  corps 
expéditionaire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  connut  la  triste  plaine,  sans  ondulation,  qui  s'étend  du 
Pé-tchi-li  à  Pékin  Là,  point  de  végétation;  rien  que  des  marécages  et  des  salines,  et 
cependant,  partout  des  villages  de  10  OUO  âmes,  comme  Ta-Kou,  amas  confus  et  dissé- 
minés de  cabanes  en  terre,  à  toits  de  torchis,  semblables  à  des  taupinières  élevées  au 
hasard.  Aussi,  pas  de  rues,  à  proprement  parler,  à  Ta-Kou,  mais  des  séries  de  boutiques, 
aux  enseignes  multicolores,  près  desquelles  la  foule  bigarrée  se  meut  en  criant  et  gesti- 
culant; là,  les  charrettes  s'enfoncent  jusqu'à  mi-roues,  au  milieu  de  marchands  divers 
en  quête  de  clients,  parmi  les  chiens,  les  enfants  et  les  porcs,  qui  se  disputent  avec  avidité 
les  reliefs  et  les  détritus  d'une  foire  encombrée. 

M.  VarcolliiM'  décrit  ensuite  le  transmandchourien,  dont  il  a  suivi  la  ligne  pour  ren-  ^ 

trer  en  Europe.  Achevée  l'an  dernier,  cette  voie  construite  par  les  Rus.ses  en  pays  chinois 
assure  à  ceux-ci  un  débouché  sur  le  Pé-tchi-li  et  la  mer  Jaune.  Les  points  extrêmes  du 
transmandchourien  sont,- au  sud  Port-Arthur,  au  nord  Kharbin,  appelée  aussi  Soungari, 
sur  le  Soungari  afflueçit  de  l'Amour.  Partant  de  Port-Arthur,  on  atteint  New-Chwang,  grand 
port  chinois,  très  peuplé,  situé  à  l'embouchure  du  Liao-Ké.  Là  vient  aboutir  le  chemin 
de  fer  de  Pékin  à  New-Chwang,  qui  dessert  Tien-Tsin  et  Tong-Kou.  Cette  ligne,  qui  appar- 
tient à  rÉlat  chinois,  est  séparée  du  transmandchourien  par  le  Liao-Ké,  qu'on  ne  franchit 
même  pas  sur  un  pont.  Il  semble  que  les  Russes,  en  ne  reliant  pas  ces  deux  tronçons, 
ont  cherché  à  rejeter  le  trafic  sur  P4)rt-Arthur  et  Da-Lui,  grand  port  de  commerce,  qu'ils 
ont  créé  de  toutes  pièces  en  six  ans,  et  qui,  plus  favorisé  que  New-Chwang,  ne  gèle 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  ces  lignes  et  malgré  les  transbordements,  on  peut, 
aujourd'hui,  sans  encombre,  se  rendre  par  chemin  de  fer,  en  vingt-deux  ou  vingt-trois 
jours,  de  Pékin  à  Paris.  La  [marche  des  trains,  fort  longs,  qui  passent  sur  des  ponts  en 
bois,  est  très  lente,  au  moins  jusqu'à  Kharbin.  Les  Chinois,  entassés  dans  des  wagons  à 
bestiaux,  les  encombrent,  mais  les  autres  voitures  sont  commodes;  puis  la  vie  est  simple 
et  facile,  tout  le  long  du  trajet.  Il  s'elTectue  à  travers  un  pays  absolument  plat,  monotone, 
couvert  de  jaunes  cultures  de  sorgho,  coupées  çà  et  là  de  quelques  rideaux  d'arbres 
verts  :  terre  fertile  peu  peuplée,  capable  de  tenter  les  émigrants  russes.  Les  gares  du 
transmandchourien,  remplies  de  Cosaques  et  de  chasseurs  sibériens,  sont  éloignées  des 
villes.  La  jonction  se  fait  avec  le  transsibérien  proprement  dit  à  Kharbin.  Le  trajet  de 
Kharbin  à  Moscou  est  trop  connu  pour  que  nous  en  donnions  une  analyse.  M.  Varcollier 
passe  d'ailleurs  très  rapidement  sur  ce  dernier  parcours,  insistant  seulement  sur  Irkoutsk 
où  il  s'est  arrêté.  La  ville,  qui  compte  actuellement  60  000  habitants,  semble  devoir  s'ac- 
croître et  prendre  les  proportions  d'une  capitale  ;  la  vie  y  est  intense  et  tout  européenne. 

F.  L. 
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Le  président  félicite  M.  Varcollier  d'avoir  apporté  dans  le  récit  de  son  intéressant 
voyage  autant  de  clarté  que  d'esprit  d'observation.  Il  sera  possible,  sous  peu,  d'entré* 
prendre  par  le  transsibérien  un  voyage  de  quelques  mois  en  Extrême-Orient.  Ici  l'explo- 
rateur fait  déjà  place  au  touriste.  Bientôt  Pékin  ne  sera  plus  qu'à  quinze  jours  de  Paris 
et,  grâce  aux  grands  travaux  des  Russes,  des  relations  constantes  s'établissent  déjà  entre 
les  deux  extrémités  de  l'ancien  continent. 

Entre  le  bas  Danube  et  la  mer  Noire  (Mission  scientifique  dans  la  Dobroudja),  par 
Jf .  Pittard,  —  Professeur  à  l'Université  de  Genève,  M.  Pittard  a  été  chargé  par  le  gouver- 
nement roumain  d'une  mission  scientifique  à  laquelle  il  a  consacré  trois  voyages  de  1899  à 
1903.  La  Dobroudja,  qui  n'est  réputée  que  par  l'insalubrité  de  son  climat  et  l'incroyable 
diversité  de  ses  populations,  a  une  superficie  de  15,000  kilomètres  carrés,  soit  1/8  de  la 
Roumanie.  Elle  se  divise  presque  naturellement  en  quatre  parties  :  1^^  la  partie  méridio- 
nale, qui  s'étend  entre  la  dépression  du  Karassou  et  la  frontière  bulgare;  2°  le  littoral  et 
les  lagunes;  3°  la  partie  centrale,  au  nord  de  la  dépression,  et  4°  la  vallée  du  Danube  et 
le  Delta.  Malgré  le  voisinage  de  la  mer  qui  baigne  le  pays  sur  une  longueur  de  230  kilo- 
mètres, la  Dobroudja  a  un  climat  continental.  L'été  y  est  très  chaud,  et  l'hiver  très  froid. 
La  température  moyenne  de  Tannée  est  de  11°.  Mais  les  maxima  et  minima  notés  ont  été 
de  36^2  et  —  20<»7,  soit  un  écart  de  56'>9*  L'été  y  est  souvent  sec.  En  1902,  certaines  pai^ 
ties  n'ont  pas  reçu  de  pluies  pendant  quatre  mois.  Ce  manque  d'eau  est  désastreux  pour 
les  cultures.  Le  sol  est  partout  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  lœss.  Cette  formation 
arénacée,  très  commune,  en  Chine  par  exemple,  semble  d'origine  éolienne.  C'est  une 
poussière  gris-jaunâtre  que  soulèvent  les  vents.  Sur  la  côte,  le  lœss,  amené  par  les  vents 
de  terre,  accroît  lentement  les  rivages.  Présentement,  le  pays  est  presque  entièrement 
cultivé.  Il  produit  de  Toi'ge,  du  maïs,  du  blé,  du  lin,  qui  s'exportent  par  le  port  de  Cons- 
tanta  (Kustendje).  Une  ligne  de  chemin  de  fer  relie  la  Dobroudja  au  reste  de  l'Europe, 
elle  va  de  Constanta,  au  bord  de  la  mer  Noire,  à  Cemavoda  sur  le  Danube.  Elle  longe  la 
dépression  de  Karassou. 

L'objet  de  la  mission  n'était  point  l'étude  géographique  du  pays,  mais  celle  des  habi- 
tants. M.  Pittard,  accompagné  de  sa  femme,  a  rempli  sa  mission  en  parcourant  la  région 
de  village  en  village,  monté  sur  une  «  carroutza  »,  char  en  bois,  sans  ressorts,  où  l'on 
s'entasse  avec  les  bagages,  sur  une  bonne  couche  de  paille.  Le  confortable  fait  défaut 
presque  partout.  Les  habitants  sont  sales;  la  vermine  abondante;  l'eau  très  rare,  et  les 
hôtels  absents.  Il  faut  loger  sous  la  tente,  dans  les  postes  militaires,  à  la  mairie  ou  chez 
l'habitant.  La  population  totale  est  d'environ  260  000  âmes.  Le  groupe  le  plus  nombreux 
comprend  les  Roumains,  venus,  depuis  1878,  de  la  Transylvanie,  de  la  Moldavie  ou  de  la 
Valachie.  Viennent  ensuite  les  Rulgares,  42  000;  les  Tatars,  30  000;  les  Russes,  13  500; 
les  Turcs,  12  000;  les  Grecs,  9  500;  les  Allemands,  9  000;  les  Juifs,  4  500;  les  Arméniens, 
2  600;  enfin  il  y  a  13  000  Lipovans  de  sectes  diverees.  Tous  ces  groupes  ethniques  ont 
conservé  leurs  mœurs,  leurs  langues,  leurs  religions.  Ils  ont  grand'peine  à  se  roumaniser, 
les  Bulgares  et  les  Lipovans  surtout.  Les  progrès  de  la  civilisation,  même  ceux  de  l'hygiène^ 
les  laissent  indifférents.  Il  n'y  a  que  deux  ans  qu'on  a  pu  les  contraindre  à  se  faire  vac- 
ciner, et  encore  refusent-ils  à  l'opérateur  le  bras  droit,  celui  qui  sert  à  faire  les  signes  de 
croix.  Ces  groupes  humains  ne  sont  point  géographiquement  cantonnés.  Cependant  les 
Tatars  se  fixent  surtout  au  sud.  Les  Bulgares  forment,  dans  la  région  centrale,  au  nord 
de  la  dépression  de  Karassou,  une  agglomération  assez  compacte.  Les  Lipovans  pêcheurs 
habitent  les  bords  du  Danube  et  de  la  mer.  Les  populations  primitives  sont  peu  connues. 
Cependant  de  nombreux  «  tumuli  >>  jalonnent  le  sol.  Près  du  Danube,  on  a  mis  à  jour  des 
squelettes  et  des  monuments  funéraires  qui  rappellent  ceux  des  Kourganes  russes.  A 
Constanta.  on  a  découvert,  il  y  a  trois  ans,  un  certain  nombre  de  crânes  macrocéphales. 
En  terminant,  M.  Pittard  donne  quelques  renseignements  ethnographiques  sur  les  princi- 
paux groupes  qui  peuplent  actuellement  la  Dobroudja,  spécialement  sur  les  Tatars  et  les 
Tsiganes.  F.  L. 

La  GiooiuPBic.  VU  i^ 
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Le  Ynouvement  d'expansion  ooloniale  qui,  depuis. une  vingtaine  d*années,  sollicite  le 
zèle  de  nos  explorateurs,  nous  a  fait  souvent  négliger  l'Europe  au  profit  des  régions  les 
plus  reculées  de  TAsie  ou  de  l'Afrique.  Le  géographe  n'a  cependant  pas  achevé  sa  tâche 
dans  des  contrées  moins  éloignées.  On  est  surpris  de  ce  qu'il  reste  à  préciser,  à  connaître, 
parfois  même  à  découvrir  dans  des  pays  comme  ceux  où  M.  le  professeur  Pittard  a  dirigé 
ses  investigations.  M.  Cordier  fait  ressortir  l'intérêt  des  travaux  de  ce  savant  auquel 
revient  le  mérite  d'avoir  étudié  sur  place  les  différents  groupes  ethniques  de  la  Dobroudja 
et  d'en  avoir  établi  la  répartition.  En  même  temps  qu'il  remercie  et  félicite  de  sa  commu- 
nication M.  Pittard,  le  président  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  rappeler  que  la 
Société  de  Géographie  se  flatte  d'entretenir  avec  l'Université  de  Genève  d'anciennes  et 
cordiales  relations. 

Membres  adsiis.  —  MM.  Henry  Casevitz  ;  Gustave-John  Marucheau  de  Chanaud. 

Candidats  présentés.  —  Mads  Henrik  Smith  (le  D**  Fridtjof  Nansen  et  le  baron  Hulot); 
Emmanuel  de  Martonne,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Rennes*  docteur 
es  lettres  (Vidal  de  la  Blache  et  le  baron  Hulot);  E.  Morlé,  industriel  (Henri  Porche  et 
René  Oudchée);  le  comte  d'Antioche  (Alfred  Grandidixr  et  le  vice-amiral  Humann);  le 
comte  de  RambutExVU  (le  duc  de  Bassano  et  Le  Myrk  de  Vilers);  Mariano  S.  Barilari 
(le  baron  Hulot  et  Edouard  Anthoine);  le  comte  du  Bourblanc,  chef  d'escadron  de  cava- 
lerie (le  marquis  de  Courcival  et  le  R.  P.  Henri  Gueneau  de  Mussy). 


Séance  du  20  février  1903. 

Présidence  de  M.  LE  MYRE  DE  VILERS 

Président  de  la  Commission  centrale. 

Nouvelles  des  voyageurs.  Mission  du  Bourg  de  Bozas,  —  Lecture  est  donnée  par  le 
secrétaire  général  d'une  lettre  que  le  vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas  lui  adressait  du 
poste  beige  de  Dongou,  au  confluent  du  Kibali  et  de  la  Dongou,  le  14  décambre  1902,  et 
qui  est  ainsi  conçue  : 

M  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  nous  avons  quiété  le  poste  de  Doufllé,  sur  le 
Nil,  le  14  octobre  1902.  Nous  nous  sommes  d  abord  dirigés  vers  le  nord  en  longeant  le  Nil, 
puis  au  nord-nord-ouest  à  travers  les  tribus  nilotiques,  Madi,  Coucou,  Fadjouliou.  Incli- 
nant ensuite  de  plus  en  plus  à  Touest,  à  partir  des  monts  Gombiri,  nous  avons  traversé 
les  régions  habitées  par  les  Kakoua,  Mondou,  Loggo  et  passé  les  monts  N'Dirfî  (altitude 
1280  mètres),  qui  constituent  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Nil  et  du 
Congo,  La  mission,  continuant  sa  marche  vers  l'ouest,  trouva  l'occasion  d'étudier  les 
Gambé  (Mondou),  les  Makrakra,  etc.,  qui  forment  le  passage  entre  les  Nilotiques  purs  et 
les  peuples  Asandé  et  Bantou  habitant  le  Congo.  Elle  arriva  à  Faradj  sur  la  rivière 
Dongou,  dont  elle  suivit  la  rive  gauche,  traversant  les  nombreux  marais  et  petits  affluents 
qui  l'alimentent  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Kibali.  A  ce  point,  par  3o37'  de  latitude, 
est  établi  le  poste  belge  de  Dongou. 

«  Nous  y  avons  fait  un  séjour  prolongé  et  forcé,  par  suite  d'un  accès  de  flèvre  perni- 
cieuse, dont  j'ai  été  la  victime.  J'espère  bien  m'en  remettre.  Nous  continuerons  notre 
voyage  en  descendant  l'Ouellé  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Oubangui  et  rentrerons  par  le 
Congo  français.  » 

Le  président  annonce  que  le  paquebot  Albertville,  momllé  depuis  la  veille  dans  les 
eaux  de  l'Escaut,  apporte  des  nouvelles  de  la  mission  du  Bourg  de  Bozas,  qui  complètent 
les  informations  contenues  dans  cette  lettre. 
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«  Le  vaillant  explorateur,  ajoute  M.  Le  Myre  de  Vilers,  arrivé  le  9  septembre  à  Doufîlé, 
sur  le  haut  Nil,  dut  séjourner  pendant  plus  d  un  mois  dans  cette  localité  extrêmement 
malsaine  en  attendant  des  autorités  belges  la  permission  de  continuer  sa  route.  Il  ne  put 
se  remettre  en  marche  qu'au  milieu  d'octobre.  Il  se  proposait  de  descendre  TOuelié  et  de 
gagner  le  Congo  français.  Malheureusement  la  fièvre  qu'il  avait  contractée  à  Douille  le 
contraignit  de  s'arrêter,  à  Amadis,  où  il  succomba  d'un  accès  pernicieux,  en  pleine 
connaissance,  prenant  les  dispositions  nécessaires  au  rapatriement  de  ses  compagnons , 
envoyant  un  suprême  adieu  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers. 

«  Jeune,  riche,  intelligent,  aimé  et  estimé,  appartenant  à  une  famille  considérable 
par  ses  origines,  ses  relations  et  ses  alliances,  il  pouvait  se  livrer  à  la  vie  de  plaisir; 
il  préféra  se  consacrer  au  seiTice  de  son  pays  et  de  la  science.  Pendant  deux  années, 
aux  prises  avec  d'innombrables  difficultés  et  parfois  obligé  de  résister  aux  attaques  des 
tribus  sauvages,  il  fut  admirable  de  persévérance,  de  courage,  de  sang-froid,  de  bonne 
humeur  et  d'humanité  envers  les  natifs.  C'était  un  chef  digne  et  capable  de  commander 
à  ses  semblables  ! 

t(  Après  avoir  accompli  un  voyage  qui  marquera  dans  l'histoire  de  la  géographie  et  le 
placera  au  premier  rang  des  explorateurs,  il  rentrait  en  France  jouir  d'un  repos  bien 
gagné  et  d'une  gloire  légitimement  acquise.  Déjà  la  Société  de  Géographie  lui  avait 
réservé  sa  plus  haute  récompense,  la  grande  médaille  d'or;  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique se  proposait  de  lui  accorder  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  nous  fai- 
sions tous  une  joie,  parents  et  amis,  de  le  revoir,  d'entendre  le  récit  de  sa  mission,  de 
lui  témoigner  notre  admiration  pour  ses  remarquables  travaux  scientifiques.  La  mort  a 
détruit  ces  espérances  et  un  avenir  rempli  de  promesses. 

«  Robert  du  Bourg  n'est  pas  à  plaindre;  il  a  péri  au  service  de  son  pays,  tué  par  le 
climat  dévorant  de  l'Afrique  équatoriale,  tué  à  l'ennemi,  et  il  laisse  après  lui  une  œuvre 
importante  que  son  frère,  dans  un  pieux  sentiment  de  souvenir,  ne  manquera  pas 
de  publier. 

«  Il  faut  que  cette  existence,  hélas  !  si  courte  et  déjà  si  bien  remplie,  serve  d'exemple  et 
de  leçon  aux  jeunes  hommes  des  générations  nouvelles  et  leur  enseigne  l'esprit  de  sacri- 
fice, la  première  vertu  du  citoyen.  » 

Après  cet  hommage  M.  Le  Myre  de  Vilers  adresse  au  malheureux  père  et  à  sa  famille 
l'expression  de  la  douloureuse  sympathie  et  des  profonds  regrets  de  tous  ses  collègues. 

Mission  Duchesne-Fournet  en  Ethiopie,  —  Un  voyage,  qui  a  débuté  peu  de  temps  après 
la  mission  du  Bourg  de  Bozas  et  qui  s'effectua  également  avec  l'appui  de  Ménélik,  vient 
de  se  terminer  dans  des  conditions  heureuses,  celui  de  M.  Jean  Duchesne-Fournet, 
chargé  d'une  mission  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. Nous  avons  résumé  la  première  partie.de  son  voyage  depuis  Djibouti  jusqu'à 
Addis  Ababa  par  Harar.  La  seconde,  beaucoup  plus  importante  au  point  de  vue  géogra- 
phique, s'est  accomplie  au  nord-ouest  de  la  capitale  dans  le  bassin  du  Nil  Bleu.  Avec  le 
concours  du  lieutenant  Collât  et  des  sous-officiers  Louis  Lahure  et  Fontenaud,  qui 
l'accompagnaient  depuis  Djibouti,  et  du  docteur  Goffin,  dont  il  s'est  assuré  la  collaboration 
à  partir  d'Addis  Ababa,  M.  Duchesne-Fournet  a  réussi  à  lever  au  théodolite  le  plan  du  lac 
Tana.  Ses  itinéraires,  en  relation  constante  avec  ceux  d'Antoine  d'Abbadie,  permettront 
d'établir  une  carte  complète  du  Godjam.  Rentrés  à  Addis  Ababa  les  voyageurs  se  séparè- 
rent et  trois  d'entre  eux  revinrent  en  France  après  dix  mois  d'exploration.  Seul  le  jeune 
chef  de  mission  marcha  dans  l'ouest  pour  visiter  TOualaga.  Il  attegnit  Nedjo,  non  loin  de 
Toulon  Tchoki,  d'où  M.  Hugues  Le  Roux,  en  avril  1901,  avait  pris  ses  visées  sur  les  hau- 
teurs environnantes.  Dans  cette  région  minière,  M.  Duchesne-Fournet  rencontra  celui  qui 
l'a  explorée  et  qui  en  dirigeait  l'exploitation,  notre  compatriote  M.  l'ingénieur  Comboul, 
avec  lequel  il  revint  à  Addis  Alem,  résidence  actuelle  de  Ménélik. 

Mort  d'Edouard  Comboul.  —  Comboul,  qui,  malgré  les  atteintes  de  l'âge,  s'était  dépensé 
sans  ménager  ses  forces,  venait  d'accomplir  son  dernier  voyage.  Il  mourut  le  21  décembre 
1902,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  et  le  Negus,  qui  le  tenait  en  haute  estime,  lui  fit  des 
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funérailles  magnifiques.  L'Abyssinie  lui  doit  la  connaissance  de  richesses  minières  consi- 
dérables, et  la  France  perd  en  lui  l'un  de  ses  amis  les  plus  utiles  et  les  plus  dévoués.  La 
géographie  lui  doit  la  carte  complète  de  TOualaga.  Son  voyage  de  1896  à  1899  dans  la 
région  d'Ankoberet  de  laDidessa,  comme  sa  mission  minière  de  1901  et  1902,  permettent 
de  le  classer  parmi  nos  meilleurs  explorateurs  de  TEthiopie. 

M.  Duchesiïe-Fournet,  qui  nous  revient  après  seize  mois  d'un  rude  labeur  et  mérite,  lui 
aussi,  notre  reconnaissance,  garde  des  journées  qu'il  jpassa  en  compagnie  de  ce  bon 
Français  un  souvenir  ineffaçable. 

Afrique  occidentale.  —  Au  nombre  des  nouvelles  parvenues  au  secrétariat  nous  devons 
encore  signaler  une  lettre  de  M.  Eugène  GalloiSf  datée  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  le  20  jan- 
vier 1903.  Dans  cette  colonie  les  travaux  ont  été  contrariés  par  insuffisance  de  la  crue 
annuelle  du  fleuve,  notamment  pour  la  pose  de  la  voie  ferrée  de  la  ligne  Kayes-Bammako. 
Cependant  Tactivité  est  grande. 

Mission  du  colonel  Rougier,  —  Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française 
fait  procéder  à  Tétude  d'un  tracé  de  chemin  de  fer  entre  Thiès  et  Kayes.  Cette  ligne  assu- 
rera les  relations  entre  Dakar  et  le  Soudan  en  faisant  aboutir  à  la  côte  la  voie  qui  de 
Kayes  se  dirige  sur  le  Niger. 

La  mission  placée  sous  le  commandement  du  colonel  Rougier  se  composera  de  deux 
groupes.  Le  premier  avec  le  colonel  Rougier  marchera  de  Thiès  sur  Kayes,  en  faisant  une 
reconnaissance  rapide  du  terrain.  Arrivé  à  destination  cet  officier  reprendra  la  direction 
du  chemin  de  fer  du  Niger  et  le  commandant  Belle  deviendra  chef  de  la  mission.  Le  capi- 
taine Friry  se  portera  de  Kayes  à  la  rencontre  du  deuxième  groupe  en  procédant  à  toutes 
les  opérations  de  détail. 

Le  deuxième  groupe,  avec  le  commandant  Belle,  commencera  à  Thiès  les  opérations  de 
détail  qu'il  poursuivra  vers  Kayes  jusqu'à  la  rencontre  du  capitaine  Friry. 

La  jonction  faite,  tout  le  personnel  se  rendra  à  Kayes  pour  la  rédaction  du  projet. 

L'exécution  de  cet  important  programme  n'a  été  rendue  possible  que  par  l'organisation 
nouvelle  de  l'Afrique  occidentale  française  qui,  pourvue  d'une  personnalité  financière, 
pourra  désormais  exécuter,  avec  les  ressources  d'un  emprunt,  des  travaux  publics  d'in- 
térêt général. 

FloUille  du  Niger,  —  Le  capitaine  d'artillerie  Fourneau,  commandant  la  flottille  du  bas 
Niger,  est.arrivé  sain  et  sauf  à  Karimana  dans  la  région  de  Say  avec  98  tonnes  de  mar- 
chandises. Il  répète  ainsi  les  tentatives  heureuses  du  commandant  Toute e  et  des  capitaines 
Lenfantet  de  Peyronnet,  démontrant  une  fois  de  plus  la  possibilité  de  faire  remonter  à  un 
convoi  les  rapides,  réputés  infranchissables,  de  Boussa  et  d'assurer  par  cette  grande  voie 
fluviale  le  ravitaillement  du  troisième  territoire  militaire. 

Haut-Dahomey,  —  Deux  mémoires  sur  le  Haut-Dahomey  ont  été  adressés  à  la  Société 
de  géographie  par  deux  de  ses  membres,  MM.  Drot  et  Michaut. 

Dans  le  premier,  intitulé  Notes  sur  le  Haut-Dahomey,  le  lieutenant  Drot  a  groupé  tous 
les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  et  les  observations  qu'il  a  faites  surplace  pendant 
un  long  séjour  dans  la  région  comprise  d'une  part  entre  3**  Long.  G  et  2®  Long.  E.,  de 
l'autre  entre  9^  et  14°  Lat.  N.  Cet  ensemble  peut  être  considéré  comme  un  essai  de  mono- 
graphie du  Haut-Dahomey.  Dans  un  premier  chapitre  l'auteur  s'occupe  de  Torographie 
et  de  l'hydrographie,  des  voies  de  communication,  du  climat,  de  la  faune  et  de  la  flore. 
Le  second  concerne  l'économie  politique  et  l'ethnographie  ;  le  troisième  est  un  historique 
de  l'occupation  française  et  un  exposé  sommaire  de  Torganisation  actuelle. 

Huit  croquis  au  1/300  000  et  à  des  échelles  plus  grandes  complètent  ce  travail.  Hs  ont 
trait  soit  à  la  géographie  physique  et  économique,  soit  à  la  répartition  de  différents 
groupes  ethniques  (Borgou,  Dendi,  Gourma,  Peuhl  et  Haoussa),  soit  aux  travaux  de  nos 
explorateurs  et  de  nos  troupes  coloniales.  Sur  l'un  de  ces  croquis  sont  portés  les  itiné- 
raires des  missions  Decœur,  Ballot,  Alby,  Toutée,  Baud  et  Vermeersch,  Bretonnet, 
Ganier  (de  1894  à  1897)  et  des  colonnes  qui  opérèrent  en  1897  dans  le  pays;  sur  un  autre 
sont  représentés  les  cercles  et  les  routes  postales  du  Haut-Dahomey. 
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Pour  mener  à  bien  cette  étude,  M.  le  lieutenant  Drot  s'est  assuré  la  collaboration  de 
M.  Mîchaut,  chef  de  la  mission  télégraphique  du  Haut-Dahomey j^  qui  depuis  1895  sillonne 
de  ses  itinéraires  notre  colonie. 

C'est  à  celui-ci  que  la  Société  de  Géographie  doit  le  second  travail  :  Note  sur  la  cons- 
tniction  des  lignée  télégraphiques  du  Haut-Dahomey,  Après  des  indications  générales  sur 
les  lignes  provisoires  que  le  général  Dodds  fit  établir  pendant  la  conquête  du  Dahomey 
pour  assurer  les  communications  entre  la  côte  et  les  colonnes,  M.  Michaut  expose  les 
travaux  accomplis  d'abord  sous  les  ordres  de  M.  Vilarem,  puis  sous  sa  propre  direction. 
D'autres  chapitres  ont  trait  au  matériel  employé,  au  personnel  indigène,  au  mode  de 
construction,  au  prix  de  revient,  enfin  à  l'entretien  des  lignes  télégraphiques.  De  1897 
à  1902,  M.  Michaut  n'a  pas  construit  moins  de  1  500  kilomètres  de  lignes  dans  des  condi- 
tions presque  toujours  difficiles  et  souvent  périlleuses  ;  aussi  tenons-nous,  en  présentant 
son  étude,  à  signaler  les  fructueux  et  persévérants  efforts  qui  lui  ont  permis  de  doter  le 
Haut-Dahomey  d'un  réseau  télégraphique. 

Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie.  —  Une  deuxième  circulaire 
informe  la  Société  que  ce  Congrès  se  tiendra  du  3  au  8  avril  1903,  à  Rouen.  En  vue  de  la 
confection  du  questionnaire,  les  membres  de  notre  association  qui  désireraient  proposer 
au  Congrès  l'examen  de  questions  d'ordre  général  sont  priés  d'en  aviser,  avant  le 
l^'^  mai,  soit  M.  Monfiier,  secrétaire  général  de  la  Société  normande  de  Géographie, 
40,  rue  Saint-Lô,  à  Rouen,  soit  le  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie,  184,  bou- 
levard Saint-Germain. 

Présentation  d'ouvrages.  —  Le  baron  Hulot  signale  un  livre  ofTert  à  la  Bibliothèque  ; 
La  culture  du  cotonnier.  L'auteur,  qui  se  présente  sous  le  pseudonyme  de  Farmer,  n'est 
autre  que  M.  Yves  Henry,  aujourd'hui  inspecteur  général  de  l'Agriculture  de  l'Afrique 
occidentale  française,  qui  fut  chargé,  comme  ingénieur  agronome,  d'une  mission  offi- 
cielle aux  États-Unis.  Dans  cet  ouvrage,  il  étudie  les  différentes  variétés  de  culture  du 
cotonnier,  leur  répartition  géographique,  les  conditions  nécessaires  à  leur  développement 
en  Amérique,  en  Asie  et  en  Afrique.  Cette  présentation  est,  en  quelque  sorte,  la  préface 
de  la  première  communication  inscrite  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance. 

La  cnlture  du  coton  dans  l'Afrique  occidentale  française,  par  M,  Charles  Van  Cassel. 
—  Cette  communication  s'appuie  sur  des  études  faites  sur  place  en  1899-1900,  et  conti- 
nuées depuis  le  retour  de  M.  Van  Cassel  en  France.  Le  voyageur  résume  d'abord  l'histo- 
rique de  la  question.  Mentionnant  les  rapports  du  botaniste  Adamson,  qui  datent  de  1763,  et 
la  création,  en  1822,  d'un  jardin  d'essai  sur  les  bords  du  bas  Sénégal  par  Richard,  il 
prouve  que  la  culture  rationnelle  du  coton  indigène  donne,  dès  lors,  de  tels  résultats  que 
le  Sénégal  en  exporte,  jusqu'en  1830,  annuellement  10  tonnes  de  qualité  excellente.  Pen- 
dant la  guerre  de  Sécession  aux  États-Unis,  le  général  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal, 
obtint  jusqu'en  1868  une  exportation  annuelle  de  50  tonnes  de  coton.  De  1897  à  1899,  les 
efforts  du  général  de  Trentinian,  gouverneur  dn  Soudan,  firent  utiliser  par  l'industrie 
française,  qui  s'en  montra  satisfaite,  plus  de  deux  tonnes  d'un  coton  soudanais.  A  la 
suite  de  ces  tentatives,  une  mission  d'étude,  dont  a  fait  partie  l'orateur,  a  pu  préciser  les 
conditions  dans  lesquelles  la  culture  intensive  du  coton  pourrait  être  actuellement  créée 
au  Sénégal  et  au  Niger. 

L'historique  des  essais,  et  Texpérience  des  indigènes,  qui  de  tous  temps  ont  cultivé  le 
cotonnier  le  long  du  Sénégal  et  du  Niger  moyen,  prouvent  la  possibilité  du  développe- 
ment de  cette  culture.  Dans  quelles  conditions  peut-elle  être  tentée  avec  succès  pro- 
bable? M.  Van  Cassel  montre  clairement  les  défauts  des  espèces  cotonnières  indigènes. 
Leurs  soies  manquent  d'uniformité  et  de  longueur,  ce  qui  n'en  permet  pas  l'emploi 
avantageux  dans  les  filatures  européennes.  De  plus,  les  graines  se  séparent  difficilement 
des  soies,  et  l'égrenage,  même  mécanique,  occasionne  la  rupture  de  trop  de  fils.  Aussi 
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faudra! t>il  améliorer  les  espèces  indigènes,  ce  qui  est  d'autant  plus  difficile  qu'elles  ont, 
si  elles  sont  rapprochées,  une  tendance  anormale  à  la  dégénérescence.  Pour  ces  raisons, 
M.  Van  Cassel  pense  qu'il  conviendrait  d'employer  des  variétés  égyptiennes,  qui  parais- 
sent s'acclimater  facilement,  mieux  même  que  les  américaines.  Ainsi  la  culture  serait 
vraisemblablement  rémunératrice,  grâce  aux  facilités  de  transport  que  l'ouverture 
en  1904  du  chemin  de  fer  Sénégal-Niger  assurera  aux  producteurs. 

La  production  cotonnière  du  monde  s'élève  à  2  870  000  tonnes,  dont  les  deux  tiers 
sont  américaines.  D'autre  part,  la  France  a  payé  à  l'étranger,  en  cotons  et  filés, 
250  millions  l'année  dernière.  Ces  chiffres  méritent  l'attention  des  industriels.  Déjà  des 
associations  se  sont  formées  en  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  étudier  en  Afrique 
occidentale  (Gambie,  Côte  d'Or,  Nigeria,  Togo,  Cameroun)  le  développement  de  la  culture 
du  cotonnier.  La  France  ne  peut  rester  en  arrière,  et  le  conférencier  est  heureux  d'an- 
noncer que  des  essais  sérieux,  qui  se  poursuivront  pendant  quatre  années  à  la  fois  au 
Congo,  au  Dahomey,  à  Madagascar,  commenceront,  au  mois  de  mai  prochain,  dans 
l'Afrique  occidentale  française  :  en  Casamance,  au  Sénégal  ou  dans  les  vallées  du  Falémé 
et  du  Niger,  qui  se  prêtent  par  leur  sol  et  leur  climat  à  la  culture  de  la  précieuse  plante 
textile.  F.  L. 

En  félicitant  M.  Van  Cassel  de  la  clarté  de  son  exposition,  M.  Le  Myre  de  Vilers,  s'en 
référant  à  son  expérience  personnelle,  ne  se  dissimule  par  le  caractère  souvent  aléatoire 
d'un  bon  nombre  d'entreprises  coloniales.  Il  importe  toutefois  à  l'indépendance  écono- 
mique de  la  France  que  les  efforts  des  producteurs  soient  couronnés  de  succès;  aussi 
fait-il  des  vœux  pour  la  réussite  de  ceux  qui  aspirent  à  propager  dans  l'Afrique  occiden- 
tale française  la  culture  du  cotonnier. 

La  Palestine  trans-jordamenne;  eru  pays  de  Moab;  l'extrôme  frontiôre  de  Tempire 
romain,  par  Af.  Auge  de  Lassus.  —  Ayant  quitté  Jérusalem,  et  descendu  de  iOOO  à 
400  mètres  d'altitude,  MM.  Auge  de  Lassus  et  A.  Rhoné,  son  savant  compagnon,  longèrent 
la  triste  et  brûlante  vallée  du  Jourdain  et,  sans  s'arrêter  à  Jéricho,  qui  renaît  dans  ses 
murs,  traversèrent  le  fleuve  sur  un  méchant  pont  de  bois,  pour  pénétrer  au  pays  de 
Moab.  Cette  antique  contrée  servit,  à  l'époque  de  Trajan,  de  marche-frontière  à  l'empire 
romain.  Casque  en  tête  et  glaive  au  côté,  le  légionnaire  en  assura  la  tranquillité,  puis  la 
prospérité  attestée  par  d'imposantes  ruines  :  bornes  milliaires  qui  jalonnent  les  grandes 
routes;  monuments  avec  colonnes  brisées,  aux  murailles  écroulées,  vestiges  des  opu- 
lentes cités  disparues. 

Parmi  ces  villes  prospères,  bien  défendues,  où  la  gloire,  l'intérêt  et  le  plaisir  atti- 
raient en  foule  les  populations  environnantes,  l'antique  Gerasa  se  reconnaît,  près  de  la 
nouvelle  Djerach,  dans  un  chaos  de  pierres  dressées  ou  écroulées,  à  demi  enfouies  dans 
les  grandes  herbes,  où  le  Bédouin  pasteur  laisse  errer  ses  vaches  et  ses  bœufs.  Ces 
ruines  témoignent  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l'empire  romain.  Djerach,  la 
ville  neuve,  orientale  et  musulmane,  construite  à  peu  de  distance,  contraste  sordidement 
avec  l'opulente  Gerasa. 

Après  avoir  apprécié  le  charme  des  belles  nuits  d'Orient  près  de  ces  lieux,  les  excur- 
sionnistes gagnèrent,  en  quelques  chevauchées,  un  vaste  plateau  que  balaie  un  vent  vif. 
Ils  aperçurent  de  là  Amman,  l'antique  Philadelphie,  qui  descend,  comme  Djerach,  sur 
les  pentes  d'une  vallée  où  s'épand  une  petite  rivière.  A  Amman,  l'œuvre  destructive  est 
plus  avancée.  Quelques  colonnes  éparses  indiquent  mal  le  tracé  des  voies  antiques.  Les 
anciens  monuments,  thermes,  temples,  basiliques,  disparaissent  en  ruine,  sous  les  bâtisses 
vulgaires.  Ce  qui  fut  le  prétoire,  palais  du  gouverneur  romain,  est  méconnaissable. 
Seul,  le  thr» titre,  grâce  à  son  ampleur,  se  distingue  nettement.  Si  l'ensemble  reste  impo* 
sant,  il  n'en  fait  que  regretter  davantage  la  disparition  de  ces  témoins  de  la  puissance 
romaine  jusque  dans  ses  conquêtes  les  plus  lointaines.  Cependant,  l'intelligence  dans  le 
choix  des  emplacements,  l'aménagement  des  eaux,  la  préoccupation  de  faire  vite  mais 
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durable,  d'unir  Futile  à  Tharmonieux,  caractérisent  le  génie  créateur  de  Rome  et  l'affir- 
ment encore,  bien  que  la  dévastation  se  poursuive  avec  rapidité. 

En  effet,  les  villes  désertes  se  repeuplent.  Les  musulmans,  fuyant  l'Europe  qui  les 
repousse,  le  Caucase  qui  les  rejette,  envahissent  ces  terres  longtemps  abandonnées.  Jadis, 
les  Bédouins  nomades,  vivant  sous  les  tentes  du  produit  de  leurs  troupeaux,  parcouraient 
ces  ruines  romaines  sans  les  dévaster.  Malheureusement,  aujourd'hui,  les  pierres  antiques 
fournissent  aux  nouveaux  venus  musulmans  les  matériaux  des  constructions  qu'ils 
élèvent.  N'est-il  pas  désolant  de  voir  ainsi  disparaître  les  vestiges  imposants  d'une  civili- 
sation intéressante?  M.  Auge  de  Lassus  souhaite,  en  terminant,  que  le  gouvernement 
turc,  qui  s'intéresse,  avec  une  intelligence  efficace,  aux  découvertes  archéologiques, 
veuille  bien  assurer  la  conservation  de  ces  monuments.  F.-L. 

Le  président  s'associe  au  vœu  formulé  par  M.  Auge  de  Lassus  et  le  félicite  de  s'être 
fait  le  défenseur  autorisé  et  convaincu  de  ces  précieux  vestiges  du  passé.  Si  ces  villes 
antiques  n'ont  pas  la  suprême  élégance  des  cités  de  la  Grèce,  si  cet  art  est  un  peu  lourd, 
le  groupement  des  édifices,  l'heureuse  combinaison  de  l'utile  et  de  l'agréable,  tout  un 
ensemble  imposant  et  harmonieux  atteste,  à  Gérasa  comme  à  Amman,  la  puissance  de 
la  civilisation  romaine.  Les  nombreuses  photographies  que  le  savant  voyageur  a  fait 
défiler  devant  l'assistance  en  sont  un  éloquent  témoignage.  11  importe  à  la  géographie 
autant  qu'à  l'histoire  que  ces  empreintes  d'une  grande  époque  ne  s'effacent  pas. 

Membres  admis.  —  MM.  Mads  Henrik  Smith;  Emmanuel  de  Martonne;  E.  Morle; 
le  comte  d'Antioche;  le  comte  de  Râmbdteau;  Mariano  S.  Barilari;  k  comte  du  Bourblanc. 

Candidats  présentés.  —  U}^^  de  Malakoff  (Le  Myrb  de  Vilers  et  le  baron  Hulot); 
M"«  Halgan  (Le  Mvre  dk  Vilers  et  le  baron  de  ^Iuerne);  M"»«  Frédéric  Masson;  MM.  de 
Freycinet  (Charles-Louis  de  Saulses),  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
des  sciences  (Le  Myre  de  Vilers  et  Alfred  Grandidier);  le  Directeur  de  la  Compagnie 
d'assurances  l'Union-incendie  ;  le  docteur  Léon  Labbe,  sénateur,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine;  Edmond  Bartissol,  député;  Henry  d'Estreux  de  Beaugrenier;  Jean  de 
Vienne;  le  prince  Aymon  de  Lucinge-Faucigny  (Le  Myre  de  Vilers  et  le  baron  Hulot); 
le  baron  Edmond  de  Mandat-Grange  y  (Le  Myre  de  Vilers  et  le  duc  de  Bassaxo)  ;  Frédéric 
Braunn,  fourreur  (Emile  Bertaux  et  le  baron  Hulot);  Charles-Léon- Victor  Thibault 
(M"«  Pauline  Pages  et  le  baron  Hdlot);  Maurice  Couvreux  (Georges  Thurot  et  le  baron 
Hulot)  ;  Neveu  Lemaire,  docteur  médecin  (le  D' Raphaël  Blanchard  et  Guillaume  Grandidier). 

Membres  décédés.  —  La  Société  de  Géographie  a  été  très  éprouvée  par  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  membres.  Elle  a  tenu  à  rendre  un  suprême  hommage  au  vicomte  Robert 
du  Bourg  de  Bozas,  mort  au  cours  d'une  exploration  d'une  exceptionnelle  ampleur,  ainsi 
qu'à  M.  Paul  Hamelin,  dont  les  généreuses  libéralités  engagent  sa  reconnaissance.  Le  doc- 
teur Deblenne,  médecin  principal  de  la  Marine,  lauréat  de  la  Société,  qui  avait  été  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  Mission  lyonnaise  en  Chine,  a  succombé  à  Cherbourg 
le  29  janvier  dans  sa  cinquantième  année.  Il  nous  faut  encore  mentionner  la  mort  de 
MM.  Louis  Blanchet,  Etienne  Gautier,  le  baron  de  LangsdorfT,  Emmanuel  Meissonier  et 
Amédée  Musmacque. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société, 
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L'économie  agricole  en  Portugal 


Depuis  un  demi-siècle,  les  mêmes  préoccupations  dominent  Tagriculture 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  occidentale.  Développer  dans  les  conditions 
les  plus  économiques  et  en  aussi  grande  quantité  que  possible  les  produits 
essentiels  à  Talimentation  du  pays,  les  matières  premières  de  son  industrie, 
se  dégager  le  plus  possible  du  tribut  payé  à  l'étranger  et  favoriser  l'expansion 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  à  l'intérieur,  tel  est  le  problème  général.  Par- 
tout aussi  on  entrevoit,  comme  un  même  point  noir  à  l'horizon,  le  danger  de 
la  surproduction  des  pays  neufs,  susceptibles  d'inonder  nos  marchés  de  pro- 
duits obtenus  à  bas  prix  et  capables  de  compromettre  notre  agriculture. 

L'Exposition  universelle  de  1900  a  été  le  témoignage  éloquent  de  cette  pré- 
occupation. L'Amérique  ne  nous  a  pas  fait,  d'ailleurs,  une  guerre  sournoise. 
Elle  étalait  triomphalement  les  produits  qu'elle  nous  propose  et  ceux  que  nous 
lui  demandons.  Ceux  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  connaissent 
aussi  le  chemin  de  l'Europe  et  le  suivront,  sans  doute,  toujours  plus  fidèle- 
ment. 

Aussi  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre  vieille  Europe  suivent- 
ils  avec  sollicitude  les  efforts  qu'elle  réalise  pour  soutenir  la  lutte.  Le  Portugal 
en  prend  sa  part  et  y  tient  bonne  place.  Il  s'est  présenté  à  nous  en  1900  et 
nous  avons  pu  le  louer.  Il  nous  a  laissé,  à  cette  occasion,  un  livre,  un  véri- 
table monument,  qui  nous  instruit  mieux  que  les  trompe-l'œil  d'une  exposi- 
tion sur  l'état  de  son  agriculture  K 

L'ouvrage  comprend  une  série  de  monographies  auxquelles  s'attachent  les 
noms  des  savants,  des  agronomes  et  des  techniciens  les  plus  autorisés  du  pays  : 
MM.  le  comte  de  Ficalho,  P.  Choffîat,  J.  Henriques,  F.  E.  de  Almeida  Figuei- 
redo,  P.  Nogueira,  Cincinnato  da  Costa,  Larcher  Marçal,  S.  Monte  Pereira, 

1.  Le  Portugal  au  point  de  vue  agncole^  vol.  pet.  in-4  de  966  p.,  nombreuses  cartes,  photogra- 
vures et  figures  dans  le  texte,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Cincinnato  da  Costa  et  Luiz  de 
Castro.  Lisbonne,  Imprim.  Nationale,  1900. 

Les  gravures  qui  accompagnent  cet  article  sont  extraites  de  ce  magnifique  ouvrage.  Elles  per- 
mettront à  nos  lecteurs  d'apprécier  Tintérêt  de  l'illustration  de  Le  Portugal  au  point  de  vue  agri- 
cole. Aussi  bien,  prions-nous  M.  Cincinnato  da  Costa,  un  des  auteurs  de  cette  œuvre  considérable, 
d*agréer  tous  nos  remerciements  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  a  mis  à  notre  disposition 
ces  clichés. 
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U6  cil.  FLAHAULT. 

Rodr.  de  Moraes,  Menezes  Pimentel,  Telles  de  Menezes,  P.  R.  da  Cunha  Silva, 
A.  de  Andrade  et  D.  Luiz  de  Castro. 

Cette  œuvre  considérable  marque  une  époque  dans  le  développement  écono- 
mique d'un  pays  dont  Tagriculture  nous  intéresse  d'une  manière  particulière. 
N'est-ii  pas,  comme  nous,  proche  voisin  de  cette  Amérique  que  redoute  notre 
agriculture?  N'est-il  pas  avec  sa  voisine  l'Espagne,  entre  la  France  d'Europe 
et  la  France  d'Afrique,  participant,  dans  une  large  mesure,  des  mêmes  avan- 
tages et  subissant  les  mêmes  inconvénients  que  nous  de  la  part  du  climat  ! 
Nous  pouvons  donc  attendre  de  lui  de  précieux  enseignements  et  en  recevoir 
d'utiles  leçons. 

Il  est  difficile  pourtant  d'entrer  au  cœur  de  la  question  sans  signaler  deux 
lacunes  dans  l'œuvre  publiée  par  les  agronomes  portugais. 

On  regrette  de  ne  pas  trouver,  des  le  début,  un  chapitre  sur  les  voies  de 
communication,  artères  du  commerce,  sans  lesquelles  aucune  agriculture  inten- 
sive n'est  possible.  Il  faut  que  les  produits  de  la  terre  puissent  être  aisément 
emportés,  sous  peine  de  voir  sa  fonction  limitée  à  l'entretien  d'une  population 
plus  ou  moins  dense  suivant  la  fertilité  du  sol,  mais  dont  l'expansion  demeure 
très  limitée.  Si  les  voies  de  communication,  routes,  canaux  et  voies  naviga- 
bles, ports,  sont  nécessaires  à  l'industrie  et  au  commerce  en  général,  elles  le 
sont  bien  plus  encore  à  l'agriculture.  Il  lui  faut,  à  elle,  pour  préparer  et  pour 
assurer  son  développement,  non  seulement  beaucoup  de  routes  et  de  voies  de 
toute  sorte,  mais  encore  un  véritable  réseau  de  chemins,  termes  extrêmes  d'un 
système  de  capillaires  qui  a  pour  mission  d'entretenir  la  vie  agricole  jusque 
dans  les  moindres  recoins  du  pays.  On  sait  ce  que  les  routes  ont  été,  depuis 
un  demi-siècle,  pour  le  développement  agricole  de  notre  Massif  Central,  ce 
qu'elles  sont  comme  élément  de  richesse  pour  la  Ceinture  dorée  de  notre  Bre- 
tagne. Privés  de  cette  connaissance  fondamentale  à  l'égard  du  Portugal,  nous 
manquons  de  l'une  des  données  les  plus  importantes  pour  apprécier  l'état 
présent  et  entrevoir  l'avenir  d'un  pays  intéressant  à  tant  d'égards. 

Il  ne  nous  suffit  pas  de  savoir  que  la  distribution  intérieure  se  fait  avec  une 
facilité  relative,  que  les  voies  ordinaires  et  les  voies  accélérées  ont  reçu  de 
larges  développements  (2  362  kilom.  de  chemin  de  fer),  que  les  localités  les 
plus  éloignées  du  pays  ne  sont  pas  à  plus  de  trois  jours  de  distance,  à  l'excep- 
tion de  quelques  points  extrêmes.  Ces  voies  forment-elles  un  réseau  assez  serré 
pour  drainer  les  produits  agricoles  jusque  dans  les  montagnes  et  au  centre  des 
plateaux  arides  de  l'Alemtejo?  Une  bonne  carte  routière  à  l'échelle  du 
1/500000,  par  exemple,  nous  renseignerait  sur  ce  point  capital;  les  nom- 
breuses cartes  au  1/2  000000  qui  ornent  le  volume  nous  laissent  dans  l'igno- 
rance à  cet  égard.  Si  les  transports  sont  rapides,  ils  sont  coûteux,  tant  par  les 
chemins  de  fer  que  par  les  voies  ordinaires,  nous  dit  M.  S.  do  Monte  Pereira 
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Réservée  pendaat  longtemps  à  un  petit  cercle  d'adeptes,  l'étude 
de  la  géologie  s'est  peu  à  peu  imposée  à  l'attention  de  tous  les 
esprits  cultivés,  tant  par  son  intérêt  propre  que  par  le  nombre 
toujours  croissant  de  ses  applications  pratiques.  Les  programmes 
du  31  mai  1902  lui  ont  définitivement  accordé  le  droit  de  cité  dans 
l'enseignement  secondaire;  ils  en  prescrivent  l'étude  dans  les 
classes  de  quatrième  et  de  seconde.  On  a  donc  reconnu  que  nos 
élèves  ne  devaient  pas  quitter  les  bancs  du  lycée  sans  être 
pourvus  des  notions  essentielles  d'une  science  servant  d'ailleurs 
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de  base  à  une  aulre  étude,  celle  de  lu  géographie  qui  a  pris  parla 
un  nouveau  caraclèrc. 

Personne  en  France  n'a  davantage  contribué  à  co  résultat  que 
M.  A.  de  Lapparent.  Son  Trait ô  de  Groloyii\  véritable  monument 
qui  honore  la  science  française,  est  un  instrument  de  travail 
indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  approfondie 
de  la  structure  de  i'écorce  terrestre.  Mais  là  ne  s'est  pas  bornée 
l'ambition  de  M.  de  Lapparent.  Il  a  voulu  mettre  le  résultat  des 
recherches  de  ses  contemporains  à  hi  portée  d'un  plus  grand 
nombre,  dans  un  exposé  ti*t'S  succinct,  aussi  substantiel  que  pos- 
sible et  dont  chaque  alinéa  résume  un  chapitre  de  la  science, 
tout  en  évitant  dans  la  forme  Taridité  que  pourrait  présenter  une 
pareille  condensation.  (Vesl  dans  ce  but  qu'il  a  écrit  son  Abrégé 
de  Gétdofjie^  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  cinquième  édition. 

A  vrai  dire,  cette  cinquième  édition  pourrait  être  présentée 
comme  un  ouvrage  nouveau.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de 
Taugmentalion  considérable  qui  a  porté  le  nombre  des  pages  de 
296  à  424.  Mais  la  refonte,  dont  Texposé  des  époques  géologiques 
a  été  l'objet,  a  totalement  modifié  le  caractère  de  l'œuvre. 

Prenant  pour  base  de  la  description  des  terrains,  non  plus  les 
grands  sysièmes,  mais  chacun  des  étages  entre  lesquels  ces 
systèmes  se  divisent,  M.  de  Lapparent  s'est  efforcé  de  substituer, 
à  l'ancienne  méthode,  analytique  et  descriptive,  qui  avait  prévalu 
jusqu'ici  dans  renseignement  de  la  géologie,  une  méthode 
historique  et  synthétique,  propre  à  faire  ressortir,  dans  leur 
enchaînement  logic]ue,  les  traits  essentiels  des  transformations 
successives  du  régime  des  mers  et  des  terres.  On  trouvera  donc 
dans  son  nouveau  volume,  pour  la  première  fois,  un  essai  de  n8^ 
ration  continue,  de  nature  h  otlVir,  pour  ceux  qui  pousseront  plus 
loin  l'élude  de  la  science,  un  cailre  méthodique,  succinct  mais 
sufiisamni(*nt  coinpiel,  dans  les  compartiments  duquel  il  leur 
soil  facile  de  ranimer  toules  l(»s  notions  de  détail  qu'ils  pourront 
être  amenés  h  .icquérir  dans  la  suite. 

Pour  la  première  fois  aussi,  dans  un  abrégé  de  géologie,  on  a 
cherché  à  donner  des  iiulicalions  suffisantes  sur  les  diverses 
parties  de  la  surface  terrestre,  au  lieu  de  se  borner  presque  exclu* 
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c'est  regrettable,  mais  il  est  difficile  d'y  porter  remède,  dans  les  pays  de  vieille 
tradition. 

Dans  les  riches  provinces  de  TEstramadoure  et  les  plus  fertiles  vallées,  les 
moissonneuses,  faucheuses,  lieuses,  batteuses  sont  d'un  usage  courant,  le 
matériel  de  la  viticulture  ne  laisse  rien  à  désirer,  les  huileries  sont  bien 
outillées;  mais,  dans  les  provinces  à  peu  près  désertes  de  TAlemlejo,  comment 
remédie-t-on  au  défaut  de  bras?  Les  longues  jachères,  le  libre  parcours  des 
troupeaux  ravageurs  ne  résolvent  pas  le  problème  à  l'avantage  du  pays. 

Quels  efforts  tente  la  grande  propriété,  maîtresse  de  ces  provinces,  pour 
améliorer  le  sol  et  accroître  le  revenu?  Comment  s'appliquent  les  capitaux 
dans  une  exploitation  de  20  000  hectares  et  quelle  part  y  est  faite  aux  amé- 
liorations? La  densité  de  la  population  fixe  y  augmente-t-elle?  Ce  serait  là  le 
meilleur  indice  et  le  symptôme  le  plus  encourageant.  Mais  si  les  grands  pro- 
priétaires ne  font  que  demander  à  la  terre  le  maximum  de  revenu  actuel^  s'ils 
l'exploitent  en  la  ruinant,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sans  rien  faire  pour 
en  accroître  la  valeur  par  des  améliorations  durables,  utilisation  rigoureuse 
des  eaux,  abandon  [définitif  des  terres  qui  ne  peuvent  rémunérer  le  travail, 
transformation  des  landes  en  bois,  ils  ne  rendent  pas  de  bons  services  au 
pays. 

a  L'Agriculture  n'est  que  de  la  Botanique  appliquée.  »  Ce  principe,  posé 
par  le  comte  de  Ficalho,  étant  admis,  il  convient  de  mettre  le  Portugal  à  sa 
place  dans  l'ensemble  des  régions  naturelles  déterminées  par  la  végétation 
dans  ses  rapports  avec  le  climat. 

Le  territoire  portugais  appartient  à  trois  régions  botaniques  : 

l'^La  région  des  hauts  plateaux  ibériques,  dont  les  montagnes  du  Traz-os- 
Montes  forment  le  bord  occidental; 

2°  La  région  ibéro-hibernienne,  dont  le  littoral  portugais  réprésente  l'extré- 
mité sud  ;  la  végétation  en  est  particulièrement  exubérante,  grâce  aux  vents 
tièdes  de  l'Océan  ; 

3°  La  région  méditerranéenne,  dont  le  sud  du  Portugal  est  l'extrémité  occi- 
dentale. 

Le  Portugal  occupe  une  superficie  de  89  000  kilomètres  carrés,  cultivable, 
à  ce  qu'il  paraît,  sur  86  000  kilomètres  carrés.  Les  terres  incultes,  couvertes  Je 
landes,  y  tiennent,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  place  qu'il  faut  s'efforcer  de 
réduire  (près  de  3  400  000  hectares). 

S'étendant  du  nord  au  sud  sur  plus  de  5  degrés  de  latitude,  avec  des  mas- 
sifs montagneux  assez  élevés,  surtout  au  nord,  avec,  au  sud,  le  mur  de 
l'AIgarve  exposé  en  plein  midi  et  aux  vents  desséchants  d'Afrique,  le  Portugal 
offre  par  cela  Fnômc  une  grande  diversité  de  climats;  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
que  l'Océan  exerce  une  action  modératrice  sur  tout  le  pays,  portant  jusque 
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Silvestre  de  Sacy,  etc.  Et  la  visite  à  travers  les  musées  et  les  bibliothèques,  les 
théâtres  et  les  cimetières,  s*achève  par  une  conférence  sur  Thistoire  municipale  de 
Paris. 

Lyonnais,  Marseillais,  Bordelais,  habitants  des  grandes  villes,  trouveront  également 
ici  la  description  de  la  petite  patrie,  el  le  tableau  de  sa  vie  actuelle.  Que  dis-je?  A 
tous  les  Français,  ce  livré  parlera  du  lieu  où  ils  sont  nés.  Car  il  est  le  véritable  reflet 
du  territoire  entier  :  les  hameaux  de  cinquante  habitants  y  ont  leur  place  ;  et,  même, 
lorsque  les  hommes  n'atteignent  pas  la  centaine,  il  sufGt  d'une  ruine,  d'une  grande 
naissance,  d'une  coutume,  pour  que  le  lieu  soit  nommé. 

Tel  est  cet  ouvrage,  si  complet  et  si  divers,  si  plein  d'enseignement  et  d'intérêt, 
livre  d'étude  et  livre  de  lecture,  et  qui,  en  un  mot,  remplit  admirablement  le 
plus  beau  des  programmes  :  faire  mieux  connaître  la  France,  pour  la  faire  mieux 
aimer. 

O    O    O  . 

VIENT  DE  PARAITRE  VIENT  DE  PARAITRE 

LA   175^   LIVRAISON 

S2  PAGES  DE   TEXTE.  —  6  GRAVURES 

Cette  livraison,  qui  va  du  mot  Tarnac  au  mot  Tharaux,  comprend,  outre  la  fin 
de  la  notice  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  des  articles  sur  i8g  communes, 
38g  hameaux;  53  cours  d'eau;  76  bois  et  forêts;  80  cols  et  sommets;  27  baies,  (les, 
écueils  et  accidents  côtiers;  7  forts  et  ouvrages  militaires;  5  concessions  minières; 
1 3  pays  ou  régions. 

Nous  signalerons  particulièrement  dans  cette  livraison  les  articles  de  M.  O.  Reclus 
sur  les  fleuves  Tarignano,  Tech  et  Tet,  et  de  M.  H.  Ferrand  sur  les  Terres  Froides 
et  le  massif  du  Thaùor,  ainsi  que  la  notice  consacrée  aux  eaux  thermales  de  Tercis. 

Prix  de  la  Livraison  :  1  Franc 

000 

Le  Dictionnaire  de  la  France  formera  huit  volumes  în-4<»  brochés 

EN  VENTE  : 

nn            I  /  A    R\      ^^^^  ^^^  grav.,  53  plans  ou  cartes  dans  le  texte  et  14  cartes  7C  ^ 
1 01116  1  \/\"D;«  •     ou  plans  tirés  en  couleurs,  broché £iO  II. 

»P            ^  âf  f\\       Avec  324grav..  36  plans  ou  cartes  dans  le  texte  et  14  cartes  ^g  ^ 
1  Oniv L  \w"U /•  •     ou  plans  tires  en  couleurs,  broché Lo  II» 

rp            î  /C  L^\      ^^^^  ^^  Çrav.,  i3  plans  ou  cartes  dans  le  texte  et  14  plans  ou  ^|»   ^ 
I  OIUv O  \C"IV/*  •     cartes  tirés  en  couleurs,  broché Lo  II. 

nn             A  i\     Aa  V      Avec  423  grav.,  29  cartes  et  plans  dans  le  texte,  22  cartes  ou 
1011164  \L"iTl/«.      plans  tirés  en  couleurs  et  le  panorama  de  la  chaîne  du  ^iv  ^ 
mont  Blanc,  broche. t>U   II. 

«y            C  /M  D\      ^^^^  ^^  grav.,  56  cartes  et  plans  dans  le  texte,  12  cartes  ou  ^a  ^ 
lOnivu  U^"*  /•  •      plans  tirés  en  couleurs,  broché t/U  II- 


T/\mA  A  ifï  Qn\    ^^^^  4**  gï'av.,  22  plans,  cartogravures  et  graphiques  dans  7  e  *- 
1  OUlv O  \^^«oU/.  .  le  texte  et  7  cartes  ou  plans  tirés  en  couleurs,  broché. . . .  £ê%3  II. 

La  reliure  de  chaque  volume  en  demi-chagrin  se  pa-ye  en  sus  5  fr. 

La  publication  se  continue  par  livraisons  à  1  franc 

(Les  175  premières  livraisons  sont  en  vente) 
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DICTIONNAIRE 
GÉOGRAPHIQUE  et  ADMINISTRATIF 

DE  LA  FRANCE 

PUBLIÉ   SOUS    LA   DTI{BCT10Ti    DE 

PAUL    JOANNE 

MVBC   -LA   COLLJlBOTiJîTlOTi    DE  MM. 

B,  Auerbach,  E.  Belloc,  H.  Boland,  F.  Bosson,  H.  Ferrand, 
J,  Guillaume,  D'  Le  Pileur,  A.  Lequeutre,  D'  A.  Magnin,  N.  Mon- 
marché,  Th.  Nicolas,  M.  Paillon,  P.  Pelet,  E.  Reclus,  O.  Re- 
clus, M.  Roussanof,  A.  Saint-Paul,  F,  Schrader,  V.  Turquan,  etc. 

O   O   O 

Les  Deux  mille  Gravures 

contenues  dans  les  six  premiers  volumes  en  vente  et  repré- 
sentant les  paysages,  les  monuments,  les  ruines,  les  types 
d'habitants  des  diverses  régions  de  notre  pays  constituent 

V Album  de  la   France 

le  plus  intéressant,  le  plus  varié, 
le  plus   complet. 

O    O    O 

UN  dictionnaire,  et  géographique,  et  administratif!  Le  vilain  titre,  et  qui  annonce 
en  traître  un  ouvrage  plein  d'intérêt  I  11  est  vrai  que,pour  le  choisir,  M.  Paul  Joanne 
eut  une  bonne  raison,  qui  est  que  son  ouvrage  est  d'abord  un  dictionnaire  géo- 
graphique et  administratif.  Mais  cet  ouvrage  est  autre  chose  encore.  C'est  un  album  des 
vues  les  plus  pittoresques,  des  monuments  les  plus  historiques  ou  les  plus  significatifs, 
des  plans  de  villes  les  plus  exacts  de  notre  cher  pays  de  France.  C'est  un  ensemble  de 
monographies  savantes  de  nos  montagnes,  de  nos  fleuves  et  de  nos  mers.  C'est  lo 
Tour  de  France  le  plus  amusant  à  travers  nos  villes  et  nos  campagnes,  à  la  recherche 
du  curieux  inédit;  et  le  guide,  ici,  c'est  M.  Paul  Joanne.  Comme  un  tel  livre  ressemble 
mal  à  ces  gros  pédants  de  dictionnaires  qu'on  relègue  sur  les  planchettes  inférieures 
de  la  bibliothèque,  sous  la  poussière,  et  qu'on  questionne  sans  joie,  rarement,  pour 
l'utilité,  comme  on  questionne  un  agent  de  police  !  Non,  celui-ci  est  un  ami  très  savant, 
mais  qui  se  fait  agréer  et  pardonner  son  érudition  parce  que  sa  conversation  est  légère, 
aimable  et  variée  :  voulez- vous  point  passer  avec  lui  ce  quart  d'heure? 
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(p.  603).  Si  les  prix  sont  élevés,  le  sont-ils  assez  pour  entraver  le  développe- 
ment de  Tagriculture?  Le  sont-ils  plus  que  de  raison,  par  défaut  de  concur- 
rence, par  exemple,  parce  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  abusent  de 
Tabsence  d*autres  moyens  rapides  ou  économiques,  ou  bien  par  la  trop  faible 
étendue  du  réseau,  les  charrois  étant  difficiles  ou  impraticables?  Quelques 
données  générales,  sur  le  prix  moyen  du  transport  de  la  tonne  par  les  voies 
ferrées,  par  les  routes  ordinaires  et  par  la  navigation  côtiëre  fourniraient  des 
éléments  d'appréciation  qui  nous  manquent. 

Nous  regrettons  aussi  que  l'utilisation  des  eaux  n'ait  pas  fait  l'objet  d'une 
étude  particulière.  A  cet  égard,  les  possibilités  sont  bien  différentes  du  nord 
au  sud,  tant  en  raison  de  la  nature  du  sol  que  de  l'orographie  du  pays.  Mais, 
s*il  est  vrai  que  dans  les  provinces  granitiques  du  nord,  la  culture  très  divisée 
est  l'objet  de  soins  assidus,  le  paysan  y  demande-t-il  a  l'eau  tout  le  concours 
qu'elle  peut  lui  prêter?  Y  voit-on  les  remarquables  systèmes  d'irrigation  qui 
font  la  gloire  de  l'Empourdan  et  qui  contribuent  si  laidement  à  la  richesse  de 
notre  Roussillon?  Çà  et  là,  quelques  détails  sur  l'élevage  et  les  industries  con- 
nexes nous  font  soupçonner  que  les  eaux  sont  bien  aménagées  dans  le  Minho 
et  peut-être  dans  le  Traz-os-Montes;  mais  nous  ne  savons  rien,  ou  à  peu  près, 
du  reste  du  pays. 

Dans  les  provinces  du  sud,  où  les  pluies  sont  rares,  a-t-on  barré  les  rivières 
et  emmagasiné  les  eaux  pour  en  utiliser  la  réserve  et  augmenter  les  possibi- 
lités de  l'élevage?  Nous  trouvons  bien  de-ci  de-là  quelques  indications  sur  ce 
point;  mais  il  est  difficile  de  les  dégager  et  d'en  faire  la  synthèse.  Le  canal 
d'Alpiarça,  alimenté  par  la  rivière  d'Ulme,  affluent  du  Tage,  a  transformé  de 
vastes  marais  en  champs  fertiles.  Est-il  seul  à  remplir  un  pareil  office?  Les 
travaux  publics  qui  augmentent  le  capital  national  en  étendant  et  en  amé- 
liorant le  territoire  agricole,  ont-ils  préoccupé  le  gouvernement  portugais? 
Jusqu'à  quel  point  l'esprit  d'association  réalise-t-il  ces  œuvres  d'intérêt 
commun  qui  profitent  au  pays  entier  en  assurant  la  richesse  d'un  groupe  plus 
ou  moins  important  :  dessèchement  de  marais,  bassins  de  retenue,  canaux 
d'arrosage,  etc.  Ce  sont  là  des  témoignages  importants  relativement  à  l'avenir 
d'une  nation,  parce  qu'ils  prouvent  la  confiance,  la  foi  dans  la  continuité  du 
progrès.  C'est  à  ces  signes  qu'on  reconnaît,  chez  les  habitants,  la  volonté 
d'être  autre  chose  que  des  exploitants  et  de  laisser  à  leurs  fils  un  héritage  plein 
de  promesses. 

Quelle  est  aussi  la  situation  du  matériel  agricole^  Dans  les  provinces  du  nord, 
dans  le  Minho  surtout,  la  petite  propriété  réalise  une  agriculture  très  intensive 
avec  un  matériel  très  simple  sans  doute,  comme  il  arrive  partout  où  ces  con- 
ditions se  présentent  dans  l'Europe  occidentale;  l'agriculture  domestique  ne 
compte  pas  sa  peine,  ne  calcule  pas  la  valeur  de  son  temps  et  se  contente  des 
instruments  dont  la  routine  a  consacré  l'emploi.  Au  point  de  vue  économique, 
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c'est  regrettable,  mais  il  est  difficile  d'y  porter  remède,  dans  les  pays  de  vieille 
tradition. 

Dans  les  riches  provinces  de  TEstramadoure  et  les  plus  fertiles  vallées,  les 
moissonneuses,  faucheuses,  lieuses,  batteuses  sont  d'un  usage  courant,  le 
matériel  de  la  viticulture  ne  laisse  rien  à  désirer,  les  huileries  sont  bien 
outillées;  mais,  dans  les  provinces  à  peu  près  désertes  de  TAlemlejo,  comment 
remédie-t-on  au  défaut  de  bras?  Les  longues  jachères,  le  libre  parcours  des 
troupeaux*  avageurs  ne  résolvent  pas  le  problème  à  l'avantage  du  pays. 

Quels  efforts  tente  la  grande  propriété,  maîtresse  de  ces  provinces,  pour 
améliorer  le  sol  et  accroître  le  revenu?  Comment  s'appliquent  les  capitaux 
dans  une  exploitation  de  20  000  hectares  et  quelle  part  y  est  faite  aux  amé- 
liorations? La  densité  de  la  population  fixe  y  augmente-t-elle?  Ce  serait  là  le 
meilleur  indice  et  le  symptôme  le  plus  encourageant.  Mais  si  les  grands  pro- 
priétaires ne  font  que  demander  à  la  terre  le  maximum  de  revenu  actuel^  s'ils 
l'exploitent  en  la  ruinant,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sans  rien  faire  pour 
en  accroître  la  valeur  par  des  améliorations  durables,  utilisation  rigoureuse 
des  eaux,  abandon  [définitif  des  terres  qui  ne  peuvent  rémunérer  le  travail, 
transformation  des  landes  en  bois,  ils  ne  rendent  pas  de  bons  services  au 
pays. 

«  L'Agriculture  n'est  que  de  la  Botanique  appliquée.  >  Ce  principe,  posé 
par  le  comte  de  Ficalho,  étant  admis,  il  convient  de  mettre  le  Portugal  à  sa 
place  dans  l'ensemble  des  régions  naturelles  déterminées  par  la  végétation 
dans  ses  rapports  avec  le  climat. 

Le  territoire  portugais  appartient  à  trois  régions  botaniques  : 

l**La  région  des  hauts  plateaux  ibériques,  dont  les  montagnes  du  Traz-os- 
Montes  forment  le  bord  occidental; 

2'*La  région  ibéro-hibernienne,  dont  le  littoral  portugais  représente  l'extré- 
mité sud;  la  végétation  en  est  particulièrement  exubérante,  grâce  aux  vents 
tièdes  de  l'Océan; 

3°  La  région  méditerranéenne,  dont  le  sud  du  Portugal  est  l'extrémité  occi- 
dentale. 

Le  Portugal  occupe  une  superficie  de  89  000  kilomètres  carrés,  cultivable^ 
à  ce  qu'il  paraît,  sur  86  000  kilomètres  carrés.  Les  terres  incultes,  couvertes  de 
landes,  y  tiennent,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  place  qu'il  faut  s'efforcer  de 
réduire  (près  de  3  400  000  hectares). 

S'étendant  du  nord  au  sud  sur  plus  de  5  degrés  de  latitude,  avec  des  mas- 
sifs montagneux  assez  élevés,  surtout  au  nord,  avec,  au  sud,  le  mur  de 
l'Algarve  exposé  en  plein  midi  et  aux  vents  desséchants  d'Afrique,  le  Portugal 
offre  par  cela  môme  une  grande  diversité  de  climats;  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
que  l'Océan  exerce  une  action  modératrice  sur  tout  le  pays,  portant  jusque 
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dans  les  hautes  vallées  le  bienfait  de  ses  eaux,  ne  laissant  aucune  saison  sans 
pluies,  sauf,  peut-être,  quelque  part  au  revers  méridional  de  TAlgarve. 

C*est  ainsi  que  le  châtaignier  prospère  dans  toutes  les  montagnes  du 
Portugal,  en  Algarve  comme  au  Hinho,  bénéficiant  à  la  fois  de  la  douceur 
générale  du  climat  et  des  pluies,  n*exigeant,  comme  ailleurs,  qu*un  sol  sans 
calcaire  soluble. 

Au  nord  du  Tage,  la  densité  de  la  population  varie  de  100  à  200  habitants 
par  kilomètre  carré,  avec  un  maximum  de  229  et  un  minimum  inférieur  à  50. 
Pluies  abondantes  et  climat  tempéré  font  des  provinces  du  nord  les  joyaux  du 
sol  portugais.  Cette  richesse  diminue  peu  à  peu  vers  le  sud,  cesse  aux  mon- 
tagnes et  s'arrête  aux  rives  du  Tage  inférieur;  la  culture  y  est  intensive  et  la 
jachère  inconnue.  Dans  les  montagnes  du  nord,  les  jachères  sont  longues, 
Tengrais^manque  et  la  population  est  clairsemée.  Il  en  est  de  même  dans  les 
plaines  du  sud,  où  l'emploi  des  engrais  chimiques  introduit  depuis  quelques 
années  des  progrès  sérieux.  Pour  le  moment,  la  production  en  céréales  ne 
suffit  pas  à  la  consommation  du  pays;  mais  il  produit  un  excédent  important 
en  vins  de  luxe  et  ordinaires,  en  huile  d'olive,  en  pommes  de  terre,  en  fruits 
et  légumes,  en  beurre. 

Les  conditions  agricoles  du  sol  portugais  sont  déterminées  à  la  fois  par  la 
diversité  de  sa  constitution  physique  et  par  les  différents  climats;  aussi  est-il 
impossible  d'étudier  l'agriculture  portugaise  sans  considérer  séparément 
chacun  de  ses  domaines  naturels.  On  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  en  établir 
la  distinction,  que  l'œuvre  du  sylviculteur  B.  de  Barros  Gomes  (1878). 

L'étude  du  pays  révèle  du  premier  coup  d'œil  deux  physionomies  bien 
distinctes,  auxquelles  correspondent  deux  divisions  principales  :  l'une  au  nord, 
l'autre  au  sud,  séparées  par  une  ligne  à  peu  près  parallèle  à  la  direction  du 
cours  supérieur  du  Tage.  La  profonde  vallée  du  Douro  subdivise  naturelle- 
ment celle  du  nord  et  les  montagnes  de  l'Algarve  séparent  en  deux  celle  du 
sud.  En  séparant,  dans  chacune  de  ces  régions,  la  zone  littorale  du  pays  inté- 
rieur, on  obtient  une  division  très  satisfaisante  de  l'ensemble  du  Portugal, 
avec  cet  avantage  particulier  que  cette  division  naturelle  coïncide  avec  la  divi- 
sion historique  du  pays  en  provinces.  On  a  ainsi,  d'un  côté,  une  suite  de 
domaines  intérieurs  différents  les  uns  des  autres  suivant  les  latitudes,  les  alti- 
tudes et  les  expositions;  de  l'autre,  une  suite  de  domaines  littoraux  différents 
entre  eux  comme  les  précédents. 

Les  domaines  littoraux  sont  l'Alemdouro  littoral  (prov.  du  Minho),  la 
Beira  littorale,  le  centre  littoral  (prov.  d'Estramadoure),  le  Bas-Alemtejo  lit- 
toral et  l'Algarve.  Les  domaines  intérieurs  sont  l'Alemdouro  montagneux 
(prov.  de  Traz-os-Montes),  la  Beira  montagneuse,  la  Beira  centrale  et  la  Beira 
méridionale,  les  plaines  du  Sorraia,  le  Haut-Alemtejo  et  les  plaines  du  Gua- 
diana. 
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Le  pin  maritime  occupe  la  plus  grande  partie  du  littoral,  du  &linho  jus- 
qu'au Tagc.  Dans  le  bassin  du  Douro,  les  chênes  à  feuilles  caduques  (pédon- 
cule et  Tauzin)  couvrent  le  pays;  vers  le  nord,  en  particulier,  si  on  considère 
les  vallées  d'un  point  élevé,  on  à  l'illusion  d'un  vaste  massif  forestier.  Les 
roules  y  sont  aussi  bordées  d'arbres  divers  où  s^enlacentles  vignes. 

Les  deux  domaines  du  nord,  limités  au  sud  par  le  Douro,  forment  un  ter- 
ritoire très  accidenté,  s'élevant  jusqu'à  1  380  mètres,  dominé  par  des  crêtes  ou 
f)ar  des  plateaux  étendus^  mais  coupé  par  des  vallées  profondes  aux  .flancs 
escarpés,  rarement  interrompues  par  de  petites  plaines  ;  en  se  rapprochant  des 
rivages  seulement,  les  fleuves  ont  colmaté  des  plaines  étendues,  et  formé  des 
terres  particulièrement  fertiles.  Les  vents  de  l'Océan  viennent  heurter  les 
parois  de  cet  amphithéâtre  ouvert  aux  courants  tièdes  de  l'ouest;  ils  marquent 
une  différence  profonde  entre  la  province  du  Minho  et  le  Traz-os-Montes,  Vau- 
delà  des  monts,  qui  ne  bénéficie  pas  des  pluies  arrêtées  par  sa  bordure  occi- 
dentale. La  moyenne  des  pluies  annuelles  est  supérieure  à  1  mètre  et  voisine 
de  1  300  millimètres  sur  le  littoral,  avec  cet  avantage  que  l'été  n'est  pas 
dépourvu  des  pluies  si  favorables  à  la  végétation  en  cette  saison.  La  moyenne 
reste  inférieure  à  500  millimètres  au  delà  des  montagnes;  elle  s'y  abaisse 
môme  quelque  part  jusqu'à  64  millimètres.  Le  sol,  presque  partout  granitique, 
est  pauvre  presque  partout;  mais  l'habitant  du  Minho  le  corrige  par  un  labeur 
incessant,  par  l'emploi  le  plus  sage  des  eaux  et,  sur  ce  sol  pauvre,  représente 
la  population  la  plus  dense  du  Portugal.  Il  n'y  a  pas  un  coin  du  Minho  dont 
la  nature  et  le  travail  de  l'homme  n'aient  fait  un  jardin. 

Le  sol,  très  pauvre,  des  montagnes  de  Traz-os-Montes  est  peu  favorable  à 
l'agriculture  et  le  déboisement  a  ruiné  les  hauteurs;  on  nourrit  pourtant,  dans 
les  prairies  permanentes  de  quelques  vallées,  de  beaux  troupeaux  de  bœufs 
de  races  estimées.  Les  cultures  de  vigne  en  terrasses  de  la  vallée  du  Douro 
fournissent  au  commerce  les  fameux  vins  de  Porto. 

Entre  le  Douro  et  le  Tage,  le  chêne  portugais  se  mêle  abondamment  aux 
chênes  pédoncule  et  Tauzin,  réalisant  une  transition  entre  la  végétation  arbo- 
rescente à  feuille  caduque  du  nord  du  Tage  et  celle  du  sud  où  prédominent  les 
chênes  à  feuillage  persistant. 

Le  territoire  qui  s'étend  entre  le  Douro  et  le  Tage  comprend,  dans  ses  par- 
ties hautes,  un  système  de  montagnes,  dont  la  Serra  d'Estrella  est  le  massif 
le  plus  important,  avec  le  plus  haut  sommet  du  Portugal  (1  993  m.).  La  zone 
élevée,  formée  par  les  chaînes  qui  couvrent  la  Beira,  s'abaisse  rapidement  du 
côté  du  nord  vers  le  Douro  ;  elle  descend  en  pente  douce  vers  le  sud  et  vers 
l'ouest.  Les  différences  de  climat  qu'y  présentent  les  différentes  parties  jus- 
tifient la  distinction  en  cinq  domaines. 

La  Beira  est  beaucoup  plus  cultivée  que  le  Traz-os-Montes,  bien  qu'il  se 
trouve  encore  beaucoup  de  terres  incultes  sur  les  sommets  et  les  versants  de  ses 
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montagnes.  Le  sol  a  la  même  origine  que  les  terres  des  domaines  du  nord; 
elles  sont  pauvres  et  contribuent  pourtant  à  former  le  remarquable  pays 
vignoble  du  bassin  du  Douro.  Les  montagnes  y  sont  ravagées  par  la  transhu- 
mance, en  dépit  de  l'abondance  des  eaux  qui  permettrait  d*en  convertir  une 
grande  partie  en  gras  pâturages  ;  les  montagnes  se  dépouillent  et  minent  les 
opulentes  cultures  d'en  bas,  qu'elles  inondent  de  débris  et  de  sédiments 
stériles,  comme  à  la  Cova  daBeira. 

Les  domaines  littoraux  entre  le  Douro  et  le  Tage  offrent  la  plus  grande 
diversité  géologique  et  constituent  les  terres  les  plus  diverses  au  point  de 
vue  agricole.  Une  bande  de  sables  littoraux,  confondue  vers  l'intérieur  avec 
des  sables  pliocènes  aussi  peu  fertiles  qu'eux,  a  été  transformée  en  champs 
d'une  remarquable  fertilité,  grâce  aux  engrais  et  amendements  marins  qu'une 
population  laborieuse  ne  se  lasse  d'utiliser,  comme  sur  notre  littoral  breton. 
La  variété  des  sols  contribue,  d'ailleurs,  beaucoup  à  la  fertilité  de  ces  deux 
domaines  (Beira  littorale  et  Centre  littoral).  L'acide  phosphorique  s'y  trouve 
à  peu  près  partout  en  quantité  trop  faible,  et,  c'est  d'autant  plus  regrettable 
que  le  phosphate  de  chaux  manque  à  peu  près  en  Portugal,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  jadis;  mais  l'azote,  la  potasse  et  la  chaux  n'y  manquent  pas. 

La  Beira  littorale  est  admirablement  cultivée,  et  surpasse  peut-être  le 
Minho,  grâce  à  ce  qu'elle  est  moins  accidentée.  La  belle  vallée  du  Mondego 
mérite  d'être  citée  comme  l'une  des  plus  riches  ;  ce  pays  produit  beaucoup  de 
riz,  de  vin,  de  l'huile,  des  fruits,  du  lin,  sans  avoir  perdu  ses  riches  forêts. 

Le  Centre  littoral  correspond  à  une  partie  de  la  province  de  l'Ëstrama- 
doure  et  embrasse  les  districts  de  Lisbonne  et  de  Santarem.  Les  terrains 
jurassiques  y  dominent,  auxquels  s'adossent  des  dépôts  miocènes  ;  mais  une 
foule  d'affleurements  divers,  crétaciques,  éruptifs  et  autres  donnent  à  ce  pays 
une  composition  de  sols  extrêmement  variée.  On  y  trouve,  entre  autres,  des 
sols  d'origine  basaltique  auxquels  ne  manque  aucun  élément  de  fertilité.  La 
vigne  est  une  des  cultures  dominantes  du  Centre  littoral  et  y  fournit  des  ren- 
dements très  élevés.  La  plaine  du  Tage,  d'une  superficie  de  60  000  hectares 
environ,  formée  par  les  alluvions  modernes  du  fleuve,  est  la  région  alluviale 
la  plus  riche  du  royaume.  Toutes  les  terres  en  sont  inondées  pendant  les 
crues.  C'est  un  pays  de  grande  propriété  et  de  grande  culture;  les  belles 
moissons  s'étendent  à  perte  de  vue,  entremêlées  de  riches  pâturages  naturels. 
Les  vallées  affluentes  sont  arrosées  par  des  sources  aussi  nombreuses 
qu'abondantes,  drainant  les  eaux  des  montagnes  jurassiques. 

Toutes  les  cultures  y  sont  possibles  et  toutes  y  prospèrent,  vigne,  olivier, 
céréales,  oranger,  fruits,  cultures  forestières  et  maraîchères.  L'olivier,  par  sa 
prédominance,  caractérise  sans  doute  le  mieux  la  Beira  littorale  et  le  Centre 
littoral.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  plus  beaux  foins  propres  à  développer  des 
chevaux  d'une  grande  finesse  et  les  fameux  taureaux  du  Ribatejo. 


258  CH.  FLAIIAULT. 

Au  sud  dù  Tage  s'étendent  rAlemtejô  él  rAlgarve.  Le  pin  maritime  est 
remplacé  sur  le  littoral  par  le  pin  pignon.  Dans  Tinlérieur,  les  espèces  domi* 
nanles  sont  le  chêne  vert  et  le  chêne-liège  qui  en  font  la  richesse,  le  premier 
par  ses  glands,  le  second  surtout  par  son  écorce.  Tandis  qu'au  nord  du  TagQ 
on  cultive  surtout  le  seigle,  grâce  aux  sols  où  manque  le  calcaire,  le  froment 
est  la  principale  céréale  du  sud.  L*Alemtejo  est  un  vaste  plateau  dont  Talti- 
tude  moyenne  ne  dépasse  pas  200  mètres,  avec  quelques  montagnes  isolées^ 
dont  une  seulement  atteint  la  côte  de!  000  mètres.  Pays  de  température  élevée, 
de  grande  évaporation  et  de  faibles  précipitations,  TAlemtejo  ne  voit  la  neigé 
qu'en  passant,  sur  ses  sommets  les  plus  élevés.  Avec  une  constitution  géolo- 
gique identique  à  celle  des  domaines  situés  au  nord  du  Tage,  TAlemtejo  doit 
au  climat  seul  des  propriétés  agricoles  très  différentes.  Des  terres  sablon- 
neuses qui,  dans  le  nord,  se  couvriraient  de  riches  cultures,  demeurent  néces- 
sairement ici  à  Tétat  de  landes  désertes  et  improductives;  au  contraire,  les 
argiles  qui  fournissent  d'abondantes  récoltes  dans  TAlemtejo  sont  réduites  en 
marécages  insalubres  par  Texcès  d'humidité  dans  les  domaines  du  nord. 
Ainsi  le  climat  intervient  d'une  manière  plus  active  que  le  sol  pour  déter- 
miner la  fertilité,  favoriser  ou  limiter  le  développement  des  populations. 

Contiguë  à  la  plaine  alluviale  du  Tage  inférieur,  la  plaine  du  Sorraia,  cou- 
verte de  sables  lacustres  tertiaires,  est  une  lande  déserte  à  peu  près  ininter- 
rompue. Les  vallées  seules  y  sont  couvertes  de  cultures,  variées,  du  reste,  et 
productives  grâce  au  labeur  des  populations,  venues  surtout  de  la  Beira  litto- 
rale. Le  riz  y  prospère,  mais  sa  culture  est  insalubre. 

Le  Bas-Alemtejo  littoral  présente  la  plupart  des  caractères  de  la  plaine  du 
Sorraia.  Le  Haut-AIemtejo  et  la  plaine  du  Guadiana  ont  aussi  de  grandes 
surfaces  sans  culture,  mais  les  terres  cultivées  y  sont  pourtant  bien  plus  éten- 
dues que  dans  les  domaines  précédents.  La  grande  culture  et  la  grande  pro- 
priété y  dominent.  On  y  trouve  des  fermes  de  plus  de  20  000  hectares;  la 
plupart  cependant  ont  environ  200  hectares  de  terres.  Confiées  uniquement  à 
des  fermiers,  elles  sont  très  mal  cultivées;  la  main-d'œuvre  manque  d'ail- 
leurs. De  grands  propriétaires  éclairés  donnent  l'exemple  d'efforts  personnels 
et  commencent  à  réaliser  des  améliorations  dans  la  situation  agricole  de  ces 
domaines.  Le  blé,  l'olivier,  les  forêts  de  chênes  verts  et  de  chênes-lièges  sont 
les  cultures  normales  de  ces  contrées.  Le  blé  en  est  exporté  dans  tout  le  Por- 
tugal ;  la  vigne  forme  plusieurs  centres  importants  de  production;  les  oliviers 
couvrent  des  étendues  considérables  et  sont  une  source  de  richesse;  mais  c'est 
l'exploitation  du  chêne-liège  qui  fournit  les  revenus  les  plus  élevés  et  repré- 
sente la  valeur  agricole  la  plus  grande  pour  ces  domaines  méridionaux.  Il  y 
faut  joindre  l'utilisation  des  glands  de  tous  les  chênes  pour  l'engraissement 
des  porcs. 

La  plaine  basse  du  Guadiana,  avec  des  sols  d'origine  et  de  composition 
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très  variée,  est  le  principal  centre  de  production  de  céréales  de  tout  le  pays. 
Cette  culture  et  Texploitation  des  forêts  de  chénes-lièges  en  sont  les  traits  les 
plus  caractéristiques. 

L'Algarve  est  presque  terre  d'Afrique.  Chaîne  venue  d'Espagne,  elle  finit 
vers  rOcéan,  par  un  sommet  de  903  mètres.  Orientée  est-ouest,  elle  reçoit 
vers  son  bord  occidental  des  précipitations  assez  abondantes  (plus  de 
500  mm.)  qu'elle  déverse  en  torrents  sur  ses  pentes  méridionales.  Terres 
maigres  où  le  sol  est  intact,  elles  deviennent  fertiles  dans  les  vallées  par  le 
mélange  de  tous  les  sols.  La  mer  leur  fournit  d'ailleurs  des  engrais  d'une 
incomparable  richesse  et  fait  de  la  bande  littorale  un  merveilleux  verger; 
l'olivier,  le  figuier,  le  caroubier  y  dominent,  avec  la  vigne  et  les  cultures 
maraîchères,  fournissant,  grâce  au  climat,  des  primeurs  d'une  haute  valeur. 
Le  palmier  nain  qui  y  est  encore  abondant,  les  Agave  et  Fourcroya  venus 
d'Amérique,  l'alfa,  donnent  à  l'Algarve  une  physionomie  caractéristique. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  les  principales  branches  de  l'agricul- 
ture portugaise. 

Le  vignoble  s'étend  aujourd'hui  sur  220  000  hectares  produisant  plus  de 
5  500  000  hectolitres,  avec  une  production  moyenne  de  25  hectolitres  à  l'hec- 
tare. La  culture  de  la  vigne  et  l'industrie  vinicole  occupent  plus  de  la  moitié 
de  la  population  portugaise,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  un  district  suscep- 
tible d'être  cultivé  où  la  vigne  ne  joue  un  rôle  dans  la  production  agricole. 

Les  vins  de  liqueur  dits  de  Porto  sont  l'honneur  de  la  vallée  du  Douro; 
les  vignobles  qui  les  produisent  y  couvrent  35  000  hectares,  en  amont  de 
Barqueiros  et  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  La  vigne  y  est  cultivée  en  ter- 
rasses, même  sur  les  versants  escarpés  et  jusqu'à  la  cime  des  montagnes;  on 
y  récolte  285  000  hectolitres  de  vins  dits  de  Porto.  On  récolte  les  Carcavellos 
aux  environs  de  Lisbonne  et  des  muscats  dans  la  presqu'île  de  Sétubal. 

C'est  au  nord  et  à  l'ouest  de  cette  ville  que  le  vignoble  portugais  atteint 
son  plus  grand  développement.  Les  vignes  y  couvrent,  sans  interruption, 
d'immenses  étendues.  Un  seul  domaine,  celui  de  Poceirao  (fig.  56),  y  forme 
un  vignoble  ininterrompu  do  2  400  hectares,  fournissant,  à  raison  de  plus  de 
100000  hectolitres  par  an,  des  vins  de  table  rouges  et  blancs,  comme  la 
majeure  partie  du  vignoble  portugais. 

Dans  les  conditions  actuelles,  le  Portugal  exporte  de  7  à  800  000  hectolitres 
de  vins. 

L'olivier  est  l'arbre  méditerranéen  par  excellence.  M.  Larcher  Marçal 
déduit  de  ses  calculs  sur  les  différents  éléments  du  climat  qu'il  pourrait 
atteindre  1  629  mètres  d'altitude  au  sud  et  722  mètres  au  nord  du  Portugal  ; 
qu'il  pourrait,  par  conséquent,  s'étendre  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  à 
moins  d'empêchement  provenant  d'autres  causes. 

Les  faits  confirment  l'exactitude  de  ses  appréciations.  Le  littoral  de  l'Al- 
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garve  a  des  olivettes  très  prospères  et  continues  ti  laltilude  moyenne  de 
250  mètres  et  des  oliviers  productifs  plus  ou  moins  dispersés  autour  des  vil- 
lages jusqu'à  575  mètres.  Il  faut  ajouter  que  des  oliviers  sauvages,  avec  toutes 
les  apparences  de  la  spontanéité,  abondent  jusque  sur  les  sommets  les  plus 
élevés  à  Test  de  cette  chaîne,  soit  vers  600  mètres. 

Dans  TAlemtejo,  Folivier  est  autour  de  toutes  les  agglomérations,  vers 
Tallitude  de  300  mètres,  mais  il  existe  d'excellentes  olivettes  à  des  côtes 
dépassant  400  et  500  mètres.  L'olivier,  sauvage  ou  cultivé,  y  végète  jusqu'à 
800  mètres.  Il  en  est  de  même  dans  les  Beiras;  dans  la  Serra  de  MaraO,  les 
oliviers  s'élèvent  jusqu'à  875  mètres. 

En  somme,  les  vents  humides  de  l'Océan  entravent  le  développement  de 
l'olivier  qui  prospère  partout  où  il  est  à  l'abri  de  leurs  atteintes  et  pratique- 
ment jusqu'au-dessus  de  800  mètres  d'altitude. 

Les  olivettes  sont  l'objet  de  soins  assidus  et  raisonnes  ;  les  labours  y  sont 
fréquents  et  les  cultivateurs  portugais  prennent  la  peine  de  donner  à  leurs  oli- 
viers les  tailles,  les  engrais  et  les  amendements  sans  lesquels  on  ne  saurait 
obtenir  de  bons  produits. 

Le  Portugal  produit  six  types  différents  d'huiles  d'olive  suivant  les  besoins 
du  commerce  et  des  industries  ;  son  exportation  dépasse  21 000  hecto* 
litres. 

Comme  céréales,  on  cultive,  en  Portugal,  le  maïs,  le  froment,  le  seigle, 
l'orge,  l'avoine,  le  riz,  et,  accessoirement,  le  millet  et  le  panic.  Le  maïs,  le  fro- 
ment et  le  seigle  forment  la  base  de  l'alimentation  humaine.  La  moitié  de  la. 
population  consomme  le  maïs,  un  tiers  se  nourrit  de  froment  et  cette  propor- 
tion tend  à  augmenter;  un  seizième  seulement  vit  de  seigle. 

Les  céréales  fournissent  aussi  un  appoint  très  important  à  l'alimentation 
du  bétail.  Elles  couvrent  23  p.  100,  près  du  quart  de  la  surface  cultivée,  soit 
environ  1100  000  hectares.  Dans  les  conditions  économiques  actuelles  du 
pays,  une  bonne  récolte  de  céréales  est  la  meilleure  garantie  du  bien-être 
général  dans  tout  le  royaume;  ce  résultat  est  dû,  évidemment,  à  des  conditions 
artificielles;  car  les  cultures  arborescentes  sont  bien  mieux  adaptées  au  cli- 
mat et,  toutes  conditions  égales,  fournissent  des  revenus  plus  élevés  et  plus 
certains  que  les  céréales.  Menacée  par  l'importation  des  blés  américains, 
l'agriculture  portugaise  a  eu  recours  aux  mesures  protectionnistes.  La  meu- 
nerie ne  peut  acheter  à  l'étranger  que  des  quantités  proportionnelles  à  celles 
qui  lui  sont  fournies  par  l'agriculture  nationale,  et  cela  pendant  six  mois 
de  l'année  seulement.  Le  droit  d'entrée  est  fixé  de  telle  sorte  que  le  blé 
étranger  coûte  24  francs,  rendu  à  quai  dans  les  ports  du  Portugal. 

La  culture  des  légumes  et  des  fruits  n'a  pas  encore  pris  en  Portugal  un 
caractère  industriel,  malgré  les  facilités  exceptionnelles  de  leur  production  et 
de  leur  utilisation.  Les  quantités  de  fruits  produits  sont  énormes,  mais  les 
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prix  en  sont  trop  bas  pour  que  le  paysan  se  donne  la  peine  de  les  porter  au 
marché;  ils  se  perdent  en  quantité  fabuleuse. 

On  réalisera  un  immense  progrès  lorsqu'on  aura  mieux  appris  à  conserver 
cet  excédent  de  production,  soit  pour  le  vendre,  soit  pour  le  faire  servir  à  Tali- 
mentation  du  pays  pendant  la  saison  mauvaise.  Déjà  TAngleterre  et  le  Brésil 
demandent  au  Portugal  des  raisins  de  table,  des  figues,  des  oranges,  des 
pommes,  des  caroubes  et  des  amandes,  des  grenades,  des  coings. 

Les  abricots,  pèches,  prunes,  les  cerises,  les  pommes  et  les  poires  ont  été 
Tobjet d'expériences  décisives;  elles  peuvent  êtres  confites  ou  séchées  et  gar- 
dent ainsi  toutes  les  qualités  d'excellents  fruits. 

En  attendant  que  des  capitaux  soient  appliqués  à  cette  branche  de  l'indus- 
trie, c'est  à  peu  près  exclusivement  à  l'état  frais  que  s'exportent  les  fruits  et 
les  légumes  produits  à  proximité  des  ports  et  surtout  dans  la  basse  vallée  du 
Tage.  Depuis  1890,  cette  exportation  a  toujours  été  en  croissant;  sa  valeur  a 
doublé  pour  la  plupart  des  produits,  quintuplé  pour  quelques-uns. 

Le  lin  était  jadis  très  cultivé  en  Portugal.  L'introduction  du  coton  dans 
l'industrie  a  découragé  plus  que  de  raison  les  producteurs  et  la  culture  en  a 
été  de  plus  en  plus  abandonnée;  il  en  résulte  un  accroissement  de  l'importa- 
tion du  lin,  qui  s'élève  à  plus  de  2000  tonnes  par  an. 

La  situation  du  Portugal  est  déplorable  au  point  de  vue  du  produit  et  de 
l'état  des  forêts.  Le  domaine  national  n'en  possède  que  16187  hectares,  dont 
11000  en  une  forêt  bien  aménagée  de  pins  maritimes.  Presque  tous  les 
terrains  boisés  appartiennent  à  des  particuliers  qui,  sauf  exception,  les 
exploitent  sans  ménager  de  réserves,  sans  prévoir  l'avenir,  ou  même  détrui- 
sent le  bois  pour  répondre  aux  exigences  du  pâturage  le  plus  extensif  qu'on 
puisse  imaginer.  Les  belles  forêts  de  pin  pignon  qui  peuplaient  les  vallées  du 
Tage  et  du  Sado,  il  y  a  quelques  années  encore,  ont  été  épuisées  par  les  cons- 
tructions navales  et  les  chemins  de  fer,  sans  qu'on  ait  pris  la  peine  d'en 
assurer  la  régénération. 

Le  chêne  pédoncule,  cette  gloire  de  l'Europe  occidentale,  est  très  répandu 
en  Portugal  *  ;  il  est  abondant  et  beau  surtout  dans  les  vallées  du  nord,  mais  il 
n'y  forme  plus  de  massifs  forestiers  que  dans  les  montagnes  du  Gérez;  à  peine 
suffît-il  aux  besoins  locaux;  et  c'est  d'Amérique  ou  d'ailleurs  que  viennent  les 
bois  de  chêne  réclamés  par  la  tonnellerie  et  la  menuiserie. 

Le  châtaignier  formait  çà  et  là  de  belles  forêts,  il  y  a  peu  d'années;  mais 
cet  arbre  subit  cruellement,  depuis  1878,  les  atteintes  de  la  maladie  qui 
émeut  si  justement  les  sylviculteurs  du  Midi  de  l'Europe  et  en  a  tué  un  grand 
nombre;  il  fournissait  jusque-là  le  plus  de  bois  d'œuvre  et  de  tonnellerie, 
après  le  pin  maritime. 

i.  Le  chêne  à  fleurs  sessiles,  le  rouvre  du  midi  de  la  France,  est  exlrémemenl  rare  en  Por- 
tugal, si  même  il  existe  à  Tétat  spontané. 
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Le  pin  maritime  fournit  aujourd'hui  presque  tous  les  bois  de  travail  da 
pays.  Groupés  en  vastes  forêts  dans  les  domaines  littoraux  au  nord  du  Tage, 
ils  donnent  par  année  25  700  mètres  cubes  de  traverses  de  chemias  de  fer, 
10000  poteaux  télégraphiques  utilisés  dans  le  royaume  et  37  000  mètres  cubes 
de  piquets  de  mines  exportés  en  Angleterre.  Si,  de  ce  fait,  le  Portugal  exporte 
pour  580  000  francs  de  produits  forestiers  de  second  ordre,  ilimporte  annaelle- 
ment  pour  plus  de  7  millions  de  francs  de  bois  d*œuvre  et  de  menuiserie. 

Cette  situation,  bien  faite  pour  inquiéter,  est  le  résultat  de  rimpréyoyuoe. 
Les  populations  pastorales  font  disparaître,  par  la  hache  et  par  le  feu,  Ici 
souches  et  les  recrus,  pour  étendre  les  pacages.  Les  propriétaires  du  siil 
demandent  à  la  terre  des  revenus  immédiats.  La  conséquence  en  est,  comme 
dans  tout  le  midi  de  TEurope,  Taltération  du  climat,  le  désorJre  dans  le  rt^^rime 
des  eaux,  la  ruine  des  montagnes  et  la  perte  du  capital  agricole  doot  on  «loU 
attendre  les  plus  beaux  revenus  dans  l'avenir. 

Deux  essences,  que  nous  n'avons  pas  encore  nommées,  fout  exception  dtl 
convient  d'en  parler  avant  de  pousser  plus  loin  l'examen  auquel  nous  sommes 
amenés  par  la  situation  forestière  du  Portugal.  Il  s'agit  du  chéae  veH  et  da 
chène-liège.  Limités  l'un  et  l'autre,  ou  peu  s'en  faut,  parleurs  exigences  clh 
matiques,  à  la  partie  du  territoire  située  au  sud  du  Tage,  ils  y  sont  absolmneiil 
dominants.  Le  chêne  vert  ne  couvre  pas  moins  de  250  000  hectares  dans  It 
sud  de  l'AIemtejo;  ses  fruits  y  nourrissent  300  000  porcs.  Le  chèno-Iièg* 
occupe  210  000  hectares  ;  les  forêts  qu'il  forme  appartiennent  presque  toutes  à<lw 
particuliers,  fournissant  par  année  50  000  kilogrammes  de  liège,  dont  lesqualie 
cinquièmes  sont  exportés  (surtout  en  planches,  pour  répondre  aux  mesar^ 
protectionnistes  des  pays  d'importation).  Il  est  difficile  de  prévoir  raveuîrdb 
ces  forêts,  dont  les  glands  nourrissent  plus  d'un  million  de  porcs;  -^î  IrAltê 
qu'elles  soient  ou  qu'elles  paraissent  aujourd'hui,  leur  avenir  est  î^Hi-*i]i.  r^ 
ment  menacé,  si  le  libre  parcours  des  animaux  n'y  est  pas  tempéré  par  iû 
longues  périodes  de  mise  en  défends.  Comment  la  régénération  paraîlrait-elk 
possible  à  qui  sait  avec  quelle  sollicitude  vorace  le  porc  cherche  sa  nourri- 
ture? Ajoutons  d'ailleurs  que  moutons  et  chèvres  ne  manquent  pas  non  nlos 
dans  le  domaine  des  chênes-lièges.  Comment  un  jeune  chêne  réslslenul41  i 
tant  d'ennemis,  si  par  hasard  le  gland  arrivait  à  germer? 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  la  production  du  bois,  que,  dans  les  cool 
de  chêne-liège  et  de  chêne  vert,  ces  arbres  suffisent  aux  besoins  de  k  coik 
sommation  locale  et  que  le  Portugal  n'a  presque  pas  recours  àrétraDger  pour 
ses  bois  de  feu.  L'Espagne  seule  en  fournit  un  peu  aux  pays  voisins  de  II 
frontière. 

Revenons  maintenant  à  la  mauvaise  situation  du  Portugal  en  matière  de 
forêts. 

On  évalue  à  près  de  3400  000  hectares,  la  surface  des  terres  incolftés,  aux- 
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quels  il  faut  ajouter  2  millions  d'hectares  de  pacages.  Près  de  cinq  millions  et 
demi  d'hectares  improductifs  ou  représentant  un  revenu  à  peu  près  nul,  c'est 
énorme  pour  un  pays  de  cette  étendue!  Aussi,  toutes  les  vallées,  à  part 
peut-être  celles  de  l'extrême  nord,  ont  un  régime  torrentiel  très  accusé.  Le 
Mondego,  bien  au  nord  de  Lisbonne,  ravage  les  cultures  de  ses  rives.  A 
partir  de  là  et  jusqu'à  l'extrême  sud,  tous  les  fleuves  et  rivières  ont  un  régime 
désordonné;  plusieurs,  y  compris  le  Tage,  reçoivent  des  montagnes  déchar- 
nées une  telle  quantité  de  matériaux  qu'ils  élèvent  leur  lit  au-dessus  de  leurs 
affluents  et  forment  aux  points  de  confluence  de  vastes  marais,  foyers  de 
malaria  et  causes  de  dépopulation.  Et  cependant  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
le  pays  soit  abondamment  boisé.  Les  botanistes  ne  peuvent  douter  que  le 
chêne  pédoncule  n'ait  couvert  de  forêts  puissantes  toutes  les  montagnes  du 
nord-est.  Il  y  renait  spontanément  partout  où  il  n'est  pas  détruit. 

Dans  la  Beira,  les  paysans  sacrifient  les  buissons  spontanés  d'olivier,  de 
chêne  vert,  de  chêne-liège,  de  tout  arbre  naissant  pour  obtenir,  à  de  longs 
intervalles,  une  maigre  récolte  de  seigle.  Dans  le  bassin  de  la  Sorraia,  formé 
de  sables  lacustres  tertiaires,  la  culture  forestière  pourrait  seule  donner  des 
résultats  économiques;  mais  il  est  réduit  à  l'état  de  landes  désertes  à  perte  de 
vue;  le  moindre  buisson,  de  quelque  essence  qu'il  soit,  sans  excepter  le  chêne- 
liège  et  l'olivier,  y  est  brûlé  par  les  bergers  qui  ne  poursuivent  qu'une 
idée,  obtenir  un  peu  plus  d'herbe  pour  leurs  troupeaux.  Et  ainsi  se  trouve 
sacrifié,  pour  un  bénéfice  immédiat  bien  maigre,  le  plus  précieux  capital 
que  l'agriculture  puisse  réserver  à  l'avenir.  Et  quel  bénéfice?  Qui  pourrait 
calculer  le  revenu  par  hectare  de  ces  landes  désertes  abandonnées  aux  mou- 
tons et  aux  chèvres,  que  la  faim  tue  et  que  le  froid  décime  et  dont  certains 
propriétaires  considèrent  le  fumier  comme  le  seul  produit  appréciable. 

Et  cependant,  moutons  et  chèvres  ne  se  comptent  pas.  Ils  sont  ensemble 
bien  plus  de  quatre  millions,  tout  près  d'un  million  de  chèvres,  tout  cela  soumis 
au  régime  du  libre  parcours,  sans  autre  restriction  que  les  redevances  exigées 
des  propriétaires  du  sol.  Plus  de  4  millions  de  bêtes,  valant  5  francs  l'une,  ne 
valant  pas,  au  total,  trois  fois  le  montant  du  déficit  annuel  que  le  Portugal 
paie  à  l'Amérique,  à  la  Suède  et  à  la  Russie  !  Un  million  de  chèvres,  à  la  dent 
meurtrière  l  C'est  assez  pour  détruire  toutes  les  forêts  des  quelques  nations  assez 
heureuses  pour  en  posséder  encore  une  réserve. 

Dans  cet  état  de  choses,  faut-il  s'étonner  que  les  forêts  de  pins  maritimes, 
les  seules  qui  fournissent  actuellement  les  bois  d'œuvre,  soient  elles-mêmes 
exploitées  sans  mesure?  On  abat  les  arbres  «  dès  qu'il  peuvent  fournir  des 
traverses  ou  du  bois  d'œuvre  de  n'importe  quelle  dimension.  Aussi  est-il  rare 
de  trouver  des  peuplements  homogènes  qui  aient  échappé  à  la  cupidité  du 
propriétaire  et  contiennent  des  arbres  de  quatre-vingts  ans  et  plus,  capables 
de  fournir  de  bon  bois  d'œiivre  à  haut  prix  ».  Beaucoup  de  propriétaires' 
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quels  il  faut  ajouter  2  millions  d*hectares  de  pacages.  Près  de  cinq  millions  et 
demi  d*hectares  improductifs  ou  représentant  un  revenu  à  peu  près  nul,  c*est 
énorme  pour  un  pays  de  cette  étendue!  Aussi,  toutes  les  vallées,  à  part 
peut-être  celles  de  l'extrême  nord,  ont  un  régime  torrentiel  très  accusé.  Le 
Mondego,  bien  au  nord  de  Lisbonne,  ravage  les  cultures  de  ses  rives.  A 
partir  de  là  et  jusqu'à  l'extrême  sud,  tous  les  fleuves  et  rivières  ont  un  régime 
désordonné;  plusieurs,  y  compris  le  Tage,  reçoivent  des  montagnes  déchar- 
nées une  telle  quantité  de  matériaux  qu'ils  élèvent  leur  lit  au-dessus  de  leurs 
affluents  et  forment  aux  points  de  confluence  de  vastes  marais,  foyers  de 
malaria  et  causes  de  dépopulation.  Et  cependant  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
le  pays  soit  abondamment  boisé.  Les  botanistes  ne  peuvent  douter  que  le 
chêne  pédoncule  n'ait  couvert  de  forêts  puissantes  toutes  les  montagnes  du 
nord-est.  Il  y  renaît  spontanément  partout  où  il  n'est  pas  détruit. 

Dans  la  Beira,  les  paysans  sacrifient  les  buissons  spontanés  d'olivier,  de 
chêne  vert,  de  chêne-liège,  de  tout  arbre  naissant  pour  obtenir,  à  de  longs 
intervalles,  une  maigre  récolte  de  seigle.  Dans  le  bassin  de  la  Sorraia,  formé 
de  sables  lacustres  tertiaires,  la  culture  forestière  pourrait  seule  donner  des 
résultats  économiques;  mais  il  est  réduit  à  l'état  de  landes  désertes  à  perte  de 
vue;  le  moindre  buisson,  de  quelque  essence  qu'il  soit,  sans  excepter  le  chêne- 
liège  et  l'olivier,  y  est  brûlé  par  les  bergers  qui  ne  poursuivent  qu'une 
idée,  obtenir  un  peu  plus  d'herbe  pour  leurs  troupeaux.  Et  ainsi  se  trouve 
sacrifié,  pour  un  bénéfice  immédiat  bien  maigre,  le  plus  précieux  capital 
que  l'agriculture  puisse  réserver  à  l'avenir.  Et  quel  bénéfice?  Qui  pourrait 
calculer  le  revenu  par  hectare  de  ces  landes  désertes  abandonnées  aux  mou- 
tons et  aux  chèvres,  que  la  faim  tue  et  que  le  froid  décime  et  dont  certains 
propriétaires  considèrent  le  fumier  comme  le  seul  produit  appréciable. 

Et  cependant,  moutons  et  chèvres  ne  se  comptent  pas.  Ils  sont  ensemble 
bien  plus  de  quatre  millions,  tout  près  d'un  million  de  chèvres,  tout  cela  soumis 
au  régime  du  libre  parcours,  sans  autre  restriction  que  les  redevances  exigées 
des  propriétaires  du  sol.  Plus  de  4  millions  de  bêtes,  valant  5  francs  l'une,  ne 
valant  pas,  au  total,  trois  fois  le  montant  du  déficit  annuel  que  le  Portugal 
paie  à  l'Amérique,  à  la  Suède  et  à  la  Russie  !  Un  million  de  chèvres,  à  la  dent 
meurtrièi*e\  C'est  assez  pour  détruire  toutes  les  forêts  des  quelques  nations  assez 
heureuses  pour  en  posséder  encore  une  réserve. 

Dans  cet  état  de  choses,  faut-il  s'étonner  que  les  forêts  de  pins  maritimes, 
les  seules  qui  fournissent  actuellement  les  bois  d'œuvre,  soient  elles-mêmes 
exploitées  sans  mesure?  On  abat  les  arbres  <  dès  qu'il  peuvent  fournir  des 
traverses  ou  du  bois  d'œuvre  de  n'importe  quelle  dimension.  Aussi  est-il  rare 
de  trouver  des  peuplements  homogènes  qui  aient  échappé  à  la  cupidité  du 
propriétaire  et  contiennent  des  arbres  de  quatre-vingts  ans  et  plus,  capables 
de  fournir  de  bon  bois  d'œuvre  à  haut  prix  ».  Beaucoup  de  propriétaires' 
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aussi  élaguent  leurs  arbres,  ne  leur  laissent  que  deux  ou  trois  verticilles  de  bran- 
ches  et  vendent  le  reste  pour  le  chauffage  des  fours.  Situation  vraiment  lamen- 
table et  singulièrement  troublante  pourTavenir  du  pays!  Le  résinage  mal  pra- 
tiqué jadis  commence  à  donner  de  bons  résultats  et  d'excellents  produits. 

La  nécessité  de  reboiser  n*a  pourtant  pas  échappé  aux  législateurs  portu- 
gais. Les  dunes  maritimes  forment,  en  certaines  régions  du  littoral,  une  bande 
de  3  à  6  kilomètres  de  largeur,  sur  160  kilomètres  du  nord  au  sud.  Elles  sont 
parfois  en  contact  avec  des  sables  pliocènes  souvent  soulevés  eux-mêmes  en 
dunes  ;  toutes  ensemble  elles  menacent  le  pays,  avançant  vers  l'intérieur  de 
7  à  30  fpètres  par  an,  avec  une  hauteur  qui  varie  de  40  à  150  mètres,  rare- 
ment plus.  Elles  ont  été  boisées  depuis  1845  et  leur  progression  a  beaucoup 
diminué  partout  où  elles  sont  couvertes  de  bois.  L'État  a  trouvé  pour  ces  tra- 
vaux l'appui  des  populations;  des  municipalités  lui  ont  cédé  les  dunes  dont 
elles  étaient  propriétaires. 

Cette  bande  littorale  mise  à  part,  tout  est  à  faire.  Les  ordonnances  se 
sont  multipliées  pendant  des  siècles,  marquant  les  bonnes  intentions  du  pou- 
voir, mais  sans  aucun  résultat.  On  assure  pourtant  que  l'esprit  public  est 
mieux  préparé  maintenant  à  l'idée  des  reboisements;  on  espère  «  qu'un 
régime  forestier  qui  respecterait  la  propriété  et  offrirait  des  compensations 
à  ceux  qui  reboiseraient  des  terrains  incultes,  comme  l'exemption  d'impôts 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  serait  bien  accueilli,  alors  même  qu'il 
apporterait  quelques  restrictions  aux  droits  des  propriétaires  ». 

En  attendant,  l'État  ne  pourrait-il  pas  donner  l'exemple,  en  reboisant 
des  terres  ruinées  qu'il  acquerrait  à  l'amiable,  celles  dont  il  devient  peut-être 
possesseur  par  suite  de  successions  en  déshérence?  Ne  pourrait-il  pas  proposer 
une  collaboration  aux  communautés,  villages,  paroisses,  aux  services  hospi- 
taliers propriétaires,  de  manière  à  faciliter  sa  tâche  et  à  créer  çà  et  là  dans  le 
pays  des  modèles,  moyens  d'éducation  pour  le  peuple,  encouragements  pour 
les  particuliers  riches  qui  placeraient  le  bien  général  au-dessus  de  leur  intérêt 
immédiat? 

Le  gouvernement  portugais  songe-t-il,  à  l'exemple  de  plusieurs  nations  de 
l'Europe,  à  former  une  pépinière  de  forestiers  reboiseurs,  en  envoyant  à  notre 
école  de  Nancy  un  certain  nombre  d'ingénieurs  diplômés  de  l'institut  agrono- 
mique de  Lisbonne,  afin  qu'ils  s'y  forment  à  l'enseignement  des  maîtres  et 
qu'ils  voient,  sous  leur  conduite,  l'œuvre  accomplie  depuis  quarante  ans  dans 
nos  montagnes?  Il  s'assurerait  ainsi  des  hommes  bien  préparés  pour  cette 
besogne  délicate  et  des  professeurs  qui  compléteraient  le  cadre  de  l'enseigne- 
ment agricole  en  Portugal  *. 

1.  Notre  ami  M.  le  professeur  J.  Henriques,  que  nous  remercions  (l*avoir  bien  voulu  lire  ces 
pages  avant  Pimpression,  nous  apprend  que  le  gouvernement  a  créé  plusieurs  pépinières  d'arbres 
forestiers  fournissant  chaque  année  un  nombre  assez  élevé  de  jeunes  arbres.  Il  y  a  beaucoup  à 
faire,  dit-il,  mais  enfin,  on  a  fait  quelque  chose. 


.^ 
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Les  animaux  de  l'agriculture  méritent  un  examen  particulier  ;  non  que 
nous  voulions  étudier  Torigine  et  suivre  les  différenciations  des  races 
dans  leur  évolution.  Mais  la  question  est  d'intérêt  général  :  1"*  parce  que  le 
bétail  représente  une  part  notable  du  capital  agricole  ;  2*^  parce  qu'il  constitue 
aujourd'hui  le  capital  le  plus  rémunérateur,  tant  par  sa  valeur  comme  travail 
que  comme  produit  en  viande,  laine,  laitage  et  fumier;  3®  parce  que,  sur- 
tout, les  conditions  de  l'élevage  retentissent  d'une  manière  si  puissante  sur 
la  culture  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'agriculture  intensive  là  où  l'élevage  est 
extensif  et  que  l'élevage  intensif  a  pour  conséquence  naturelle  l'agriculture 
intensive. 

L'élevage  nous  renseigne  donc  d'une  manière  très  positive  sur  l'état 
général  de  l'agriculture  d'un  pays. 

On  compte  environ  six  millions  de  tètes  de  bétail  en  Portugal,  soit  1,28  par 
habitant,  0,67  par  hectare.  C'est  une  proportion  faible  relativement  au  reste 
de  l'Europe,  en  rapport  avec  la  faible  étendue  des  prairies  permanentes  et  des 
terres  à  céréales.  Cette  population  animale  n'en  constitue  pas  moins  une  grande 
richesse,  soit  par  le  capital  qu'elle  représente  dans  son  ensemble,  soit  par  la 
valeur  exceptionnelle  de  quelques-uns  de  ses  éléments,  recherchés  par  le 
commerce  étranger. 

Les  animaux  auxiliaires  de  l'agriculture,  chevaux,  ânes,  mulets,  donnent 
lieu  à  d'intéressantes  observations.  Les  chevaux  portugais  paraissent  tous 
issus  des  races  introduites  jadis  par  les  Arabes,  qui  auraient  produit  plusieurs 
sous-races  plus  ou  moins  remarquables,  représentées  aujourd'hui  dans  le  pays 
par  90  000  tètes  environ.  On  n'y  compte  pas  moins  de  146  500  ânes. 

L'agriculteur  portugais  préfère  le  mulet  au  cheval,  et  avec  raison.  Plus 
sobre,  plus  rustique  et  plus  durable,  il  est  éminemment  précieux  dans  un 
pays  où  la  sécheresse  du  climat  est  peu  favorable  à  la  production  des  four- 
rages. Le  mulet  est  la  bête  de  travail  par  excellence.  Doué  d'une  remar- 
quable précocité,  il  travaille  dès  l'âge  de  deux  ans,  ne  craint  ni  les  chaleurs 
de  l'été,  ni  les  froids  de  l'hiver  et  vit  plus  longtemps  que  le  cheval  en  se  con- 
tentant, si  les  circonstances  l'exigent,  d'une  maigre  nourriture.  Le  nombre 
s'en  élève  à  59  100  tètes. 

C'est  aussi  comme  bête  de  trait  qu'il  faut,  tout  d'abord,  examiner  les  ani- 
maux de  race  bovine  en  Portugal.  La  production  de  la  viande  et  du  lait  y 
viennent  toujours  en  seconde  ligne.  Le  pays  possède,  d'ailleurs,  des  races 
remarquables  à  plusieurs  points  de  vue,  les  unes  du  pays  et  pures,  les  autres 
métisses,  formant  un  total  de  817  000  tètes,  valant  tout  près  de  140  millions 
de  francs  ou  169  francs  par  tète.  L'importation  ne  cesse  d'augmenter  et  s'éle- 
vait en  1898  à  près  de  48  000  têtes.  Les  bovidés  dominent  de  beaucoup  dans 
les  provinces  du  nord,  bien  cultivées.  Us  complètent,  pour  ainsi  dire,  l'équi- 
libre agricole  des  territoires  situés  au  nord  du  Douro  et  nous  les  représentent 


214  CH.  FLAHAULT. 

comme  réalisant  l'ordre,  Tharmonie  parfaite  entre  le  climat,  ragriculture  et 
la  population  humaine. 

Le  nombre  des  moutons  n'est  pas  inférieur  à  3  064  000  valant,  au  total, 
15  320  500  francs  ou  5  francs  par  tête;  on  compte  en  outre  998  680  chèvres, 
valant  5U43  333fr.  ou5fr.  OSpartête.Bien  que  le  Portugal  ait  des  massifs  mon- 
tagneux étendus  où  Télevage  des  bêtes  aumailles  n'est  pas  actuellement  pos- 
sible, ces  chiffres  ne  sauraient  se  justifier;  tous  ces  animaux  sont  au  régime 
du  libre  parcours,  tempéré,  pour  la  moitié  seulement,  par  une  demi-stabula- 
tion.  La  transhumance  est  en  usage  sur  la  Serra  d'Estrella  et  sur  les  Serras 
de  Beira;  elle  y  suit,  jusque  dans  les  détails,  les  mêmes  pratiques  que  dans 
nos  Alpes.  D'une  manière  générale,  il  semble  qu'aucune  réglementation  ou 
limitation  n'est  intervenue  en  vue  de  la  protection  du  pays;  nous  ne  voyons 
guère  intervenir  que  des  redevances  payées  aux  propriétaires  du  sol  ;  en  cer- 
tains cantons  pourtant,  il  est  défendu  d'avoir  des  chèvres  au  régime  du  libre 
parcours. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  excès  de  menu  bétaU; 
on  est  justement  frappé  de  la  valeur  minime  qu'il  atteint.  D'ailleurs,  si  dans 
les  meilleurs  centres  et  dans  les  exploitations  bien  conduites,  on  améliore  les 
races,  si  on  leur  demande  à  la  fois  tout  ce  que  la  bête  doit  donner,  viande, 
peaux,  laine  et  fumier,  l'ignorance  est  telle  ailleurs  que  le  fumier  des  parcages 
est  le  seul  revenu  du  troupeau. 

Au  total,  la  race  ovine  fournit  annuellement  dix  millions  de  kilogrammes 
de  viande,  soit  seulement  12  kilogrammes  par  tête  et  4  500  000  kilogrammes 
d'une  laine  que  le  climat  chaud  et  sec  prive  de  la  finesse  qui  en  fait  la  pre- 
mière qualité  ;  aussi  l'importation  des  laines  étrangères  atteint-elle  le  chiffre 
relativement  élevé  de  2  500  tonnes. 

Les  porcs  ont  aussi  une  grande  importance  agricole  et  domestique  en 
Portugal;  on  en  compte  1  200  000,  valant  47  020  000  francs  ou  39  fr.  18  par 
tête,  chiffre  très  élevé  si  on  le  compare  au  prix  des  animaux  de  race  ovine  ou 
caprine.  Beaucoup  de  ces  animaux  sont  aussi  au  régime  du  libre  parcours, 
tempéré,  en  beaucoup  d'endroits,  par  une  stabulation  partielle. 

Les  diverses  espèces  de  bétail  se  rangent  dans  l'ordre  suivant,  au  point 
de  vue  de  leur  valeur  par  tête  : 

Francs.  Francs. 


Bœuf  valant 168,82 

Mulet    - 164,00 

Cheval  — 160,18 

Porc     — 39,18 


Ane  valant 27,51 

Chèvre  —       5,05 

Mouton—      5,00 


Ces  chiffres  sont  éloquents  et  particulièrement  instructifs  en  ce  qui  con- 
cerne la  chèvre  et  le  mouton. 
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On  ne  peut  séparer  de  Tétude  du  bétail  celle  des  industries  du  lait. 

Le  gros  bétail  domine  dans  les  provinces  du  nord,  humides  et  monta- 
gneuses et  Ton  y  fabrique  d'excellent  beurre  dans  des  usines  créées  depuis 
quelques  années,  avec  Toutillage  perfectionnée  de  la  laiterie  moderne. 

Partout  ailleurs,  les  bêles  aumailles  sont  remplacées  par  les  moutons  et 
les  chèvres,  dont  le  lait  n'est  pas  même  toujours  utilisé  pour  la  fabrication  des 
fromages. 

Cette  différence  de  production  se  rattache  à  la  diversité  des  conditions 
naturelles  du  pays.  Dans  les  montagnes  et  les  vallées  du  nord,  le  climat  et 
l'abondance  des  eaux  favorisent  la  constitution  des  herbages  naturels,  à  leur 
défaut,  la  croissance  des  fourrages  nécessaires  à  la  bonne  alimentation  des 
bovidés.  Cependant,  le  paysan,  routinier,  se  prête  mal  à  ces  progrès  destinés 
à  ouvrir  des  débouchés  nouveaux  et  sûrs  à  ses  produits;  il  ne  fait  rien  ou 
presque  rien  pour  les  améliorer.  Les  industriels  se  plaignent  que  le  lait  est 
pauvre,  peu  abondant,  qu'il  en  faut  23  litres,  parfois  30  pour  obtenir  1  kilo- 
gramme de  beurre.  Ils  réclament  des  mesures  légales  de  nature  à  améliorer 
la  situation.  En  attendant,  les  fabriques  sont  nombreuses  et  donnent  une 
réelle  impulsion  à  l'élevage  du  gros  bétail. 

Dans  la  Serra  d'Estrella  et  dans  l'Alemtejo,  le  pays  est  froid  et  monta- 
gneux ou  plat  et  sec;  l'herbe  y  est  courte  et  rare  et  les  bovidés  y  donneraient 
difficilement  de  bons  produits. 

L'industrie  fromagère  est  très  ancienne  et  depuis  très  longtemps  en  hon- 
neur en  Portugal;  mais  elle  n'a  pas  fait  les  progrès  que  nous  venons  de 
signaler  a  l'occasion  de  la  fabrication  des  beurres.  Les  fromages  sont  fabri- 
qués exclusivement  avec  des  laits  de  brebis  et  de  chèvre  le  plus  souvent  en 
mélange;  les  connaissances  techniques  des  paysans,  qui  les  fabriquent  dans 
leur  cuisine,  sont  nulles;  il  en  résulte  des  irrégularités  et  souvent  des  déchets 
considérables. 

En  finissant,  signalons  encore  une  lacune  où  nous  voudrions  ne  voir 
qu'un  oubli  des  rédacteurs. 

Dès  les  premières  pages  du  beau  livre  qui  nous  inspire,  la  femme  portu- 
gaise nous  apparaît  comme  très  laborieuse,  comme  travaillant  autant  et 
plus  que  l'homme.  En  effet,  nous  la  trouvons  partout  associée  aux  durs 
travaux  des  champs;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait  sa  part  à  elle,  son 
rôle  propre  et  personnel  dans  l'agriculture  portugaise.  Nous  ne  la  trouvons 
nulle  part  dirigeant  les  travaux,  ni  à  la  magnanerie,  ni  à  la  laiterie,  ni  à  la 
basse-cour,  dont  on  ne  nous  dit  rien,  apportant  aux  petites  industries  agricoles 
ses  aptitudes  particulières.  C'est  grand  dommage.  Sans  doute,  elle  est  là, 
comme  en  toute  agriculture  bien  conçue,  la  gardienne  du  foyer,  la  ménagère 
économe  veillant  au  bien-être  de  tous,  préparant  la  nourriture  de  la  famille  et 
des  serviteurs.  N'a-t-elle  pas  à  la  maison  ou  tout  près  un  travail  suffisant,  sa 
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mission  à  elle  qui  nous  dispense  de  la  voir  associée  toujours  aux  mêmes 
travaux  que  Thomme?  N  a-t-elle  pas,  pour  Taccomplir,  des  qualités  qui  la  dis- 
tinguent, Tordre  qui  est  le  luxe  des  foyers  modestes,  Taptitude  native  aux 
soins  minutieux,  une  certaine  coquetterie  qui  fait  le  foyer  aimable  et  toujours 
avenant?  Les  soins  de  la  famille,  les  petits  soins  et  la  surveillance  de  la  ferme 
et  des  serviteurs,  les  occupations  de  la  magnanerie,  du  poulailler,  de  la  lai- 
terie suffisent  et  au  delà  à  lactivité  de  celle  qui  doit  être  là,  autant  et  plus 
qu'ailleurs,  lobjet  du  respect  de  tous.  Si  le  mari  est  le  chef  et  le  maître,  elle 
doit  en  être  le  premier  ministre. 

Aussi,  tout  en  reconnaissant  la  grande  place  que  renseignement  élémen- 
taire agricole  tient  dans  les  préoccupations  du  pouvoir  (16  écoles  pratiques 
d'agriculture),  nous  regrettons  que  rien  n'y  soit  fait  pour  l'instruction  agricole 
des  femmes.  Si  l'État  n'a  pas  les  ressources  suffisantes,  les  riches  proprié- 
taires, qui  regrettent  la  difficulté  de  trouver  de  bons  auxiliaires,  mériteraient 
de  la  patrie  et  de  la  société,  s'ils  contribuaient  de  leurs  deniers  et  de  leur 
influence  à  fonder  dans  quelques  centres  appropriés  des  écoles  élémentaires 
où  l'on  enseignerait  aux  jeunes  filles  de  la  campagne,  avec  les  connaissances 
générales  essentielles,  les  soins  du  ménage,  les  éléments  de  la  comptabilité, 
des  notions  d'hygiène  avec  leurs  applications  à  l'agriculture,  l'entretien  de  la 
magnanerie  et  de  la  basse-cour.  Nous  croyons  que  l'agriculture  portugaise 
aurait  fort  à  se  louer  d'une  pareille  innovation. 

Ce  serait  peut-être  le  moyen  le  plus  sûr  de  relever  l'industrie  séricicole 
dont  on  regrette  la  décadence.  Dès  le  xu'  siècle,  les  manufactures  de  soie 
faisaient  honneur  à  Lisbonne.  L'industrie  séricicole  a  subi  bien  des  péripéties 
depuis  cette  date  reculée;  elle  a  eu  ses  périodes  de  grande  prospérité,  et,  plus 
d'une  fois,  elle  a  failli  sombrer.  Depuis  vingt  ans,  elle  a  subi  le  contrecoup 
de  la  crise  phylloxérique  ;  elle  en  a  été  presque  anéantie.  Dans  l'espoir  de  la 
régénérer,  le  gouvernement  a  créé  la  station  séricicole  de  Mirandella  qu'il 
a  largement  pourvue  de  moyens  d'action;  quelques  magnaneries  particu- 
lières modèles  ont  été  créées  depuis  dans  le  pays.  C'est  surtout  dans  les 
provinces  du  nord-est  (Traz-os-Montes  et  Beira  montagneuse)  qu'on  peut 
espérer  un  bon  avenir  pour  l'élevage  du  ver  à  soieé 

Ne  pourrions-nous  pas  y  ajouter  l'apiculture,  qui  produit  avec  un  minimum 
de  travail  et  une  avance  minime  de  capitaux?  Les  procédés  perfectionnés 
d'élevage  des  abeilles  ne  sont  pas  encore  répandus  partout  en  Portugal, 
cependant  le  pays  produit  par  an  environ  750  000  kilogrammes  de  miel  et  plus 
d'un  million  de  kilogrammes  de  cire;  ces  chiffres  ont  été  presque  doublés 
dans  les  meilleures  années. 

En  somme  et  pour  conclure,  le  Portugal  offre  à  l'Europe  l'exemple  d'un 
grand  effort  couronné  de  succès.  Après  avoir  reconstitué  son  vignoble  détruit 
par  l'oïdium,  il  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de  recommencer  quinze  ans  après 
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(1875);  il  l'a  fait  avec  la  même  énergie  et  la  même  suite,  et  possède  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  beaux  vignobles  du  monde,  tout  en  cépages  américains 
greffés.  En  dépit  de  la  pauvreté  naturelle  de  ses  terres,  dont  bien  peu  sont 
complètes,  en  dépit  de  l'insuffisance  de  ses  fumiers  et  d'engrais  azotés  en 
général,  obligé  d'ailleurs  de  demander  à  l'étranger  les  moyens  d'enrichir  son 
sol  en  acide  phosphorique,  il  améliore  ses  rendements  en  céréales  par  l'emploi 
d'engrais  chimiques  sagement  employés. 

L'agriculture  portugaise  augmente  aussi  ses  rendements  et  ses  moyens 
d'action  en  perfectionnant  son  outillage.  Elle  fabrique  des  vins  mousseux, 
remplace  les  vieux  pressoirs  de  ses  moulins  à  huile  par  des  usines  à  vapeur 
qui  lui  permettent  de  lutter  avec  avantage  par  la  perfection  de  ses  produits, 
contre  la  concurrence  de  toutes  les  huiles  des  tropiques  ;  elle  fabrique  d'excel- 
lent beurre  et  améliore  ses  fromages. 

Il  lui  reste  fort  à  faire  et  le  sait;  c'est  déjà  beaucoup.  Il  faut  que  les  Por- 
tugais accroissent  leur  production  en  fruits  et  légumes  et  qu'ils  organisent,  à 
côté  de  leurs  cultures  maraîchères  et  fruitières,  l'industrie  qui  en  utilise  tous 
les  excédents.  Il  faut  que  le  pays  tout  entier  se  pénètre  de  la  nécessité  de  faire 
de  l'élevage  intensif  comme  de  la  culture  intensive,  d'obtenir  par  l'élevage  des 
bêtes  aumailles  tous  les  avantages  que  moutons  et  chèvres  ne  sauraient  lui 
assurer;  il  faut  surtout  que  les  savants  agronomes  auxquels  le  pays  doit  déjà  de 
si  grands  progrès,  unissent  leurs  efforts  pour  faire  pénétrer  dans  l'esprit  public 
et  jusqu'au  cœur  des  montagnes,  la  certitude  que  le  mouton  et  la  chèvre  en 
libre  parcours  consomment  la  ruine  de  la  terre.  Il  faut  que  l'esprit  public  soit 
pénétré  du  haut  intérêt  de  la  production  du  bois  et  de  la  nécessité  absolue  du 
reboisement,  et  que  le  pouvoir  prépare  des  générations  de  reboiseurs  expéri- 
mentés en  créant  à  l'Institut  agronomique  une  section  de  sylviculture,  dotée 
d'un  personnel  enseignant  choisi  et  de  toutes  les  ressources  de  l'enseignement 
pratique. 

Et  le  Portugal  aura  bien  mérité  de  la  vieille  Europe,  s'il  peut,  dans 
vingt  ans,  lui  présenter  son  œuvre  complétée.  Il  n'a,  pour  y  réussir,  qu'à 
poursuivre  ses  efforts  avec  l'activité  qu'il  y  a  mise  depuis  un  demi-siècle. 

Ch.  Flahault. 
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Diégo-Suarez. 

La  route  de  la  Montagne  d'Ambre 


La  Société  de  Géographie  a  reçu  du  général  GalUeni,  gouverneur  général  de  Madagascar 
et  dépendances,  l'intéressante  communication  suivante  : 

Antsirane,  agglomération  principale  du  groupe  à  la  fois  militaire,  maritime 
et  commercial  de  Diégo-Suarez,  se  trouve  par  12"  16^26''  de  Lat.  S.  et 
46*»  57' 36",2  de  Long.  E.,  dans  la  partie  sud  de  la  magnifique  rade  de  Diego, 
et  à  une  trentaine  de  kilomètres  du  cap  d*Ambre  qui  s'avance  en  éperon  au 
nord  extrême  de  l'île. 

Malgré  cette  situation  géographique  privilégiée,  qui  peut  lui  permettre  des 
relations  faciles  et  directes,  non  seulement  avec  les  deux  côtes  de  Madagascar, 
mais  encore  avec  l'Europe,  l'Afrique  orientale,  les  Indes  et  l'Australie,  le  port 
de  Diégo-Suarez  n'a  eu  jusqu'à  ces  dernières  années  qu'une  importance  assez 
médiocre  au  point  de  vue  commercial. 

Cette  situation  effacée  au  point  de  vue  des  affaires  tenait  à  diverses  causes, 
dont  les  principales  étaient  l'insuffisance  de  son  outillage  maritime,  l'absence 
de  services  de  navigation  annexes  fonctionnant  régulièrement  sur  les  deux 
côtes  de  Madagascar,  enfin,  l'isolement  véritable  de  Diego,  qu'aucune  route 
praticable  ne  faisait  communiquer  avec  l'intérieur  de  l'île,  notamment  avec 
les  provinces  de  Vohémar  et  de  la  Grande-Terre,  riches  en  bétail  et  en  pro- 
duits divers  d'exportation. 

Cette  situation  s'est  considérablement  modifiée  et  améliorée  dans  ces  deux 
dernières  années. 

Deux  services  annexes  de  navigation,  un  pour  chaque  côte  de  l'île,  avec 
tête  de  ligne  à  Diego,  ont  été  créés  et  sont  aujourd'hui  complètement  orga- 
nisés. D'autre  part,  l'importance  prise,  depuis  un  an  surtout,  par  le  commerce 
d'exportation  des  bœufs  a  eu  pour  cfTet  d'accroître  considérablement  le  nombre 
des  navires  qui  viennent  prendre  à  Diego  des  chargements  pour  diverses 
destinations  et  principalement  pour  l'Afrique  du  sud. 

En  outre,  la  construction  d'un  bassin  de  radoub  à  Diego  est  chose  décidée 
et  les  études  préliminaires  que  comporte  un  ouvrage  de  cette  importance  se 
poursuivent  en  ce  moment  de  la  façon  la  plus  active.  Or,  il  n'est  pas  douteux 
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que  du  jour  où  le  port  disposera  de  ce  puissant  complément  d'outillage,  la 
plupart  des  navires  qui  fréquentent  Tocéan  Indien,  au  lieu  d'aller  se  faire 
réparer  à  l'île  Maurice  où  le  bassin  est  ancien,  trop  étroit  et  incommode, 
viendront  à  Diego  où  le  nouveau  bassin  sera  construit  dans  toutes  les  règles 
de  l'art  et  pourvu  des  perfectionnements  les  plus  récents  apportés  par  les 
ingénieurs  à  ce  genre  de  construction. 

Enfin,  le  général  Joffre,  commandant  la  défense  de  Diégo-Suarez,  a  fait 
commencer,  depuis  deux  ans,  une  route  à  pentes  douces,  qui  sera  transformée 
progressivement  en  route  carrossable  et  qui,  traversant  le  massif  d'Ambre  et 
descendant  de  là  vers  les  riches  plaines  situées  au  sud,  assurera  à  Diégo-Suarez 
les  communications  régulières  avec  l'intérieur  de  l'île  dont  il  avait  été  com- 
plètement privé  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  allons  décrire  le  tracé  de  cette  route  qui,  au  point  de  vue  économique 
comme  au  point  de  vue  militaire,  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services 
à  toute  la  région  septentrionale  de  la  grande  île. 


A  partir  d'Antsirane,  une  ligne  Decauville  à  voie  de  0  m.  60,  sur  laquelle 
circulent  plusieurs  trains  par  jour,  conduit  depuis  un  an  au  camp  du  Sakaramy 
qui  se  trouve  à  environ  22  kilomètres  à  l'intérieur.  La  traction  animale, 
seule  employée  jusqu'à  ce  jour,  y  sera  bientôt  remplacée  par  la  traction  à 
vapeur. 

A  partir  de  Sakaramy,  une  bonne  route  carrossable,  construite  en  1900, 
mène  jusqu'au  camp  d'Ambre  situé  à  8  kilomètres  plus  au  sud.  Un  ser>'ice 
régulier  de  voitures  prolongeant  le  chemin  de  fer  Decauville,  les  habitants 
d'xVntsirane  peuvent  ainsi  se  rendre  au  camp  d'Ambre,  y  consacrer  plusieurs 
heures  à  leurs  affaires  et  rentrer  à  Antsirane  dans  la  même  journée. 

En  outre,  cette  grande  facilité  de  transport  conduit  à  la  montagne  un  grand 
nombre  de  visiteurs,  attirés  par  la  beauté  du  site  ou  par  des  raisons  de  santé. 
Grâce  à  son  altitude  (900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  le  camp 
d'Ambre  jouit,  en  effet,  d'un  climat  beaucoup  plus  clément  que  celui  d'Antsi- 
rane. L'air  y  est  sain  et  vif,  la  température  peu  élevée  ;  les  nuits  y  sont  très 
fraîches,  môme  pendant  la  saison  chaude. 

Cette  salubrité  de  la  montagne  d'Ambre,  reconnue  depuis  longtemps, 
a  amené  l'administration  locale  à  y  faire  construire,  il  y  a  quelques  années,  un 
sanatorium  que  fréquentent,  surtout  pendant  l'hivernage,  les  personnes  ané- 
miées par  le  climat  de  la  côte. 

Depuis  un  an,  grâce  aux  facilités  de  transport  qu'on  possède  aujourd'hui, 
plusieurs  colons  y  ont  construit  aussi  des  pavillons,  dont  quelques-uns  fort 
coquets,  se  louent  très  facilement  aux  touristes  ou  aux  malades  qui  viennent 
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chercher  à  la  montagne  Tair  pur,  le  repos  et  le  rétablissement  de  leurs  forces. 
EnGn,  les  demandes  de  concession  très  nombreuses  adressées  au  cours  de  ces 
dernières  années  à  l'autorité  locale  font  prévoir  qu'une  ville  de  plaisance  ne 
tardera  probablement  pas  à  s'élever  sur  ces  hauteurs.  Madagascar  possédera 
ainsi  une  station  sanitaire,  analogue  à  celles  de  Salazie  et  de  Cilaos  à  la 
Réunion,  qui  attirera  les  habitants  de  Diego  et  les  Européens  des  autres  parties 
de  nie. 


Dès  qu'elle  a  dépassé*  le  camp  d'Ambre,  la  route  du  sud  s'engage  dans  le 
massif  boisé  de  la  montagne,  où  elle  s'élève  peu  à  peu  de  la  cote  900  à  la  cote 
1260.  Dans  toute  cette  traversée  de  la  forêt,  elle  se  développe  sur  un  parcours 
extrêmement  pittoresque,  dans  un  terrain  volcanique  très  fertile,  où  abondent 
les  essences  rares  et  où  la  végétation  luxuriante  est,  en  général,  plus  puissante 
que  dans  la  grande  forêt  du  massif  central  de  l'île,  mais  moins  touETue  et 
moins  enchevêtrée. 

Les  sites  magnifiques  y  abondent.  D'abord,  c'est  le  lac  de  la  Coupe-Verte, 
à  une  heure  et  demie  environ  du  camp  d'Ambre,  qui  forme,  h  cent  mètres 
environ  en  contre-bas  de  la  route,  une  vasque  profonde  que  remplissent  des 
eaux  bleues,  bordée  d'un  glacis  de  verdure  tendre  et  qu'entourent  de  grands 
arbres  aux  ramures  puissantes,  s'étageant  sur  les  pentes  de  ce  cirque 
naturel.  Dans  le  lointain,  par  une  coupure,  et  comme  dernier  plan  de  ce  décor 
féerique,  on  aperçoit  le  mont  Haynaud,  le  mont  Carré  et  la  montagne  des 
Français,  qui  profilent  sur  la  mer  leurs  silhouettes  bizarres  et  tourmentées. 

Plus  loin,  c'est  un  autre  grand  lac,  la  Mare  aux  Sangsues,  qui  occupe 
aussi  le  fond  d'une  large  dépression  sans  écoulement  et  que  les  alluvions 
viennent  combler  peu  à  peu. 

Plus  loin  enfin,  à  27  kilomètres  du  camp,  le  lac  de  Belle-Étape,  de  forme 
circulaire,  entouré  de  grands  arbres  comme  celui  de  la  Coupe-Verte,  mais 
situé  au  niveau  même  de  la  route,  qui  en  contourne  les  bords.  C'est  là  d'ordi- 
naire, ainsi  que  l'indique  son  nom,  que  s'arrêtent  les  touristes  qui,  du  camp 
d'Ambre,  viennent  excursionner  dans  la  forêt. 

Au  point  de  vue  de  son  tracé  et  de  sa  construction,  la  route  comprend 
trois  sections  principales  que  nous  décrirons  successivement  : 

1^  Du  camp  d'Ambre  à  Marotaolana  à  travers  la  forêt  d'Ambre; 

2°  De  Marotaolana  à  Ambakirano  par  Ambondrofé,  Marivorano  et  la  rive 
gauche  de  Mananjeba;] 

3°  D'Ambakirano  à  Vohémar  par  Ankazomainty,  col  d'Ambongo,  col 
d'Ankarivolana  et  Morafeno. 
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Le  tracé  du  camp  d'Ambre  à  Marotaolana,  reconnu  par  le  lieutenant  Lan- 
dais, taillé  en  forêt,  d'une  direction  générale  nord-sud,  suit,  dans  sa  partie  la 
plus  haute,  une  crête  dont  le  point  culminant  est  à  1  254  mètres  d'altitude,  vers 
le  lac  de  Belle-Etape,  et  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux 
versants  du  massif.  On  ne  rencontre  pas  de  rivière  sur  le  parcours  (sauf  une, 
l'Andranoangola  à  Marotaolana),  ni  de  fortes  montées  (les  pentes  ne  dépassent 
nulle  part  6  p.  100).  Quelques  passages  à  flanc  de  coteau  ont  nécessité  des 
déblais  d'une  certaine  importance. 

Le  principal  travail,  très  avancé  aujourd'hui  et  exécuté  'entièrement  par 
les  soldats  de  la  légion  étrangère,  a  consisté  en  un  large  déboisement.  Lorsque 
les  terrassements  seront  terminés,  il  faudra,  en  outre,  empierrer  la  route  sur 
la  plus  grande  partie  du  trajet  pour  éviter  que  l'humidité  de  la  forêt  ne 
détrempe  le  sol  et  n'arrive  à  la  longue  à  détruire  la  chaussée. 


Le  secteur  de  Marotaolana  à  Ambakirano  a  été  reconnu  par  les  lieutenants 
Dumont  et  Baratier.  Le  contrefort,  que  dans  son  premier  secteur  la  route  a 
suivi  pour  descendre  jusqu'à  Marotaolana,  se  prolonge  en  pays  découvert 
jusqu'à  1  kilomètres  au  nord  de  Marivorano. 

Jusqu'à  Ambondrofé,  on  ne  rencontre  ni  ravins  ni  rochers,  ni  marais. 
L'établissement  du  tracé  sera  donc  très  facile  dans  cette  partie  de  la  route. 

Au  contraire,  à  Ambondrofé,  aux  dernières  du  contrefort  (7  kilomètres  au 
nord  de  Marivorano)  le  pays  est  très  accidenté;  de  nombreux  mouvements  de 
terrain,  séparés  par  des  ravins  sinueux  et  profonds,  de  vastes  marais,  de  gros 
blocs  de  roches  volcaniques,  des  bois  très  enchevêtrés,  conduiront  certaine- 
ment à  des  travaux  assez  difflciles,  surtout  dans  les  parties  rocheuses  du 
tracé. 

Cinq  ponts  importants  seront  à  construire  sur  le  Bisabola  et  un  sur  l'Am- 
bilomangoda. 

La  région  du  sud  de  Marivorano  est  une  vaste  plaine  sablonneuse  ou  argi- 
leuse, bornée  à  l'ouest  par  la  chaîne  d'Ankarana;  c'est  un  pays  pauvre,  tra- 
versé par  la  Mananjeba,  qui  se  jette  dans  le  canal  de  Mozambique. 

Sur  cette  partie  du  tracé,  on  devra  construire  quatre  ponts  de  150  à 
200  mètres  de  longueur. 

11  est  possible  qu'une  étude  approfondie  du  terrain  permette  d'adopter 
un  tracé  un  peu  différent  par  Ampasibé,  Ankarobato,  Ankaramy,  qui,  bien 
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que  traversant  pendant  une  dizaine  de  kilomètres  un  pays  difficile,  aurait 
Tavantage  de  ne  nécessiter  qu'un  pont  de  150  mètres  sur  la  Mananjeba  à 
Ambakirano  et  un  autre,  peu  important,  sur  le  Basahora. 


Le  troisième  secteur,  d*Âmbakirano  à  Vohémar,  a  été  étudié  par  le  lieute- 
nant Baratier. 

La  province  de  Vohémar  est  séparée  du  cercle  de  la  Grande-Terre  par  une 
haute  chaîne  de  montagnes  en  fer  à  cheval,  qui  part  du  rivage  de  l'océan 
Indien  sur  la  rive  droite  du  Rodo  et  se  continue  vers  le  sud  en  formant  Tarêle 
médiane  de  la  région  nord  de  Madagascar  (massif  de  TAndrafiamena,  massif 
de  TAndavakoera).  Cette  chaîne  n'est  percée  que  par  de  rares  brèches,  dont 
la  plus  praticable,  le  col  d'Andrafialava,  où  passe  le  tracé  de  la  route,  se  trouve 
à  hauteur  d'Ambakirano,  à  l'est  de  la  chaîne  centrale. 

La  province  de  Vohémar  est  une  région  de  plaines  et  de  collines  peu 
élevées;  elle  est  arrosée  par  de  larges  rivières,  sablonneuses,  à  laides  berges 
peu  escarpées.  Une  étude  approfondie  de  cette  contrée  a  permis  de  fixer  sur 
l'itinéraire  d'Ambakirano  à  Vohémar  deux  points  de  passages  obligés  :  le  vil- 
lage d'Ankazomainty  et  celui  de  Morafeno.  On  a  été  amené  ainsi  à  subdiviser 
cette  partie  de  la  route  en  trois  tronçons  : 

Dans  le  premier,  d'Ambakirano  à  Ankazomainty,  le  tracé  est  facile  et 
résulte  nettement  de  la  conflguration  du  sol. 

Dans  le  deuxième,  d'Ankazomainty  à  Morafeno,  le  terrain  est  plus  mouve- 
menté. De  l'étude  du  terrain  il  ressort  que  le  tracé  :  col  d'Ambongo,  Andam- 
pitany,  col  d'Ankarivolana  est  celui  à  adopter. 

Dans  le  tronçon  de  Morafeno  à  Vohémar,  on  se  trouve  en  plaine  et  le  tracé 
est  facile  et  presque  en  ligne  droite. 

Le  tracé  proposé  pour  le  tronçon  d'Ambakirano  à  Ankazomainty  s'em- 
branche à  environ  2  kilomètres  de  la  rive  droite  de  la  Mananjeba,  sur  le  tracé 
Ambakirano-Marotaolana,  par  Ankaramy.  Au  delà,  il  traverse  une  région 
basse,  fréquemment  inondée,  qui  rendrait  nécessaire  la  construction  d'une 
chaussée  surélevée;  plus  loin,  il  remonte  le  cours  de  la  Basahora  en  pentes 
douces  jusqu'au  col  d'Andrafialava  pour  redescendre  ensuite  sur  la  rivière 
Loky  à  proximité  d'Ankazomainty. 

Le  pont  sur  la  Loky  aurait  une  longueur  de  40  mètres  environ. 
Dans   le   tronçon   d'Ankazomainty  à  Morafeno,   le  tracé  définitif  a  été 
laborieux. 

La  route  d'Ankazomainty  à  Morafeno  par  le  col  d'Ampanihy  traverserait 
un  pays  beaucoup  trop  accidenté  pour  permettre  la  construction  d'une 
chaussée  carrossable. 
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La  roule  d'Ankazomainty  à  Morafeno  par  le  col  d'Ambohibory  serait  trop 
coûteuse,  en  raison  des  travaux  considérables  que  la  nature  du  terrain  obli- 
gerait à  exécuter. 

Le  tracé  d'Ankazomainty  à  Andarapitany  par  le  col  d'Ambongo  a  été 
adopté  comme  étant  le  plus  facile. 

Le  principal  travail  à  exécuter  sera  la  construction  de  deux  ponts  :  l'un 
sur  l'Andranoavaka,  de  40  mètres;  Tautre  sur  TAmpombombé,  de  40  mètres. 

D'Andampitany  à  Morafeno  le  tracé  par  le  col  d'Ankarivolana  exigera  peu 
de  travail. 

Enfin,  le  tronçon  de  Morafeno  à  Vohémar  sera  facile  à  construire  dans 
un  pays  de  plaines  fertiles,  traversées  par  le  Manambato  et  le  Mantialaka. 
Le  passage  de  la  première  de  ces  deux  rivières  nécessitera  la  construction 
d'un  pont  de  70  mètres  de  longueur;  celui  du  Mantialaka  pourra  s'effectuer 
en  bac,  les  eaux  ne  descendant  jamais  à  moins  d'un  mètre  cinquante.  Enfin, 
à  Vohémar  même,  il  sera  indispensable  d'aménager  le  pont  existant  déjà  sur 
la  lagune. 

Actuellement,  la  route  de  la  forêt  d'Ambre  sur  Vohémar  et  sur  Ambato 
par  Ambakirano  a  dépassé  le  lac  de  Belle-Etape  qui  se  trouve  à  25  kilomètres 
environ  de  l'entrée  de  la  forêt. 

Le  tracé  entre  Ambakirano  et  Ambato  fera  l'objet  d'une  autre  étude  que 
nous  publierons  ultérieurement. 

Retenons  dès  à  présent  que  ces  deux  routes,  qui  mettront  Diégo-Suarez 
en  communication  directe  avec  des  régions  peuplées,  fertiles,  riches  en  bétail, 
situées  sur  les  deux  versants  de  l'île,  répondront  d'une  façon  complète  au 
double  but  économique  et  stratégique  qu'a  poursuivi  le  général  Joffre  et  que 
nous  avons  indiqué  au  commencement  de  cette  étude. 


Le  bassin  houiller  de  la  Campine 


La  découverte  du  bassin  houiller  de  la  Campine  constitue  un  fait  mémorable  au 
point  de  vue  économique,  un  triomphe  pour  les  études  géologiques.  La  surface, 
reconnue  à  ce  jour,  des  gisements  houillers  couvre  750  kilomètres  carrés.  D'après 
les  communications  faites  à  la  Société  géologique  de  Belgique  à  la  séance  du 
21  décembre  dernier  par  MM.  Lohest  et  Forir,  professeurs  à  TUniversité  de  Liège, 
il  y  aurait,  sur  100  mètres,  4  m.  24  de  veine  exploitables,  tandis  que  dans  les 
parties  les  plus  riches  du  bassin  de  Liège  le  pourcentage  ne  dépasse  pas  3  m.  20. 
Certaines  couches  contiendraient  jusque  44  p.  100  de  matières  volatiles. 

L'existence  de  plus  de  trois  milliards  de  mètres  cubes  de  houille  est  déjà  cons- 
tatée par  une  soixantaine  de  sondages'et  le  bassin  tout  entier  est  loin  d'être  entière- 
ment exploré.  Ces  quelques  mots  permettrons  de  juger  de  Timportance  du  sujet  que 
nous  nous  proposons  de  traiter. 

Coup  d'œil  général  sur  la  Campine.  —  Le  lecteur  se  demandera  certainement 
où  se  trouve  cette  région  peu  connue,  qui  n'a  jamais  joué  qu'un  rôle  infime  dans 
l'histoire,  n'a  jamais  formé  une  circonscription  politique,  pas  plus  que  TArdenne. 
Ces  désignations  vagues  rappellent  plutôt  la  nature  du  sol;  le  mot  Campine,  comme 
son  synonyme  Champagne,  signifie  la  plaine,  parfois  plus  ou  moins  stérile. 

La  Campine  fait  partie  de  la  grande  plaine  sableuse  de  l'Europe  septentrionale; 
elle  s'étend  entre  l'Escaut  et  la  Meuse.  Partant  d'Anvers,  sa  limite  occidentale,  dans 
la  direction  d'Aerschot,  est  assez  sinueuse  ;  à  partir  de  cette  ville  elle  suit  la  vallée 
du  Démer,  soit  une  ligne  à  peu  près  droite  ouest-est  jusque  Maestricht.  De  Maestricht, 
la  limite  de  la  Campine  suit  la  rive  gauche  du  lit  majeur  de  la  Meuse,  s'étend  sur 
une  partie  des  provinces  hollandaises  de  Limbourg  et  de  Brabant  septentrional; 
suivant  toujours  le  lit  majeur  de  la  Meuse,  pour  atteindre  enfin  celui  de  l'Escaut 
et  l'accompagner  jusqu'aux  environs  d'Anvers. 

En  Belgique,  la  Campine  occupe  donc  la  moitié  septentrionale  de  la  province  de 
Limbourg  et  la  plus  grande  partie  de  la  province  d'Anvers.  C'est  dans  la  zone 
méridionale  de  la  région  que  nous  venons  de  délimiter  que  la  présence  de  la  houille 
a  été  reconnue  sur  un  grand  nombre  de  points;  le  sondage  le  plus  occidental,  celui 
de  Santhoven,  n'est  distant  d'Anvers  que  de  18  kilomètres. 

César,  dans  ses  Commentaires,  désigne  la  Campine  sous  le  nom  de  Taxandria,  à 
cause  du  grand  nombre  d'ifs  [taxas]  qui  y  croissaient,  et  le  village  de  Tessenderloo, 
le  bois  ou  le  lieu  des  Taxandres  est  un  dernier  vestige  de  cette  dénomination. 

Les  Francs  Saliens,  avant  d'envahir  la  Gaule,  y  firent  un  long  séjour;  dans  les 
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environs  de  Diest;  une  certaine  étendue  de  pays  est  encore  désignée  sous  le  nom  de 
KleynVranckryck,  la  petite  France;  les  prairies  voisines  du  Démer  sont  les  Seel- 
bemden,  les  pâturages  des  Saliens  ou  le  Fransbroeck^  le  marais  des  Francs;  enfin  le 
village  de  Zeelhem,  les  habitations  des  Saliens.  Les  traces  de  leur  séjour  ne  font  donc 
pas  défaut. 

Nul  fait  historique,  autre  que  celui  que  nous  venons  de  citer,  ne  peut  intéresser 
le  lecteur  français,  si  ce  n'est  que  Voltaire,  vers  1740,  habita  Béringen  '  pendant 
quelques  mois.  Le  lieu  n'était  pas  mal  choisi  pour  se  faire  oublier  pendant  quel- 
ques temps. 

La  Campine  et  TArdenne,  quoique  n'étant  distantes  que  d'une  trentaine  de 
kilomètres  ^  se  trouvent  Tune  et  Tautre  à  l'extrémité  de  l'échelle  stratigraphique. 
En  Campine,  les  sables  quaternaires  reposent  sur  les  couches  pliocènes  les  plus 
récentes;  en  Ardenne  les  plus  vieilles  roches  primaires  affleurent;  décomposées 
par  les  agents  météoriques  à  leur  partie  supérieure,  elles  ont  formé  un  sol  froid 
et  ingrat.  La  Campine,  toutefois,  est  la  fille  de  l'Ardenne,  car  la  plus  grande 
partie  de  ses  sables  y  furent  charriés  par  la  Meuse  quaternaire,  et  ce  fleuve  eut  son 
estuaire  à  Genck,  bien  reconnaissable  aux  immenses  amas  de  cailloux  roulés, 
d'origine  ardennaise. 

La  Campine  forme  donc  une  immense  plaine,  dont  le  point  culminant  situé  à 
Lanaeker  Heyde,  non  loin  de  Maestricht,  atteint  la  cote  104,  s'inclinant  insen- 
siblement vers  le  nord-ouest;  elle  se  termine  au  niveau  des  hautes  marées  au  nord 
d'Anvers. 

Du  côté  oriental,  la  Campine  présente  quelques  pentes  vers  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  de  petites  vallées,  dans  le  Limbourg,  en  de  nombreux  points,  des  dunes 
terrestres,  jouets  des  vents.  Elle  est  drainée  par  les  deux  Néthes  et  leurs  affluents; 
les  deux  rivières,  qui,  du  temps  du  premier  Empire  avaient  donné  leur  nom  à  la 
province  actuelle  d'Anvers,  se  rejoignent  à  Lierre,  rencontrent  en  aval  la  Dyle  et 
la  Senne  et  forment  le  Rupel,  cet  affluent  de  l'Escaut,  d'aspect  fluvial  ^ 

La  dernière  moitié  du  xix*  siècle  a  vu  une  transformation  considérable  de  la 
Campine  particulièrement  de  la  partie  anversoise;  presque  toutes  les  terres  ont  été 
mises  en  culture  ou  boisées.  S'il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  partie  limbourgeoise, 
qui  laisse  encore  à  désirer,  c'est  que  le  chef-lieu,  Hasselt,  est  sans  importance,  tandis 
qu'aucune  ville  en  Belgique  n'exerce  une  influence  aussi  intense  sur  son  territoire 
qu'Anvers. 

Deux  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  partent  d'Anvers;  celle  de  Gladbach 
parcourt  la  Campine  centrale  et  celle  d'Aix-la-Chapelle  suit  sa  limite  méridionale 
jusqu'à  Maestricht;  des  Hgncs  secondaires,  greffées  sur  les  premières,  traversent  la 
Campine  du  sud  au  nord;  un  réseau  de  chemins  de  fer  vicinaux  la  couvre  en 
entier;  un  réseau  plus  serré  encore  de  routes  pavées  relient  tous  les  villages  entre 
eux,  aux  canaux,  aux  stations  de  chemin  de  fer. 

1.  Béringen,  village  situé  dans  la  partie  sud-ouest  du  Limbourg,  lieu  de  l'un  des  sondages 
houillers. 

2.  De  Tangle  sud-est  de  la  Campine  à  l'angle  nord-ouest  de  l'Ardenne. 

3.  C'est  dans  le  Kupel  que  débouchera  le  grand  canal,  en  construction,  de  Bruxelles-Port  de 
mer. 
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Le  canal  de  jonction  de  la  Meuse  à  l'Escaut  la  traverse  de  Test  à  l'ouest; 
de  nombreux  embranchements  relient  Turnhout,  Beverloo,  Hasselt  à  la  voie  navi- 
gable principale.  Le  charbon,  dès  son  extraction,  sera  donc  de  transport  facile. 

Dans  la  province  d'Anvers,  le  canal  suit  le  faîte  de  partage  des  deux  fleuves  et 
fournit  de  grandes  quantités  d'eaux  aux  irrigations.  Il  débouche  dans  le  port 
d'Anvers. 

Les  richesses  minières  de  la  Campine  se  bornent  à  des  minerais  de  fer,  formées 
par  des  sédiments  d'uge  pliocène  et  à  des  limoiiites  de  prairies,  assez  activement 
exploitées,  comme  Va  signale  M.  E.  Van  dcn  Broeck  à  la  Société  belge  de  Géologie. 
Depuis  le  creusement  des  canaux,  les  sables  blancs  de  MoU  sont  l'objet  d'une 
exploitation  très  active  pour  verreries.  Ces  sables  forment  la  base  d'anciennes  dunes 
de  la  mer  Diestienne  pliocène,  dont  la  partie  supérieure  fut  arasée.  Une  puissante 
couche  d'argile,  alluvion  de  la  Meuse  quaternaire,  n'est,  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  province  d'Anvers,  recouverte  que  par  deux  ou  trois  mètres  de  sable;  de 
nombreuses  briqueteries  sont  installées  le  long  des  canaux  et  produisent  des  maté- 
riaux de  toute  première  qualité.  Ces  briqueteries  sont  pourvues  de  tous  les  perfec- 
tionnements modernes;  les  houilles  leur  parviennent  du  bassin  de  Liège,  point  de 
départ  de  leur  canal.  Leurs  hautes  cheminées  jalonnent  celui-ci  et  produisent  un 
effet  bizarre  dans  cette  vaste  plaine.  Une  importante  fabrique  de  ciment  exploite 
aussi  ces  mêmes  argiles.  Ces  exploitations  diverses  ont  permis  à  plusieurs  personnes 
de  réaliser  des  fortunes  considérables  en  Campine. 

Les  villes  et  les  villages  de  la  Campine  anversoise  ont  un  air  d'aisance,  d'opu- 
lence même,  que  n*ont  pas  les  villages  des  environs  de  Bruxelles.  Les  villes  de 
Turnhout  et  d'Hérenthals  comptent  respectivement  20  000  et  7000  habitants  et  des 
villages  comme  :  Ghcel,  13000;  MoU,  7  000,  et  Heyst-op-den  Ber,  6  000  habitants. 

Le  département  de  la  Guerre  a  établi  dans  la  Campine  les  camps  de  Braschaet  et 
de  Beverloo,  celui  de  la  Justice  les  dépôts  de  mendicité  d'Hoogstraetën  et  de  Merxplas. 
Deux  abbayes,  celles  de  Tongerloo  et  d'Averbodc  ontj  échappé  à  la  tourmente 
révolutionnaire  et  ont  conservé  leur  antique  splendeur.  On  admire  à  Westerloo,  à 
Vorselaer  et  ailleurs  de  superbes  châteaux  féodaux,  ayant  conservé  leur  architec- 
ture spéciale.  Enfin,  l'une  des  curiosités  de  la  Campine  et  non  la  moindre  est  Gheel, 
où,  depuis  un  temps  immémorial,  les  malheureux  aliénés  jouissent  d'une  douce  et 
bienfaisante  liberté;  progrès  immense,  qu'on  a  mis  des  siècles  à  imiter  ailleurs. 

Campine,  région  chère  aux  Ames  mélancoliques,  qui  pendant  la  belle  saison  y 
cherchent  le  repos,  tes  jours  de  douce  quiétude  sont  comptés.  Les  terrils^  les  hautes 
cheminées  couperont  tes  horizons  sans  bornes;  un  nuage^  noir  couvrira  ton  ciel; 
toutes  les  industries  bruyantes,  compagnes  fidèles  des  charbonnages,  avant  dix  ans 
auront  troublé  ton  solennel  repos! 

lies  gisements  houillers.  —  La  richesse  en  combustible  minéral  du  Limbourg 
hollandais,  nous  dit  M.  A  Habots,  a  depuis  longtemps  été  présumée.  Les  abbés  de 
Rolduc  exploitaient  de  temps  immémorial  des  mines  de  houille  dans  leur  propriété 
de  Cloosterode  (Kerkrade).  Les  annales  de  l'abbaye  font  remonter  à  l'année  1113 

\.  A.  Habets,  professeur  à  l'école  des  mines  de  l'univcrsilé  de  Liège,  Revue  universelle  dtfS 
mines,  t.  XL VI,  3"  série,  p.  189,  1901. 
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rexploitation  de  la  houille  dans  ces  localités,  où  le  bassin  houiller  affleure  sur  les 
bords  de  la  Worm. 

En  1814,  ces  mines  firent  retour  à  l'État  néerlandais,  qui  les  exploita  peu  active- 
ment; il  les  loua  plus  tard  à  une  compagnie  de  chemin  de  fer.  A  partir  de  1840,  on 
se  préoccupa  de  l'extension  de  cç  gisement  dans  la  direction  du  nord  et  70  sondages 
furent  faits  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Les  couches  de  houille  furent  reconnues 
sur  une  étendue  de  14500  hectares. 

Les  ingénieurs  belges  se  demandèrent  si  ce  bassin  ne  s'étendait  pas  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  Feu  Renier  Malherbe  étudia  la  question  pendant  longtemps 
sans  la  résoudre;  celle-ci  était  plus  ardue  qu'on  aurait  pu  le  croire,  par  suite  de 
complications  géologiques  dont  l'exposé  nous  entraînerait  trop  loin. 

La  question  fut  ensuite  l'objet  de  débats  très  intéressants  aux  séances  de  la 
Société  géologique  de  Belgique,  à  Liège,  et  de  la  Société  belge  de  géologie,  à  Bruxelles. 
Les  uns  croyaient  qu'on  trouverait  un  bassin  très  tourmenté,  comme  celui  de  la 
vallée  de  la  Meuse  et  du  Hainaut  ;  les  autres,  à  la  Société  belge  de  géologie,  spéciale- 
ment MM.  Simoens  et  Stainier  estimaient,  au  contraire,  qu'il  serait  des  plus  régu- 
liers. Les  faits  donnèrent  raison  à  ces  derniers. 

Il  y  a  cinq  ans,  M.  Urban  fit  entreprendre  un  premier  sondage  à  Lanaeken,  à 
5  kilomètres  au  nord-ouest  de  Maestricht.  Ce  sondage  atteignit,  à  la  cote  219,  le 
calcaire  base  du  Houiller  et  le  calcaire  carbonifère  à  4  mètres  plus  bas.  Ce  fut  un 
insuccès. 

Cette  seconde  tentative  fut  suivie  de  près  par  celle  de  M.  G.  Lambert,  professeur 
à  l'université  de  Louvain  et  de  M.  André  Dumont,  fils  de  l'illustre  géologue.  Le 
point  de  sondage  fut  Eelen,  près  Maesyck,  à  19  kilomètres  au  nord  de  Lanaeken, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  La  sonde  atteignit,  à  628  mètres,  un  grès  rouge,  pro- 
bablement d'âge  permien  et  y  pénétra  jusque  923  mètres  sans  le  percer.  Cet  échec 
ne  découragea  pas  MM.  Lambert  et  André  Dumont.  Rendons  hommage  à  leur 
ténacité;  ils  entreprirent  un  nouveau  sondage  à  Asch,  à  20  kilomètres  à  l'est  nord- 
est  de  Hasselt.  Un  brillant  succès  couronna  l'entreprise,  et  depuis  lors,  la  Goid  fiher 
aidant,  une  soixantaine  de  sondages  furent  exécutés  depuis  deux  ans  et  la  plupart 
de  ces  entreprises  furent  couronnées  de  succès. 

La  partie  reconnue  à  ce  jour  du  bassin  houiller  de  la  Campine  forme  une  zone  de 
10  kilomètres  de  largeur,  limitée  du  côté  sud  par  une  ligne  est-ouest  partant  de  la 
Meuse  et  passant  à  environ  3  kilomètres  au  nord  de  Hasselt,  chef-lieu  de  Limbourg; 
sous  le  méridien  d'Aerschot  cette  ligne  s'infléchit  vers  le  nord-ouest,  passant  un  peu 
au  nord  de  Lierre,  car  un  sondage  exécuté  dans  le  voisinage*  de  cette  ville  a  atteint 
le  Carbonifère  épais  de  40  mètres  et  reposant  sur  le  Devonien.  Anvers  se  trouverait 
donc  située  sur  le  bord  externe  sud  du  bassin.  Quant  à  son  allure  au  delà  du  méri- 
dien d'Anvers  et  à  son  raccordement  au  bassin  de  l'Angleterre  centrale,  les  avis 
sont  partagés;  des  sondages  exécutés  en  Flandre,  non  loin  de  la  frontière  des 
Pays-Bas,  pourraient  résoudre  la  question. 

Les  Morts-Terrains.  —  En  toutes  choses,  il  y  a  un  mais  —  en  Campine  ce  sont 
les  morts-terrains^  que  les  entrepreneurs  de  forages  traitent  souvent  avec  tant  de 
dédain  et  qui  leur  occasionnent  parfois  de  si  fâcheux  mécomptes.  Leur  puissance 
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atteint  500,  700  mètres  et  même  plus  en  Campine.  Ils  sont  formés  par  les  dépôts 
quaternaires,  une  énorme  série  tertiaire,  le  Crétacique,  le  Trias.  En  quelques  point;^ 
on  a  rencontré  des  sources  jallissantes  fort  abondantes.  En  général  le  Uouiller  est 
recouvert  par  unp  argile,  d'âge  crétacique,  absolument  imperméable. 

En  Limbourg,  le  fonçage  des  puits  pourrait  présenter  quelques  difficultés,  que 
l'art  de  l'ingénieur  ne  tardera  pas  à  vaincre.  Les  nouveaux  besoins  amèneront  de 
nouveaux  progrès;  déjà  en  Allemagne  on  a  percé  480  mètres  de  morts-terrains. 
Dans  la  province  d'Anvers,  les  difficultés  seront  d'autant  moindres  qu'on  s'avancera 
plus  vers  l'ouest  ;  dans  cette  région  les  couches  d'argile  compacte?»  ont  des  épais 
seurs  considérables  et  les  formations  sableuses,  très  réduites,  sont  peu  perméables. 

Les  progrès  réalisés  dans  l'art  des  sondages  sont  tels,  que  le  fonçage  des  puits 
ne  peut  que  marcher  dans  la  même  voie;  les  systèmes  à  niveau  plein  et  par  congé- 
lation, ne  sont  pas  le  dernier  mot  de  l'art  de  Tingénieur. 

L'histoire  du  forage  du  puits  de  Grenelle,  profond  de  550  mètres,  est  bien  connue; 
on  n'eut  à  percer  que  du  Tertiaire  peu  épais  et  le  Crétacique;  l'ensemble  des  terrains, 
quoique  étant  le  même  en  Campine,  y  présente  plus  de- difficultés,  et  cependant  un 
puits  de  555  mètres  fut  complètement  terminé  en  dix-neuf  jours.  Le  fait  aurait 
paru  absolument  invraisemblable,  il  y  a  vingt  ans.  Les  sondages  sont  exécutés  par 
deux  sociétés  allemandes.  On  a  foré  jusque  160  mètres  en  vingt-quatre  heures;  la 
moyenne  quotidienne  est  de  125  mètres. 

On  ne  doit  donc  désespérer  de  rien,  les  progrès  de  l'art  de  l'ingénieur  seront 
rapides;  on  assure  même  qu'une  société  s'est  offerte  pour  foncer  un  puits  et  le 
mettre  en  exploitation  en  deux  ans. 

Baron  0.  van  Ertborn. 
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Influence  des  Pyrénées  sur  les  migrations  d'animaux  entre  la  France  et 
TEspagne.  —  Les  chaînes  de  montagnes  opposent  souvent  des  obstacles  insurmon- 
tables aux  animaux,  non  seulement  à  cause  de  la  difficulté  du  passage  mais  aussi  à 
cause  de  rabaissement  de  température  et  du  manque  de  nourriture  dans  les  hautes 
régions. 

M.  Scharff  *  a  récemment  étudié  l'influence  des  Pyrénées  sur  les  migrations  des 
animaux. 

Le  Bouquetin  des  Pyrénées  (Capra  pyrenaica)  se  retrouve  dans  le  centre  et  le  sud 
de  TEspagne  et  en  Portugal.  Son  plus  proche  allié  est,  non  le  Bouquetin  des  Alpes, 
mais  celui  du  Caucase  oriental  (Capra  cylindricomis). 

Le  Desman  (Myogale  pyrenaica)  est  restreint  à  toute  la  région  pyrénéenne;  il  n'y 
a  une  autre  espèce  de  Desman  qu'en  Russie. 

Le  Chamois  (Rupicapra  iragus)  n'est  pas  limité  à  la  région  pyrénéenne;  il  se 
trouve  dans  les  Alpes,  le  Caucase  et  paraît  être  un  des  émigrants  les  plus  récents 
dans  la  région  pyrénéenne;  il  n'a  pas  trouvé  d'obstacles  à  franchir  la  chaîne,  car  il 
existe  dans  les  monts  Cantabriques.  Deux  autres  Mammifères  des  Pyrénées,  qui 
rappellent  les  Alpes,  sont  la  Marmotte  (Arctomys  marmotta)  et  le  Lièvre  variable 
(Lepus  variabilis). 

On  ne  trouve  dans  les  Pyrénées  aucun  Reptile  particulier;  lé  Lézard  vert  [Lacerta 
viridis)  s'y  montre  jusqu'à  1  500  mètres  d'altitude.  La  chaîne  n'a  pas  été  un  obstacle 
au  passage  de  divers  Reptiles  répandus  en  Espagne  :  le  Lézard  criblé  (Lacerta  ocellala, 
VAcanthodactylus,  la  Coluber  scalaris,  etc.,  qui  se  sont  avancés  en  France  sur  la  côte 
de  la  Méditerrannée.  La  Couleuvre  vipérine  (Tropido  notus  viperinus)  s'est  avancée 
plus  loin  que  les  autres  Reptiles  dans  la  direction  de  l'est. 

Parmi  les  Batraciens  il  y  a  une  espèce  intéressante  de  Triton  (Molge  aspera)  qui 
n'a  d'alliées  ni  en  France  ni  en  Espagne.  Cette  espèce  pyrénéenne  isolée  a  ses  plus 
proches  parents  en  Corse  et  en  Sardaigne.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  l'hypothèse 
d'après  laquelle  la  Provence,  avec  la  Corse  et  la  Sardaigne,  aurait  été  primitivement 
unie  aux  Pyrénées;  le  golfe  du  Lion,  proviendrait  d'un  effondrement  datant  du 
milieu  de  la  période  tertiaire.  Deux  autres  Tritons  paraissent  avoir  franchi  les  Pyré- 
nées depuis  peu  :  la  Afolge  marmorata,  rare  en  France,  est  commune  en  Espagne, 
tandis  que  l'inverse  a  lieu  pour  la  Molge  palmata.  Plusieurs  Grenouilles  (Rana  lem- 

1.  D'R.  F.  Scharff,  Ueber  den  Einfluss  der  Pyrenaën  auf  die  Tierwanderungen  zwischen  Frank- 
reich  und  Spanien.  Congrès  international  de  Zoologie  tenu  à  Berlin  en  t901.  5  pages. 
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poraria,  /t.  esculenta  et  H  y  la  arborea)  et  Crapauds  (Bufo  vulgaris,  B,  calainita, 
Abjtes  obstetricans)  ont  franchi  la  chaîne  et  sont  communs  des  deux  côtés.  D'autres, 
au  contraire,  sont  cantonnés  sur  l'un  des  versants. 

Parmi  les  Mollusques  terrestres,  certaines  espèces  d'Escargots  (Hélix)  sont  endé- 
miques (H.  pyrenaica,  H,  constricta^  etc.);  elles  ont  une  aire  de  dispersion  1res 
limitée;  de  même  //.  carascalensis,  qu'on  trouve  seulement  dans  les  hautes  régions 
jusqu'à  2500  mètres.  Une  autre  espèce  endémique  :  H.  limbata^  au  contraire,  s  étend 
assez  loin  dans  les  plaines  des  deux  côtés  de  la  chaîne.  Quelques  espèces  orientales 
comme  H^  carthusiana  se  retrouvent  dans  la  péninsule  ibérique,  et  inversement  des 
espèces  occidentales,  comme  B,  pamplonensis,  sont  arrivées  au  nord  des  Pyrénées; 
mais  ces  diverses  espèces  ne  se  montrent  pas  sur  la  crête  ;  elles  ont  émigré  en  longeant 
le  pied  de  la  chaîne.  Au  contraire  des  espèces  très  répandues  en  Europe  :  ff.  rupestris^ 
H.  nemoralis,  ont  traversé  la  crêt^  et  se  trouvent  dans  les  hautes  régions. 

En  résumé,  l'auteur  montre  que  les  Pyrénées  ont  exercé  une  influence  sur  les 
migrations  d'animaux  entre  la  France  et  TEspagne.  Les  animaux  ont  pu,  cepen- 
dant, passer  d'un  versant  à  l'autre.  Les  espèces  les  plus  anciennes,  les  plus  large- 
ment répandues  paraissent  avoir  émigré  en  traversant  la  crête  même  de  la  chaîne, 
ce  qui  amène  l'auteur  à  supposer  que  la  migration  s'est  produite,  en  général,  avant 
la  période  glaciaire.  F.  Priem. 

Les  habitations  temporaires  dans  les  Alpes   de  la   Vénétie   orientale.  — 

L'ébauche  d'une  étude  sur  les  habitations  temporaires  dans  les  Alpes  Vénitiennes 
avait  été  publiée,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  Marinelli*;  il  a  plus  tard  largement  déve 
loppé  ce  schéma  et  complété  ses  observations  en  les  consignant  dans  la  troisième 
partie  de  son  travail  sur  les  Alpes  orientales  ^. 

Le  nomadisme  a  été  beaucoup  plus  souvent  étudié  dans  les  steppes  et  les  plateaux 
asiatiques  que  dans  les  Alpes.  Et,  cependant,  il  y  est  tout  aussi  intéressant,  sinon 
davantage.  Dans  ce  nomadisme. alpin,  intimement  lié  à  la  propriété  (communale  ou 
privée)  et  au  voisinage  des  habitations  permanentes,  dans  ce  nomadisme,  lié  à  des 
pâturages  dont  l'aire  est  infiniment  plus  restreinte  que  celle  des  grandes  steppes,  les 
tentes  des  nomades  d'Asie  sont  remplacées  par  des  constructions  stables,  il  est  vrai, 
mais  qui  gardent  toujours  le  caractère  d'habitations  temporaires.  Sous  ce  nom 
M.  Marinelli  comprend  non  seulement  ces  constructions  habitées  pendant  une 
partie  plus  ou  moins  longue  de  l'année,  mais  aussi  celles  qui  servent  de  refuge  au 
bétail  et  à  la  mise  en  réserve  temporaire  du  foin  et  dont  les  groupements  topogra 
phiques  dépendent  de  l'éloignement  du  village,  c'est-à-dire  de  l'altitude. 

Dans  les  vallées  alpines  de  la  Vénétie  orientale  (Alpes  Carniques  et  Gadoriques), 
à  partir  du  village,  habité  d'une  manière  permanente,  se  succèdent  graduellement 
sur  les  flancs  de  la  montagne  les  types  suivants  d'habitations  temporaires. 

Les  clichés  qui  accompagnent  cette  notice  et  que  nous  devons  à  l'amabilité  du 

i.  0.  Marinelli,  Per  lo  studio  délie  abiiazioni  temporanee  nelle  noslre  Alpi^  in  In  Alto,  Crona^'a 
deUa  Soc.  Alpina  Kriiilana.  A.  XI,  LMine,  1900. 

ii.  0.  Marinelli,  Studi  orografici  nelle  Alpi  orientait^  in  In  BolL  delta  Soc.  Geogr,  Itatiana, 
Fasc.  VIIl,  IX  et  X.  Koma,  1902.  Voir  aussi  Satila  al  Monte  Cavallo,  in  In  Alto,  XIII,  1902. 
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commandeur  Roncagli,  le  sympathique  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géogra- 
phie d'Italie,  permettront  à  nos  lecteurs  de  se  représenter  ces  constructions. 

Ce  sont  : 

1®  Les  stavoli  (du  latin  staôulum),  très  répandus  dans  les  Alpes  Carniques,  plus 
rares  dans  le  Cadorc,  sont  des  constructions  utilisées  généralement  deux  fois  par 
an,  au  printemps  et  en  automne,  pour  une  étape  plus  ou  moins  longue  du  bétail 
lorsqu'il  monte  à  l'alpage  ou  quand  il  en  descend. 

En  général,  le  stavolo  se  compose  de  trois  parties  qui  correspondent  à  la  maison 
d'habitation,  à  l'étable  et  au  fcnil.  C'est  une  construction  unique,  tantôt  entière- 
ment en  bois,  mais  le  plus  souvent  maçonnée  à  la  base,  et  presque  toujours  cou- 
verte de  bardeaux  {Vig.  62). 


FIG.    02.   —  TYPE   DE  Staoolo  DIT  CO.MELICO   (ALPES  CARMQUES)   ÉTAnLI  A  l' ALTITUDE 

DE   t  205   MÈTRES   ENVIRON. 

Reproduction  d'une  photog^raphie  du  professeur  O.  Marinellt. 

Cliché  communiqué  par  la  Société  de  Géographie  d'Italie. 


2"  Les  /eniii,  très  répandus  dans  le  Cadorc,  mais  beaucoup  plus  rares  dans  les 
Alpes  Carniques,  sont  destinés  à  recevoir  provisoirement  le  foin  et  ne  sont  habités 
que  pendant  la  fenaison.  En  général,  le  fenile  est  construit  entièrement  en  bois  et 
couvert  de  bardeaux  et  d'écorces  d'arbre;  parfois  il  est  élevé  au-dessus  du  sol  et 
repose  sur  des  pieds  en  bois  ou  sur  un  socle  de  pierres  sèches;  il  n'a  pas  de  fenêtres, 
mais  la  construction  particulière  des  parois  permet  à  l'air  de  circuler  librement.  En 
effet,  les  parois  sont  généralement  faites  de  troncs  d'arbres  grossièrement  équarris 
et  grossièrement  assemblés  (fig.  63). 

3°  Les  cascre  sont  destinées  à  la  préparation  du  laitage  et  à  la  demeure  dés 
pâtres,  ou  plus  exactement  des  armailUs,  pendant  la  durée  de  l'exploitation  estivale 
des  hauts  pâturages.  Généralement  elles  sont  propriété  communale;  chaque  famille 
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de  la  commune  y  envoie  son  bétail,  le  lait  est  travaillé  en  commun  et  les  produits 
sont  partagés  entre  les  propriétaires  du  bétail  proportionnellement  au  nombre  des 
vaches  et  à  leur  rendement  en  lait.  On  pourrait  les  considérer  comme  des  laiteries 
coopératives  alpines  (fig.  64). 

La  casera  est  un  ensemble  de  constructions  au  centre  du  pâturag€t;  elle  se  com- 
pose de  la  casha  proprement  dite  et  des  loggie  ou  tetioie  : 

a)  La  casèi^a  proprement  dite  est  le  plus  souvent  en  grande  partie  maçonnée; 
celles  qui  ne  sont  tout  entières  qu'en  bois  sont  rares  ;  le  toit  est  en  général  en  bar- 
deaux. Originairement  la  casera  devait  être  formée  d'une  pièce  unique  qui  servait  à 
tous  les  usages,  mais  cette  simplicité  primitive  ne  s'est  maintenue  que  dans  des  cas 


63.  —  TYPK  DE  lenile  du  comelico  (alpes  carniques)  étabu  a  l^altitude 

DE   1  400  MÈTRES  ENVIRON. 

Reproduction  d'une  photographie  du  professeur  O.  Marinelli. 
Cliché  communiqué  par  la  Société  de  Géographie  d'Italie. 


très  rares.  Aujourd'hui  la  casera  est  presque  toujours  composée  de  trois  pièces  (ou 
même  de  quatre,  si  elle  a  deux  étages). 

b)  Les  loggie  ou  teltoie  (hangars)  sont  des  étables  pour  abriter  les  vaches  pen- 
dant la  nuit.  Très  allongées  et  fermées  seulement  d'un  côté,  elles  sont  en  général  en 
bois,  rarement  en  maçonnerie  ou  en,  pierres  sèches;  le  toit  est  toujours  couvert  de 
bardeaux  et  n'a  qu'une  pente. 

Lorsqu'il  y  a  aussi  des  brebis  ou  des  chèvres,  on  ne  construit  pas  de  loggie  pour 
ces  animaux,  mais  on  fait  une  simple  clôture  (palissade  ou  pierres  sèches). 

4**  Les  ricoveri  appartiennent,  en  général,  à  la  zone  qui  est  au-dessus  de  celle  des 
casi}7'e;  ils  ne  servent  pas  exclusivement  aux  bergers,  mais  aussi  presque  toujours 
aux  bûcherons,  aux  chasseurs,  etc.  Ils  se  divisent  en  deux  catégories  : 
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a)  Les  baite^  petites  constructions  provisoires,  faites  en  vue  d'un  travail  déter- 
miné (fenaison,  fabrication  du  charbon  de  bois,  etc.)  ;  elles  servent  à  abriter  le  bois  à 
brûler,  le  charbon  ou  le  foin;  souvent  aussi,  mais  pour  quelques  nuits  tout  au  plus, 
les  bergers  ou  les  chasseurs  y  cherchent  un  refuge.  Leur  forme  est  variable;  pour 
leur  construction  on  tache  d'utiliser  autant  que  possible  les  conditions  naturelles 
(une  paroi  de  rocher  ou  une  cavité  en  forme  de  grotte).  Le  toit  a  tantôt  deux  pentes, 
tantôt  une  seule  ;  il  est  couvert  d'écorces  d'arbres,  de  branches  de  sapin  ou  de  bardeaux. 

b)  Les  casoni,  tout  en  servant  à  peu  près  aux  mêmes  usages,  sont  plus  stables. 


FiG.  6i.  —  TYPE  DE  cosere  Slovène,  (alt.  l  082  mètres),  préalpes  juliennes. 

Reproduction  d'une  photographie  du  professeur  A.  Tollini. 

Cliché  communiqué  par  la  Société  de  Géographie  d'Italie. 


Généralement  ils  ont  la  forme  des  fenili^  mais  les  dimensions  sont  plus  grandes  et 
les  parois  sont  pleines,  sans  ces  interstices  laissés  exprès  pour  la  ventilation. 

Les  casère  sont  en  général  isolées.  Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions,  notam- 
ment dans  les  montagnes  de  Bellune  où  trois  ou  quatre  casère  sont  groupées  sur  un 
même  pâturage  ;  ce  fait  est  dû  à  ce  que  le  pâturage  est  morcelé  entre  plusieurs  farnilles. 
On  observe  un  fait  semblable  dans  la  vallée  de  la  Resia  et  chez  les  Slovènes  des  val- 
lées du  Torre  et  du  Natisone,  où,  d'habitude,  les  pâturages  communaux  sont  loués 
à  un  certain  nombre  de  familles  dont  chacune  a  sa  casera  et  travaille  son  lait  à  part, 
au  lieu  de  le  mettre  en  commun.  Toutes  ces  casère^  isolées  les  unes  des  autres,  forment 
un  ensemble  qui  donne  l'idée  d'un  village  primitif;  pour  ces  vallées  il  est  permis  de 
parler  de  villages  d^été  par  oppositioji  aux  villages  d'hiver  (habitations  permanentes). 

On  remarque  des  faits  analogues  dans  la  vallée  du  Gail  et  même  jusque  dans 
certaines  régions  de  la  Corse. 

La  GiioGRAPHie.  VU.  ^0 
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M.  Marinelli' aborde  ensuite  le  sujet  du  nomadisme  et  de  la  propriété.  Il  montre 
que  l'analogie  du  nomadisme  des  Alpes  avec  celui  des  steppes  est  dû  à  des  causes 
géographiques,  qui  déterminent  déjà  une  analogie  entre  les  deux  régions  au  point 
de  vue  de  la  géographie  botanique,  et  que  Tart  pastoral,  industrie  essentiellement 
extensive,  a  pour  conséquence  nécessaire  le  nomadisme.  Mais  raugmentation  de  la 
population  est  en  rapport  direct  avec  la  manière  d'exploiter  le  sol  ;  aussi  petit  à  petit 
elle  fait  apparaître  l'agriculture,  exploitation  intensive,  et  en  même  temps  la  pro- 
priété, d'abord  collective,  ensuite  privée. 

Cependant,  les  exemples  des  anciens  Marks  germaniques  et  des  institutions  sem- 
blables qui,  encore  de  nos  jours,  persistent  en  Russie,  au  Daghestan,  à  Java  et 
ailleurs,  institutions  dont  l'analogie  avec  le  nomadisme  alpin  est  frappante,  ne  se 
rapportent  pas,  d'après  Ratzel,  à  une  phase  primitive  du  cycle  évolutif  de  la  propriété. 
M.  Marinelli  partage  cette  opinion  et  finit  par  conclure  que  l'existence  de  propriétés 
collectives  dans  les  Alpes  et  leur  exploitation  coopérative  sont  une  conséquence  des 
conditions  physiques  et  humaines,  les  pâturages  résultant  eux-mêmes  du  climat  et 
de  la  faible  densité  de  la  population.  Lorsque  la  population  s'accroît,  les  cultures  se 
développent;  ce  sont  les  pâturages  les  plus  élevés  qui  restent  le  plus  longtemps 
fidèles  au  type  de  propriété  collective;  s'ils  deviennent  propriété  privée,  ils  restent, 
comme  il  est  naturel,  des  latifundia. 

Au  moyen  d'un  schéma,  documenté  par  des  tableaux  statistiques  détaillés, 
M.  Marinelli  montre  d'une  manière  aussi  ingénieuse  que  claire,  quelle  est  la  distri- 
bution en  altitude  des  types  d'habitation  qui  caractérisent  les  trois  zones  des  pâtu' 
rages,  savoir  :  les  maisons  des  villages,  qui  constituent  la  demeure  hivernale;  les 
stavoli,  demeure  du  printemps  et  de  l'automne;  les  casére,  demeure  estivale,  et  il 
groupe  les  huit  régions  du  territoire  qu'il  a  étudié  en  trois  catégories  :  régions 
internes,  régions  moyennes  et  régions  externes  ou  préalpines.  Il  arrive  ainsi  aux 
conclusions  suivantes  qui  se  dégagent  tout  naturellement  de  ces  tableaux  : 

a)  Les  zones  vont  s'abaissant  des  régions  internes  vers  les  régions  externes  ; 

b)  Dans  la  région  préalpine  la  zone  des  stavoli  est  très  restreinte,  et  celle  des 
casère  est  à  une  très  faible  altitude; 

c)  La  zone  des  casère  est  divisée  en  deux  par  une  zone  boisée  :  la  zone  supérieure 
est  constituée  par  les  pâturages  primitifs,  tandis  que  les  pâturages  de  la  zone  infé- 
rieure résultent  du  déboisement  ; 

d)  La  zone  des  àaïle,  qui  caractérisent  les  pâturages  maigres  au-dessus  de  la 
zone  des  casère,  dans  les  Préalpes  atteint  rarement  2  000  mètres,  alors  que  dans  les 
Alpes  elle  dépasse  parfois  2400  mètres. 

M.  Marinelli  établit,  ensuite,  d'autres  rapports  entre  les  habitations  et  quelques 
autres  faits  : 

1*^  La  zone  des  habitations  permanentes  correspond  à  celle  des  cultures  certaines 
dont  le  type  est  le  maïs  ; 

2*^  La  zone  des  stavoli  correspond  à  peu  près  à  celle  de  cultures  incertaines,  zone 
qui  cesse  avec  la  culture  de  la  pomme  de  terre  ; 

3"  La  zone  principale  des  casèj^e  correspond  presque  partout  à  celle  où  prédomine 
la  végétation  de  haute  futaie  ; 
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40  La  zone  supérieure  des  casère  coïncide  avec  celle  des  arbustes  et  des  arbris- 
seaux, qui  est  aussi  celle  des  cirques  et  des  lacs  morainiques. 

Au  point  de  vue  des  moyens  de  communication,  la  zone  inférieure  est  caractérisée 
par  les  routes,  la  zone  moyenne  par  les  sentiers  muletiers,  celle  des  casère  par  les 
sentiers  suivis  par  les  vaches  et  la  dernière  par  les  sentiers,  plus  indistincts,  des  pié- 
tons. 

Cependant  la  correspondance  entre  les  zones  et  les  phénomènes  cites  n'implique 
pas  une  liaison  aussi  étroite  qu'on  pourrait  le  croire;  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  à  l'ouverture  d'une  nouvelle  route  ne  correspond  pas  toujours  une  modifi- 
cation de  la  zone  des  habitations  permanentes. 

La  présence  des  habitations  temporaires  ne  dépend  pas  seulement  de  l'altitude, 
mais  aussi  des  facteurs  géographiques  :  un  rocher,  qui  est  un  abri  contre  les  vents, 
ou  le  voisinage  d'une  source,  etc.,  interviennent  dans  leur  distribution. 

Outre  les  modifications  raisonnées  qu'il  apporte  au  pâturage  en  vue  de  son 
exploitation,  l'homme  contribue  encore  à  la  diffusion  des  plantes  et  des  animaux 
inférieurs,  en  en  transportant  des  espèces  de  la  zone  des  habitations  permanentes 
à  celle  dès  casère  et  vice  versa. 

On  voit  avec  quel  sens  de  l'observation  géographique,  M.  Marinelli  a  su  envi 
sager  tous  les  problèmes  complexes  qu'offre  à  notre  examen  la  géographie  humaine 
des  Alpes  de  la  Vénétie.  R.  Pampanini. 

Jonction  de  la  Sardaigne  au  niveau  de  la  triangulation  de  Tltalie  *.  —  Pendant 
l'été  1902,  l'Institut  géographique  militaire  d'Italie  a  procédé  à  la  jonction  de  la 
Sardaigne  au  réseau  de  la  triangulation  italienne.  L'opération  a  été  faite  à  travers 
l'archipel  Toscan.  Les  sommets  des  îles  Giglio,  Montecristo  et  le  mont  Capanne 
(île  d'Elbe)  dans  Tarchipel  Toscan  et  les  cimes  des  monts  Limbara  et  Nieddu  en 
Sardaigne  ont  été  choisis  comme  sommets  des  triangles  jetés  à  travers  la  mer  de 
Toscane.  Le  côté  le  plus  long  (Campane-Nîeddu)  mesure  225  kilomètres.  Les 
opérations  conduites  par  Tingénieur  Guarducci  ont  duré  cinq  mois. 

Ch.  R. 

Production  de  la  Russie  en  céréales  en  1902  ^.  —  D'après  un  rapport  publié  par 
le  Messager  Officiel,  la  récolte  en  céréales  dans  72  gouvernements  de  la  Russie  s'est 
élevée  en  1902  à  67  410  milliers  de  tonnes  métriques  qui  se  décomposent  ainsi  : 


Russie  d'Europe 

Région  de  la  Yistule 

Nord  du  Caucase 

Sibérie  (quatre  provinces  [?]). 
Régions  de   Steppes 


Céréales  d'hiver 

Céréales  de  printemps 

ttiHlicrs  de  toonct  inétiiquct 

iBiltiera 

de  tonnes  métriques 

24  457 

32  701 

2  445 

1690 

1665 

2  055^ 

384 

1  647 

27,8 

825 

1.  Rivista  geografica  italiana,  IX,  10,  déc.  1902«  p.  645. 

2.  The  Board  of  Trade  Journ.  N*  du  22  janv.  1903,  p.  175. 
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La  récolte  en  1902  pour  ces  régions  est  supérieure  à  celles  de  1091  de  35  p.  100, 
soit  de  17  510  milliers  de  tonnes  métriques,  de  27  p.  100,  soit  de  14348  milliers  de 
tonnes  par  rapport  h  la  moyenne  de  la  période  quinquennale  produite. 

La  production  de  1902  se  subdivise  ainsi  : 

nilllicn  de  tonnet  métriqves 

Seigle 23  343 

Froment 16  699 

Avoine 13  498 

Orge 7  336 

Autres  céréales 6  532 

Dans  les  territoires  envisagés  les  surfaces  ensemencées  en  1902  couvraient  une 
étendue  de  86,7  millions  d'hectares  dont  35,1  en  céréales  d'hiver. 

CuARLES  Rabot. 

Opérations  géodésiques  en  Islande*.  —  Pendant  Tété  1900  une  brigade  de  Tétat- 
major  danois,  dirigée  par  le  capitaine  Lund-Arnesen  et  le  lieutenant  N.  P.  Johansen, 
a  exécuté  en  Islande  des  opérations  géodésiqueë  destinées  à  servir  de  base  à  un 
nouveau  lever  des  contours  du  Reykjanes.  Cette  presqu'île  se  trouve  figurée  inexac- 
tement sur  les  cartes  marines,  et  cette  représentation  incorrecte  des  côtes  expose  les 
navires  à  de  graves  dangers. 

Les  officiers  danois  ont^ mesuré,  aux  environs  de  Reykjavik,  une  base  longue  d'en- 
viron 10  kilomètres  sur  laquelle  doit  s'appuyer  la  nouvelle  triangulation  du  Rey- 
kjanes, et  déterminé  ensuite  avec  le  plus  grand  soin  les  coordonnées  de  la  Skôla- 
varda  de  Reykjavik.  Le  résultat  de  cette  opération  a  donné  :  Lat.  :  64<»08'32', 
Long.  0.  par  rapport  à  Copenhague  :  34*»  30'  32",  soit  44^  30'  32"  de  Paris. 

Une  base  de  1  608  mètres  fut  ensuite  mesurée  sur  les  bords  de  l'Ôfjord,  près 
d'Akureyri  (côte  nordj  et  les  coordonnées  de  cette  station  déterminées  (60**  40' 25' 
de  Lat.  N.  et  30'» 39' 53"  de  Long.  0.  de  Copenhague,  soit  40° 39' 53"  de  Paris). 

Pendant  l'été  1902,  les  travaux  ont  été  continués.  Une  brigade  dirigée  par  le  capi- 
taine Lund-Larssen,  après  avoir  mesuré  une  base  dans  le  delta  du  Hornafjord,  a 
exécuté  une  triangulation  le  long  de  la  côte  sud  de  l'île,  en  cheminant  vers  l'ouest. 
D'autre  part,  une  seconde  brigade,  commandée  par  le  capitaine  Hammershôj,.  partant 
de  Reykjavik  et  avançant  vers  Test,  a  calculé  un  réseau  de  triangles  dans  cette  der- 
nière direction.  Pendant  cette  campagne  une  étendue  de  450  kilomètres  a  été  trian- 
gulée.  Une  troisième  brigade  placée  sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  Ras- 
mussen  a  dressé  le  plan  de  Reykjavik  et  du  mouillage  au  1/5000  et  la  carte  des 
environs  de  la  ville  au  1/100  000.  Charles  Rabot. 

AFRIQUE 

Exploration  de  la  Likouala  aux  Herbes.  -^  MM.  Vasseur,  Larché  et  Cardozo, 
agents  de  la  Compagnie  française  du  Congo,  ont  exploré,  en  septembre  et  octobre  1902 

1.  Lund-Larssen,  Afa?rfe/e/5«r  om  GeneralsiahensEkspediiion  iil  Island  i  Sommeren  1900,  et  Gène- 
ralstabena  Ekspediiion  til  Island  i  1902,  in  Geografisk  Tidsknfl,  XVI,  7-8, 1901-1902.  Copenhague. 
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la  haute  Likouala  aux  Herbes  sur  un  petit  vapeur.  Ils  ont  réussi  à  dépasser 
Botungo,  le  point  extrême  atteint  en  1900  par  le  capitaine  Jobit  *  et  se  sont  avancés 
jusqu'à  Ebele,  village  situé  à  40'  à  45'  de  latitude  plus  au  nord.  M.  Vasseur  croit 
que  la  source  de  la  rivière  est  encore  assez  loin  du  pont  où  il  a  fait  demi-tour;  en 
cet  endroit,  en  effet,  le  brassiage  dépassait  3  mètres. .A  en  juger  par  les  marques 
que  la  crue  annuelle  laisse  sur  les  arbres,  le  niveau  de  la  rivière  doit,  aux  hautes 
eaux,  s'élever  de  1  m.  30.  En  novembre  le  pays  doit  être  complètement  submergé. 

Jusqu'à  Djekenabotolo,  situé  environ  par  1°  de  Lat.  N.,  les  voyageurs  fureat 
bien  accueillis;  plus  au  nord,  les  indigènes  se  montrèrent,  au  contraire,  hostiles. 

Les  documents  recueillis  par  M.  Vasseur,  et  communiqués  à  M.  A.  J.  Wauters, 
ont  permis  au  savant  directeur  du  Mouvement  Géographique  de  dresser  une  carte 
au  1/2000000  de  la  partie  de  la  Likouala  aux  Herbes  qui  a  été  reconnue  jusqu'ici 
et  du  cours  inférieur  de  la  Sangha  rectifié  d'après  les  observations  des  agents 
allemands  chargés  de  la  délimitation  de  la  frontière  franco-allemande  de  ce  côté  '. 

Cil.  R. 

La  région  entre  l'Ouganda  et  Gondokoro\  —  Le  trajet  de  Kampala  à  Boutiaba  sur 
le  lac  Albert  peut,  dans  de  bonnes  conditions,  être  exécuté  en  quatre  jours  avec  des 
relais  de  mules,  il  y  a  des  parties  de  la  route  très  dures  et  les  mules  débilitées  par 
le  climat  sont  faibles.  Aussi  bien,  si  le  gouvernement  de  l'Ouganda  avant  l'intention 
d'établir  une  voie  commerciale  par  cette  route,  il  faudrait  procéder  à  la  réfection  de 
plusieurs  sections;  peut-être,  ensuite,  pourrait-on,  comme  les  Belges  dans  l'Etat  du 
Congo,  employer  de  préférence  aux  mules,  les  automobiles  poiir  le  transport  des 
marchandises. 

L'Ouganda  et  TOunyoro  consistent  en  une  plaine  ondulée  parsemée  de  nom- 
breuses collines  basses.  L'ensemble  est  couvert  d'une  herbe  forte  et  épaisse  et  de 
massifs  d'arbres  ne  formant  jamais  de  forêt.  En  somme,  si  ce  n'était  la  hauteur  de 
l'herbe,  le  paysage  est  quelque  peu  celui  d'un  parc  anglais.  Les  villages  et  les  champs 
sont  entourés  de  clôtures  en  clayonnage.  La  température, en  juillet,  est  très  fraîche; 
les  matinées  et  les  soirées  sont  celles  d'un  mois  d'octobre  anglais. 

Le  pays  paraît  fertile  et  propice  à  la  culture  de  presque  toutes  les  espèces  de 
légumes.  La  vie  animale  semble  presque  absente  dans  toute  l'étendue  de  pays  qui 
sépare  les  lacs  Victoria  et  Albert,  les  oiseaux  eux-mêmes  sont  rares;  par  contre,  les 
papillons  abondent.  Le  lac  Albert  n'est  point  bordé  de  falaises  escarpées,  comme  on 
le  raconte  souvent.  A  Boutiaba,  et  aussi,  sans  doute,  ailleurs,  il  est  entouré  d'une 
zone  basse,  longue  d'environ  1500  à  3000  mètres;  si  les  pentes  des  collines  qui 
mènent  à  cette  plaine  bordière  sont  rapides,  on  ne  peut  guère  dire  qu'elles  consti- 
tuent des  falaises.  On  ne  trouve  pas  d'eau  potable  au  pied  de  celte  ceinture  de  col- 
lines. L'eau  du  lac,  qui  est  très  mauvaise,  possède  parfois  une  couleur  vert  brillant, 

1.  E.  Jobit.  Le  cours  supérieur  de  la  Likouala  aux  Herhcs  (avec  une  carte),  in  La  Géoqraphie^ 
1900,  n»  H,  lonov.,  p.  3i3. 

2.  La  Likouala  aux  Het^bes.  Exploration  nouvelle  (avec  une  carte},  in  Le  Mouvement  géogra- 
phiquej  XX,  il,  13  mars  1903,  Bruxelles. 

3.  Sir  C.  N.  E.  Eliot,  Notes  ofa  Journey  through  Uganda,  down  the  Nile  to  Goudokoro  {i\x\y  1902), 
in  The  Geographical  Journal,  XX,  6,  décembre  19U2,  p.  611. 
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due  à  la  présence  ^'innombrables  organismes.  Jusqu'à  présent  il  n'existe  pas  de  poste 
ou  station  sur  le  lac,  mais  simplement  quelques  constructions  servant  d'abris  aux 
voyageurs  et  aux  marchandises. 

De  Boutiaba  à  Nimoulé,  sur  le  Nil  (265  kil.),  le  trajet  peut  être  effectué  en  cinq 
jours  par  bateau  naviguant  à  la  voile  et  à  l'aviron.  Le  trajet  inverse  demande  de  dix 
à  douze  jours.  On  doit  prochainement  lancer  sur  la  rivière  un  bateau  à  vapeur.  Les 
paysages  qui  se  succèdent  le  long  du  fleuve  présentent  une  beauté  et  une  variété 
extraordinaires,  surtout  en  aval  d'Ouadelaï  où  le  Nil  coule  entre  les  montagnes.  La 
largeur  ordinaire  du  fleuve,  en  dehors  des  marais,  est  d'environ  200  mètres;  le  cou- 
rant parfois  se  subdivise  en  plusieurs  chenaux  étroits,  parfois,  au  contraire,  s'étale 
en  formant  des  séries  de  petits  lacs*.  En  juillet  le  courant  est  d'environ  4 800  mètres 
à  l'heure. 

Les  amas  de  végétaux  palustres  qui  cachent  souvent  les  rives  du  fleuve  n'ont 
pas  la  résistance  du  sedd  et  livrent  facilement  passage  aux  embarcations.  Les 
hippopotames  et  les  oiseaux  aquatiques  sont  extrêmement  nombreux  dans  cette 
section  du  Nil,  et  peu  farouches. 

A  partir  de  Nimoulé  jusqu'à  Bedden,  à  environ  48  kilomètres  au-dessus  de 
Gondokoro,  des  rapides  entravent  la  navigation.  Les  deux  routes  qui  réunissent 
Gondokoro  à  Nimoulé  sont  en  très  mauvais  état;  il  faut  par  suite  compter  sept 
jours  de  marche  pour  effectuer  le  trajet. 

11  y  a  trois  stations  de  l'Ouganda  sur  la  rive  gauche  du  Nil  :  Ouadelaï,  Nimoulé 
et  Gondokoro  et  trois  stations  belges  sur  la  rive  droite  :  Doufllé,  Lado  et  Kiro.  La 
prononciation  indigène  du  nom  Ouadelaï  est  très  indistincte  et  s'entend  plutôt 
comme  s'il  était  prononcé  Ororaï  ou  Ouloulaï. 

La  situation  des  postes  de  Ouadelaï  et  de  Nimoulé  est  assez  satisfaisante;  celle 
de  Gondokoro,  sur  la  rive  marécageuse  du  fleuve,  est  beaucoup  moins  salubre. 

Mahagui,  la  plus  méridionale  des  stations  belges,  est  située  à  550  ou  600  mètres 
au  dessus  du  lac  Albert;  l'air  et  le  climat  sont  excellents  et  tous  les  légumes 
d'Europe  y  viennent  à  merveille.  Kiro  est  le  centre  administratif  de  l'enclave,  mais 
Lado  est  la  localité  la  plus  importante. 

En  dehors  de  Mahagui,  toutes  les  stations  sur  le  Nil,  tant  belges  qu'anglaises, 
sont  rendues  plus  ou  moins  malsaines  par  le  voisinage  des  marais.  Le  pays  sur  les 
deux  rives  du  Nil  est  constitué  par  une  plaine  herbeuse  accidentée  par  des  collines 
abruptes  formant  soit  des  chaînes,  soit  des  masses  isolées.  Les  massifs  d'arbustes 
sont  nombreux,  mais  ne  semblent  constituer  qu'en  de  rares  endroits  de  petites 
forêts.  Il  n'existe  pas  d'essences  précieuses.  Le  sol  est  fertile,  mais  les  habitants  qui 
s'étaient  enfuis  par  crainte  des  derviches  n'étant  pas  encore  revenus,  aucune 
culture  n'existe  sur  une  distance  de  8  à  16  kilomètres  de  la  rivière. 

La  région  du  haut  Nil  (entre  le  lac  Albert  et  Gondokoro)  est  très  insalubre; 
le  pays  de  Latouka,  à  l'est  de  ce  dernier  poste,  jouit,  au  contraire,  d'un  climat 
comparable  à  celui  des  plateaux  de  l'Afrique  orientale. 

Les  principales  tribus  indigènes  sur  le  Nil  sont,  du  sud  au  nord,  les  Lour  (Louri, 

1.  Voir  ci-après  l'analyse  de  la  notice  de  sir  Harry  Johnslon  sur  la  carte  de  cette  section  du 
Nil  par  le  major  Radcliffe. 
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Alour,  Aloua),  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  qui  sont  surtout  pêcheurs;  les  Chouli  ou 
Atcholîà  l'est  de  Ouadelaî,  qui  ont  envahi  au  nord  le  pays  des  Madi;  c'est. une  popu- 
lation guerrière  très  supérieure  aux  Lour  et  aux  Madi.  Au  nord  des  Chouli,  également 
sur  les  deux  rives,  se  trouvent  les  Madi,  paresseux  et  timides,  mais  qui  font  cepen- 
dant de  bons  porteurs.  Leurs  villages  circulaires  sont  entourés  d'une  clôture  en  bois. 
Les  Bari,  habitant  les  deux  rives  du  Nil  entre  les  Madi  et  les  Dinka,  ont  surtout  des 
aptitudes  commerciales.  Dans  la  première  rangée  de  collines  au  delà  de  Gondokoro, 
vivent  les  Koukoya.  Les  collines  de  Lirian  servent  également  d'abri  à  des  tribus  très 
guerrières  comme  celles  du  district  de  Latouka.  Les  Koukouet  les  Kakoua  sont  éga- 
lement deux  tribus  importantes  vivant  à  une  quarantaine  de  kilomètres  du  fleuve. 

Parmi  les  autres  tribus  indigènes  qui  avoisinent  le  Nil,  il  faut  citer  les  Makrakra 
et  les  Bongo,  qui  fournissent  de  bons  soldats  aux  Belges;  les  Mittou,  derrière 
Doufilé,  qui  sont  réputés  bons  forgerons;  les  Morou  dont  la  réputation  est 
médiocre;  les  Kédérou;  les  Mandou  et  Mangbattou  dans  le  sud  de  l'enclave  belge; 
les  Dinka  qui  habitent  entièrement  en  dehors  des  limites  de  l'enclave  et  font 
d  excellents  soldats;  les  Berri,  peuple  guerrier,  à  Test  des  précédents. 

Il  ne  semble  pas,  estime  Sir  C.  N.  E.  Eliot,  qu'on  puisse  espérer  présentement 
ouvrir  une  route  commerciale  entre  le  Soudan  et  l'Ouganda,  eut  seulement  dans  le 
cas  où  on  découvrait  de  très  grandes  richesses  minières  dans  Ja  région,  qu'on  pour- 
rait songer  à  approprier  au  trafic  la  voie  du  haut  Nil.  M.  Chesneau. 

La  carte  de  la  province  du  Nil,  par  le  major  Delmé  Radcliffe  ^  —  La  partie  du 
Protectorat  de  l'Ouganda,  dénommée  Province  du  Nil,  n'avait,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  fait  l'objet  d'aucun  levé  régulier  *. 

Sir  Samuel  Baker,  Gordon  Pacha,  Emin  Pacha,  qui  parcoururent  ces  régions, 
n'en  avaient,  en  effet,  donné  qu'une  représentation  cartographique  très  sommaire 
et  les  travaux  plus  récents  exécutés  dans  le  Protectorat  —  en  4895  par  le  colonel 
Vandeleur  et  plus  tard  par  le  colonel  J.  R.  L.  Macdonald  —  s'étaient  arrêtés  aux 
limites  méridionale  et  orientale  de  la  province  en  question. 

Lorsque,  en  1899,  Sir  Harry  Johnston  fut  nommé  commissaire  spécial  dans  ces 
régions,  l'absence  de  renseignements  géographiques  précis  fut  la  source  de  grandes 
difficultés  pour  l'organisation  militaire  et  civile  dans  le  pays  situé  au  nord  du  lac 
Victoria;  il  chargea  donc  le  major  G.  Delmé  Radcliffe,  alors  nouvellement  promu 
administrateur  civil  de  la  province  du  Nil,  d'en  effectuer  le  levé  régulier. 

Ce  travail,  qui  apporte  une  contribution  des  plus  importantes  à  la  cartographie 
de  cette  partie  du  Protectorat  de  l'Ouganda,  est  publié  à  l'échelle  du  1/500000. 

Pour  la  première  fois  depuis  la  découverte  du  Nil,  la  section  du  fleuve  qui  s'étend 
entre  le  lac  Albert  et  Doufilé  a  été  tracée  avec  exactitude  et  fait  ressortir  clairement 
l'aspect  lacustre  si  étrange  et  si  caractéristique  que  présente  cette  partie  du  Nil. 

Les  anciens  explorateurs  avaient  complètement  négligé  cette  partie  du  grand 
fleuve  africain  qu'ils  quittaient  généralement  vers  Gondokoro  ou  un  peu  au  delà 

1.  Sir  Harry  Johnslon,  Major  Delmé  liadcliff'e's  Map  of  the  Sile  Province  of  the  Uganda  Proteclo» 
rate^  in  The  Geographicai  journal,  XXÏ,  2,  fév.  1903,  p.  162.  Avec  une  carte  au  1/500  000. 
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pour  gagner,  à  travers  les  territoires  de  Madi  Atcholi  et  Lango,  le  Nil  Victoria.  Plus 
tard  la  navigabilité  du  cours  du  Nil  entre  Doufilé  et  le  lac  Albert  fut  reconnue, 
mais  aucun  levé  exact  n'en  avait  jamais  été  exécuté. 

La  carte  de  M.  Delmé  Radcliffe  porte  également  pour  la  première  fois  le  cours 
moyen  de  TAtcha  (Asoua)  et  celui  de  la  rivière  Kokollé  qui  se  jette  dans  le  Nil  Vic- 
toria un  peu  en  amont  de  Foouéira  ;  des  renseignements  plus  précis  nous  sont  éga- 
lement fournis  sur  les  cours  presque  parallèles  des  rivières  AyougéetÛunyamé,  qui 
viennent  confluer  dans  le  Nil  au  commencement  des  rapides  de  Doufilé. 

Le  major  Delmé  Radcliffe  fonda  la  station  de  Nimoulé,  qui  est  actuellement  le 
chef  lieu  militaire  de  la  Province  du  Nil. 

Dans  sa  carte,  l'auteur  a  apporté  le  plus  grand  soin  à  la  transcription  des  noms 
indigènes  et  n'a  conservé  des  anciennes  appellations  fautives  que  celles  qui  ont  été 
consacrées  par  l'usage.  Les  fautes  de  transcription  qu'on  relève  habituellement  sur 
les  documents  proviennent,  en  majeure  partie,  de  la  mauvaise  prononciation  arabe 
qui  a  transformé  en  /"tous  les  /;.  Ainsi  Fooueïra  doit  se  prononcer  Paouéra;  Fatiko, 
Patiko;  etc.  Nul  doute  qu'en  des  temps  reculés  la  langue  bantoue  n'ait  traversé  le 
Nil  et  laissé  des  traces  de  son  passage  dans  ce  préfixe  pa  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  noms  de  lieux  de  cette  région.  M.  Cuesneau. 

La  vallée  du  Ghergher  ^  ~  \f .  Angelo  Marinî  a  relevé  l'une  des  régions  les  plus 
intéressantes  de  l'Erythrée.  Située  entre  le  lo"*  20'  et  le  15^31'  de  Lat.  N.  et  entre 
le  38°  19'  et  38*^  38'  de  Long.  E.  de  Gr.,  la  vallée  du  Ghergher  confine,  à  l'est,  au  grand 
plateau  d'Asmara,  à  l'ouest  aux  monts  Gurcu  et  à  la  vallée  du  Ferfer,  au  sud,  à  la 
région  montueuse  du  Liban  et  au  nord  aux!  contreforts  qui  la  séparent  de  la  vallée 
du  Sciotel.  . 

Le  caractère  morphologique  le  plus  saillant  de  l'Erythrée  est  une  série  de  gra- 
dins gigantesques,  approximativement  parallèles  à  la  mer  Rouge,  et  qui  augmentent 
de  hauteur  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'intérieur.  Le  dernier  degré  de  cet  escalier 
est  formé  par  le  rebord  du  grand  plateau,  qui  s'élève  à  plus  de  1500  mètres  et  sur 
lequel  est  située  Asmara  (2  423  m.),  capitale  de  la  colonie  et  centre  hydrographique 
et  économique  des  plus  importants.  A  l'ouest  du  nœud  montagneux  situé  près  d'Adi 
Namin  et  au  sud  de  Deda,  se  détachent  deux  contreforts  rocheux  qui  s'étendent 
dans  la  môme  direction  du  levant  au  couchant  et  finissent  par  se  perdre  dans  une 
vaste  plaine  alluviale,  d'où  ne  surgissent  plus  que  des  monticules  et  des  collines  iso- 
lées. C'est  au  milieu  de  cette  ceinture  montueuse  et  à  distance  égale  des  deux  con- 
treforts que  s'ouvre  «ne  large  vallée  où  court,  avec  une  direction  générale  est-ouest, 
le  torrent  de  Ghergher. 

Né  au  sud-ouest  d'Asmara,  près  du  village  de  Ad  Guadad  (2310  m.)  et  sur  le 
versant  nord  du  mont  Togagazo,  il  se  jette,  après  un  cours  de  120  kilomètres,  dans 
le  Barca,  qui,  à  son  tour,  verse  ses  eaux  dans  la  mer  Rouge,  après  avoir  traversé  la 
plaine  sableuse  de  Tocar.  Dans  sa  partie  supérieure  le  Ghergher  parcourt,  sous  le 

1.  Angelo  Marini,  La  valle  ciel  (ihergher  {colonia  Eritrea),  in  Societa  geographica  italianOi 
Bolletino,  série  IV,  vol.  III,  Roma,  1902,  p.  087  (3  PI.). 
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nom  de  Mai  Nefait,  une  gorge  profonde  à  parois  verticales  granitiques.  Son  cours 
moyen,  long  de  50  kilomètres,  est  caractérisé  par  une  vallée  étroite  qui  s'élargit  pro- 
gressivement, à  mesure  que  les  montagnes  qui  la  bordent  diminuent  d'altitude.  A 
Mai  Adaet  commence  le  cours  inférieur.  La  vallée  s'élargit  de  plus  en  plus  et  le  pied 
ne  foule  bientôt  plus  que  les  sables  arrachés  aux  massifs  granitiques  par  les  eaux 
et  par  le  vent. 

En  dehors  de  la  saison  des  pluies  qui  dure  de  juin  à  septembre,  le  Ghergher  et 
ses  affluents  sont  à  sec;  mais  la  nappe  d'eau  souterraine  est  assez  abondante, 
comme  le  prouvent  la  beauté  de  la  végétation  et  les  puits  nombreux  dont  la  profon- 
deur varie  de  2  à  8  mètres. 

La  grande  masse  du  territoire  considéré  appartient  à  l'Archéen;  les  schistes  et 
les  granités  s'y  présentent  sous  diverses  variétés.  On  trouve,  cependant,  dans  la 
vallée  du  Calu  des  monticules  formés  d'un  calcaire  saccharoïde  blanc,  dépourvu  de 
fossiles  et  d'une  désolante  aridité;  M.  Marîni  les  attribue,  d'une  façon  très  dubita- 
tive, au  Jurassique.  Enfin,  si  l'on  considère  comme  quaternaires  les  terrasses,  hautes 
de  10  à  30  mètres,  qui  bordent  une  partie  du  cours  du  Ghergher  et  de  ses  affluents, 
les  sables  alluviaux  de  la  vallée  sont  de  formation  actuelle. 

La  nature  peu  perméable  des  roches  et  l'inclinaison  souvent  très  forte  des  ver- 
sants sont  cause  de  la  rareté  des  sources.  Les  eaux  provenant  des  fortes  averses  tro- 
picales descendent,  en  partie,  superficiellement  dans  la  vallée;  une  autre  partie  s'in- 
filtre dans  des  cavités  souterraines  et  finit  par  reparaître  sous  les  sables,  à  la  base 
des  talus  de  déjection. 

Au  point  de  vue  de  la  flore,  le  territoire  en  question  peut  se  diviser  en  trois 
régions.  La  première  comprend  le  cours  inférieur  du  Ghergher  et  du  Baharu  et  pré- 
sente une  végétation  tropicale,  avec  des  bosquets  de  Hyphœîia  thebaica,  des  tamarix, 
des  acacias,  diverses  plantes  épineuses  et  une  euphorbe  basse  à  larges  feuilles,  que 
les  indigènes  nomment  ghinda.  La  seconde  région  s'étend  de  850  mètres  à 
1  300  mètres  d'altitude  et  comprend  la  partie  la  plus  élevée  des  plaines  alluviales  et 
les  derniers  versants  du  plateau.  Le  baobab  y  domine;  dans  le  lit  des  torrents  pros- 
pèrent les  tamarins  (Tamarindus  indica)  et  des  acacias  épineux.  Au-dessus  de 
1300  mètres  s'étend  une  troisième  zone,  dont  la  plante  caractéristique  est  l'eu- 
phorbe-candélabre  (Fuphnrbia  abf/sshiica). 

Deux  peuples,  divers  par  l'origine,  la  religion  et  les  coutumes,  habitent  la  vallée 
du  Ghergher.  Au  levant,  sur  le' plateau,  l'Abyssin  chrétien  vit  dans  des  villages;  à 
l'ouest,  dans  les  plaines  inondées  de  soleil,  l'Arabe  mahométan  et  nomade  recherche 
les  localités  riches  en  eau  et  en  pâturages.  L'intolérance  religieuse  tend  à  faire  place 
à  des  relations  de  bon  voisinage  et  à  des  rapports  commerciaux  entre  les  deux  races. 
I^  culture  du  Sorgum  vuigare^  de  l'orge  et  du  tef!  (Poa  abyssinica)  et  l'art  pastoral 
constituent  les  ressources  de  ce  pays.  Mais  la  fertilité  du  sol,  sa  perméabilité  et 
l'abondance  de  la  nappe  souterraine  montrent  qu'on  pourrait  s'y  livrer  à  des  cul- 
tures rémunératrices  et  que  les  pâturages  eux-mêmes  pourraient  être  considérable- 
ment améliorés.  Les  grandes  plaines  alluviales  se  prêtent  à  la  culture  des  céréales, 
des  plantes  potagères,  du  tabac,  des  mimosas  à  gomme;  les  vallées  plus  élevées  et 
les  collines  pourraient  porter  du  poivre,  des  tamarins,  des  acacias,  de  la  vigne,  du 
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café,  de  Tolivier.  Les  plateaux»  et  leurs  versants  pourraient  être  réservés  au  teff,  à 
l'orge  et  à  VEleusine  Tocusso, 

Les  habitations  des  Abyssins  qui  vivent  dans  la  région  élevée  sont  de  forme  rec* 
tangulaire,  groupées  au  nombre  de  10  à  100  et  davantage.  Ces  villages  sont  d'ordi- 
naire adossés  à  une  falaise  rocheuse.  Dans  la  plaine,  les  Arabes  nomades  construi- 
sent des  cabanes  de  forme  hémisphérique  recouvertes  de  nattes  en  feuilles  de  pal- 
mier et  toujours  prêtes  à  être  démontées  et  transportées  plus  loin  à  dos  de  chameau. 
Dans  les  endroits  où  ils  comptent  séjourner  longtemps,  ils  élèvent  des  huttes  cylin- 
driques surmontées  d'un  toit  conique.  En  raison  des  guerres  et  des  pillages  la  condi- 
tion économique  de  ces  indigènes  a  été  jusqu'à  présent  assez  misérable;  elle  ne  peut 
manquer  de  s'améliorer,  lorsque  la  paix  sera  définitivement  assurée  dans  ces  régions. 

D'  L.  Laloy. 

AMÉRiaUE 

Traité  de  réciprocité  entre  les  États-Unis  et  Terre-Neuve  *.  —  Au  retour  de  la 
Conférence  internationale  de  1902  à  Londres,  M.  Bond,  premier  ministre  de  Terre- 
Neuve,  a  conclu,  à  Washington,  un  traité  de  réciprocité  dont  M.  Hay  et  l'ambassadeur 
de  la  Grande-Bretagne  ont  échangé  les  ratifications  le  8  novembre  dernier.  Les 
divers  produits  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  sont  admis  en  franchise  aux  Étals- 
Unis;  en  retour,  les  navires  et  bateaux  pêcheurs  des  États-Unis  obtiennent  la  per- 
mission depuis  longtemps  recherchée  d'acheter  de  l'appât  sur  les  côtes  et  dans  les 
ports  de  l'île,  sans  restriction  aucune.  De  plus,  un  grand  nombre  d'objets  manu- 
facturés américains  sont  admis  en  franchise  dans  l'île,  tandis  que  d'autres  articles 
spécifiés  et  les  denrées  ne  paient  qu'un  droit  insignifiant.  Les  pêcheurs  américains 
se  trouvent  ainsi  placés,  dans  ces  mers,  dans  une  situation  tout  à  fait  privilégiée, 
qui  rendra  toute  concurrence  bien  difficile.  F.  Guillotll. 

Les  Américains  et  la  colonisation  du  Nord-Ouest  canadien.  —  Depuis  Texode 
des  Loyalistes  au  Canada,  au  moment  delà  guerre  de  l'Indépendance,  le  mouvement 
de  la  population  s'était  fait  à  peu  près  exclusivement  du  nord  au  sud.  Le  ce  Census  » 
de  1900  compte  aux  États-Unis  395427  Canadiens  français*  et  787798  Canadiens 
anglais  nés  au  Canada  ;  on  estime  au  double  le  nombre  des  immigrés  de  même  origine 
déjà  naturalisés,  ce  qui  porte  à  4  millions  environ  la  contribution  du  Dominion  au 
peuplement  de  la  République.  Cette  infiltration  des  Canadiens  de  Québec  et  d'On- 
tario s'est  naturellement  faite  le  long  de  la  frontière  de  ces  deux  provinces,  vers  la 
Nouvelle  Angleterre  et  les  États  des  lacs.  Un  mouvement  inverse  se  dessine  à  Touest, 
principalement  de  l'Iowa  vers  le  Manitoba  et  les  provinces  adjacentes.  Le  directeur 
de  la  monnaie  de  Washington,  M.  Roberts'  a  trouvé  l'Iowa,  au  printemps  de  1902, 
dans  une  fièvre  de  spéculation  effrénée  sur  les  fermes.  Il  n'y  a  guère  de  village  dans 
cet  état  qui  n'ait  constitué  un  syndicat  pour  achat  de  terres  dans  les  Dakotas  et  sur- 

i.  Les  Quatre  langues,  Paris,  5  février  1903. 

2.  La  population  d'origine  franco-canadienne  aux  États-Unis,  in  La  Géographie,  V,  6  juin  1902,  p.  4"8. 

3.  Cité  par  The  Chicago  Tribune,  23  juillet  1902. 
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tout  dans  le  Canada.  Les  terres  qu'on  recherche  ainsi  sont,  en  général,  d'excellentes 
terres  à  blé;  les  prix  atteignent  rarement  100  francs  l'hectare  dans  les  meilleurs 
districts  des  Dakotas,  et  les  réserves  domaniales  canadiennes  sont  cédées  pour  ainsi 
dire  pour  rien.  Dans  l'Iowa,  au  contraire,  la  valeur  des  fermes  est  bien  plus  considé- 
rable et  croît  sans  cesse;  la  moyenne  des  prix  n'est  pas  inférieure  à  300  francs  l'hec- 
tare dans  l'ouest,  et  500  francs  dans  l'est  de  l'État'.  Ce  fait  seul  expliquerait  la 
poussée  des  fermiers  vers  le  Nord-Ouest  canadien  ;  mais  il  y  a  plus  :  les  terres  publi- 
ques (public  lands)  aux  États-Unis  ont  été  à  peu  près  toutes  distribuées  ou  vendues, 
ce  qui  laisse  sans  emploi  toute  une  classe  de  pionniers  entreprenants  et  énergiques, 
dont  le  métier  était  de  défricher  une  ferme  dans  un  district  neuf,  de  la  revendre 
aussitôt  mise  en  valeur,  pour  recommencer  à  quelques  dizaines  ou  centaines  de 
milles  plus  loin  dans  l'ouest.  Ils  en  sont  aujourd'hui  réduits  à  passer  la  frontière,  et 
l'on  estimait  à  12000  hectares  environ,  en  1902,  la  quantité  de  terres  canadiennes 
achetées  chaque  jour  dans  ces  conditions  par  des  Américains.  Si  la  vente  et  la  mise 
en  valeur  continuent  à  ce  taux,  le  Canadaproduira  bientôt  cent  millions  d'hectolitres 
de  froment,  au  lieu  des  trente  qu'il  produit  aujourd'hui.         F.  Guillotel. 

OCÉANIE 

Le  désastre  des  Tuamotu.  —  Du  il  au  17  janvier  1903,  l'archipel  des  Tuamotu  a 
été  dévasté  par  une  tempête.  Sur  ce  désastre  M.  Edouard  Petit,  gouverneur  des  Eta- 
blissements français  de  l'Océanie,  a  fait  publier  un  ensemble  de  documents  officiels 
très  intéressants  '. 

Rappelons  que  l'archipel  des  Tuamotu  se  compose  d'une  série  d'atolls,  c'est-à  dire 
d'îles  coralliennes  constituées  par  un  étroit  cordon  entourant  plus  ou  moins  complè- 
tement une  nappe  intérieure  appelée  lagoon.  Ce  cordon  sur  lequel  sont  établies  les 
habitations  et  les  plantations  ne  s'élève  qu'à  2  ou  3  mètres  au-dessus  de  la  haute 
mer,  et,  par  suite,  se  trouve  très  exposé  aux  envahissements  de  la  mer.  Celte  dispo- 
sition explique  la  catastrophe  qui  a  atteint  notre  colonie  du  Pacifique. 

Les  documents  officiels  donnent  le  nom  de  cyclone  à  l'ouragan  qui  a  dévasté  les 
Tuamotu;  mais,  comme  le  fait  observer  le  rapport  du  capitaine  de  frégate  N.  Rozier, 
commandant  de  la  Durance,  les  renseignements  ne  sont  pas  encore  suffisants  pour 
savoir  si  c'est  une  tempête  de  ce  genre  qui  a  touché  l'archipel. 

•Tandis  que  les  parties  ouest  et  nord  ouest  des  Tuamotu  n'éprouvaient  que  des 
dégâts  matériels  peu  importants,  les  îles  orientales  étaient  dévastées,  notamment 
Hikueru  et  Marokau. 

A  Hikueru,  le  14  janvier,  à  8  heures  du  matin,  avec  un  assez  fort  veut  d'est,  la 
mer  est  grosse.  Deux  heures  plus  tard,  elle  atteint  les  habitations,  et,  à  midi,  en 
enlève  plusieurs.  Après  une  accalmie  dans  la  soirée,  le  lendemain  le  village  est 
anéanti.  Le  16,  à  4  heures  du  matin,  la  mer  déferle  également  par  le  lagoon  ;  la  popu- 

1.  C.  House,  note  manuscrite. 

2.  Républfque  française.  Établissements  français  de  l'Océanie.—  Renseignements  sur  le  cyclone 
qui  a  dévasté  les  îles  Tuamotu  du  4 i  au  17  janvier  1903  (Extrait  du  Journal  officiel  des  Établisse- 
ments français  de  VOcéanie  des  12-13  janvier  1903).  Papeete,  Imprimerie  du  Gouvernement,  1903. 
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lation  menacée  de  tous  côtés  de  submersion  se  réfugie  sur  un  espace  de  cinquante 
mètres  à  la  pointe  du  Tupapati.  Pendant  quelques  minutes,  i'ile  est  alors  absolu- 
ment sous  Teau,  le  lagoon  passant  pardessus  VatoU  et  rejoignant  la  mer. 

Le  16  également,  la  mer  submerge  les  îlots  qui  bordent  la  partie  est  de  l'île, 
enlevant  maisons  et  habitants,  à  l'exception  de  quelques  personnes  réfugiées  an 
sommet  des  cocotiers.  Pas  moins  de  373  habitants  ont  trouvé  la  mort  à  Hikueru. 

A  l'île  voisine  de  Marokau  le  désastre  n'a  pas  été  moins  terrible.  Le  village  a  été 
complètement  rasé  et  95  habitants  engloutis,  les  cocotiers  brisés  et  déracinés;  une 
partie  de  ces  arbres  a  été  jetée  dans  le  lagoon,  preuve  que  la  mer  a  complètement 
balayé  le  cordon  corallien  et  déferlé  jusque  dans  la  nappe  intérieure. 

A  Makemo  le  village  du  Nord-Ouest  aurait  été  détruit;  celui  de  Teturanga  a 
beaucoup  souffert,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  mort  à  déplorer. 

L'île  Raroia  a  été  également  ravagée,  les  maisons  et  les  cocotiers  rasés  el  12 
indigènes  noyés.  Telle  était  la  violence  et  la  hauteur  des  vagues  que  des  goélettes  el 
des  cotres  ont  été  transportés  à  200  mètres  du  rivage  au  milieu  des  ruines  du  village. 

Au  total,  515  personnes  ont  trouvé  la  mort  dans  ce  sinistre,  soit  environ  le 
dixième  de  la  population  des  Tuamotu.  Charles  Rabot. 

RÉGIONS    POLAIRES 

L'état  des  glaces  arctiques  en  1902*.  --  Les  observations  sur  Tétat  des  glaces 
arctiques  faites  en  1902,  et  réunies  en  rapport,  comme  les  années  précédentes,  par 
le  commandant  V.  Garde,  sous  les  auspices  de  l'Observatoire  météorologique  de 
Danemark,  confirment  les  pronostics  pessimistes  pour  1902  que  cet  officier  dis- 
tingué avait  tirés  des  constatations  faites  en  1901.  Gomme  l'avait  prédit  le  comman- 
dement Garde,  pendant  la  saison  dernière  l'état  des  glaces  a  été  très  défavorable 
dans  les  mers  au  nord  de  l'ancien  continent. 

Océan  Glacial  de  Sibérie,  —  Les  glaces  oat  été  plus  compactes  qu'en  1901, 
au  moins  autour  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Tout  l'été  le  pack  polaire  a  été 
poussé  contre  ces  îles  par  des  vents  du  nord-ouest  persistants. 

Mej'  de  Kara,  —  La  Porte  de  Kara  a  été  ouverte  le  9  août  et  le  lougor-Clmr 
seulement  le  22;  le  passage  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  a  été  fermé  tout  l'été. 
La  partie  sud  de  la  mer  de  Kara  a  été  libre  dans  la  première  moitié  de  septembre. 
Donc  situation  moins  favorable  qu'une  année  normak. 

Mer  de  Barents.  —  La  glace  polaire  s'est  étendue  très  loin  vers  le  sud  et  vers  l'ouest. 

Terre  François-Joseph,  —  L'accès  de  cet  archipel  a  été  très  difficile.  Entre  le 
Spitsberg  et  cette  terre  la  mer  était  encombrée  de  très  vastes  champs  de  glace,  épais, 
qui  n'avaient  subi  aucune  dislocation. 

Spitsberg.  —  Les  côtes  nord-est,  est  et  sud-est  ont  été,  pour  ainsi  dire,  inacces- 
sibles pendant  l'été.  Les  Sept-Iles  n'ont  pu  être  atteintes  que  dans  les  dix  derniers 
jours  d'août.  Enfin,  de  juillet  à  septembre,  jusqu'à  hauteur  de  l'isfjord  la  côte  sud- 
ouest  a  été  encombrée  de  glaces. 

1.  hforkolthne  i  de  arktiske  Hâve  491^  Bearbejdet  af\.  Garde,  in  Del  danske  meleofX>logiske 
Instituts  naulisk-meteorologiske  Aarbog.  1902  (avec  six  cartes  et  traduction  anglaise).    • 


RÉGIONS  POLAIRES.  305 

Grônland  oriental,  —  Le  pack  a  formé  le  long  de  la  terre  une  bande  épaisse  et 
très  large. 

Islande,  —  Depuis  1892  l'état  des  glaces  n'avait  point  été  aussi  défavorable. 
La  banquise  polaire  qui,  en  décembre  1901,  se  trouvait  tout  près  de  la  côte  nord, 
arriva  près  terre  dans  la  première  moitié  de  février  et  bloqua  la  côte  nord  jusqu'à  la 
fin  d'avril,  —  la  Skagestrandbay  fut  même  remplie  jusqu'au  15  juin  — ,  la  côte 
orientale  jusqu'aux  premiers  jours  de  mars,  et  certaines  régions  jusqu'à  la  mi-mai. 
Du  milieu  de  février  à  la  fin  de  mars  la  côte  nord-ouest  fut  obstruée  par  la  banquise 
polaire;  sur  la  côte  sud  la  glace  s'étendit,  durant  la  deuxième  quinzaine  d'avril, 
du  Vestre  Horn  aux  îles  Vestmann. 

Atlantique  nord,  —  L'été  de  1902  a  été  remarquable  par  la  rareté  des  icebergs. 
Aucun  n'a  été  rencontré  à  l'est  du  méridien  du  cap  Farvel  sur  la  route  du  Grônland  ; 
sur  la  route  d'Amérique,  les  premiers  qui  aient  été  signalés  —  tous  de  très  petites 
dimensions  —  l'ont  été  vers  le  milieu  de  mars,  à  720  milles  dans  le  sud-est  de 
Saint  Jean  de  Terre-Neuve.  A  vrai  dire,  on  n'a  guère  vu  d*icebergs  dans  cette  région 
avant  le  commencement  de  juin  et  ils  sont  toujours  demeurés  rares,  sauf  autour 
du  détroit  de  Belle- Isle. 

Détroit  dHudson,  —  Situation  normale,  relativement  peu  dHcebergs, 

Mer  d'Hudson,  —  Depuis  bien  des  années  l'état  des  glaces  n'avait  pas  été  aussi 
défavorable  dans  la  partie  sud-est.  Dans  la  partie  ouest  elle  a  été,  au  contraire, 
favorable. 

Détroit  de  Davis,  —  D'avril  à  la  première  quinzaine  d'août  la  côte  sud-ouest  du 
Grônland  a  été  encombrée  par  la  storis\  en  juillet,  cette  banquise  est  remontée  vers 
le  nord  jusqu'à  hauteur  de  Sukkertoppen  et  d'Holsteinborg.  A  partir  d'août,  mer 
libre.  Dans  la  partie  sud  du  détroit,  les  icebergs  ont  été  également  très  rares. 

Mer  de  Baffin,  —  La  situation  semble  avoir  été  favorable  dans  les  détroits  de 
Smith,  de  Jones  et  de  Lancastre.  Dès  le  5  juin  le  cap  York  a  pu  être  atteint. 

Mer  de  Bering,  —  Situation  très  défavorable  dans  l'ouest,  favorable  dans  l'est. 

Détroit  de  Bering,  —  Situation  très  défavorable.  Au  nord  du  détroit  le  pack 
polaire  est  descendu  très  loin  au  sud,  en  juin. 

En  résumé,  en  1902  :  1*»  la  glace  polaire  est  descendue  beaucoup  plus  près  de  la 
côte  nord  de  l'ancien  continent  que  d'habitude,  et  la  glace  de  l'hiver  précédent  s'est 
disloquée  très  tard; 

2°  Le  courant  polaire  du  Grônland  oriental  a  entraîné  beaucoup  plus  de  pack 
que  dans  les  années  normales  où  il  amène  généralement  des  floes^  et  des  glaçons 
qui  ont  été  soumis  à  des  pressions  '  ; 

3"  Du  Grônland,  un  très  petit  nombre  d*icebergs  a  dérivé  vers  les  mers  tempérées  ; 

4^  La  glace  polaire  a  été  moins  épaisse  dans  la  partie  nord  de  la  mer  de  Baffin 
que  dans  ces  dernières  années; 

S°  Sauf  dans  le  Grônland  occidental,  dans  toute  la  zone  arctique  et  subarctique 

i.  Larges  champs  déglace  unis. 

2.  On  reconnaît  que  des  glaçons  ont  été  soumis  à  des  pressions  en  ce  que  leurs  bords  sont 
hérissés  de  monticules  produits  par  les  collisions. 
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l'été  a  été  froid  et  variable.  Dans  l'Atlantique  arctique  il  y  a  eu  prédominance  des 
vents  des  parties  nord  et  est. 

Le  commandant  Garde  croit  que  la  dérive  de  la  glace,  sous  Tinfluence  des  vents 
du  nord  et  d'est,  qui  se  manifeste  depuis  plusieurs  années  dans  les  mers  du  Grôn 
land,  du  Spitsberg  et  de  Barents,  s'arrêtera  bientôt.  La  basse  température  de  l'été 
de  1902  a  eu  pour  conséquence  d'abaisser  la  température  de  la  mer,  par  suite  de 
ralentir  la  fusion  ;  l'été  prochain,  il  y  aura  donc  un  excès  de  glace.  De  ces  faits 
contradictoires  M.  Garde  conclut  que  la  saison  de  1903  présentera,  peut-être,  des 
conditions  normales  autour  de  l'Islande  et  du  Grônland.  Par  contre,  on  doit 
s'attendre,  cette  année,  à  rencontrer  une  quantité  considérable  d'icebergs  à  l'est  du 
Labrador  et  de  Terre-Neuve. 

D'après  une  information  publiée  par  la  Nature  (n°  1740,  2  avril  1903,  p.  521),  la 
glace  était  très  abondante  en  février  dans  les  parages  de  Terre-Neuve  et  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  Des  icebergs  se  trouvaient  à  l'est  du  Grand  Banc,  et  il  se  pourrait 
que  les  glaces  dérivassent  jusqu'au  40'  ou  au  35**  de  Long.  0.  de  Gr.  —  Par  50*  de 
Lat.  N.  et  35**  de  Long.  0.  de  Gr.,  des  températures  exceptionnellement  basses  (G'') 
ont  été  relevées.  Cqarles  Rabot. 

Nouvelles  de  l'expédition  antarctique  anglaise  K  —  Le  Motming,  envoyé  pour 
ravitailler  l'expédition  antarctique  anglaise  à  la  terre  Victoria,  a  rallié,  le  25  mars, 
Lyttelton  (Nouvelle-Zélande),  rapportant  des  nouvelles  des  vaillants  explorateurs. 

Comme  on  se  le  rappelle,  à  la  fin  de  décembre  1901,  la  Discovery,  commandée 
par  le  capitaine  Scott,  quittait  la  Nouvelle-Zélande.  Par  67°  de  Lat.  S.,  elle  rencon- 
trait la  banquise,  et,  après  avoir  visité  le  cap  Adare  (Terre  Victoria),  la  Woodbay, 
et  un  excellent  mouillage  sis  par  76^30',  elle  longeait  la  «  barrière  de  glace  m  vers 
l'est  jusqu'au  152^20'  de  Long.  0.  de  Gr.  —  L'expédition  s'est  avancée  dans  cette 
direction  à  150  milles  plus  loin  que  les  précédents  navigateurs. 

La  Discoverxj  revint,  ensuite,  dans  l'ouest.  Rencontrant  un  inlet  ouvert  dans  la 
«  barrière  de  glace  »  par  174°  de  Long.  0.,  elle  s'y  engagea,  et  une  reconnaissance 
s'avança  jusqu'au  78*50' de  Lat.  S.  —  En  mars  les  explorateurs  anglais  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  une  île  située  près  des  monts  del'Erèbe  et  de  la  Terrer, 
après  avoir  reconnu  la  Terre  Victoria  jusqu'au  78^50'  de  Lat.  S.  —  Comme  le  fait 
remarquer  le  Geographlcai  Journal^  le  télégramme  laisse  absolument  obscure  la 
relation  entre  la  Terre  Victoria  et  celle  située  plus  à  l'est  par  174»  de  Long.  0.; 
dans  quelques  semaines  nous  serons  fixés  à  cet  égard  par  la  publication  des 
rapports  du  capitaine  Scott  qu'apportera  le  prochain  courrier. 

Pendant  l'hivernage,  la  plus  basse  température  a  été  —  52^,7.  En  dépit  de  cette 
température  véritablement  terrible,  le  capitaine  Scott,  le  docteur  Wilson,  et  le  lieute- 
nant Shaleckleton  partirent  vers  le  sud  avec  des  traîneaux  et  au  prix  d'efforts 
surhumains  réussirent  à  atteindre  le  82°  17'  par  IBS"*  de  Long.  0.,  dit  la  dépèche  *. 

i.  Ce  résumé  a  éLé  établi  d*après  le  texte  publié  par  la  Société  de  Géographie  de*  Londres, 
{The  British  aniarctic  expédition,  Return  of  the  «  Moming  •,  in  The  Geographical  Journal,  XXI,  n"  4. 
avril  1902,  p.  437)  et  d'après  The  British  antarctic  expédition,  in  Nature,  n*?  1744,2  avril  1903,  p.  516. 

2.  U  est  probable,  au  contraire,  qu*il  s'agit  du  163''  de  Long.  E.  de  Gr. 
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Le  télégramme  reproduit  par  les  journaux  anglais  fixent  seulement  à  SO""!?'  le 
point  extrême  atteint  par  la  caravane.  —  Une  seconde  dépêche  émanant  du  capi- 
taine du  Morning  annonce  que  c'est  à  deux  degrés  plus  au  sud,  soit  au  82*»  17'  que  le 
capitaine  Scott  est  parvenu  *.  Au  cours  de  cette  expédition  qui  a  duré  pas  moins  de 
90  jours,  les  officiers  anglais  endurèrent  des  souffrances  terribles;  le  lieutenant 
Shackleton  rallia  la  Discovery  presque  mourant,  et  cet  officier  a  dû  être  rapatrié  par 
le  Morning.  D'après  les  observations  des  explorateurs,  la  Terre  Victoria  est  sillonnée 
de  chaînes  de  montagnes,  très  hautes,  qui,  sous  le  82°  de  Lat.  S.,  atteignent  l'altitude 
de  3000  à  3600  mètres.  Un  relief  côtier  analogue  à  celui  dit  de  l'Amirauté  existe 
par  160°  de  Long.  (?).  Dans  ces  parages,  une  reconnaissance,  après  avoir  gravi  un 
glacier,  atteignit  une  haute  plaine  absolument  unie,  située  à  l'altitude  de  2  700  mètres. 
La  ligne  de  côte  s'étend  droit  au  sud  jusqu'au  83^20'  de  Lat.  S.  au  moins.  D'après  les 
observations  du  capitaine  Scott,  la  fameuse  «  barrière  de  glace  »  qui  s'étend  absolu- 
ment horizontale,  flotterait  et  serait  alimentée  par  la  «land  ice»,  c'est-à-dire  par  les 
banquises  littorales.  Ce  serait  la  confirmation  de  l'opinion  émise  par  M.  Bernachi. 
Les  résultats  obtenus  par  l'expédition  anglaise  sont  d'une  importance  capitale 
au  point  de  vue  géographique;  la  note  publiée  par  le  Geographical  Journal  annonce 
que  toutes  les  autres  branches  de  la  science  s'enrichiront  en  outre  d'abondantes 
observations.  C'est  donc  avec  une  vive  impatience  que  le  monde  savant  tout  entier 
attend  l'arrivée  du  courrier  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  nous  éclairera  complète- 
ment sur  cette  œuvre  si  féconde.  Charles  Rabot. 
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Lois  du  transport  des  sables  mouvants.  —  M.  E.  de  Cholnoky  avait  relevé  à  la 
frontière  sino-mongole,  près  du  Dolon-Nor,  des  barkhanes-  (dunes  mobiles),  qui  ne 
présentaient  pas  la  forme  en  croissant  qu'on  leur  assigne  d'ordinaire.  Ses  études 
sur  les  dunes,  poursuivies  en  1901  dans  les  sables  de  la  puszia  hongroise  (Bikatorok 
du  comitat  de  Pest,  et  puszta  de  Deliblat)  Tout  mené  à  de  très  intéressantes  conclu- 
sions qu'on  peut  résumer  de  la  façon  suivante'  : 

1°  La  teinte  uniforme  du  sable  est  cause  de  grandes  erreurs  de  perspective  :  tout 
comme  les  artistes  représentent  les  montagnes  plus  escarpées  qu'elles  ne  sont  en 
réalité,  ainsi  les  voyageurs  s'exagèrent  la  pente  du  talus  d'écroulement  (revers)  des 
dunes,  et  raccourcissent  dans  leurs  dessins  le  versant  allongé  (côté  face).  La  dune 
barkhane  type  est  en  forme  de  bouclier,  et  non  de  croissant. 

2**  Le  barkhane  ou  dune  en  bouclier  est  la  forme  définitive  vers  laquelle  évolue 
la  dune  mobile,  sur  terrain  plat,  par  vent  de  force  et  de  direction  constantes.  Ses 
contours,  dessinés  en  plan,  sont  symétriques  à  un  axe  parallèle  a  la  direction  du 
vent,  et  présentent  une  forme  d'autant  plus  allongée  que  la  dune  est  faite  de  maté- 
riaux plus  légers  :  le  barkhane  de  neige  est  plus  allongé  que  le  barkhane  de  sable, 
celui  de  sable  grossier,  plus  court  que  celui  de  sable  fin.  La  vitesse  du  vent  affecte 

1.  Naiitre,  n»  ITii,  2  avril  1903,  p.  517. 

2.  Fôldtani  KÔzlôni,  t.  XXXII,  1902,  p.  106-143. 
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la  vitesse  de  déplacement  du  barkhane,  mais  non  sa  forme;  les  deux  courants  d'air 
convergeant  vers  le  centre  du  revers  de  la  dune  y  ajoutent,  toutefois,  en  cas  de  dépla- 
cement rapide,  une  langue  de  sable  au  point  où  ils  se  rencontrent. 

3'  Quand  le  vent  s'engouffre  dans  une  dépression  de  sable  —  intervalle  de  dunes 
ou  col  d'une  chaîne,  le  sable  enlevé  s'accumule  à  son  extrémité  et  forme  un  tas 
(((  garmada  »)  prolongeant  le  profil  remontant  de  la  cuvette,  et  dans  lequel  le  profil 
longitudinal  du  barkhane-type  se  trouve  alors  reproduit. 

4°  De  ce  qui  précède  l'auteur  déduit  les  différences  suivantes  entre  la  dune  de 
sable  et  la  vague  liquide  :  dans  la  vague  toutes  les  molécules  sont  en  mouvement, 
dans  la  dune  ne  se  meuvent  que  les  particules  directement  exposées  au  vent;  les 
dimensions  de  la  vague  dépendent  absolument  de  la  vitesse  du  vent,  celles  de  la 
dune  de  la  quantité  de  sable  mobile  disponible,  et  un  vent  faible  peut  édifier  une 
grande  dune  s'il  souffle  assez  longtemps. 

Par  contre,  les  rides  des  dunes  (Ripplemarken),  ont  une  parenté  plus  étroite  avec 
les  vagues.  Toutefois  leurs  dimensions  ne  dépendent  ni  de  la  vitesse,  ni  de  la  durée 
du  vent,  mais  seulement  du  coefficient  de  frottement,  c'est-à-dire  de  la  nature  des 
grains  de  sable.  Une  ride  ne  se  transforme  jamais  en  dune,  et  il  n'y  a  pas  de  forme 
transitoire  de  l'une  à  l'autre. 

5°  Des  formes  spéciales  de  dunes  sont  dues  à  l'action  perturbatrice  des  change- 
ments de  direction  du  vent  :  quand  le  vent  tourne  par  exemple  de  cap  en  cap,  la 
crête  de  la  dune  prend  par  inversion  de  pente  le  profil  d'un  petit  barkhane.  Mais 
toutes  ces  formes,  ainsi  que  celles  résultées  de  plantes  faisant  obstacle,  ne  sont  que 
des  variantes  de  la  forme  typique,  qui  se  développe,  d'après  l'auteur,  sans  que  la 
présence  initiale  de  l'obstacle  soit  nécessaire. 

De  nombreuses  observations  de  détail  et  de  belles  photographies  sont  publiées 
à  l'appui  de  cette  thèse. 

H.  SCBIRMÉR. 

Nouvelles  théories  sur  la  formation  des  Alpes.  — Il  y  a  quelques  années,  les  Alpes 
étaient  considérées  comme  une  zone  de  plissements  dans  laquelle  les  plis  divergeaient 
en  éventail  de  part  et  d'autre  d'un  axe  médian  ;  cette  structure  apparaissait  parti- 
culièrement nette  dans  les  Alpes  occidentales,  notamment  dans  le  Briançonnais.  La 
chaîne,  avec  ses  plis  généralement  continus,  était  interrompue  par  une  série  de 
dômes  ou  amygdaioïdes  de  roches  anciennes,  perforant  les  plis  comme  à  l'emporte 
pièce,  et  par  des  cuvettes  ou  dépressions  synclinales.  L'axe  des  plis  semblait 
éprouver,  tout  le  long  de  la  chaîne,  des  surélévations  ou  des  affaissements  locaux. 
Les  plis  étaient  de  simples  ondulations  plus  ou  moins  déversées  de  l'écorce  sous- 
jacente.  Ce  sont  les  idées  qui  ont  eu  cours  jusqu'au  milieu  de  l'année  1901;  elles 
sont  magistralement  exposées  dans  la  dernière  édition  du  classique  Traité  de  Géologie. 
de  M.  de  Lapparent,  auquel  nous  renverrons  pour  l'historique  de  la  question  ainsi 
que  pour  le  détail  de  la  constitution  géologique  de  la  chaine  alpine. 

Cependant  de  nombreux  problèmes  paraissaient  insolubles  dans  cette  hypothèse 
et  les  différents  observateurs  éprouvaient  les  plus  grandes  difficultés  à  coordonner 
leurs  recherches.  En  1884,  M.  Marcel  Bertrand  avait  été  conduit  à  supposer  l'exil- 
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tence  d'énormes  masses  de  recouvrement  poussées  de  rintérieur  des  Alpes  vers  ie 
nord;  un  peu  plus  tard,  en  1893,  M.  H.  Schardt  admît  que  les  montagnes  du  Cha- 
blais  étaient  les  restes  d'une  immense  nappe  de  charriage. 

Ces  idées  viennent  d'être  reprises  et  développées  avec  une  ampleur  remarquable. 
M.  Lugeon,  profitant  des  travaux  de  ses  devanciers,  MM.  A.  Heim,  Marcel  Bertrand, 
Michel  Lévy,  Termier,  Haug,  Kilian,  Schardt,  etc.,  et  aussi  de  ses  longues  et  sagaces 
observations,  est  arrivé,  en  groupant  tous  les  faits  établis,  à  une  synthèse  gran- 
diose qui  étonne  par  sa  hardiesse  *.  Pour  lui,  en  effet,  la  plus  grande  partie  des  Alpes, 
sinon  la  totalité,  ne  serait  pas  en  place;  les  Alpes  seraient  formées  par  des  terrains 
charriés  dont  l'origine  se  trouverait  parfois  à  80  kilomètres  plus  au  sud. 

Il  est  impossible,  dans  cette  courte  analyse,  d'entrer  dans  le  détail  si  complexe 
des  faits  et  dans  Texposé  des  déductions  de  M.  Lugeon,  que  les  géologues  non  spé- 
cialisés dans  cette  étude  ne  peuvent  suivre  qu'au  prix  d'un  véritable  travail;  l'idée 
dominante  sera  seufe  exposée,  en  renvoyant  pour  le  détail  au  savant  mémoire  du 
professeur  de  Lausanne. 

Les  études  de  M.  Lugeon  ont  tout  d'abord  porté  sur  ce  massif  qui  se  développe 
en  avant  des  grandes  Alpes,  au  sud  du  lac  de  Genève  et  forme  les  Préalpes  du  Cha 
biais.  Il  a  pu  constater  que  les  terrains  du  Chablais  reposent,  d'une  manière  anor- 
male, sur  des  formations  plus  récentes  qui  se  continuent  au  sud  dans  les  Alpes 
proprement  dites.  Les  couches  sédimentaires  du  Chablais  ne  sont  donc  pas  en  place; 
leurs  plis  ne  sont  pas  enracinés  aux  points  où  on  les  observe,  ce  sont  d'immenses 
pHs  couchés.  En  outre,  le  front  de  ces  plis,  le  point  où  les  couches  se  reploieat  sur 
elles-mêmes  pour  revenir  en  arrière,  se  trouvant  au  nord,  la  poussée  tangentielle 
qui  les  a  ainsi  déversés  devait  provenir  du  sud.  En  poursuivant  alors  ses  recherches 
vers  le  sud,  M.  Lugeon  a  pu  suivre  ces  plis  et  fixer  leur  racine,  c'est-à-dire  le  point 
où  ils  vont  se  rattacher  au  substratum  resté  immobile.  Il  a  constaté  qu'ils  partiel- 
paient  à  la  formation  des  grandes  Alpes,  qui  présentaient  elles-mêmes  une  structure 
identique.  Les  Préalpes  du  Chablais  et  les  Alpes  suisses  résulteraient  donc  de  la 
superposition  d'une  série  de  plis,  plus  ou  moins  aplatis  et  laminés  et  couchés  vers 
le  nord.  Ces  plis  se  superposeraient  de  telle  sorte  que  les  plus  profonds  soient  les 
plus  réduits  ;  les  plis  superficiels  auraient  leur  racine  plus  éloignée  vers  le  sud  et 
s*étendraient  au  nord  bien  au  delà  du  front  des  premiers.  Il  n'y  aurait  pas  moins 
de  six  ou  sept  nappes  semblables,  superposées  en  hauteur,  dont  l'empilement  for- 
merait la  chaîne  alpine.  Tout  se  passerait  donc  comme  si,  du  fond  de  la  dépression 
marine  ou  géosynclinal,  datant  du  début  du  Trias,  sur  lequel  les  Alpes  ont  pris 
naissance,  par  une  sorte  de  hernie,  une  première  nappe,  sortie  du  substratum,  s'était 
couchée  vers  le  nord  et  s'était  déplacée,  dans  cette  direction,  jusqu'à  une  distance 
pouvant  atteindre  90  ou  100  kilomètres.  Des  lames  semblables  se  seraient  dévelop- 
pées de  la  même  manière,  au  nord  de  la  précédente,  et  auraient  progressé  au-dessous 
d  elle,  dans  la  même  direction.  Ces  lames,  gênées  dans  leur  déplacement  par  la  résis- 
tance des  terrains  encaissants,  subissaient  des  plissements  secondaires  en  même 


.  I«  Maurice  Lugeon,  Les' grandes  napper  de  reeouorement  de9  Alpes  du  Chablais  et  de  la  Suisse, 
in  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France^  4*  série,  t.  I,  p.  72^825,  4  pi.,  juin  1902. 
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temps  qu'elles  avaient  tendance  à  se  mouler  sur  des  plissements  plus  anciens,  résidus 
de  la  chaîne  hercynienne.  Les  Préalpes  représenteraient  la  terminaison  des  nappes 
supérieures  qui  contribuent  à  former  le  couronnement  des  grandes  Alpes  et  pro- 
viendraient d'une  région  comprise  à  Tintérieur  de  la  courbure  alpine,  dans  la  zone 
des  amphibolites  d'Ivrée.  Les  plis  plus  profonds  dérivaient  de  zones  moins  éloignées, 
voisines  des  môles  cristallins  (massifs  du  Mont  Blanc,  du  Prarion,  du  Finster- 
aarhorn). 

Tous  ces  phénomènes  se  seraient  produits  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  à 
une  profondeur  médiocre,  sans  trahir  leur  existence  par  des  phénomènes  superO- 
ciels.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  miocène  que  toute  cette  région  plissée  a  été  soulevée  en 
bloc  et  que  les  agents  d'érosion  ont  pu  commencer  à  la  modeler. 

Comme  on  le  voit,  cette  hypothèse  est  très  simple  et  permet  de  schématiser  en 
quelques  mots  la  structure  des  Alpes.  Mais  si  Ton  envisage  Teffort  mécanique  for- 
midable et  la  plasticité  à  peu  près  illimitée  que  supposent  de  pareils  phénomènes, 
on  pense,  comme  l'a  écrit  M.  A.  Heim,  que  cette  théorie  est  «  étonnante,  presque 
effrayante  au  premier  abord  ».  Beaucoup  de  géologues  ont  été,  en  effet,  effrayés,  mais 
des  adhésions  de  la  part  des  savants  qui  connaissent  le  mieux  les  Alpes,  comme 
MM.  Marcel  Bertrand,  A.  Heim,  Haug,  Termier,  ébranlent  les  plus  sceptiques. 
Quel  que  soit  le  sort  réservé  par  l'avenir  à  cette  théorie,  elle  permet  de  grouper  la 
grande  majorité  des  faits  connus,  de  les  enchaîner  facilement  et  de  les  retenir  sans 
efforts.  Jl  est  possible  que  les  travaux  qu'elle  suscitera,  de  la  part  de  ses  adversaires 
comme  de  celle  de  ses  partisans,  et  qui  enrichiront  la  science  de  faits  nouveaux, 
nécessitent  un  jour  un  remaniement  et  une  transformation  de  ses  données.  Mais 
elle  n'en  marquera  pas  moins  une  étape  décisive  dans  la  connaissance  des  Alpes  et 
des  phénomènes  orogéniques.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  professeur 
de  Lausanne,  déjà  connu  par  de  nombreux  travaux  et  dont  le  remarquable  esprit 
de  synthèse,  qui  n'appartient  qu'à  l'élite  des  hommes  de  science,  saura  s'affirmer 
dans  l'étude  si  difficile  des  problèmes  alpins.  J.  Giraud, 
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Bibliographies,  t-  Les  Annales  de  Géographie  ont  publié  leur  onzième  Bibliogra' 
phie  géographique  annuelle  (1901).  Comme  les  précédents,  ce  beau  et  utile  travail  est 
l'œuvre  de  M.  Louis  Raveneau  et  d'un  groupe  de  collaborateurs  absolument  compé- 
tents. Le  volume  de  1901  comprend  908  numéros. 

Le  Bulletin  n°  177  de  V United  States  Geological  Survey  est  tout  entier  consacré  à 
la  bibliographie  ^  Il  contient  le  catalogue  de  toutes  les  publications  de  cet  important 
établissement  accompagné  des  titres  de  leurs  divisions  principales,  et  la  liste  de 
toutes  les  cartes  géologiques  et  topographiques  qu'il  a  publiées.  L'atlas  topogra- 
phique des  États-Unis  (Topographie  atlas)  comprend  actuellement  1100  feuilles. 
Malgré  l'activité  déployée  par  le  Survey^  qui  est  attestée  par  cette  énorme  produc- 

i.  Rapports  annuels  du  Surt^ey,  monographies,  bulletins,  mémoirei  hydrographiques  (Waitr- 
Supply  and  Irrigation  Reiources). 
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tion  cartographique,  il  n'a  été  encore  relevé  que  le  tiers  du  territoire  de  TUnion, 
non  compris  TAlaska.  Ces  1 100  feuilles  ont  été  dressées  et  gravées  dans  l'espace  de 
vingt  ans.  L'échelle  est  le  1/125000.  Le  prix  de  chaque  feuille  est  de  5  cents 
(25  centimes  I)  et  ce  prix  est  réduit  à  2  cents  (10  centimes),  lorsque  l'on  achète  cent 
feuilles  à  la  fois.  Le  catalogue  est  suivi  d'un  index  alphabétique  objectif  et  subjectif, 
de  toutes  les  publications  du  GeologicalSurvey,  Cette  table,  œuvre  de  M.  P.  C.  War- 
man,  rendra  les  plus  grands  services  par  la  simplification  qu'elle  apporte  dans  les 
recherches  bibliographiques  parmi  l'énorme  masse  de  documents  si  précieux  publiés 
par  le  ig^rand  institut  américain. 

D'autre  part,  le  bulletin  n**  188  de  ï United  States  Geological  Survey  (séries  G. 
Miscellaneous  21)  est  consacré  à  une  bibliographie  géologique  de  l'Amérique  du  Nord, 
pour  la  période  s'étendant  de  1892  à  1900.  Cette  liste,  établie  par  M.  Fred.  Boughton 
Weeks,  comprend  les  travaux  non  seulement  de  géologie  pure,  mais  encore  de 
paléontologie,  de  pétrographie  et  de  minéralogie.  Elle  renferme  6548  numéros. 

Mentionnons  la  Remie  bibliographique  des  travaux  sur  la  géographie  de  r Afrique 
septentrionale  (5*  année),  par  M.  Augustin  Bernard.  Ce  n'est  pas  une  sèche  nomen- 
clature d'ouvrages  et  de  mémoires,  d'un  intérêt  uniquement  bibliographique. 
M.  Augustin  Bernard  résume  très  brièvement  les  ouvrages  et  mémoires  qu'il  cite  et 
renseigne  sur  leur  valeur  respective.  En  raison  de  l'utilité  que  présente  ce  triavail,' 
nous  croyons  devoir  formuler  deux  observations.  La  première  est  d'ordre  typogra- 
phique. La  couverture  du  tirage  à  part,  non  plus  que  le  titre  de  l'article  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger,  ne  porte  pas  le  millésime  de  l'année 
à  laquelle  se  rapporte  la  bibliographie,  et  on  doit  se  référer  à  une  note  du  texte 
pour  connaître  l'année  à  laquelle  se  rapporte  la  revue  en  question.  En  second 
lieu,  cette  revue  chevauche  sur  deux  ans,  ce  qui  amène  des  tâtonnements  dans  les 
recherches. 

Sous  le  titre  d'Ensayo  de  una  bibliografia  hiitorica  i  jeographia  de  Chile  (un  vol. 
in-8,  de  6*79  p.  Santiago  de  Chile,  1902),  MM.  Nicolas  Anrique  et  L.  Ignacio  Silva 
ont  publié  un  essai  de  bibliographie  historique  et  géographique  du  Chili.  La  seconde 
partie  est  précédée  d'une  brève  description  du  Chili;  elle  mentionne  1564  numéros. 

La  Bivista  geografica  italiana  (LX,  10  décembre  1902)  publie  un  mémorial  de  tous 
les  faits  et  travaux  nouveaux  concernant  la  géographie  de  la  région  italienne  pen- 
dant  l'année  1901;  cette  revue  est  l'œuvre  de  M.  L.  F.  de  Magistris  (Bibliographia 
,  geografica  délia  regione  italiana,  anno  1, 1901,  Rassegna  di  L.  F.  de  Magistris). 

Signalons,  pour  terminer,  la  publication  récente  du  Statesman's  Yearbook  de 
1903  (Mçicmillan,  Londres,  1903)  publié  par  M.  Scott  Keltie,  secrétaire  de  la  Société 
de  Géographie  de  Londres,  avec  la  collaboration  de  M.  L  P.  A.  Renwick.  L'éloge  de 
cet  annuaire  n'est  plus  à  faire;  il  suffit  d'annoncer  sa  mise  en  vente  pour  rendre 
service  à  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  suivent  avec  intérêt  les  progrès  de  la 
géographie.  Charles  Rabot. 
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Louis  Tigonronx.  —  L'évolution  sociale  en  Australasie.  1  vol.  in-8  de  441  p.  avec 
une  carte.  Armand  Colin,  Paris,  1902. 

M.  Yiçouroux  a  parcouru  ^Australie,  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande,  passant  de 
la  brousse  et  de  la  forêt  aux  vastes  prairies  propres  à  Télevage,  visitant  les  centres 
miniers  et  se  mêlant  à  la  vie  financière,  commerciale  et  industrielle  des  grandes  villes. 
Il  a  pu,  pendant  huit  mois,  observer  les  différentes  phases  de  la  colonisation  et  faire 
précéder  par  une  élude  de  la  répartition  des  forces  naturelles  son  enquête  sur  révolution 
sociale  si  caractéristique  des  pays  qui  composent  TAustralasie.  La  géographie  occupe 
une  large  place  dans  cet  excellent  ouvrage,  où  Tauteur  ne  se  contente  pas  de  noter  les 
faits,  mais  les  éclaire  par  Thistoire,  tout  en  tenant  compte  de  Tinfluence  du  milieu. 

HULOT. 

E.  Seler.  —  Die  alten  Ansiedlungen  von  Chacula  im  Distrikle  Nenton  des  Départe- 
ments Huehuetenango  der  Hepublik  Guatemala^  Berlin,  Reimer,  1901,  in-4% 
223  p.,  50  pi.,  282  fig.  et  plans  dans  le  texte  et  1  carte. 

Cet  ouvrage  forme  le  premier  volume  d'une  série  qui  renfermera  les  résultats  scien- 
tifiques de  Texpédition  faite  de  1895  à  1897  à  travers  le  Mexique  et  le  Guatemala  aux 
frais  du  duc  de  Loubat.  Il  fait  honneur  à  la  fois  à  l'explorateur,  M.  Seler,  dont  la  compé- 
tence est  universellement  connue,  et  au  donateur  dont  la  générosité  a  permis  une  étude 
sérieuse  des  trésors  archéologiques  du  Mexique  et  du  Guatemala.  Quant  à  Texécution 
matérielle  de  cet  ouvrage,  elle  en  fait  une  véritable  publication  de  luxe. 

Les  anciens  établissements  de  Chacula  décrits  dans  ce  volume  sont  situés  au  nord- 
est  de  la  Sierra  de  Cuchumatan,  dans  Tangle  que  forme  la  frontière  actuelle  du  Mexique 
et  du  Guatemala,  dans  un  paysage  karstique  tout  à  fait  caractéristique.  Tout  ce  territoire 
était  autrefois  très  peuplé.  Les  versants  rocheux  qui  bordent  la  grande  doline  d'Uaxac 
Canal  sont  couverts  de  fondations  d'anciens  bâtiments,  au  milieu  desquelles  des  ruines 
un  peu  plus  élevées,  des  pyramides,  sont  des  restes  de  temples.  Le  plateau  voisin  des 
cavernes  de  Quen  Santo,  qui  elles-mêmes  renferment  des  statues  de  pierre,  est  couvert 
de  ruines.  Il  en  est  de  même  de  toute  la  chaîne  de  collines  qui  s'étend  devant  la  hacienda 
de  Chacula.  Enfin,  tous  les  versants  des  coteaux  ont  été  disposés  en  terrasses  bordées  de 
murs  de  pierre  par  les  anciens  habitants,  de  façon  à  éviter  l'éboulement  des  terres^ 

C'est  à  la  race  maya  que  sont  dus  tous  ces  grands  travaux,  et  l'on  se  prend  à  regretter 
la  disparition  de  cette  civilisation  si  remarquable,  lorsqu'on  étudie  avec  M.  Seler  les 
monuments,  les  statues,  les  poteries,  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  et  le  système  de 
numération  si  parfait  dans  son  genre  que  nous  a  laissés  cette  population.  Aussi  doit-on 
être  reconnaissant  à  tous  ceux  qui,  comme  le  duc  de  Loubat,  et  M.  Seler,  nous  font  con- 
naître des  états  sociaux  disparus  sans  retour.  D'  L.  Laloy. 

Aug.  Robin.  —  Géologie  pittoresque  :  La  Terre,  ses  aspects,  sa  structure,  son  évo- 
lution. 1  vol.  in-4*»  de  329  p.,  librairie  Larousse,  Paris. 

Le  livre  de  M.  Aug.  Robin  est  une  œuvre  de  vulgarisation  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges  de  la  part  des  géographes  comme  des  géologues,  non  seulement  parce  qu'il  est 
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excellent  en  lui-même,  mais  encore  parce  qu'il  ne  peut  manquer  de  produire  des  résultats 
féconds.  Nul  doute,  en  effet,  que  ce  bel  ouvrage  n'amène  à  la  géologie  et  à  la  géographie 
de  nouvelles  recrues  et  quil  ne  répande  dans  le  grand  public  les  notions  dont  nous 
souhaitons  la  diffusion.  L'auteur  a  visiblement  travaillé  à  atteindre  ce  but  en  s^efforçunt 
de  faire  perdre  à  la  géologie  sa  réputation  de  science  ennuyée;  et  dans  cette  tûche 
malaisée  il  a  pleinement  réussi,  grâce  à  sa  préoccupation  de  toujours  éclairer  le  passé 
piâr  lé  présent,  et  de  mettre  en  relief  le  côté  utile  et  utilitaire  de  tous  les  faits  qu'il  passe 
en  revue,  grâce  aussi  à  ses  impressions  personnelles,  d'une  note  très  discrète,  mais  qui 
montrent  que  l'auteur  n'est  point  demeuré  confiné  dans  son  cabinet.  Son  exposé  clair, 
précis,  jamais  surchargé  de  détails,  est  toujours  intéressant;  et,  pour  maintenir  l'atten- 
tion du  lecteur,  pour  la  susciter  même,  M.  Aug.  Robin  accompagne  son  texte  d'innom- 
brables planches.  Pas  un  phénomène,  pas  un  terrain  n'est  décrit,  sans  une  Copieuse 
illustration;  on  lit  une  description  et  &  côté  apparaît  la  représentation  graphique  du 
sujet  décrit.  Les  329  pages  de  la  Terre  ne  renferment  pas  moinfe  de  760  reproductions 
photographiques,  de  158  dessins,  et  de  53  tableaux  de  fossiles  caractéristiques.  Toute 
cette  iconographie  est  admirablement  choisie,  et  d'une  exécution  absolument  parfaite 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  librairie  Larousse.  A  ce  point  de  vue,  ce  livre  eçt  abso- 
lument hors  pair  et  absolument  unique  en  France.  Aussi  constitue-^t-il  un  ouvrage 
d'enseignement  absolument  indispensable.  Charles  Rabot. 

Comte  Henry  de  la  Tanlz.  —  Seize  mille  kilomètres  en  ballon.  1  vol.  in-16  de 
307  p.  avec  fig.,  Hachette  et  C'%  Paris,  1903. 

Du  17  juillet  1898,  date  de  sa  première  excursion  dans  l'atmosphère,  au  22  mars  1903, 
le  comte  Henry  de  la  Vaulx  a  effectué  pas  moins  de  80  ascensions  et  parcouru  à  travers 
les  airs  16  231  kilomètres.  C'est  le  récit  des  plus  importantes  de  ces  expéditions  que 
notre  collègue  nous  présente,  récit  très  simple,  et  par  cela  même  souvent  singulière* 
ment  émouvant.  Pat  la  iempélCy  fera  frissonner  tous  les  lecteurs;  emporté  par  l'ouragan, 
le  ballon  que  montent  l'intrépide  aéronaute  et  ses  compagnons  est  entraîné  vers  l'Océan, 
en  pleine  nuit.  C'est  la  mort  certaine,  lorsque,  par  un  hasard  providentiel,  l'aérostat  est 
ramené  sur  terre.  En  dépit  de  la  fureur  du  vent  et  de  l'obscurité,  il  faut  descendre  à 
tout  prix;  une  descente  terriblement  dramatique  et  périlleuse!  La  lecture  de  ce  livre 
apporte  une  note  nouvelle  dans  la  littérature  monotone  des  récits  de  voyages.  Le  nou- 
veau volume  du  comte  Henry  de  la  Vaulx  se  termine  par  l'exposé  de  sels  très  intéres- 
santes expériences  d'aéronautique  maritime.  Charles  Rabot. 

D'  d'Anfreville  de  La  Salle.  —  A  Madagascar,  Paris,  Plon-Nourrit  et  0%  1903. 

.Le  livre  de  M.  Je  D^^  d'Anfreville  de  la  Salle  est  intéressant  et  apporte  à  la  bibliogra- 
phie déjà  si  touffue  de  Madagascar  un  cachet  personnel  et  spécial.:  L^auteur,  libre  de 
toute  attache  bu  fonction  officielle,  a  parcouru  les  parties  civilisées  de  l'ile,  prenant 
contact  avec  les  colons  et  les  indigènes  et  notant  les  impressions  qu'il  a  ressenties.  Il  a 
aussi  étudié  l'administration  et  son  œuvre,  tant  à  Tananarive  même  que  sur  les  côtes 
est  et  nord-ouest  et  sur  les  deux  routes  qui  les  réunissent  à  la  capitale.  Il  est  seulement 
à  déplorer  qu)e  la  critique  y  tienne  une  si  large  place  et  que  la  moindre  histoire,  vraie 
ou  imaginaire  comme  il  en  circule  tant  dans  les  milieux  coloniaux  où,  contrairement  à 
ce  qui  devrait  être,  l'accord  règne  si  rarement,  y  trouve  place  et  créance.  Quand  un  mot 
d'éloge  se  fait  jour  au  milieu  de  ces  critiques,  il  est  immédiatement  suivi  d'une  res-<- 
triction  et  c'est  à  regretter,  car  de  Tav'eu  unanime,  l'œuvre  accomplie  h  Madagascar  dans 
ces  dernières  années  est  vraiment  beUe  et,  on  pourrait  même  dire,  unique  au  monde 
par  les  résultats  rapides  et  pratiques  qui  y  ont  été  obtenus. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fautes  commises;  on  ne  conquiert  pas, 
on  n'organise  pas,  on  ne  civilise  pas  en  un  mot  un  territoire  de  600000  kilomètres  carrés 
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sans  erreurs  de  temps  en  temps,  mais  il  faut  ajouter  qu*elles  ont  toutes  été  réparées  et 
qu*on  en  a  tiré  profit. 

IL  d*AnfreviUe,  en  écrivant  son  Toiame,  avait  grande  crainte  de  tomber  dans  «  Toptl- 
misme  de  commande  »  qui,  dit-il,  est  à  Tordre  du  jour  ;  je  peux  rassurer  qu'il  ne  lui  est 
rien  arrivé  de  fâcheux  de  ce  côté,  mais  peut-être  a-t-il  versé  dans  l'autre  ornière? 

En  somme,  le  livre  de  M.  d'Anfreville  est  venu  à  son  heure;  il  forme  dans  Tensemble 
de  la  récente  littérature  malgache  le  chapitre  de  la  critique.  Il  est  aussi  intéressant  à  étu- 
dier pour  ceux  qui  veulent  approfondir  la  question  malgache,  qu'il  serait  triste  de  voir 
ceux  qui  cherchent  seulement  des  notions  générales  sur  notre  empire  colonial  le  prendre 
comme  guide.  G.  G. 

D'  Paul  Gûflsfeldt.  —  Grundzûge  der  aslronomisch-geographitchen  Orlsbestimmung 
(Principes  de  la  détermination  astronomique  des  positions  géographiques).  1  vol. 
in-8.  Braunschweig,  chez  Vieweg  et  fils,  1903. 

Le  nom  de  l'auteur  éveille  dans  Tesprit  des  images  d'ascensions  vertigineuses  et  de 
dramatiques  aventures  de  glaciers.  Plus  d'un  lecteur  sera  étonné  de  trouver  dans  cet 
ouvrage  la  marque  d'un  esprit  mathématique  éminent  et  d'une  connaissance  approfondie 
de  l'astronomie  pratique.  11  s'agit  d'enseigner  aux  voyageurs  les  méthodes  de  détermina- 
tion des  positions  géographiques.  Le  D'  Gûssfeldt,  suivant  en  cela  l'exemple  d'autres 
publications  analogues  de  son  pays,  au  lieu  d'entrer  de  suite  dans  le  vif  de  son  sujet, 
commence  par  inculquer  à  son  lecteur  les  éléments  des  mathématiques.  D'aucuns,  dans 
les  mêmes  circonstances  suppriment  la  difficulté  et  essaient  de  se  faire  comprendre  sans 
formules  :  mais  cela  ne  réussit  pas  toujours.  L'auteur  présente,  au  contraire,  les  éléments 
de  l'arithmétique,  de  l'algèbre,  de  la  géométrie  et  de  la  trigonométrie,  tout  cela  traité  de 
manière  très  originale  et  suggestive  :  c'est  une  lecture  agréable  pour  celui  qui  sait  déjà; 
nous  n'oserions  affirmer  que  cette  introduction  peu  banale  soit  à  la  portée  d'un  explo- 
rateur novice  en  mathématiques.  Ce  qui  caractérise  bien  la  méthode,  c'est  que  l'auteur 
développe  toute  une  théorie  générale  des  dérivées  et  différentielles,  tout  en  supposant 
connues  les  dérivées  des  fonctions  trigonométriques.  Celui  qui  se  laisserait  prendre  an 
programme  en  apparence  élémentaire  du  livre,  et  croirait  y  trouver  un  w  guide-âne  »« 
serait  vite  détrompé  :  il  y  faut  de  la  préparation  et  un  travail  personnel.  L*explorai6ur 
expérimenté  se  reconnaît  aux  nombreuses  indications  très  pratiques  sur  la  rectification 
et  l'usage  des  instruments,  sur  le  degré  de  précision  possible,  qui  exclut,  par  exemple,  les 
logarithmes  à  plus  de  5  décimales.  L'instrument  préféré  est  le  théodolite,  que  les  Alle- 
mands appellent  l'instrument  universel;  cette  préférence  est  absolument  fondée. 

On  ne  trouvera  pas  un  grand  choix  de  méthodes,  mais  seulement  le  petit  Qp.mbre  4e 
celles  que  l'auteur  juge  éprouvées  :  hauteurs,  simples  ou  correspondantes,  pour  l'heure, 
et  circumméridiennes  pour  la  latitude;  chronomètres,  occultations  et  hauteurs  de. lune 
pour  la  longitude  :  le  IK  Giissfeldt  ne  veut  pas  avoir  trop  de  tours  dans  son  sàcl  Nous 
l'avons  vu  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  recommander,  parmi  les  méthodes  de  longi- 
tude, celle  des  hauteurs  égales  de  la  lune  et  d'une  étoile.  Critiquée  au  bureau  des  longi* 
tudes,  elle  a  pourtant  donné  d'excellents  résultats  à  MM.  Oudemans,  Em.  Liais,  d'Abbadie 
et  Serpa  Pinto,  et  l'on  peut  la  préconiser  en  toute  sûreté  pour  les  régions  tropicales  :  si 
sa  précision  est  inférieure  à  celle  que  donnent  les  occultations,  elle  offre  Timmense 
avantage  d'être  presque  toutes  les  nuits  à  la  disposition  de  l'observateur. 

Nous  notons  également  avec  plaisir  que  les  mots  de  déclinaison,  d'ascension  droite,  etc., 
ne  sont  pas  germanisés,  comme  cela  arrive  dans  certaines  éphémérides  où  Ton  trouve 
Abweickung  et  Gerade  Aufsteigung, 

Au  total,  livre  très  intéressant,  et  qu'on  peut  recommander  à  tous  les  voyageurs  suffi- 
samment instruits.  E.  Caspabi. 
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PROCÈS-VERBAUX   DES    SÉANCES 


Séanc0  du  6  mars  1903 

Présidence  de  M.  LE  MYRE  DE  VILERS 

Président  de  la  Commission  centrale. 

NoaveUes  des  voyageurs.  —  M.  fean  de  Fesquet^  qui  revient  d'Abyssinie,  où  il  a  fait, 
depuis  1896,  de  fréquents  séjours,  a  parcouru  en  tous  sens  la  province  de  Harar,  dont  il 
vante  la  fertilité*  Au  cours  de  ses  pérégrinations,  il  s'est  avancé  d*un  côté  jusqu^aux  rives 
de  TAouache  par  la  région  agricole  du  Tchertcher,  de  l'autre  vers  TOgaden  en  descendant 
la  rivière  Herer  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Dakatto.  M.  de  Fesquet  put  communiquer  au 
vicomte  R.  du  Bourg  de  Bozas  ce  dernier  itinéraire,  au  moment  où  celui-ci  organisait  son 
voyage  d'exploration  dans  le  bassin  de  TOuabi  Ghébéli. 

ilf.  le  capitaine  Almand  envoie  de  Tananarive,  le  14  janvier,  une  note  sur  le  climat  de 
Fianarantsoa,  d'après  les  observations  faites  en  ce  lieu  trois  fois  par  jour  pendant  vingt 
mois. 

Fianarantsoa  est  à  1 200  mètres  d'altitude  sur  une  croupe  rocheuse,  non  loin  de  la  grande 
forêt,  dont  la  lisière  marque  à  peu  près  la  séparation  des  versants  de  l'océan  Indien  et 
du  canal  de  Mozambique. 

De  mai  à  octobre,  la  pluie  ne  tombe  pourainsijdire  pas,  mais  l'humidité  de  l'air  persiste. 
Les  orages  commencent  en  octobre  et  atteignent  leur  maximum  en  janvier.  La  saison  des 
pluies  dure  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Toutes  les  rivières  débordent  alors  et  les  communica- 
tions sont  extrêmement  difficiles.  La  reprise  de  la  mousson  du  sudrest  marque  la  fin  de 
cette  période. 

M.  Almand  constate  que  la  température  s'élève  à  29"  pendant  la  saison  des  pluies  et  à 
25''  pendant  la  saison  sèche,  et  que  le  mininum  journalier  va  de  15''  pendant  l'hivernage, 
à  7"  pendant  juin,  juillet  et  août. 

On  peut  conclure  des  observations  faites  d'août  1900  à  avril  1902,  que  le  climat  de 
Fianarantsoa  est  tempéré,  très  égal,  très  humide,  et,  moyennant  quelques  précautions 
dans  l'orientation  et  l'aménagement  des  maisons,  dans  la  façon  de  se  vêtir  et  dans 
l'hygiène,  très  acceptable  pour  l'Européen. 

Informations.  —  Exposition  cartographique  de  Lisbonne,  —  M.  le  consul  général  Jayme  de 
Séguier,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  IJsbonne,  annonce  que  cette  savante 
compagnie  vient  de  décider  qu'une  exposition,  comprenant  des  documents  cartographiques 
de  tout  ordre  relatifs  au  Portugal  et  à  ses  colonies  anciejines  et  actuelles,  aura  lieu  à  son 
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siège  social  dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain.  La  Société  de  Géographie  et  ses 
membres  sont  invités  à  prendre  part  à  cette  exposition. 

Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie.  —  Les  compagnies  des  chemins  de 
fer  français  accordent  une  réduction  de  50  p.  100  sur  les  tarifs  généraux  aux  membres 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie  qui  comptent  se  rendre  en  août  à  Rouen  pour 
assister  à  la  XXI V^  session  du  Congrès  national  de  Géographie.  Les  j>ersonnes  qui  désire- 
raient profiter  de  cet  avantage  et  de  ceux  qui  sont  consentis  sur  plusieurs  lignes  de  navi- 
gation sont  priées  de  faire  parvenir  sans  retard  au  secrétariat  leurs  demandes  en  y  Joi- 
gnant rindîcation  exacte  du  parcours  à  effectuer. 

Comité  algérien  de  propagande  et  d'hivernage.  —  Le  président  de  la  Société  de  Géojçraphie 
d'Alger  et  de  TAfrique  du  nord  adresse  à  la  Société  quelques  indications  sur  Texcursion 
organisée  à  l'occasion  des  vacances  de  Pâques  par  le  Comité  algérien  de  propagande  et 
d'hivernage.  L'itinéraire  choisi  permettra  aux  touristes  de  visiter  une  grande  partie  du 
Tell  et  des  Hauts-Plateaux. 

Présentation  d'ouvrages.  —  Les  ports  maritimes  de  V Amérique  du  Nord  sur  VAtlantiqve, 
par  le  baron  Quinette  de  Rochemont,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
H.  Vétillart,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Cet  important  ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  faisant  chacune  l'objet  dun 
volume  in-8. 

Le  premier  volume,  Les  ports  canadiens^  accompagné  d'un  atlas  de  13  planches,  traite 
des  ports  de  Montréal,  Québec,  Halifax,  Saint-John  et  contient  des  renseignements  géné- 
raux ou  techniques  sur  les  chemins  de  fer  pour  navires,  sur  les  voies  navigables  de  Tinté- 
rieur  :  lacs,  rivières,  canaux,  etc.  La  situation  géographique  et  hydrographique,  l'impor- 
tance commerciale,  Tadministration,  l'outillage  sont  Tobjet  d'autant  d'études  spéciales. 

Le  second  volume,  paru  récemment,  a  trait  au  Régime  administratif  des  voies  navigables 
et  des  ports  aux  États-Unis.  C'est  une  étude  très  approfondie,  faite  par  M.  Vétillart,  d'un 
réginie  légal  aussi  varié  que  complexe.  Si  les  établissements  maritimes  américains  ont  de 
grandes  analogies  dans  leurs  dispositions  techniques,  leur  mode  d'administration  et 
d'exploitation  commerciales  diffère  non  seulement  dans  la  législation  fédérale,  mais  aussi 
dans  la  législatfon  d'un  même  Ëtat. 

Le  troisième  volume,  qui  sera  publié  avec  un  atlas  de  48  planches,  en  1903,  aura 
pour  sous-titre  :  Les  ports  des  États-Unis.  Il  est,  comme  le  premier,  l'œuvre  collective  de 
MM.  Quinette  de  Rochemont  et  Vétillart. 

Les  deux  savants  se  sont  partagé  la  tâche,  M.  Quinette  se  réservant  la  partie  technique 
et  M.  Vétillart  s'occupant  de  la  partie  administrative. 

L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  le  résultat  d'une  mission  officielle,  dont  ces  ingé- 
nieurs furent  chargés  en  1893.  Diverses  circonstances  ont  retardé  l'impression  du  texte 
et  des  planches,  mais  le  texte  donne  les  renseignements  jusqu'à  une  époque  rapprochée 
de  l'impression. 

Le  comte-amiral  D.Vascode  Gama,  par  D.  Maria  Telles daGama.  —M.  Luciano Cordeiro, 
l'éminent  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  dont  la  ptrte  a  été 
vivement  ressentie  par  le  monde  savant,  avait  eu  Toccasion  de  lire  cet  ouvrage  en  manus- 
crit et  le  considérait  comme  «  la  meilleure  monographie  de  Vasco  de  Gama  ».  La  partie 
généalogique  constituait  à  ses  yeux  une  œuvre  définitive.  M™c  de  Rivadineyra  y  Telles  da 
Gama  a  su  mettre  à  profit  ses  archives  de  famille,  en  tenant  compte  des  nombreux 
ouvrages  qui  traitent  de  l'illustre  amiral.  Son  livre,  qui  débute  par  une  causerie  sur  la 
célébration  du  4*'  centenaire  de  la  découverte  de  la  route  de  l'Inde,  s'occupe  des  ascen- 
dants et  descendants  comme  du  personnage  même,  de  son  rôle  dans  l'Inde  et  de  ses  rap- 
ports avec  l'Ethiopie,  enfin  il  se  termine  par  une  série  d'appendices  et  par  une  nouvelle 
traduction  du  Récit  du  Routier,  journal  de  l'expédition  de  1497-99. 

M'"^^  de  Rivadineyra  ne  s'est  pas  seulement  inspirée  d'un  sentiment  de  famille  qui 
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rhonore,  elle  contribue  par  son  œuvre  à  rédiflcation  du  monument  élevé  par  THistoire  à 
Tun  des  plus  grands  découvreurs  que  le  monde  ait  connus. 

Après  ces  communications  et  présentations  d*ouvrages,  faites  par  le  secrétaire  général, 
M.  Le  Myre  de  Vilers  donne  la  liste  des  membres  admis  et  des  candidats  présentés  depuis 
la  dernière  séance  de  quinzaine.  Il  ajoute  : 

i<  Je  souhaite  la  bienvenue  à  ces  quarante  nouveau^  collègues  et  les  remercie  au  nom  de 
la  Société.  Cinq  d'entre  eux  nous  prêtent  un  concours  particuli^'rement  précieux  :  MM.  le 
comte  de  Créqui-Montfort  et  Sénéchal  de  la  Grange,  MM.  Charcot,  Pléneau  et  Bonnier. 

»  Les  deux  premiers  entreprennent  à  leurs  frais  une  grande  exploration  dans  le  nord 
de  la  Bolivie,  où  ils  se  proposent  de  retrouver  les  éléments  constitutifs  d'une  civilisation 
disparue. 

M  Les  seconds  doivent  séjourner  dix-huit  mois  dans  les  mers  glaciales,  dans  le  nord 
de  la  Nouvelle-Zemble,  contrée  qui  jusqu  ici  n'a  pas  été  sérieusement  étudiée;  ils  seront 
accompagnés  de  M.  de  Gerlache,  un  lauréat  de  la  Société. 

«  Comme  vous  le  savez,  peu  de  Français  ont  entrepris  des  explorations  vers  le  pôle 
Nord.  Les  deux  dernières,  celles  de  Blosseville  et  de  Rellot,  eurent  une  issue  fatale. 
MM.  Charcot,  Pléneau  et  Bonnier,  profitant  de  Texpérience  de  leurs  prédécesseurs,  ont 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires,  ils  nous  reviendront  en  bonne  santé  et  rappor- 
teront de  nombreux  documents  qui  compléteront  nos  collections  nationales. 

«  A  Foccasion  de  ces  deux  voyages,  permettez- moi  de  revenir  brièvement  sur  le  passé 
et  de  vous  parler  du  rôle  de  notre  Société  et  de  ses  membres  les  plus  actifs. 

«  Pendant  la  seconde  moitié  du  xviir  siècle  et  la  première  du  xix^',  le  gouvernement 
français  s'honora  en  envoyant  de  nombreuses  expéditions  maritimes  à  la  recherche  des 
terres  inconnues.  Nous  étions  alors  au  premier  rang  de  la  science  géographique  et  les 
chefs  de  ces  explorations,  La  Pérouse,  d'Entrecasteaux,  Bougainville,  Dumont  d'Urville, 
je  ne  cite  que  les  plus  connus,  acquirent  une  gloire  méritée. 

'(  A  partir  de  1850,  nous  nous  consacrâmes  exclusivement  à  l'expansion  coloniale  et  à 
la  reconnaissance  de  Thinterland  de  nos  anciennes  possessions,  ou  des  régions  que 
nous  voulions  incorporer  à  notre  domaine. 

«  Toute  une  pléiade  d'ofdciers  ou  de  fonctionnaires,  jeunes,  actifs,  intelligents,  d'un 
courage  héroïque,  d'une  persévérance  à  toute  épreuve  furent  chargés  de  missions  : 

«  En  Asie,  Doudart  de  Lagrée,  mort  en  cours  de  voyage  ;  Francis  Garnier  tué  au  Tonkin,. 
Pavie,  qui  vient  d'obtenir  la  grande  médaille  de  la  Société,  Harmand,  notre  ministre  au 
Japon,  le  docteur  Neis,  Dutreuil  de  Rhins,  M.  Bonin. 

c<  En  Afrique,  Mage,  Brazza,  Gallieni,  Binger,  Monteil,  Gentil,  le  colonel  Marchand,  le 
colonel  Toutée,  d'autres  encore  non  Qioins  méritants,  dont  Ténumération  serait  trop 
longue. 

u  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  le  gouvernement  français,  absorba*  par  d'autres  soins,, 
restait  en  dehors  du  mouvement  scientifique  de  la  géographie  générale.  Heureusement, 
cette  lacune  fut  comblée  par  l'initiative  individuelle.  De  jeunes  hommes,  nos  collègues, 
favorisés  de  la  fortune,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  plaisirs  et  à  la  vie  facile  de  Paris^ 
préférèrent  se.  consacrer  au  service  de  la  science  et  à  la  gloire  du  pays.  Vous  connaissez 
leurs  noms  : 

«<  En  Asie,  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  Marcel  Monnier,  le  marquis  de  Bar- 
thélémy; 

«  En  Afrique,  d'Abbadie,  Duveyrier,  le  marquis  de  Compiègne,  le  duc  d'Uzès,  Edouard 
Foa,  le  vicomte  du  Bourg  de  Bozas  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  Jean  Duchesne- 
Fournet  qui  le  mois  prochain  vous  rendra  compte  de  son  voyage  en  Abyssinie;  Foureau. 
et  Lamy  qui  furent  chargés  par  notre  Société  et  à  ses  frais,  de  se  rendre  d'Alger  am 
lac  Tchad; 

«  A  Madagascar,  Alfred  Grandidier,  notre  président  et  plus  tard  son  flls  Guillaume;  le: 
docteur  Catat  et  M.  Maistre; 
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«  Dans  l'Amérique  du  Sud,  le"  docteur  Crevaux,  Chaffanjon,  le  comte  de  La  Vaulx. 
que  vous  allez  entendre  dans  un  instant. 

«  Presque  tous  auraient  éprouvé  moins  de  difficultés  et  obtenu  des  résultats  plus  consi- 
dérables, s'ils  avaient  disposé  de  ressources  suffisantes.  C'est  principalement  à  la  Société 
de  Géographie  qu'il  incombe  de  les  procurer  à  leurs  successeurs. 

o  Nous  devons  également  vous  permettre  de  profiter  de  notre  bibliothèque,  la  plus  riche 
de  Paris  en  documents  géographiques,  après  celle,  toutefois,  du  prince  Roland  Bon^Mirte. 
L'installation  actuelle  est  par  trop  insuffisante  et  rend  les  recherches  impossibles. 

«  Kntin  notre  bulletin,  dont  la  publication  a  été  considérablement  amélioi^e,  néces- 
site encore  des  perfectionnements  qui  entraîneront  de  fortes  dépenses. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  tâche  financière  est  lourde,  mais  elle  ne  me  parait  pas 
au-dessus  de  nos  forces.  Nous  sommes  2  000  membres;  si  nous  étions  3000  la  queftioa 
serait  résolue.  11  ne  dépend  que  de  vous  de  parvenir  à  ce  nombre.  Prètez-nou»  wtw 
concours  et  votre  appui  moral. 

«  Notre  commission  centrale  s'efforce  de  mériter  votre  confiance.  Afin  de  se  procurer 
des  ressources  nouvelles,  elle  vient  de  décider  la  conversion  de  la  dette  4  0/0  en  3O/0: 
le  succès  de  l'opération  est  assuré  et  l'économie  annuelle  réalisée  s*élève  à  SSOOfranci 
Des  légataires  et  des  donateurs  témoignent  fréquemment  de  leur  libéralité. 

«  Ayez  donc  confiance  dans  l'avenir  ;  la  Société  de  Géographie  saura  remplir  sa  mis- 
sion et  ne  restera  pas  en  arrière  de  ses  émules  des  autres  nations.  » 

Expériences  d'aéronautique  maritime,  par  le  comte  Henry  de   La  Vaulx.  —  II.  de 

La  Vaulx  estime  que  le  ballon,  perfectionné  et  maniable,  sera  bientôt  un  excellent  véhi- 
cule pour  les  explorations  longues  et  dangereuses.  Il  facilitera  par  la  voie  de  Tair  k 
pénétration  des  terres  les  plus  fermées.  D'autre  part,  à  Taide  d'un  matériel  spécial,  il 
pourra  se  promener,  en  toute  sécurité,  au-dessus  des  mers.  Plein  de  confiance  dans  ce* 
résultats,  M.  de  La  Vaulx  travaille  à  créer  une  aéronautique  maritime,  but  des  expé- 
riences du  Méditerranéen, 

A  l'aide  de  ce  ballon,  l'aéronaute,  en  effet,  ne  se  proposait  pas  de  traverser  la  Méditer- 
ranée. Même  avec  l'aérostat  automobile  ou  dirigeable,  pareille  traversée  est  présentement 
impossible.  Les  expériences  faites  tendent  à  la  conquête  de  la  mer  par  les  aérostats, 
c()nqu(>te  lente  et  difficile,  mais  possible,  grâce  à  des  appareils  permettant  au  ballon  de 
se  diriger  vers  une  côte  ou  une  route  que  sillonnent  les  navires.  M.  Hervé  et  TaéroDaiite 
onftenté  de  résoudre  ce  problème.  D'abord,  ils  ont  voulu  assurer  au  ballon,  naviguant 
au-dessus  des  Ilots,  une  sécurité  parfaite.  Pour  cela,  ils  ont  trouvé  le  mode  d'équilibre 
indispensable  au  ballon.  Et,  sous  le  nom  d'équilibre  dépendant  et  de  direction  partieUe- 
ment5dépendante,  M.  Hervé,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences,  carac- 
térisait ce  nouveau  mode  de  navigation  auxiliaire.  L'essai  en  a  été  tenté  deux  fois.  L'an 
dernier,  les  expériences  n'avaient  d'autre  but  que  de  vérifier  la  valeur  des  appareils 
précédemment  utilisés. 

Avec  trois  autres  compagnons,  MM.  Hervé  et  de  La  Vaulx  partaient  de  Palavas,  le 
22  st»ptembre  dernier,  sur  le  Méditerranéen  n»  i.  Ce  ballon,  cubant  3  400  mètres,  était 
pourvu  à  son  pôle  supérieur  d'un  cône  d'écoulement  devant  empêcher  la  pluie  et  la  rosée 
d'alourdir  l'aérostat  en  s'afxnnnulant  sur  son  sommet.  11  avait  800  kilogr.  de  lest  et  des 
équilibreurs  du  type  fiexible  et  articulé,  des  déviateurs  à  maxima  et  minima,  des  com- 
pensateurs ou  Icsteurs  hydrauliques,  des  cônes-ancres  et  d'autres  appareils  de  navigation 
marine.  Avec  tout  ce  chargement,  qui  transformait  la  nacelle  en  véritable  laboratoire 
aérien,  le  ballon  se  maintint  trenle-six  heures  au-dessus  de  la  mer.  Son  dériatear  à 
minima  ayant  donné  une  déviation  certaine  de  30  degrés,  et  celui  à  maxima  en  assurant 
une  de  60  degrés  par  beau  temps,  prouvaient  leur  supériorité  sur  la  méthode  de  la  voUe, 
employée  en  1896  par  M.  Strindberg,  le  compagnon  d'Andrée.  L'équilibre  dépendant  awt 
aussi  merveilleusement  réussi.  Enfin  l'expédition  s'est  terminée  par  une  ascension  libre, 
c'est-à-dire  sans  contact  avec  les  flots,  montrant  que  l'aérostat  n'étattpas  Tesclave  delà 
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mer.  Ainsi,  pouvant,  en  cas  de  besoin,  se  dégager  de  la  surbce.des  eaax  sans  sacrifier 
ses  appareils,  ce  l>alion  permet  de  franchir  un  obstacle  rencontré,  lie,  c6te,  navire 
«nnemi,  et  même  de  forcer  le  blocus  d'un  port. 

L'expédition  du  Méditerranéen  n^  2  eut  encore,  pour  résultat  de  faire  ressortir  les 
curieuses  expériences  entre  un  navire  de  guerre  et  un  ballon.  Le  contre-torpilleur  YEpée 
transporta  facilement  Faérostat,  qui  planait  aunlessus  de  lui,  à  40  milles  au  large  dans 
la  direction  désirée.  D'où  il  résulte  que,  malgré  une  brise  défavorable,  ce  ballon,  trans- 
porté au  vent  d'une  position  peut,  envers  et  contre  tout,  l'atteindre  ou  passer  par-dessus. 
En  outre,  l'aérostat  et  le  navire  ont  fait,  pendant  toute  une  nuit,  des  manœuvres  de 
dérive  stoppée  et  de  mouillage  en  pleine  mer  et  sont  restés  constamment  en  rapport  par 
signaux  optiques  ou  phonétiques.. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus.  Mais  ils  ne  constituent  que  la  base  du  programme 
tracé.  Les  expériences  d'équilibre  dépendant  et  de  direction  dépendante  acquises,  la 
solution  du  problème  de  l'équilibre  indépendant  et  de  la  direction  indépendante  sera 
cherchée.  Déjà,  cet  hiver,  des  essais  faits  dans  un  grand  hall  de  Paris  ont  permis  d'ob- 
tenir la  stabilité  de  route  du  ballon  sphénque,  muni  de  propulseurs.  Par  calme  plat,  ce 
ballon  peut  se  diriger  à  une  vitesse  de  14  kilomètres  à  l'heure  en  équilibre  dépendant  ou 
indépendant.  Sa  direction  sera  certaine  tant  que  la  vitesse  du  vent  ne  dépassera  pas 
4  mètres  à  la  seconde.  Avec  une  vitesse  supérieure,  la  déviation  automobile  se  produira. 

Enfin,  grâce  à  un  ingénieux  transformateur  de  force  qui  permet  un  délestage  ou  un 
lestage  de  200  à  300  kilogrammes  instantanément,  l'équilibre  indépendant  est  résolu. 
Ainsi  les  déviateurs  lamellaires  et  les  stabilisateurs  deviennent  des  engins  de  secours 
efficaces. 

L'expédition  prochaine  du  Méditerranéen,  si  elle  réussit,  permettra  d'entrevoir  la  solu- 
tion pratique  du  problème  de  la  locomotion  aérienne.  F.  Lemoine. 

En  félicitant  M.  4^  La  Vanlx,  dont  la  communication  illustrée,  par  de  nombreuses  pro- 
jections, a  été  très  applaudie,  le  président  exprime  le  vœu  que  ses  .courageux  et  persé- 
vérants efforts  aboutissent  à  la  solution  d'un  problème  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
la  science  et  le  monde  civilisé.  Les  résultats  obtenus  par  l'aéronaute  et  ses  collaborateurs 
font  bien  augurer  de  leurs  prochaines  expériences. 

Les  Comores,  par  M,  le  D'  L.  d'Anfreville  de  la  Salle.  •—  Malgré  leur  minime  superficie, 
les  Comores  méritent  d'être  connues.  Voisines  de  Madagascar,  elles  possèdent  un  sol  très 
fertile  et  des  sites  pittoresques.  Enfin,  dans  cette  colonie,  les  colons  français  ne  se  {plai- 
gnent guère  de  leur  sort  et,  pour  la  plupart,  font  fortune. 

Mayotte,  la  plus  méridionale  du  groupe,  est  composée  de  la  Grande-Terre,  d'une  île 
plus  petite,  Pamanzi,  et  d'un  nombre  considérable  d'ilôts  et  de  roches.  Une  ceinture  de 
coraux  entoure  l'ensemble.  Une  rade  parfaitement  sûre  est  protégée  par  les  deux  princi- 
pales lies  et  par  les  récifs  de  coraux.  Sur  un  îlot  accolé  à  Pamanzi  s'élève  le  bourg  de 
Dzaoudzi,  chef-lieu  de  la  colonie.  La  Grande-Terre  comprend  une  chaîne  de  montagnes 
assez  élevées  et  de  grasses  plaines  où  se  dressaient  jadis  des  sucreries,  aujourd'hui  fel*- 
mées  pour  la  plupart.  De  nombreux  ruisseaux  arrosent  l'île  et  vont  par  malheur  se 
perdre  dans  des  marais  à  palétuviers  fort  malsains.  Mayotte  est  possession  française 
depuis  1841,  époque  à  laquelle  elle  fut  achetée  au  sultan  Adrian  Souli.  Sa  capitale 
Dzaoudzi  n'est  pas  une  ville  somptueuse  :  quelques  maisons  datant  de  l'occupation 
attestent  qu'alors  on  ignorait  les  exigences  de  la  vie  coloniale.  Près  d'elles,  s'élève  la 
construction  plus  moderne  où  réside  le  gouverneur  des  îles,  et  dont  les  vérandas  et  les 
verdures  charment  l'œil.  Une  fontaine  très  modeste,  mais  fort  utile,  évoque  le  souvenir 
de  Mizon  qui  mourut  en  1898  en  quittant  fa  colonie.  Un  certain  nombre  de  colons  habitent 
Mayotte,  sur  la  Grande-Terre  ;  les  uns  s^obstinent  à  faire  du  sucre  dans  des  usines  géné- 
ralement mal  outillées,  les  autres  plantent  du  café  et  de  la  vanille. 

La  seconde  île  du  groupe,  en  remontant  vers  le  nord,  est  Anjouan,  appelée  aussi 
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«  Dans  l*Amérique  du  Sud,  le'  docteur  Crevaux,  ChafTanjon,  le  comte  de  La  Vaulx, 
que  vous  allez  entendre  dans  un  instant. 

u  Presque  tous  auraient  éprouvé  moins  de  difficultés  et  obtenu  des  résultats  plus  consi- 
dérables, s'ils  avaient  disposé  de  ressources  suffisantes.  C'est  principalement  à  la  Société 
de  Géographie  qu'il  incombe  de  les  procurer  à  leurs  successeurs. 

«  Nous  devons  également  vous  permettre  de  profiter  de  notre  bibliothèque,  la  plus  riche 
de  Paris  en  documents  géographiques,  après  celle,  toutefois,  du  prince  Roland  Bonaparte. 
L'installation  actuelle  est  par  trop  insuffisante  et  rend  les  recherches  impossibles. 

«  Enfin  notre  bulletin,  dont  la  publication  a  été  considérablement  améliorée,  néces- 
site encore  des  perfectionnements  qui  entraîneront  de  fortes  dépenses. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  tâche  financière  est  lourde,  mais  elle  ne  me  parait  pas 
au-dessus  de  nos  forces.  Nous  sommes  âOOO  membres;  si  nous  étions  3000  la  question 
serait  résolue.  11  ne  dépend  que  de  vous  de  parvenir  à  ce  nombre.  Prêtez-nous  voire 
concours  et  votre  appui  moral. 

«  Notre  commission  centrale  s'efforce  de  mériter  votre  confiance.  Afin  de  se  procurer 
des  ressources  nouvelles,  elle  vient  de  décider  la  conversion  de  la  dette  4  0/0  en  3  0/0  : 
le  succès  de  l'opération  est  assuré  et  l'économie  annuelle  réalisée  s'élève  à  5500  francs. 
Des  légataires  et  des  donateurs  témoignent  fréquemment  de  leur  libéralité. 

«  Ayez  donc  confiance  dans  l'avenir  ;  la  Société  de  Géographie  saura  remplir  sa  mis- 
sion et  ne  restera  pas  en  arrière  de  ses  émules  des  autres  nations.  »> 

Expériences  d'aéronantique  maritime,  par  le  comte  Henry  de  La  Vaulx.  —  M.  de 
La  Vaulx  estime  que  le  ballon,  perfectionné  et  maniable,  sera  bientôt  un  excellent  véhi- 
cule pour  les  explorations  longues  et  dangereuses.  11  facilitera  par  la  voie  de  l'air  la 
pénétration  des  terres  les  plus  fermées.  D'autre  part,  à  l'aide  d'un  matériel  spécial,  il 
pourra  se  promener,  en  toute  sécurité,  au-dessus  des  mers.  Plein  de  confiance  dans  ces 
résultats,  M.  de  La  Vaulx  travaille  à  créer  une  aéronautique  maritime,  btit  des  expé- 
riences du  Méditerranéen. 

A  l'aide  de  ce  ballon,  l'aéronaule,  en  effet,  ne  se  proposait  pas  de  traverser  la  Méditer- 
ranée. Même  avec  l'aérostat  automobile  ou  dirigeable,  pareille  traversée  est  présentement 
impossible.  Les  expériences  faites  tendent  à  la  conquête  de  la  mer  par  les  aérostats, 
conquête  lente  et  difficile,  mais  possible,  grâce  à  des  appareils  permettant  au  ballon  de 
se  diriger  vers  une  côte  ou  une  route  que  sillonnent  les  navires.  M.  Hervé  et  Taéronaute 
ont  tenté  de  résoudre  ce  problème.  D'abord,  ils  ont  voulu  assurer  au  ballon,  naviguant 
au-dessus  des  (lots,  une  sécurité  parfaite.  Pour  cela,  ils  ont  trouvé  le  mode  d'équihbre 
indispensable  au  ballon.  Et,  sous  le  nom  d'équilibre  dépendant  et  de  direction  partielle- 
mentjdépendante,  M.  Hervé,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences,  carac- 
térisait ce  nouveau  mode  de  navigation  auxiliaire.  L'essai  en  a  été  tenté  deux  fois.  L'an 
dernier,  les  expériences  n'avaient  d'autre  but  que  de  vérifier  la  valeur  des  appareils 
précédemment  utilisés. 

Avec  trois  autres  compagnons,  MM.  Hervé  et  de  La  Vaulx  partaient  de  Palavas,  le 
22  septembre  dernier,  sur  le  Méditerranéen  n«  2,  Ce  ballon,  cubant  3  400  mètres,  était 
pourvu  à  son  pôle  supérieur  d'un  cône  d'écoulement  devant  empêcher  la  pluie  et  la  rosée 
d'alourdir  l'aérostat  en  s'aocumulant  sur  son  sommet.  11  avait  800  kilogr.  de  lest  et  des 
équilibreurs  du  type  flexible  et  articulé,  des  déviateurs  à  maxima  et  minima,  des  com- 
pensateurs ou  lesteurs  hydrauliques,  des  cônes-ancres  et  d'autres  appareils  de  navigation 
marine.  Avec  tout  ce  chargement,  qui  transformait  la  nacelle  en  véritable  laboratoire 
aérien,  le  ballon  se  maintint  trente-six  heures  au-dessus  de  la  mer.  Son  déviateur  à 
minima  ayant  donné  une  déviation  certaine  de  30  degrés,  et  celui  à  maxima  en  assurant 
une  de  60  degrés  par  beau  temps,  prouvaient  leur  supériorité  sur  la  méthode  de  la  voile, 
employée  en  1896  par  M.  Strindberg,  le  compagnon  d'Andrée.  L'équilibre  dépendant  avait 
aussi  merveilleusement  réussi.  Enfin  l'expédition  s'est  terminée  par  une  ascension  libre, 
c'est-à-dire  sans  contact  avec  les  flots,  montrant  que  l'aérostat  n'était  pas  Tesclavc  de  la 
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MM.  J.  de  Vienne; 

Baron  Edmond  de  Mandat  Grancey; 

deFREYCINET; 

F.  Braunn; 
D''  Léon  Labbé. 


MM.  Thibault; 
M.  CouvREUx  ; 
Neveu-Lemairb; 
Prince  Aymon  de  Lîicinoe-Faucigny. 


Candidats  présentés. 

MM.  Marie-Louis  Malibran  y  Santibanez,  ancien  ofQcier  dMnfanterie  de  marine  (colonel 

Peroz  et  a.  Janet); 
Jean-Baptiste-Étienne-Auguste    Charcot,  docteur   en   médecine   (Charles  Rabot  et 

baron  Hulot)  ; 
Comte  de  Chastenet  d'Esterre  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Vilers); 
Edme-Marie-Charles-Robert,  comte  de  Lespinasse  Langeag  (Loicq  de  Lobel  et  Le 

Myre  de  Vilers); 
Charles-Louis  Regnault,  ingénieur  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Vilers)  ; 
Eugène-Jean  Barbier,  ingénieur  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Vilers); 
Jean-Paul  Pléneau,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  (LoiCQ  de  Lobel  et  Le  Myre 

de  Vilers); 
Alix-Lucien  Benoit-Barnet  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Vilers)  ; 
Docteur  Fortunato  Hernandez  (Prince  Roland  Bonaparte  et  Albert  Hans); 
Ëmile-Ëlie-Maurice  de  Lacoste,  lieutenant  de  Vaisseau  (Baron  Hulot  et  Le  Myre 

DE  Vilers); 
Marcel  Cicile  (Louis  Marin  et  baron  Hulot)  ; 
Jacques  Leiiioeux  (Charles  Gautiiiot  et  baron  Hulot)  ; 
"^  Joseph  Mariaggi,  sous-lieutenant  au  2«  Dragons  (baron  Hulot  et  Ed.  Anthoine); 
Jean  de  Vilmorin,  sous-lieutenant  au  1^  Cuirassiers  (baron  Hulot  et  Ed.  Anthoine); 
Charles  Thomassin,  lieutenant  au  2«  Dragons  (baron  Hulot  et  Ed.  Anthoine); 
Georges,  comte  de  Créqûi-Montfort  (D'  Hamy  et  Le  Myre  de  Vilers); 
Eugène  Sénéchal  de  la  Grange  (D'  Hamy  et  Le  Myre  de  Vilers); 
V.  Cauro  de  Bouthéon  (J.  Garnier  et  Le  Myre  de  Vilers); 
Jean  Le  Myre  de  Vilers,  lieutenant  au  1^''  Cuirassiers  (le  général  Derrécagaix  et 

Auguste  Pavie); 
Lucien  Barbier,  industriel  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Vilers); 
Jules  Bonnier,  docteur  es  sciences  (le  D' Charcot  et  LoiCQ  de  Lobel); 
Alexandre  Marmorek,  docteur  en  médecine  (le  D'  Charcot  et  Loicq  de  Lobel)  ; 
Fernand  Hamoir,  ingénieur  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Vilers); 
Le  Roux  de  Villers  (Le  Myre  de  Vilers  et  le  baron  Hulot); 
Robert  Cazin,  avocat  (Le  Myre  de  Vilers  et  le  baron  Hulot). 


Séance   du    20    mars    1903. 

Présidence  de  M.  le  Comte  LOUIS  DE  TURENNE 

Vice-président  de  la  Commission  centrale. 

NoaTelles  des  ▼oyagenrs.  —  Mission  du  Bourg  de  Bozas.  -—  De  Bomokandi,  sur  TOuelIé, 
le  30  décembre  1902,  M.  L.  Didier,  secrétaire  de  la  mission,  annonce  &  la  Société  la  mort 
de  son  chef,  le  vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas,  et  rend  hommage  à  sa  mémoire.  Après 
ce  déplorable  événement  MM.  Colliez,  Brumpt,  Didier,  abandonnant  Titinéraire  du 
M'Bomou  et  de  TOubangui,  décidèrent  de  descendre  TOuellé  jusqu'à  Bima,d*où,  par 
voie  de  terre  ils  pensaient  atteindre  le  Rubi,  puis  Tltimbiri  et,  par  cette  rivière,  le  Congo. 
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«  Nous  avons  relevé,  écrit  M.  Didier,  le  cours  de  TOuelIé  depuis  le  confluent  da  Kiball 
et  de  la  Dongou.  11  est  très  sinueux  et  fort  mal  représenté  et  placé  sur  les  cartes  que 
nous  possédons.  Nous  espérons  vous  envoyer  une  courte  communication  à  notre  armée 
à  la  côte.  Notre  itinéraire,  au  point  de  vue  géographique,  n'aura  un  réel  intérêt  que 
jusqu'à  Boumba  sur  le  Congo,  point  déterminé  astronomiquement  par  le  capitaioe 
Lemaire.  )> 

Des  nouvelles  ultérieures,  parvenues  au  marquis  du  Bourg,  permettent  de  penser  que 
les  membres  de  la  mission,  embarqués  sur  le  Paraguay,  arriveront  incessamment  à 
Bordeaux. 

if.  le  youtemeur  C.  Guy  vient  d'effectuer  dans  la  Casamance  et  le  Sine.-Saloum  un 
voyage,  qui  avait  pour  objet  Texamen  de  la  situation  des  escales.  Il  a  visité  N'Gazobil, 
Joal,  Fadiouth,  Bathurst,  puis  Carabane,  Ziguinchor  et  Sedhiou  sur  la  Casamance,  Fouo- 
diougne  et  Kaolack  sur  la  Saloum  ;  le  retour  s'est  effectué  vers  Thiès  par  l'intérieur. 
M.  Guy,  qui  constate  la  situation  florissante  de  la  Casamance  et  du  Sine-Saloum,  due  à 
l'abondance  de  la  récolte  des  arachides,  s'est  occupé  de  la  construction  des  routes  qui 
doivent  desservir  les  principaux  centres  de  production  et  de  l'amélioration  des  voies 
fluviales  par  le  balisage  des  barres  et  des  rapides  et  par  la  suppression  des  seuils,  notam- 
ment à  Garcia,  où  ces  derniers  entravent  le  commerce  avec  les  riches  pays  riverains  du 
cours  supérieur  de  la  Casamance. 

M,  Eugène  Gallois  a  quitté  le  Sénégal  pour  la  Guinée  française.  Sa  lettre,  datée  dt* 
Conakry,  le  16  février,  contient  une  jolie  description  de  cette  ville  taillée  à  Taise,  en 
pleine  brousse  dans  l'Ile  de  Timbo.  Conakry  possède  tout  un  réseau  de  chemins  de  fer 
Decauville  desservant  le  port.  On  travaille  toujours  au  grand  wharf,  long  déjà  de 
300  mètres,  qui  permettra  l'accostage  aux  plus  gros  navires.  La  ligne  de  Conakry  au  Niger. 
que  M.  Gallois  a  pu  utiliser  sur  un  parcours  de  10  kilomètres,  est  préparée  jusqu'au 
kilomètre  150.  Le  premier  tronçon  sera  inauguré  sous  peu.  Notre  collègue,  qui  emporte 
de  son  séjour  en  Guinée  une  excellente  impression,  compte  poursuivre  son  voyage  par  la 
Côte  d'ivoire  jusqu'au  Dahomey. 

La  mission  Chevalier  poursuit  ses  travaux  scientiflques  dans  le  haut  Oubangui  et  le 
bassin  du  Chari.  MM.  Chevalier  et  Courtet  sont  arrivés  chez  le  sultan  Snoussi,  celui  qui 
fit  massacrer  Crampel  à  El-Kouti  en  1892  et  qui  fut  à  plusieurs  reprises  depuis  celte 
époque  en  contact  avec  nos  fonctionnaires  coloniaux.  L'accueil  fait  à  la  mission  lui  per- 
mettra de  séjourner  dans  le  territoire  de  ce  chef  et  de  consacrer  deux  mois  à  l'élude  du 
Dar  Banda. 

Le  capitaine  Julien,  qui,  depuis  1892,  explore  dans  les  bassins  du  Congo  et  du  Tchad, 
vient  de  rentrer  en  France  après  avoir  accompli,  de  mai  1901  à  octobre  1902,  chez  ce 
même  sultan,  une  mission  pour  laquelle  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  araire 
le  désignait  tout  spécialement  Ses  itinéraires  nouveaux  comportent  des  levés  dans  les 
bassins  du  Ba-Mingui,  du  Ban'gora  et  du  Bakaré  (ou  Aouk)  et  des  reconnaissances  dans 
la  région  d'El'Kouti  et  de  N'dellé.  Les  renseignements  géographiques  qu'il  a  pu  recueillir 
portent  sur  le  Dar  Rounga,  le  Dar  Sila  et  le  Ouadaï.  Au  point  de  vue  économique,  le  capi- 
taine Julien  a  fait  des  essais  intéressants  du  côté  de  N'Dellé,  où  il  a  favorisé  l'élevage, 
stimulé  le  commerce  du  caoutchouc,  introduit  la  culture  du  riz  et  constatera  présence 
du  caféier,  qui  pousse  dans  le  pays  à  l'état  sauvage. 

M.  Bobichon  a  quitté  Bordeaux  le  16  mars,  pour  se  rendre  au  Congo  et  se  mettre  à  la 
disposition  de  M.  Gentil,  qui  remplit  les  fonctions  de  commissaire  général  par  intérim 
depuis  le  départ  de  M.  Grodet,  dont  le  retour  en  France  est  prochain. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  3â3 

MM.  6.  de  Créqui'Montfort  et  E,  Sénéchal  de  la  Grange  se  disposent  à  partir  pour  Buenos- 
Ayres  comme  chefs  d*une  mission  scientifique  qu'ils  ont  organisée  et  pour  laquelle  ils  se 
sont  assuré  le  concours  de  MM.  le  D'  Neveu-Leraaire,  médecin  et  naturaliste,  de  Mor- 
tillet,  chargé  des  études  ethnographiques  et  préhistoriques,  Guillaume,  chargé  des  tra- 
vaux anthropologiques  et  photographiques,  Courty,  géologue. 

Le  hut  est  Tétude  scientifique  des  hauts  plateaux  de  la  Bolivie.  Après  avoii*  traversé 
l'Argentine  et  la  Cordillère,  passé  de  Santiago  à  Valparaisô,  la  mission  longera  la  côte 
du  Pacifique  vers  le  nord  jusqu'à  Antofogasta.  Elle  compte  faire  de  Huanchaca  son  pre- 
mier centre  de  rayonnement  et  de  recherches,  puis  atteindre  La  Paz  et  parcourir  la 
région  des  lacs  Poopo  et  Titicaca. 

MM.  de  Créqui'Montfort  et  Sénéchal  de  la  Grange,  qui  ont  obtenu  une  mission  gra- 
tuite du  ministère  de  rinstruction  publique,  effectueront  également  cette  exploration 
sous  les  auspices  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  la  Société  de  Géographie. 

Présentation  d'ouvrages.  -^  En  présentant  la  ^^  édition  de  son  Abrégé  de  Géologie^ 
M.  de  Lapparent  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  Si  je  me  permets  d'appeler  l'attention  de  la  Société  sur  un  petit  livre  qui  parait 
aujourd'hui  pour  la  cinquème  fois  et  qui,  de  plus,  traite  de  matières  en  apparence  assez 
étrangères  à  l'objet  habituel  de  nos  réunions,  c'est  d'abord  parce  que  l'ouvrage  a  été 
l'objet  d'une  refonte  qui  en  change  totalement  le  caractère;  c'est  ensuite  parce  que,  sous 
sa  nouvelle  forme,  il  a  la  prétention  d'avoir  rompu  avec  l'aridité  traditionnelle  de  la 
Géologie,  pour  essayer  d'en  faire  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  la  Géographie  du  passé. 

«  Au  lieu  d'une  sèche  énumération  de  coupes  de  terrains  et  de  fossiles,  je  me  suis 
efforcé  d'offrir  une  sorte  de  récit  continu  des  transformations  que  k  régime  des  conti- 
nents et  des  mers  a  subies  au  cours  des  âges  géologiques.  Grâce  à  l'intercalation  d'un 
certain  nombre  d'esquisses  paléogéographiques,  le  lecteur  est  mis  en  mesure  de  suivre  les 
événements,  dont  cettfe  histoire  se  compose,  selon  Tordre  le  plus  propre  à  faire  ressortir 
les  relations  qui  les  unissent  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

«  Sans  doute  il  serait  téméraire  d'espérer  que,  dès  aujourd'hui,  des  considérations  de 
cette  nature  puissent  devenir  familières  au  grand  nombre,  même  en  se  bornant  aux 
esprits  cultivés.  Du  moins  me  suis  je  efforcé  de  les  rendre  mieux  accessibles  à  ceux, 
chaque  jour  plus  nombreux,  qui  comprennent  que  la  pleine  intelligence  des  formes 
actuelles  du  globe  terrestre  réclame  impérieusement  la  connaissance  de  ses  états  anté- 
rieurs. » 

Le  baron  Hulot  dépose  ensuite  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages,  qu'il  présente  de  la 
part  des  auteurs. 

Les  Lazaristes  à  Madagascar  au  xviP  siècle,  par  Henri  Froidevaux.  —  Après  une  introduc- 
tion sur  l'apparition  des  missionnaires  portugais  dans  l'île  de  Saint-Laurent  (ou  Mada- 
gascar) et  sur  les  premières  tentatives  qu'y  firent  des  missionnaires  français  au  xvi''  siècle, 
l'auteur  entre  dans  le  vif  de  son  sujet.  Il  nous  montre  saint  Vincent  de  Paul  concertant 
avec  la  compagnie  des  Indes  Orientales  l'envoi  de  Lazaristes  à  Fort-Dauphin  en  1648,  le 
rôle  qui  revient  au  P.  Nacquart  aux  côtés  de  Flacourt,  la  tâche  périlleuse  et  souvent 
ingrate  de  la  Mission  de  Madasgascar,  qui  progresse  avec  les  P.  Meunier  et  Bourdaise, 
chancelle  avec  le  P.  Etienne  et  s'effondre  en  1674  à  la  suite  d'un  massacre  de  75  Français 
par  les  naturels.  L'évangélisation  et  la  colonisation  passent,  durant  cette  période,  par  les 
mêmes  alternatives;  aussi  l'histoire  des  Lararistes,  a-t-elle  sa  place  à  côté  de  la  grande 
publication  entreprise  par  le  Comité  de  Madagascar  et  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  A. 
Grandidier.  Cest  un  précieux  appoint  à  l'histoire  de  l'occupatron  française  dans  la  grande 

t.  Abréaé  de  Géologiey  par  A.  de  Lapparent,  membre  de  Tlnstitut,  5'  édition,  considérablement 
augmentée,  avec  158  figures  et  une  carte  géologique  de  France.  1  vol.  in-18.  Paris,  Masson  et  C'% 
1903.  -    .     . 
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ile  au  xvn®  siècle,  c^est  un  nouveau  service  que  rend  M.  Froidevaux  à.  Thistoire  coloniale, 
qui  lui  doit  déjà  de  nombreux  et  savants  travaux. 

Voyages  au  MaroCy  1899- 1904 ,  par  le  marquis  de  Segonzac.  —  L'ouvrage  comprend  trois 
parties  :  un  journal  de  route,  des  renseignements  scientiOques,  des  cartes.  Comme  le  fait 
remarquer  M.  Etienne  dans  une  préface  pleine  d*élévation  et  d'ampleur,  l'auteur  ne  dit  pas 
un  mot  des  dangers  courus  et  des  misères  endurées.  Son  œuvre  est  hautement  imperson- 
nelle  et  objective,  mais  les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  le  récit  s'appuie  à  chaque  page 
sur  des  photographies  qui  en  affirment  la  sincérité.  C'est  ainsi  que  nous  traversons  deux 
fois  le  Rif  de  Fez  à  Mélilia  et  de  Mélilia  à  Ouezzan,  que  nous  franchissons  trois  fois  le 
Moyen- Atlas,  et  que  nous  gravissons  dans  le  Haut-Atlas  un  sommet  de  4  300  mètres,  le 
Djebel  Aïachi.  De  ces  régions  jusqu'ici  inexplorées  nous  possédons  la  carte  et  Taspect. 
Ce  travail  s'est  effectué  du  16  mars  au  1^'  septembre  1901.  Le  voyage  dans  le  Soûs  date 
de  1899;  l'itinéraire  part  de  Casablanca,  passe  à  Merrakech,  sillonne  le  Haut-Atlas  et 
TAnti-Atlas,  enfin  de  Tiznit  remonte  par  la  côte  à  Mogador. 

La  partie  scientifique  se  compose  de  plusieurs  notices  écrites  par  des  spécialistes,  sur 
la  géologie,  l'astronomie,  la  cartographie,  l'histoire  naturelle,  etc.,  d'après  les  collections 
du  voyageur. 

Une  carte  d'ensemble  au  1/2  000000,  neuf  cartes  détaillées  au  1/250000,  des  planches 
contenant  des  croquis  et  des  profils  constituent  la  troisième  partie. 

Ces  itinéraires,  comme  ceux  de  M.  de  Foucauld,  auxquels  on  peut  les  comparer,  ne 
sont  pas  seulement  utiles  à  la  science  ;  ils  font  mieux  connaître  une  portion  de  la  Ber- 
bérie  qu'il  importe  d'ouvrir  à  l'influence  française. 

Vannuaire  des  troupes  coloniales,  almanach  illustré  du  marsouin,  par  Ned  Noll,  mérite 
d'être  consulté  par  ceux  qui  s'intéressent  à  l'œuvre  des  explorateurs  français.  Sous  ce  titre, 
depuis  plusieurs  années,  le  capitaine  Olivier  publie  un  joli  volume,  où  sont  consignés  les 
hauts  faits  de  ses  camarades  de  l'infanterie  de  marine  et  ce  récit  alerte  et  documenté  est 
accompagné  de  vues  et  de  cartes  qui  contribuent  à  la  diffusion  et  au  progrès  des  sciences 
géographiques.  C'est  ainsi  qu'il  nous  donne  une  carte  du  pays  Coniagui  dans  le  bassin  de 
la  Gambie,  un  croquis  du  lac  Tchad,  permettant  de  suivre  les  opérations  des  officiers 
placés  sous  les  ordres  du  colonel  Destenave,  du  cercle  de  Tuléar,  du  sud  de  Madagascar, 
où  commandait  récemment  encore  le  colonel  Lyautey,  et  le  plan  de  Chang-Haî  par  le 
capitaine  GadofTre.  L'initiative  que  sut  prendre  et  garder  M.  le  capitaine  Olivier  vaut 
qu'on  la  signale  et  nous  devons  le  féliciter  de  sa  récente  nomination  de  bibliothécaire- 
archiviste  à  l'Office  colonial  du  ministère  des  Colonies. 

Essai  sur  dévolution  de  la  civilisation  indienne,  par  le  marquis  de  La  Mazelière.  —  Après 
une  esquisse  géographique  à  larges  traits,  l'auteur  recherche  de  quels  éléments  se  com- 
pose la  race  indienne,  de  quelles  civilisations  cette  race  tirera  les  éléments  de  sa  propre 
civilisation.  En  parcourant  ces  deux  volumes,  c'est  l'histoire  même  de  l'Inde  qu'on  feuil- 
lette depuis  rétablissement  des  Aryens  dans  le  Penjab,  quinze  ou  vingt  siècles  avant 
notre  ère,  jusqu'à  nos  jours;  mais  l'histoire  est  vue  sous  un  certain  angle.  Dans  ce  déve- 
loppement, rinfluence  du  milieu,  les  conditions  géographiques,  sociales  et  politiques  sont 
sans  cesse  envisagées.  Après  avoir  assisté  à  la  formation  d'une  civilisation  asiatico-euro- 
péenne  au  temps  de  Darius  et  d'Alexandre,  on  passe  h  la  période  féodale.  Une  première 
transformation  de  la  civilisation  indienne  sous  l'influence  de  l'Islam,  une  seconde  sous 
l'influence  de  l'Empire  mongol  la  remplissent.  Puis  apparaît  l'Inde  moderne  au  contact 
des  Européens  :  Portugais,  Hollandais,  Français  et  Anglais.  Dans  l'histoire  de  ces  transfor- 
mations l'échec  de  la  grande  insurrection  de  1857-58  marque  un  moment  décisif,  celui  où 
s^afflrme  la  conquête  de  l'Inde  par  la  civilisation  européenne.  Cette  dernièrç  partie  con- 
tient un  exposé  de  l'état  moral  et  de  Tétai  matériel.  Pour  M.  de  La  Mazelière  l'Inde  est 
arrivée  à  Tépoque  où  sa  civilisation  propre  doit  commencer  à  se  fondre  dans  la  civilisa* 
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tion  générale  de  rhumanité;  cette  transformation  n^exigera  pas  une  révolutioil,  la  société 
d'autrefois  se  dissoudra  souâ  Tinfluence  des  idées  et  des  sentiments  européens. 

M.  Paul  Labbé  offre  à  la  Société  une  collection  de  brochures  concernant  les  travaux 
de  statistique  effectués  en  Russie  et  au  Japon,  ainsi  que  diverses  études  économiques, 
dont  il  avait  recueilli  les  éléments  au  cours  de  son  dernier  voyage.  Il  recommande,  en 
outre,  la  lecture  d'un  ouvrage  dont  M.  Dumolar  fait  hommage  à  la  bibliothèque.  Le 
Japon  politique,  économique  et  social.  L'auteur,  qui  est  resté  cinq  années  au  Japon  comme 
professeur  de  droit  français,  était  particulièrement  apte  à  traiter  cet  intéressant  sujet. 

Avant  de  donner  la  parole  au  conférencier,  M.  le  comte  L.  de  Turenne,  président,  pro? 
nonce  Tallocution  suivante  : 

M  M.  de  Chevilly,  officier  démissionnaire,  a  consacré  six  mois  au  voyage  en  Colombie 
dont  il  va  nous  entretenir. 

«Nous  Técouterons  avec  d'autant  plus  de  curiosité  et  d'intérêt  qu'abstraction  faîte  des 
ingénieurs  ayant  coopéré  au  tracé  et  aux  travaux  du  Canal  interocéanique,  le  nombre 
des  explorateurs  ou  voyageurs  français  qui  sont  allés  dans  la  région  connue  autrefois 
sous  le  nom  de  »  Nouvelle-Grenade  »  et  qui  ont  soit  rapporté  des  documents,  soit  publié 
une  relation  de  leurs  explorations  ou  de  leurs  voyages,  est  singulièrement  restreint. 

«  Nous  citerons  d'abord  La  Condamine  qui,  chargé  avec  Godin  et  Bouguer  de  déterminer 
la  figure  de  la  Terre,  partit  pour  le  Pérou  en  1736.  En  1743,  ayant  quitté  ses  compagnons, 
il  traversa  toutes  les  Andes  colombiennes  et  descendit  l'Amazone. 

«  Soixante-dix  neuf  ans  plus  tard,  en  1822,  Gaspard  Mollien,  déjà  connu  par  un  voyagé 
au  Fouta  Djalon  effectué  en  1818,  explorait  la  Colombie  pendant  deux  ans  et  publiait  à 
son  retour  une  relation  en  deux  volumes,  nourrie  d'observations  du  plus  haut  intérêt. 

En  1829,  MM.  Roulin,  Boussingault  et  Rivero  étaient  chargés  d'une  mission  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Leurs  travaux  furent  exécutés  en  partie  dans  les  Andes  colombiennes 
et  ils  rapportèrent  des  documents  importants  au  point  de  vue  de  la  géologie,  de  la  météo- 
rologie et  du  magnétisme  terrestre.  La  mission  se  prolongea  jusqu'en  1831. 

En  1840,  l'enseigne  de  vaisseau  Fisquet  exécutait  des  travaux  d'hydrographie  dans  la 
rade  de  Panama.  De  1847  à  1850,  le  Père  Cormette,  jésuite,  exerça  son  ministère  dans  la 
région  N.-O.  de  la  Colombie  et  publia  divers  mémoires  dont  la  valeur  fut  fort  appréciée  par 
M.  de  La  Roquette,  alors  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie. 

«  En  1855-56,  M.  Elisée  Reclus  fit  en  Colombie  un  séjour  de  deux  années  qui  lui  permit 
une  étude  fructueuse  de  la  région  nord  particulièrement. 

M  L'ingénieur  Grellet,  chargé  en  1859  d'études  dans  la  région  de  l'Atrato,  releva  le  cours 
du  Cauca. 

«  Dix  ans  plus  tard,  en  1869,  le  D**  SafTray,  visita  la  môme  région  en  touriste. 

«  En  1873,  M.  Hanusse,  ingénieur,  fut  chargé  de  l'étude  du  port  de  Sabanilla,  sur  la  côte 
nord-nord-ouest,  en  vue  de  l'établissement  d'une  ligne  de  paquebots  en  communication 
avec  le  Havre. 

«  M.  E.  André  rapporta  d'une  excursion  en  Colombie  (1875-1876)  des  souvenirs  où  il  s'est 
plus  particulièrement  attaché  à  faire  connaître  le  côté  pittoresque  de  la  contrée  qu'il  a 
parcourue. 

«  Crevaux,  dans  le  cours  de  ses  longues  et  fructueuses  explorations  (1877-1881)  visita  la 
partie  de  la  Colombie  la  moins  connue,  la  plus  méridionale. 

«  ChafTanjon  accomplit  trois  voyages  du  plus  haut  intérêt  dans  le  bassin  de  l'Orénoque 
(1884-1891). 

«Enfin,  pour  clore  la  liste,  nous  rappellerons  que  M.  Caudelier,  chargé  en  1892,  parle 
ministère  de  l'Instruction  publique,  d*une  mission  dans  la  péninsule  de  Goajira,  fit  le  récit 
de  son  voyage,  en  janvier  1893,  à  la  Société  de  Géographie. 

tf  Nous  pourrions  donc  presque  compter  sur  nos  doigts  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
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ont  rapporté  des  docaments  sur  la  région  dont  tous  allez  nous  parler  et^  je  le  répète, 
c*e8t  arec  intérêt  et  curiosité  grande  que  nous  allons  vous  entendre.  » 

Six  mois  en  Colombie,  par  if.  F.  de  Chevilly.  —  Laissant  de  côté  la  presqu'île  de  Goajira 
où  la  civilisation  n*a  pas  encore  pénétré,  le  voyageur  décrit  sommairement,  la  côte 
atlantique  de  Rio-Hacha  à  Colon.  La  ville  de  Santa  Marta  est  appelée  à  devenir  la  tète  de 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Bogota.  De  nombreuses  concessions  ont  été  accordées  à  des 
étrangers  sur  les  flancs  de  la  Sierra,  où  les  cultures  se  développent,  tandis  qu*aux  environs 
du  vieux  port  de  Carthagène  le  pays  malsain  attire  peu  de  colons.  Plus  à  Touest  et  jus- 
qu'à Fisthme  de  Panama  l'exploitation  du  cacaotier  donne  d'excellents  résultats. 

Barranquilla,  port  principal  de  la  Colombie  et  l'une  de  ses  villes  importantes,  est  située 
à  l'embouchure  du  Magdalena  et  possède  une  flottille.  M.  de  Chevilly  y  ût  un  séjour  forcé 
avant  de  pouvoir  entreprendre  son  voyage  dans  l'intérieur.  Les  mille  difficultés  que  Fétat 
troublé  du  pays  lui  suscite  dès  le  départ  ne  font  que  s'accroître  dans  la  suite  et  lui  four- 
nissent la  matière  de  nombreuses  anecdotes,  contées  avec  humour.  La  montée  du  Magda- 
lena ne  manque  pas  de  pittoresque.  Ce  grand  fleuve  jaune  tout  chargé  d'alluvions  coule 
à  pleins  bords  à  travers  la  forêt  vierge,  au  milieu  d'un  enchevêtrement  de  lianes  que 
dominent  palmiers  et  manguiers.  Parfois  le  regard  est  attiré  par  le  vol  des  aras  ou  des 
hérons  et  par  la  présence  de  nombreux  caïmans  qui  sommeillent  sur  les  bancs  de  sable. 
Les  descendants  des  conquérants  espagnols  qui  peuplent  ces  régions  fertiles  semblent 
ignorer  la  civilisation  et  vivraient  heureux  sans  nul  besoin  dans  une  douce  oisiveté,  s'ils 
n'avaient  à  redouter  les  réquisitions  des  guérillas. 

En  réalité,  la  Colombie,  pressurée  par  le  gouvernement  des  vice-rois,  ne  s'est  affranchie 
de  leur  tyrannie  que  pour  aboutir  à  un  régime  révolutionnaire  et  jusqu'ici  ses  richesses 
n'ont  pas  été  exploitées  d'une  façon  rationnelle.  Elles  sont  cependant  considérables. 

IL'exploitation  des  filons  aurifères  ne  serait  pas  moins  rémunératrice  que  celle  des 
mines  d'or  d'alluvion  qui  ont  déversé  jadis  sur  l'Espagne  des  centaines  de  millions  et 
tentent  encore  les  chercheurs  ;  seuls  les  moyens  de  communication  font  défaut  pour  en 
tirer  parti.  Le  département  d*Antioquia  est  un  centre  minier  justement  vanté  et  ceux  du 
Cundinamarca,  du  Cauca  et  du  Tolima  rivalisent  avec  lui.  L'argent,  le  fer,  le  cuivre  ne 
sont  pas  les  seules  richesses  du  sous-sol,  qui  recèle,  à  côté  des  mines  d'émeraudes,  des 
salines  et  des  gisements  de  charbon.. 

Le  sol  n'est  pas  moins  prodigue  de  ses  ressources  et  s'adapte  aux  cultures  les  plus  variées 
grâce  aux  différences  d'altitude  qui  modifient  les  conditions  d'un  climat  tropical.  Le  calé 
et  le  cacao  sont  une  source  importante  de  revenus  ;  la  canne  à  sucre  réussit  à  merveille  et 
le  coton  suffirait  à  alimenter  de  nombreuses  filatures. 

Le  jour  où  les  forces  vives  du  pays  ne  s'épuiseront  plus  dans  des  luttes  stériles  et  des 
querelles  de  parti,  la  Colombie  verra  s'ouvrir  une  ère  de  prospérité,  qu'elle  n'a  jamais 
connue.  Bogota,  qui  a  déjà  l'aspect  d'une  capitale,  et  les  villes  de  la  côte  prendront  alors 
les  proportions  des  grandes  cités  américaines.  Au  surplus  cette  évolution  parait  se  pré- 
parer. La  population  colombienne  croit  très  régulièrement  en  dépit  de  l'insalubrité  des 
basses  terres  et  des  guerres  civiles.  On  remarque  un  certain  progrès  dans  l'activité  com- 
merciale et,  malgré  Tinsécurité,  de  nombreux  bateaux  emportent  vers  l'Océan  les  produits 
de  l'intérieur.  Les  compagnies  colombienes  et  étrangères,  qui  font  le  service  des  trans- 
ports fluviaux,  s'enrichissent  rapidement 

Les  Français,  appréciés  pour  leur  vaillance,  ne  se  sont  pas  assez  mêlés  jusqu'ici  à 
l'œuvre  civilisatrice  qui  s'élabore.  Au  lieu  de  participer  à  la  création  d'un  outillage 
moderne  (routes,  voies  ferrées,  réseaux  télégraphiques) 'ou  au  mouvement  des  échanges, 
ils  se  sont  confinés  dans  des  exploitations  minières  et  souvent  sans  succès.  .Notre  com» 
merce  ne  vient  qu'au  quatrième  rang,  après  celui  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  des 
États-Unis. 

Des  régions  montagneuses  qu'arrose  le  Magdalena  M.  de  Chevilly  passe  à  l'isthme  de 
Panama  et  constate  l'excellent  état  des  travaux  du  canal  interocéanique.  La  tranchée  est 
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achevée  sur  une  grande  partie  du  parcours  et  le  port  sur  le  Pacifique  est  terminé». 
«  L'œuvre  commencée  B^achèvera  et  il  en  restera  au  moins  pour  la  France  Thonneur  d*en 
avoir  été  Tinitiatrice.  » 

Le  président,  en  remerciant  M.  de  Chevilly,  le  félicite  sur  le  talent  dont  il  a  fait  preuve 
dans  sa  communication,  où  ni  Tesprit,  ni  les  descriptions  pleines  de  poésie  et  illustrées 
par  de  superbes  photographies,  ni  l'intérêt  n'ont  fait  défaut. 


Membres  admis.. 


MM.  Marie-Louis  Malibran  t  Santibanez; 
Le  D'  J.  Ghaiicot;. 
Le  comte  de  CHASTENBt-n'EâfERRB; 
Le  comte  de  L*Espinassb-Lano£ag  ; 
Regnault; 
Barbier; 
Pléneaû; 
Benoit-Barnst; 
Le  Di'FoRTnNÀTb  Hernandez; 
De  Lacoste; 
Marcel  Gicile; 
Jacques  Lehidêux; 
Joseph  BfARiAGGi; 


MM.  Jean  de  Vilmorin; 
Charles  Thomassin; 
Le  Comte  de  Grbq\)i-Mdnt^oAt; 
Eugène  Sénéchal  de  la  Grange; 
V.  Cauro  de  Bodthéon  ; 
Jean  Le  Myre  de  Yilers; 
Lucien  Barbier; 
Jules  Bonnier; 
Alexandre  MARyoREK; 
Femand  Hamoir; 
LÉ  Houx  DE  YiLLERS; 
Robert  Cazin. 


Candidats  présentés. 

M">«  D.  Maria  Telles  da  Gama  L.  de  Rivadenemia  (Le  MM{E  de  YiLERset  le  baron.  Hulot]} 
M»«  Marguerite  Hamy  (D»"  E.-T.  Hamy  et  Henri  Cordier); 
lime  Veuve  Mathilde  Travers  (M"<»  Pluche)  ;  ^ 

MM.  D' Adolphe  Louis  Gureau,  administrateur  des  colonies  (le  commandant  Emile  GuTOU 
et  Emile  Gentil); 

GOUTTENOIRE  DE  TOURV  (LE  MyRE  DE  ViLERS  et  le  baron   HULOT)  ; 

Van  den  Bossciie  (Le  Myre  de  Yilers  et  le  baron  Hulot)  ; 

Le  général  Georges  Yarigault  (le  baron  Hulot  et  Le  Myre  de  Yilers); 

François  d'HuiiiLLY,  comte  de  Chevilly  (le  baron  Hulot  et  Le  Myre  de  Yilers)  ; 

Christian,  comte  delCERGORLAY  (le  comte  Louis  de  Turenne  et  Alfred  Grandidier); 

Georges  Ménier  (Gaston  Ménier  et  Le  Myre  de  Yilers)  ; 

Le  comte  Hallez-Glaparede  (le  prince  Auguste  d'ARENBERG  et  le  comte  Louis  de 
Turenne)  ; 

Le  prince  de  Wagram  (le  prince  Auguste  d*AR£NB£RG  et  le  comte  Louis  de  Turenne)  ; 

Le  marquis  dé  Montebello  (le  prince  Auguste  d'AsENBERG  et  le  comte  Louis  de 
Turenne); 

S.  de  Gorostarzu,  capitaine  d*état-major  (Loicq  de  Lobel  et  Le  Myre  de  Yilebs); 

Auzlas-Turenne  (Charles  Rabot  et  le  duc  de  Bassano)  ; 

Robert^  comte  de  Clermont-Tonnerre  (le  comte  Gonzague  Costa  de  Beauregard  et 
le 'comte  Louis  de  Turenne); 

Louis  RouGÉj,  secrétaire  du  directeur  de  TOfûce  colonial  (le  capitaine  Edouard  Oli- 
vier et  le  baroi^  Hulot)^. 


Néorologie.  —  AJexis  Baussety  administrateur  colonial,  vient  de  mourir  au  cap  Lopez, 
après  avoir  accompli  avec  M.  Perdrizet  une  mission^  d*exploration  dans  le  bassin  du  Ghari. 
0  avait  reconnu  la  rivière  Fafa,  affluent  de  droite  du  Bahr-Sara.  Cette  route  est  i^us 
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courte  que  celle  adoptée  jusqu'ici,  par  la  Tomi  et  la  Nana,  pour  se  rendre  de  TOubangui 
dans  le  bassin  du  Tchad.  M.  Bourdarie,  qui  nous  écrit  à  ce  su^t,  rappelle  rezploration 
que  flt  dans  le  bassin  de  la  MToko  cet  habile  administrateur,  les  services  qu*il  rendit  à 
la  mission  Marchand  et  à  celles  qui  concoururent  à  la  destruction  de  Tempire  de  Rabah. 
M.  Gentil,,  qui  appréciait  ses  mérites,  venait  d*en  faire  son  chef  de  cabinet,  La-  mort  de 
M.  Rousset  est  une  perte  pour  le  Congo  français. 

La  Société  de  Géographie  a  également  appris  avec  un  profond  regret  le  décès  de  deux 
autres  de  ses  membres  :  MM.  le  commandant  Denoyel  et  le  baron  Jacob  de  Neufville. 


i' 


Réception  de  la  mission  du  Bourg  dé  Bozas. 

Le  23  mars,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  les  survivants  de  la  mission  du  Baui%  de 
Bozas,  MM.  Brumpt,  Golliez  et  Didier,  arrivant  xle  -Bordeaux,  étaient  salués  à  la  gare 
d'Orsay  par  une  centaine  de  peiisemies,  venues  pour  leur  apporter  le  témoignage  de  leur 
admiration  et  de  leur  sympathie. 

Le  marquis  du  Bourg  de  Bozas  et  son  Als  avaient  tenu,  malgré  leur  deuil,  à  se  porter 
au-devant  des  compagnons  du  vicomte  Robert  du  Bourg  et  les  attendaient  sur  le  quai  de 
la  gare  ainsi  que  MM.  Burthe  d'Annelet  et  de  Zeltner,  qui  avaient  accompli  en  1901-1902, 
avec  l'infortuné  chef  de  mission,  Texploration  du  pays  des  Galla-Aroussi. 

MM.  Brumpt,  Golliez  et  Didier  furent  ensuite  conduits  dans  un  salon  réservé,  où  se 
tenaient  les  délégations. 

M.  Bayet,  directeur  de  renseignement  supérieur,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

i<  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  m*a  chargé  de  venir  vous  souhaiter  la  bien- 
venue. En  son  nom,  je  vous  félicite  du  courage,  de  la  hardiesse,  de  Tabnégation  et  aussi 
de  rintelligence  avec  lesquels  vous  avez  rempli  une  mission  souvent  périlleuse,  mais  qpi 
est  un  grand  service  rendu  à  la  France. 

«  Notre  joie  serait  complète  si,  tout  naturellement,  notre  pensée  ne  se  reportait  vers 
Tabsent,  tombé  là-bas,  en  touchant  au  port,  après  avoir  donné  tant  de  preuves  d'énergie 
et  de  vaillance.  S'il  est  une  consolation  pour  ceux  qui  le  pleurent,  c'est  de  savoir  qu'il  est 
mort  comme  un  bon  soldat,  au  service  de  la  France,  et  que  sa  mémoire  restera  entourée 
de  respect  et  d'affection. 

«  Et  vous,  ses  compagnons,  vous  devez  maintenant  lui  élever  le  me  illeur  des  monuments 
en  faisant  connaître  les  résultats  de  cette  mission  à  laquelle  il  apporta  une  si  active  et  une 
si  généreuse  collaboration.  » 

Après  M.  Bayet,  M.  Grandidier  s'est  exprimé  ainsi  : 

((  J*apporte  à  la  mission  du  Bourg  de  Bozas,  au  nom  de  la  Société  de  Géographie,  le 
juste  tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance  que  nous  lui  devons  pour  le  magnifique  et 
difficile  voyage  qu'elle  a  accompli  à  travers  l'Afrique  centrale  et  qui  est  aussi  utile  à  la 
science  qu'il  fait  honneur  à  notre  pays.  Mais  ma  pensée,  comme  certainement  la  vôtre, 
va  tout  d'abord  à  son  digne  chef,  qu'hélas!  nous  avons  la  profonde  douleur  de  ne  poa- 
voir  acclamer  aujourd'hui,  comme  nous  le  projetions  il  y  a  quelques  semaines,  lorsque 
nous  n'avions  pas  encore  reçu  le  télégramme  qui  nous  a  apport^  la  triste  nouvelle  de  sa 
mort.  Je  dois  en  effet  rendre  un  hommage  ému  et  solennel  au  vicomte  du  Bourg  de  Bozas 
qui  a  conçu,  organisé  et  exécuté  avec  une  audace,  une  générosité  et  une  in^Uigence 
extraordinaires  le  voyage  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les  beaux  résultats.  On  ne 
saurait  trop  proclamer  que  l'œuvre  accomplie  par  M.  Robert  du  Bourg  est  digne  de  tous 
les  éloges  ! 

«.  Les  fatigues  et  les  dangers  de  tout  genre  que  vous  avez  eu.  à  supporter,  Messieurs,  et 
auxquels  votre  chef  a  succombé,  l'audace  avec  laquelle,  sous  son  énergique  conduite, 
voij^s  vx)us  êtes  lancés  au  travers  des  pays  vierges,  et  l'activité  etiaàcienceavec  lesquelles 
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VOUS  avez,  au  péril  de  votre  vie,  étudié  ces  pays,  témoignent,  chez  votre  vaillant  et 
regretté  chef  comme  chez  vous  qui  Tavez  si  dignement  secondé,  de  caractères  fermes  et 
énergiques,  fortement  trempés  pour  le  bien,  que  nous  voudrions  voir  plus  communs 
dans  notre  jeunesse  française,  qui,  au  Heu  de  se  complaire  dans  une  inutile  oisiveté  ou 
de  mener  Texistence  tristement  agitée  des  villes,  devrait,  comme  Robert  du  Bourg, 
s'efforcer  dç  faire  œuvre  utilç  et  lutter  noblement  pour  garder  son  rang.  L'exemple  du 
vicomte  évL  Bourg- de  Boias^^en  effet;  ^t  le  vôtre,.  Messîeurs,^'quil>étèsiiILés  de  gaieté  de 
cœur  endurer  deux  années  de  fatigues  excessives  et  de  privations  de  toutes  sortes  avec 
le  désir  et  dans  le  but  d'être  utiles  à  votre. pays  et  d'élargir  le  domaine  de  la  science, 
ne  saurait  être  trop  loué  et  mérite  l'approbation  de  tous  les  gens  de  cœur.  » 

M.  Perrier,  directeur  du  Muséum,  et  M.  le  docteur  Blanchard  adressèrent  ensuite  aux 
membres  de  la  mission  leurs  souhaits  de  bienvenue. 

M.  le  docteur  Brumpt  répondit  au  nom  de  ses  compagnons  comme  au  sien,  rappelant 
à  son  tour  la  généreuse  initiative  prise  par  le  vicomte  du  Bourg  de  Bozas  et  reportant 
sur  son  ancien  chef  ie  succès  de  la  mission. 

Le  Secrétaire- général  de  ta  Société. 
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de  80  p. 
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Lb  Mâb  (Alexandre).  —  La  photographie  dans 
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in-8  de  137  p. 

(Éditeur.) 
Les  colonies  françaises.  Petite  encyclopédie 
coloniale  publiée  sous  la  direction  de  M.  Maxime 
Pbtit.  Paris,  librairie  Larousse,  in-8  de  xxvui- 
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Lespagnol  (G.).  —  Institut  de  géographie  de 
rUniversité  de   Lyon  (Bull,  soc,    qéogr.  Lyon, 
1902).  Lyon,  1902,  in-8  de  45  p.,  plan. 

(Auteur.) 
Lbvassedr  (É.)  et  Bodio  (L.).  -  Statistique  de 
la  superficie  et  de  la  population  des  contrées  de 
la  terre.  Introduction  et  première  partie 
(Europe)  (Bull.  Inst.  internat,  de  statistique, 
U  XII).  Rome,  1902,  in-8  de  110  p. 

(Ë.  Levassour.) 
Marwblli  (Olinto).  —  Alcune  questioni  rela- 
tive al  moderno  indirizzo  delta  geografia  (fli- 
vista  geogr,  it,),  Firenze,  1902,  in-8  de  24  p. 

(Auteur.) 

,J^t^^^  i?."^')*  ■"  ^^  photographie  souterraine 
{uuu,  du  Plioto-Club  de  France,  août  1901)  in-8 
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MiLL  (Hugh  Robert).  ~  Newlands  :  tkeir  r^ 
sources  and  prospective  advantages.  Being  tb« 
introductory  volume  of  Griffin*9  •  New  Land  .. 
séries,  edited  by  Prof.  GrenviUe  A.  J.  Cole. 
With  ten  jnaps.  London,  Ch.  Griffin,  1900,  in-8 
de  xii-288  p. 

(Auteur. } 

Nibobrlbin  (Gustavo).  —  Les  produits  du  $ùI 
des  colonies  françaises  à  ^Exposition  Pan-Amé- 
ricaine de  Buffalo  (1901).  Énuméralion  alphabé- 
tique  et  énonciation  scientifique  des  bois, 
matières  textiles...  de  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, la  Guyane  et  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
provenant  des  collections  de  TOffice  colonial 
du  Ministère  des  Colonies.  Paris  1901,  in-8  de 
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NiEDBRLBiN  (Gustavo).  —  RessouTCcs  végélaUi 
des  colonies  françaises  représentées  dans  les  col- 
lections de  V  .  Office  colonial  •  du  Ministért  des 
Colonies,..  Paris,  Dupont,  1902,  in-4  de  160  p. 
(Ministère  des  Coionies.) 

Pastrana  (Man.  E.).  —  Informe  alsecretario 
de  Fomento  sobre  las  observaciones  ejecutadas 
durante  et  éclipse  total  de  sol  de  28  de  Mayo 
de  i900.  Mexico,  1901,  in-8  de  192  p.  (tcxlo)  el 
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RiccHiERi  (Giuseppe).  —  Piccolô  annuariogeo- 
graphico  e  statistico,  Supplemenlo  al  teslo- 
Atlante  scolastico  di  Geografia  moderna  dei 
Prof.  G.  Roggero,  G.  Ricchieri,  A.  Ghisleri  per 
l'anno  1900-1901.  Bergamo,  Istitulo  it.  d'arU 
grafiche,  in-8  de  116  p.,  1  fr.  50. 

(Auteur.) 

Roux  (J.-Charles).  —  Les  colonies  françaises. 
Introduction  générale  (Exposition  universelle 
de  1900.  Publications  de  la  Commission  chargée 
de  préparer  la  participation  du  Ministère  des 
Colonies).  Paris,  Challamel,  1901,  in-8  de  248  p. 

(Auteur.) 

RoYKR  (Clémence).  —  Histoire  du  ciel  {Petite 
encyclop.  du  XX'  siècle,  1)  avec  37  figures. 
Paris,  Reinwald,  1901,  in-16  de  246  p.,  2  fr.  50. 
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(L.  Raveneaul 

The  Statesman's  Yearbook.  Statistical  and  bis- 
torical  annual  of  the  states  of  the  world  for  tbe 
year  1901.  Edited  by  J.  Scorr  Kbltib,  with  the 
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Journal  d^ agriculture  tropicale  (agricole,  scien- 
tifique et  commerciale).  Publié  par  i.  Vilbou- 
çheYitch.  1'*  année,  n**  1,  2  (31  juill.,  31  août 
1901),  in-8  de  32  p«  chaque,  abonn.,  20  fr» 
(Paris,  nouvelle  imprimerie). 

Journal  of  the  Afriean  Society,  n*  1,  ocl.  1901. 
London,  Mac  Millan,  in-8  de  150-zxxiv  p.,  6  s. 

(M.  le  Secrétaire  de  V Afriean  Socieiy.) 

La  France  étrangère  et  coloniale.  Grand 
journal  mensuel  illustré.  Directeur  L.  Per- 
rette.  N»  1.  Octobre  1902.  Paris,  in-4  de  16  p.^ 
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La  vie  coloniale.  Revue  de  la  colonisation,  du 
commerce  et  de  Tindustrie.  Directeur  H.  Cyral. 
1"  année,  n"  1,  i^  ocU  1902,  in^  de  12  p. 
Abonn.,  5  fr.  Le  n*,  0  fr.  50. 

Le  génie  colonial.  Revue  d'architecture,  con- 
struction, matériel  et  travaux  publics  aux  colo- 
nies. Directeur-rédacteur  en  chef,  L.  SifTert. 
Paris  (abonn.,  12  fr.),  r*  année,  n*  1,  oct.  1900, 
in-4  de  8  p. 

.  (Direction.) 

Le  Globe-trot  ter.  Romans,  voyages,  décou- 
vertes. Paris,  abonn.,  6  fr.  50;  le  n^,  0  fr.  15. 
N»  1,  6  février  1902. 

(Direction.) 

Le  Magasin  colonial  et  du  voyage.  Revue 
illustrée,  rédigée  et  publiée  par  M.  J.  Hess. 
Paris,  A.  Charles,  r*  année,  n*  1  (15  juin  1901), 
in-8  de  80  p.  ;  le  n*,  2  fr.  50. 

Les  produits  coloniaux  dans  Valimentation. 
Revue  coloniale  etde  la  famille  illustrée,  parais- 
sant le  25  de  chaque  mois.  Directeur-rédacteur 
en  chef,  L.  Coquet,  r*  année,  n»  1-3,  mai  190i, 
in-4  de  16  p.  (abonn.,  2  fr.  50). 

(Direction.) 

MiNISTBRB    DB     L'INSTRUCTION    PCBLIQUB     ET    DES 

Bbaox-Arts.  —  Bulletin  de  Vïnslitut  français 
d'archéologie  orientale.  Publié  sous  la  direction 
de  M.  E.  Chassinat.  Tome  L  Le  Caire,  impr. 


de  rinstitut  irancaîs...^  1901,  io-4  de  li2  p., 
carte,  grav. 

(Ministère  de  rinstructioo  pnbliqve.) 

.  MiNiSTÈRB  DBS  CoLOHXifi.  —  inspection  générale 
de  P Agriculture  coloniale.  V Agriculture  pratique 
des  pays  chauds.  Bulletin  du  jardin  colonial  et 
des  Jardins  d'essai  des  colonies  françaites.  Parais- 
sant tous  les  deux  mois.  Paris,  Challamel. 
r*  année,  n*»  I,  juillet-août  1901,  in-8  de  146  p. 
Prix  de  Tannée,  20  fr. 

(Ministère  des  Colonies.) 

Bévue  d*Asie.  Bi-mensuelie,  illustrée.  1'*  an- 
née, 15  nov.  1901,  in-8  de  64  p.,  grav.  (abonn., 
24  fr.;  le  n%  t  fr.). 

Revue  bibliographique  des  sciences  ruiturelles 
pures  et  appliquées.  Biologie  générale,  ana- 
tomie  et  physiologie,  zoologie,  botanique. 
Publiée  par  J.  Ghavanon  et  G.  Saint-Yves. 
Paris,  V*  année,  n*  1,  avril  1902,  in-«  de  72  p. 
(abonn.t  France,  25  fr.). 

(Direction.) 

Revue  de  VExti^me-Orient.  Publiée  sous  la 
direction  de  M.  Tillot.,.  Shanghai,  r*  année,  n^  1, 
5  mars  1901,  in-4  de  24  p.  (abonn.  :  un  an,  Sbang- 
hai,  9  16  00;  Chine  et  étranger,  fr.  45  90. 

(Direction.) 

Revue  de  VOcéanie  française^  publiée  men- 
suellement. 1"  année,  n"  1,  mai  1902  (direct. 
H.  Le  Franc;  secret.,  L.  Gros).  Paris  (rucde  Vau- 
girard,  283),  in-4  de  32  p.,  cartes,  grav.  (abonn., 
10  fr.  ;  le  n»,  1  fr.). 

Revue  franco-musulmane  et  saharienne.  Admi- 
nistrât. L.  Pelatan.  Paris  (square  de  POpéra,  5), 
{'*  année,  n"  1,  5  mai  1902,  in-8  de  48  p., 
abonn.,  15  fr.;  le  n%  1  fr.  50. 

The  Geographical  Teacher,  The  organ  of  the 
Geographical  Association ,  edited  by  A.  W.  An- 
drews and  A.  J.  Herbertson.  London,  Geo. 
Philip.  Vol.  I,  n*"  1,  october  1901,  in-8  de  48  p., 
grav.,  1  s. 

(Direction.) 

Travaux  du  cabinet  de  géographie  physique 
de  V Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
sous  la  direction  du  professeur  A.  Woeikow. 
2*  fasc.  Saint-Pétersbourg,  1902,  in-8,  de  148  p. 


L  archiviste-bibliothécaire  :  Henri  Froidevaux. 


ERRATUM 


La  Géographie,  VIL  —  N^  3.  1903,  15  mars,  p.  241.  Au  lieu  de  :  ce  congrès  se 
tiendra  du  3  au  8  avril^  lire  :  ce  congrès  se  tiendra  du  3  au  8  août. 


Le  gérant  ;  P.  Bouchez. 


Coulomiùiers.  —  Imp.  Paul  BHODaRD.' 


VIL  —  JV°  5.  15  mai  1903. 


XIV  et  XV'  campagnes  souterraines 

(1901    ET  1902) 


Les  recherches  spéléologiques  proprement  diles  m*ont  progressivehaent 
amené  à  Tétude  spéciale  de  leur  application  la  plus  utile  et  en  môme  temps 
la  plus  étroitement  dépendante  de  la  géographie  physique,  c'est-à-dire  de 
l'hydrologie  souterraine,  et  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'origine,  aux 
conditions  hygiéniques,  au  fonctionnement  et  au  régime  des  eaux  intérieures 
autres  que  les  sources  thermo-minérales.  C'est  pourquoi  Ton  trouvera,  dans 
les  lignes  suivantes,  un  tableau  sommaire,  non  plus  de  ces  acrobatiques  des- 
centes d'abîmes,  dont  les  résultats  finissaient  par  devenir  uniformes,  pour  ne 
pas  dire  monotones,  mais  des  renseignements  inédits,  des  corrections  ou  des 
interprétations  nouvelles  que  j'ai  rapportés  des  cent  cinquante  environ 
cavités  et  sources  examinées  en  1901  et  1902.  La  quatorzième  campagne  a 
iluré  sept  semaines  et  la. quinzième  deux  mois  et  demi  en  Espagne,  Suisse, 
Allemagne,  Belgique,  et  dans  diverses  régions  de  la  France. 

Espagne.  —  Cavernes  et  abîmes  de  Majorque  {îles  Baléares)  (12-23  avril 
1901).  Ala  suite  de  mes  trouvailles  de  1896  à  laCuevadel  Drach  prèsManacor, 
dans  l'île  de  Majorque  (Voir  C  R.  Ac,  Se,  14  juin  1897;  Ann.  Club,  alpin 
français,  1896;  et  Mémoires  Soc,  Spéléologie,  n°  31,  sous  presse),  une  commis- 
sion spécialement  désignée  s'est  livrée  dans  cette  île,  oh  1897,  à  des  investiga- 
tions, qui  ont  fait  aménager  et  même  révéler,  pour  partie,  deux  autres  grottes, 
moins  vastes,  mais  presque  aussi  intéressantes  que  celles  du  Dragon,  la  Cueva 
del  Pirata  et  la  Cueva  del  Puente.  Sur  les  indications  de  mon  ami  G.  Vuillier, 
qui  les  avait  décrites  {Ann,  C,  A,  F,,  1898)  et  qui  m'avait  déjà  dirigé  une 
première  fois  vers  les  Baléares,  comme  en  1889  vers  Pàdirac,  je  suis 
retourné,  en  avril  1901,  à  Majorque,  toujours  sous  les  généreux  auspices  de 
S.  A.  L  l'archiduc  Louis-Salvator  d'Autriche,  pour  me  rendre  compte  des 
caractères  des  deux  nouvelles  grottes.  Géologiquement  et  hydrologiquement, 
elles  sont  identiques  à  la  Cueva  del  Drach,  situées  à  4  kilomètres  seulement  au 
sud  de  celle-ci,  dans  le  même  calcaire  à  Chjpeaster  du  Miocène  moyen  et 
occupées  dans  leurs  parties  les  plus  basses  par  des  bassins  ou  petits  lacs  d'eau 
saumâtre,  mélange  de  l'infiltration  des  pluies  à  travers  les  voûtes.  Quantité 
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d'autres  cavernes  restent  à  étudier  à.  Majorque.  Il  y  a  lieu  de  signaler  encore, 
comme  très  vaste  et  demandant  plus  de  deux  heures  de  visite,  la  Cuevade  San 
Luis,  à  une  heure  et  demie  de  la  station  de  Porreras,  sur  la  ligne  de  Palma  à 
Felanita;  Texploration  en  est  inachevée  mais  serait  entravée,  paraît-il,  parla 
présence  d'acide  carbonique.  Et  les  grands  ouvrages  de  Tarchiduc  Salvator 
sur  les  Baléares  mentionnent,  en  outre,  dans  ces  {les,  beaucoup  de  cavités. 
dont  des  recherches  approfondies  et  quelques  travaux  de  déblaiement  augmen- 
teraient peut-être  ce  qu'on  en  connaît  actuellement. 

La  plus  importante,  après  celle  du  Drach,  est  donc  la  grotte  du  Pirate,  ou 
des  Xats,  ou  de  Son  Fortezza,  ou  des  Moutons  (à  cause  de  l'abri  qu'offrait  à 
ces  animaux  le  large  auvent  de  l'entrée,  avant  l'aménagement  et  la  ferme- 
ture à  clef  en  1898),  à  3  kilomètres  ouest  de  la  vieille  maison  fortifiée  (contre 
les  attaques  des  pirates  Maures)  de  Son  Fortezza  et  à  moins  d'un  kilomètre  à 
l'est  de  la  mer,  près  de  la  Cala  Barca.  Comme  au  Drach,  on  s'y  trouve  en 
présence  de  disjonctions  de  strates  dans  un  plissement  en  forme  de  dôme  qui 
témoignent  de  forts  mouvements  tectoniques;  les  blocs  décollés  des  voûtes 
ont  constitué  d'immenses  éboulis  hérissés  de  superbes  stalagmites.  La  profon- 
deur totale  est  de  30  à  33  mètres  et  aboutit  à  deux  petits  lacs  d'eau  saumàlre 
creux  de  3  à  4  mètres,  en  relation  certaine,  par  les  fissures  du  sol,  avec  la 
Méditerranée  qui  est  à  la  même  altitude  et  dont  les  faibles  oscillations  de 
niveau  se  répercutent  dans  les  lacs  souterrains  exactement  comme  au  Drach. 
La  température  varie  entre  18  et  19°  C.  11  faut  noter  la  présence  d'une  série 
de  colonnes  stalagmitiques  (une  dizaine  environ  sur  une  file  de  15  mètres  de 
longueur)  rompues  en  leur  milieu  ;  la  partie  supérieure  est  restée  fixée  à  la 
voûte,  l'inférieure  a  légèrement  basculé  par  suite  de  l'affaissement  du  chaos 
rocheux,  peu  cohérent  et  effrité  par  les  eaux,  qui  supportait  les  colonnes;  il 
en  est  résulté  une  rupture  totale  avec  espacement  de  0  m.  50  à  0  m.  60  entre 
les  deux  tronçons  et  un  déplacement  d'axe  de  0  m.  40  à  0  m.  60;   c'est  le 
même  phénomène,  dû  à  une  cause  identique,  mais  sur  une  bien  plus  grande 
échelle  de  la  fameuse  colonne  brisée  du  Trou  de  Calel,  à  Sorèze  (Tarn;  voir 
ci-dessous);  dans  les  deux  localités,  d'ailleurs,  on  ignore  la  date  précise  delà 
rupture.  L'exploration  de  la  grotte  del  Pirate  ne  paraît  pas  achevée. 

A  deux  ou  trois  cents  mètres  à  l'ouest,  la  grotte  du  Puente  doit  son  nom 
au  pont,  artificiel,  construit  par  les  Maures  en  travers  du  petit  gouffre  d'effon- 
drement (large  de  8  à  10  mètres)  qui  en  constitue  l'entrée.  Mêmes  origine  et 
situation  géologiques  et  même  profondeur  (30  à  33  mètres)  que  sa  voisine. 
Mais  le  petit  lac  courbe,  aux  ondes  bleues,  découvert  en  automne  1897  (lago 
Victoria)  que  l'on  voit  au  fond  sur  une  cinquantaine  de  mètres  de  longueur  (10 
à  1 5  de  largeur  et  1  à  4  de  profondeur)  est  moins  salé  (quoique  encore  légèrement 
saumàtre)  que  ceux  du  Pirate  ;  la  communication  avec  la  mer  est  donc  plus  indi- 
recte et  l'alimentation  plutôt  assurée  par  l'infiltration  ;  aussi  la  température  est- 
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elle  notablement  plus  froide,  16°  C.  — Il  se  pourrait  que  le  lac  eût  un  prolonge- 
ment vers  Touest  sous  une  voûte  basse  qui  paraît  ne  pas  plonger  dans  Teau  ; 
mais  pour  s*en  assurer  (en  bateau  seulement,  d^ailleurs),  il  faudrait  briser  une 
quantité  des  merveilleuses  stalactites  qui,  pendant  de  la  voûte  par  centaines, 
font  de  la  grotte  du  Pont  une  des  plus  jolies  que  Ton  puisse  voir;  pareil 
massacre  n'est  pas  à  conseiller  eu  égard  à  Tincertitude  du  résultats  II  est 
permis  d'indiquer,  en  présence  de  ces  diverses  pénétrations  constatées  de 
Teau  de  mer  dans  le  sous-sol  du  littoral  oriental  de  Majorque,  que  cette 
particularité  a  pu  ne  pas  être  étrangère  à  la  formation  des  accidents  de  cette 
côte,  et,  que  certaines,  au  moins,  des  baies  ou  criques,  nommées  puerto  ou 
cala  qu'on  y  rencontre  doivent,  sans  doute,  leur  origine  à  des  effondrements 
de  voûtes  de  cavernes. 

A  la  caverne  du  Drach,  le  14  avril  1901,  j'ai  constaté,  pour  la  troisième 
fois,  les  légères  différences  de  température  déjà  relevées  en  septembre  1896  par 
moi-même  et  en  janvier  1899  par  M.  Moragues,  et  d'après  lesquelles  les  lacs 
sont  d'autant  plus  frais  que  leur  eau  est  plus  douce  (lac  Noir  :  18°, 5,  doux;  des 
Délices  :  19®,3,  saumâtre;de  la  Grande-Duchesse  :  19^,8,  salé).  Il  est  donc  bien 
établi  que  l'infiltration  des  voûtes  est  réfrigérante  (Voir  ci-dessus). 

Sur  la  côte  occidentale  de  Majorque,  parmi  des  formations  de  calcaire 
jurassique,  le  beau  domaine  de  l'archiduc  Salvator  (Miramar)  *  renferme  de 
nombreux  abîmes  inexplorés,  où  je  n'ai  pu  descendre  faute  de  matériel  suffi- 
sant et  surtout  de  travaux  préliminaires  de  désobstruction. 

L'abîme  de  la  Padrissa  (les  Pierres),  à  un  kilomètre  nord  de  Son  Masroig  et 
vers  235  mètres  d'altitude,  à  10  mètres  en  contre-bas  de  la  route  de  SoUer,  ne 
mesure  que  0  m.  30  à  l'ouverture  qu'il  faudrait  élargir;  immédiatement  au- 
dessous  il  s'agrandit  à  deux  ou  trois  mètres  de  diamètre;  la  profondeur  du 
premier  à-pic  paraît  être  de  15  à  25  mètres,  et  les  pierres  jetées  descendent 
plus  loin  jusqu'à  40  à  60  mètres  environ.  On  prétend  qu'en  1898  un  petit 
chien  précipité  par  des  douaniers  serait  rentré  au  logis  au  bout  de  deux  jours; 
les  calcaires  blancs  où  s'ouvre  Vaven  ont  été  extrêmement  corrodés  par  les 
eaux  pluviales. 

A  côté  de  Son  Moragues,  sous  l'Atalaya  (tour)  ruinée,  un  autre  gouffre  est 
encombré  de  débris  qui  le  rendent  impénétrables;  on  y  entend  rouler  les 
pierres  pendant  20  ou  30  mètres;  altitude  412  mètres. 

Près  de  Son  Ferrandell,  VAvench  (tel  est  le  nom  local)  de  Saint-Bernard, 
au  milieu  de  bois  d'oliviers  et  de  véritables  lapiaz  calcaires,  mesure  1  mètre 
sur  1  m.  50  de  diamètre;  sa  profondeur  doit  être  considérable  et  partagée  en 
plusieurs  puits;  j'ai  estimé  qu'elle  atteint  au  moins  150  mètres  et  peut-être 
même  250;  il  s'ouvre  à  370  mètres  d'altitude  dans  le  lit  d'un  ravin  à  sec  qui 

1.  Voir  la  luxueuse  pubHcalkm  de  G.  Vuillier,  Miramar  de  Majorque,  en  souscription  chez 
Tauteur,  35,  rue  de  Babylone,  Paris. 
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descend  à  lajmer,  au  bord  de  laquelle  se. trouve  la  source  dite  Fuente  del 
CovCy  en  relation  plus  ou  moins  directe  avec  TAvencb. 

Bien  d*a\itres  abtmes  sont  ouverts  et  inconnus  dans  cette  région  qui  attend 
yne  sérieuse  exploration. 

En  Catalogne  j'ai  pu  constater  que  les  très  profonds  abîmes  (75  à  170 
mètres,  de  creux),  explorés  de  1897  à  1899  par  M.  N.  Font  y  Sagué  dans  le 
massif  crétacé  de  la  Morella,  au  sud-ouest  de  Barcelone,  doivent  être  drainés 
en  grande  partie  par  la  source  sous-marine  de  la  Falconera  (Costas  de  Garraf), 
qui  sort  d'une  faille  et  qu'on  a  pu  retrouver  à  l'aide  de  coûteux  travaux 
miniers. 

La  grotte  naturelle  et  le  ruisseau  souterrain  de  la  fameuse  montagne  de 
sel  de  Cardona  (au  nord-ouest  de  Manresa,  Catalogne)  sont  un  remarquable 
exemple  de  cavernes  de  dissolution;  on  ne  peut  malheureusement  pas  les 
explorer  à  souhait  à  cause  de  la  fréquence  des  éboulements  ;  mais  cette  cavité 
n'a  certainement  pas  les  1  500  mètres  d'étendue  qu'on  lui  attribue  (Voir  ma 
notice  sur  Cardona  dans  la  Nature  du  17  mai  1902,  n°  1512). 

Basses-Pyrénées.  —  Sur  les  indications  de  M.  Paul  Nadar  et.  avec  le 
concours  de  MM.  Veïsse,  Campan,  Décombaz,  Bourgeade,  Dufau,  j'ai  fait,  du 
12  au  15  octobre  1902,  une  inspection  préliminaire  des  gouffres  (appelés  en 
basque  des  lesias)  et  de  l'hydrologie  souterraine  des  plateaux  d'Ahusquy  et 
de  la  forêt  des  Arbailles,  à  l'ouest  de  Mauléon.  Là  encore  existe  un  véritable 
château  d'eau  de  calcaire  (probablement  crétacé)  très  fortement  redressé  sur 
rhorizon,  et  où  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  réservoirs  souterrains  de  la  source 
de  la  Bidouze  (altitude,  654  mètres)  et  d'une  série  de  résurgences  formant 
ceinture  au  pied  de  ce  massif.  L'une  de  ces  sources,  à  Aussurucq,  était,  le 
12  octobre,  par  225  mètres  d'altitude,  à  la  température  de  11°  C.  seulement, 
indicatrice,  par  conséquent,  d'une  origine  très  élevée;  c'est», en  effet, parmi  les 
gouffres  très  profonds,  les  points  d'absorptions  tout  pareils  au  pois  du  Vercors, 
et  les  fissures  de  lapiaz  fort  accidentées,  que  les  infiltrations  s'engloutissent 
entre  400  et  1  200  mètres  d'altitude,  au  milieu  de  ravins  desséchés  par  le 
phénomène  maintenant  bien  établi  du  soutirage  des  calcaires.  Nous  sommes 
descendus  dans  l'abîme  de  Bedola-co-Lesia  ou  du  Cheval-Blanc.  Ce  gouffre  est 
très,  curieusement  situé  dans  un  vaste  cirque  de  forêts  et  de  rochers,  abso- 
lument sans  issue,  immense  entonnoir  d'absorption  des  eaux;  Bedola-co- 
Lesia  n'est  pas  tout  à  fait  au  fond  de  l'entonnoir,  mais  sur  sa  déclivité.  Ce 
n'est  pas  un  abîme  d'érosion  formé  de  haut  en  bas,  mais  bien  un  eflondrement 
inachevé,  une  vraie  cloche,  dont  l'agrandissement  se  continue  actuellement 
de  bas  en  haut  sous  l'action  des  eaux  souterraines;  à  mi-profondeur  s'y  trouve 
une  petite  cascatelle  provenant  des  infiltrations  de  l'entonnoir  extérieur; 
après  les  grandes  pluies  et  les  fontes  de  neige,  ce  filet  d'eau  doit  être  une 
cataracte  sous  l'action  de  laquelle  s'achèvera  prochainement  TeffoiKlremcnt 
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du  gouffre;  celui-ci  mesure  en  bas  45  mètres  sur  20  de  largeur  et  à  l'orifice 
1  m.  50  ou  2  mètres  seulement,  formant  une  voûte  en  surplomb  d'ores  et  déjà 
d'aspect  peu  solide. 

Dans  ce  même  massif  nous  avons  sondé  seulement  plusieurs  autres 
gouffres  (Handi-Lesia  ;  Domdolobil-co-Lesia;  Landanoby-co-Lesia)  ;  certaine 
doivent  dépasser  cent  mètres.  Il  y  a  pour  cette  région  une  longue  et  curieuse 
exploration  méthodique  à  effectuer,  compliquée  et  coûteuse  parmi  ces  mon- 
tagnes dépourvues  de  sentiers  et  couvertes  de  magnifiques  mais  épaisses 
forêts  ;  elle  élucidera  le  problème  de  l'origine  de  la  Bidouze  qui  sort,  dit-on, 
d'une  caverne,  peut-être,  pénétrable  en  bateau. 


FIG.   65.   —  AUTO-CAPTURE  DV  THORÉ,   A  GAUGAUÈRES  (TARN). 
Reproductioa  d'une  photographie  do  M.  E.-A.  Martel. 


Hérault.  —  Les  grandioses  ponts  naturels  de  Minerve,  magnifique  site  trop 
peu  connu,  n'avaient  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  interprétation  hydrologique 
et  géologique  suffisante.  Dans  les  calcaires  nummulitiques  éocènes  ce  sont 
deux  énormes  percées  de  130  et  250  mètres  de  longueur  respective,  atteignant 
jusqu'à  30  mètres  de  hauteur  et  40  de  largeur,  et  espacées  l'une  de  l'autre  de 
230  mètres.  Leur  aspect  et  celui  de  leurs  abords  immédiats  témoignent  nette- 
ment de  l'existence  de  quatre  cours  successifs,  de  plus  en  plus  profonds,  de 
la  Cesse  qui  les  .a  creusés  :  d'abord,  un  lit  tertiaire  dont  les  traces  seraient  à 
rechercher  parmi  les  thalwegs  atrophiés  et  secs  du  causse  de  Minerve,  —  puis 
un  thalweg  pléistocène,  peut-être  même  de  la  fin  du  Pliocène  qui  contournait 
en  forme  d'S  deux  promontoires  de  calcaire  nummulitique,  —  ensuite  le  flux 
quaternaire  qui  a  percé  dans  ces  deux  caps  les  grands  tunnels  en  question,  — 
enfid,  l'écoulement  actuel  presque  toute  l'année  enfoui  dans  le  sous-sol,  parmi 
des  fissures  où  MM.  Ferrasse  et  Gazel  s'occupent  en  ce  moment  à  le  rechercher, 
car  c'est  seulement  après  les  grandes  pluies  que  la  Cesse  fait  encore  passer  ses 
flots  sous  ses  deux  ponts.  _ 
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La  grotte  de  Bize,  en  aval  de  Minerve,  célèbre  comme  Tune  des  pre- 
mières où  Ton  ait  trouvé  les  débris  de  Thomme  préhistorique,  n'est  qu'une 
ancienne  résurgence  qui  drainait  par  les  joints  redressés  du  crétacé  les  pla- 
teaux calcaires  étendus  à  Test,  vers  Cruzy;  elle  n'a  pas  200  mètres  de  longel 
la  température  y  est  de  12%5,  alors  qu'elle  atteint  14*  pour  une  petite  source 
minérale  voisine  qui  remonte  évidemment  de  plus  bas. 

Tarn,  —  Les  grottes  de  Sorèze  (Trou  de  Polyphème,  Trou  de  Calel,  grottes 
de  la  Fendeille,  de  la  Carrière)  ont  été  récemment  étudiées  par  le  P.  Guil- 
lebeau,  MM.  Clos,  Viré,  Maheu,  etc.  (Voir  Mémoires  Société  Spéléologie,  n*  28, 
février  1902).  Je  ne  saurais  ajouter  à  ce  travail  que  quelques  chiffres  (pro- 
fondeur totale,  95  mètres  ;  altitude  de  l'entrée,  525  mètres,  du  ruisseau,  430,  de 
la  sortie  de  la  Fendeille,  410  mètres  ;  température  du  ruisseau  souterrain,  H\ 
de  lair  dans  la  grande  salle,  12%8,  de  l'eau  stagnante,  12%5)  et  l'idée  que 
le  creusement  de  ce  réseau  de  cavernes  a  dû  commencer  par  l'absorption  do 
ruisseaux  qui  coulaient  jadis  (vers  la  fin  du  tertiaire,  sans  doute)  à  la  surface 
même  du  plateau  appelé  ici  «  le  Causse  »,  et  qui  ont  été  peu  à  peu  capturés 
par  les  grandes  fissures  du  calcaire  précambrien,  redressé  et  disloqué  dans  des 
conditions  qui  favorisaient  particulièrement  le  soutirage;  c'est  l'un  de  ces 
points  d'absorption,  demeuré  ouvert,  qui  sert  actuellement  d'entrée  aux 
visiteurs  du  Trou  de  Calel. 

Entre  Castres  et  Mazamet,  à  Caucalières,  le  Thoré  a  commencé  à  se  creuser 
un  lit  souterrain  dans  les  calcaires  de  sa  rive  droite.  Aux  basses  eaux  il 
s'y  perd  tout  entier;  quand  la  rivière  est  forte,  elle  disparaît  dans  plusieurs 
trous  et  reparaît  bouillonnante  par  quelques  autt'es  situés  à  petite  distance  en 
aval.  Il  serait  intéressant  d'étudier,  par  des  observations  précises,  la  marche 
de  cette  auto  capture. 

A  Test  de  Castres,  dans  le  plateau  granitique  du  Sidobre,la  grotte  de  Saint- 
Dominique,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  n'est  que  l'écoulemenl  du 
ruisseau  de  Lézert  sous  un  chaos  de  blocs  granitiques  empilés.  Mais  le  Sidohre 
tout  entier  montre  que  les  granités  eux-mêmes  arrivent  parfois  à  être  telle- 
ment fissurés  qu'ils  permettent  aux  eaux  de  s'enfuir  assez  loin  de  la  surface 
du  sol.  Il  en  est  de  môme  des  porphyres  de  l'Esterel  (Var). 

Lot.  —  La  petite  grotte  de  Fresques,  entre  Saint-Céré  et  Padirac,  pourvue 
sur  250  mètres  de  longueur  de  fort  jolies  colonnades  stalagmitiques,  est  l'ancien 
débouché,  obstrué  et  délaissé,  de  la  perte  située  sur  le  plateau  d'amon(, 
appelée  Bouffia  de  la  Marbrière  et  qui  alimente  actuellement  une  petite  source 
pérenne,  impénétrable,  jaillissant  quinze  mètres  plus  bas  que  son  ancien 
déversoir  de  la  grotte  de  Fresques,  en  dessous  de  laquelle  elle  s'est  affouill<?tî 
une  nouvelle  et  plus  profonde  voie  souterraine  inconnue. 

Lot  et-Garonne.  —En  1901  et  1902,  MM.Malbec  et  Marboutin  ontdécou- 
vert,  entre  Agen  et  Villeneuve-d'Agen,  une  série  de  grottes,  dont  certaines 
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du  gouffre;  celui-ci  mesure  en  bas  45  mètres  sur  20  de  largeur  et  à  Torifice 
1  m.  50  ou  2  mètres  seulement,  formant  une  voûte  en  surplomb  d'ores  et  déjà 
d'aspect  peu  solide. 

Dans  ce  même  massif  nous  avons  sondé  seulement  plusieurs  autres 
gouffres  (Handi-Lesia  ;  Domdolobil-co-Lesia;  Landanoby-co-Lesia)  ;  certains 
doivent  dépasser  cent  mètres.  Il  y  a  pour  cette  région  une  longue  et  curieuse 
exploration  méthodique  à  effectuer,  compliquée  et  coûteuse  parmi  ces  mon- 
tagnes dépourvues  de  sentiers  et  couvertes  de  magnifiques  mais  épaisses 
forêts  ;  elle  élucidera  le  problème  de  Torigine  de  la  Bidouze  qui  sort,  dit-on, 
d'une  caverne,  peut-être,  pénétrable  en  bateau. 


FIG.   65.   —  AUTO-CAPTURE  DU   THORÉ,   A  GAUCALIÈRES  (TARN). 
Roproduclioa  d'une  photographie  do  M.  E.-A.  Martel. 

Hérault.  —  Les  grandioses  ponts  naturels  de  Minerve,  magnifique  site  trop 
peu  connu,  n'avaient  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  interprétation  hydrologique 
et  géologique  suffisante.  Dans  les  calcaires  nummulitiques  éocènes  ce  sont 
deux  énormes  percées  de  130  et  250  mètres  de  longueur  respective,  atteignant 
jusqu'à  30  mètres  de  hauteur  et  40  de  largeur,  et  espacées  Tune  de  l'autre  de 
230  mètres.  Leur  aspect  et  celui  de  leurs  abords  immédiats  témoignent  nette- 
ment de  l'existence  de  quatre  cours  successifs,  de  plus  en  plus  profonds,  de 
la  Cesse  qui  les  .a  creusés  :  d'abord,  un  lit  tertiaire  dont  les  traces  seraient  à 
rechercher  parmi  les  thalwegs  atrophiés  et  secs  du  causse  de  Minerve,  —  puis 
un  thalweg  pléistocène,  peut-être  même  de  la  fin  du  Pliocène  qui  contournait 
en  forme  d'S  deux  promontoires  de  calcaire  nummulitique,  —  ensuite  le  flux 
quaternaire  qui  a  percé  dans  ces  deux  caps  les  grands  tunnels  en  question,  — 
enfin,  l'écoulement  actuel  presque  toute  l'année  enfoui  dans  le  sous-sol,  parmi 
des  fissures  où  MM.  Ferrasse  et  Gazel  s'occupent  en  ce  moment  à  le  rechercher, 
car  c'est  seulement  après  les  grandes  pluies  que  la  Cesse  fait  encore  passer  ses 
flots  sous  ses  deux  ponts. 
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La  grotte  de  Bize,  en  aval  de  Minerve,  célèbre  comme  Tune  des  pre- 
mières où  Ton  ait  trouvé  les  débris  de  Thomme  préhistorique,  n'est  qu'une 
ancienne  résurgence  qui  drainait  par  les  joints  redreàsés  du  crétacé  les  pla- 
teaux calcaires  étendus  à  Test,  vers  Cruzy;  elle  n'a  pas  200  mètres  de  long  et 
la  température  y  est  de  12%5,  alors  qu'elle  atteint  14°  pour  une  petite  source 
minérale  voisine  qui  remonte  évidemment  de  plus  bas. 

Tarn.  —  Les  grottes  de  Sorèze  (Trou  de  Polyphème,  Trou  de  Calel,  grottes 
de  la  Fendeille,  de  la  Carrière)  ont  été  récemment  étudiées  par  le  P-  Guil- 
]ebeau,  MM.  Clos,  Viré,  Maheu,  etc.  (Voir  Mémoires  Société  Spéléologie j  n**  28, 
février  1902).  Je  ne  saurais  ajouter  à  ce  travail  que  quelques  chiffres  (pro- 
fondeur totale,  95  mètres  ;  altitude  de  l'entrée,  525  mètres,  du  ruisseau,  430,  de 
la  sortie  de  la  Fendeille,  410  mètres  ;  température  du  ruisseau  souterrain,  11*', 
de  l'air  dans  la  grande  salle,  12°,8,  de  l'eau  stagnante,  12%5)  et  l'idée  que 
le  creusement  de  ce  réseau  de  cavernes  a  dû  commencer  par  l'absorption  de 
ruisseaux  qui  coulaient  jadis  (vers  la  fin  du  tertiaire,  sans  doute)  à  la  surface 
même  du  plateau  appelé  ici  «  le  Causse  »,  et  qui  ont  été  peu  à  peu  capturés 
par  les  grandes  fissures  du  calcaire  précambrien,  redressé  et  disloqué  dans  des 
conditions  qui  favorisaient  particulièrement  le  soutirage;  c'est  l'un  de  ces 
points  d'absorption,  demeuré  ouvert,  qui  sert  actuellement  d'entrée  aux 
visiteurs  du  Trou  de  Calel. 

Entre  Castres  et  Mazamet,  à  Caucalières,  le  Thoré  a  commencé  à  se  creuser 
un  lit  souterrain  dans  les  calcaires  de  sa  rive  droite.  Aux  basses  eaux  iJ 
s'y  perd  tout  entier;  quand  la  rivière  est  forte,  elle  disparaît  dans  plusieurs 
trous  et  reparaît  bouillonnante  par  quelques  autres  situés  à  petite  distance  en 
aval.  Il  serait  intéressant  d'étudier,  par  des  observations  précises,  la  marche 
de  cette  auto  capture. 

A  l'est  de  Castres,  dans  le  plateau  granitique  du  Sidobre,la  grotte  de  Saint- 
Dominique,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  n'est  que  l'écoulement  du 
ruisseau  de  Lézert  sous  un  chaos  de  blocs  granitiques  empilés.  Mais  le  Sidobre 
tout  entier  montre  que  les  granités  eux-mêmes  arrivent  parfois  à  être  telle- 
ment fissurés  qu'ils  permettent  aux  eaux  de  s'enfuir  assez  loin  de  la  surface 
du  sol.  Il  en  est  de  même  des  porphyres  de  l'Esterel  (Var). 

Lot.  —  La  petite  grotte  de  Fresques,  entre  Saint-Céré  et  Padirac,  pourvue 
sur  250  mètres  de  longueur  de  fort  jolies  colonnades  stalagmitiques,  est  l'ancien 
débouché,  obstrué  et  délaissé,  de  la  perte  située  sur  le  plateau  d'amont, 
appelée  Bouffia  de  la  Marbrière  et  qui  alimente  actuellement  une  petite  source 
pérenne,  impénétrable,  jaillissant  quinze  mètres  plus  bas  que  son  ancien 
déversoir  de  la  grotte  de  Fresques,  en  dessous  de  laquelle  elle  s'est  affouillée 
une  nouvelle  et  plus  profonde  voie  souterraine  inconnue. 

Lot  et-Garonne.  — En  1901  et  1902,  MM.Malbec  et  Marboutin  ont  décou- 
vert, entre  Agen  et  Villeneuve-d'Agen,  une  série  de  grottes,  dont  certaines 
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FIG.    66.   —   LIT  DESSÉCHÉ   DE   L\    SEUDRE  (GHARENTE-INFÉRIEURE). 

Reproduction  d'une  photographie  do  M.  E.-A.  Martel. 


assez  vastes  (celle  de 
Boutigues  a  un  kilomè- 
tre de  développement), 
rencontrées  souvent  au 
hasard  des  creusements 
de  puits,  et  contenant 
pour  la  plupart  des  ruis- 
seaux souterrains  dans 
le  terrain  tertiaire.  Sous 
Taimable  conduite  de  ces 
deux  messieurs  j'ai  vi- 
sité, le  16  octobre  1902, 
la  plus  jolie  de  ces  grot- 
tes, celle  des  Tournelles, 
et  vérifié  qu'elle  est  par- 
faitement creusée  dans 
un  calcaire  aquitanien 
(Oligocène)  par  un  petit 

cours  d'eau  qui  s'y  enfouit  de  plus  en  plus  et  qui  reparaît  à  une  source 
voisine. 

Au  sud  de  Marmande,  à  Casteljaloux,  les  sources  de  Neuffonds  ne  sont, 
comme  on  le  soupçonnait  depuis  longtemps,  que  la  réapparition,  à  travers  des 
grottes   également   creusées    dans  le  Tertiaire  (grotte  des   Fées,  longueur 

200  mètres),  des  pertes 
de  l'Avance  et  de  ses 
affluents  dans  les  sables 
des  Landes  i  à  trois  kilo- 
mètres en  amont.  Nous 
avons  pu,  dans  la  grotte, 
signaler  (17  octobre  1902) 
plusieurs  points  de  sou- 
tirage des  eaux  dont  l'ob- 
struction, aisée  à  réali- 
ser, sera  très  profitable 
pour  les  usines  action- 
nées par  ces  résurgences. 
Ces  faits  établissent 
formellement  que  des 
calcaires    tertiaires    ré- 

FIG.    67.    —  GAPTAGB  DES  CREVASSES  AQUIFÈRES  DE  SAUJON  ^^_i  ^     „     _.a ^ 

(cHABENTE-iNFÉBiEiRE).  «ents    eux-mêmcs    peu- 

Reproduction  d'une  photographie  de  M.  E.-A.  Martel.  Vent  pOSSéder  Une  cirCU- 
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lation  souterraine  par  rivières,  au  lieu  de  la  théorique  imprégnation  par 
nappes.  Géologiquement,  la  constatation  est  des  plus  importantes. 

Charente -Inférieure.  —  Au  cours  d*une  étude  géologique,  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Launay,  de  la  future  ligne  directe  de  Saintes  à  Royan  (réseau 
de  rÉtat),  j  ai  pu  noter  trois  faits  intéressant  l'hydrologie  souterraine  dans  le 
Crétacé  supérieur. 

D'abord,  à  trois  kilomètres  au  nord  de  Saintes,  dans  le  vallon  de  Font- 
Couverte,  la  source  de  ce  nom  jaillit,  de  sous  une  roche  percée  à  2  m.  50  au- 
dessus  du  niveau  actuel  de  Teau,  par  un  trou  qui  a  dû  être  Tissue  primitive 
de  l'émergence,  maintenant  abaissée  d'autant. 

Entre  Gémozac  et  Mortagne-sur-Gironde,  la  carte  au  1/80  000*  (feuille  de 
Saintes,  S.-E.,  levée  vers  1850)  indique  en  pointillé  une  solution  de  continuité 
dans  le  lit  de  la  Seudre  sur  près  de  3  kilomètres  d'étendue.  C'est  bien  une 
disparition  totale  que  subit  ici  la  petite  rivière,  mais,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  les  habitants  de  la  région  voient  constamment  reculer  vers  l'amont 
les  points  de  disparition  de  l'eau  et  s'avancer  vers  l'aval  les  résurgences,  si 
bien  qu'en  octobre  1901,  la  partie  à  sec  de  la  Seudre  était  de  dix  kilomètres 
au  lieu  de  trois.  Comme  témoignage  de  ce  progrès  de  dessiccation,  un  bateau 
de  pêche  achève  de  pourrir  sous  un  pont  que  nul  courant  ne  baigne  plus 
jamais. 

A  deux  kilomètres  au  sud-est  de  la  gare  de  Saujon,  des  forages  de  puits  ont 
révélé  accidentellement  depuis  peu  d'années,  parmi  les  grandes  crevasses  d'un 
calcaire  cénomanien  très  fissuré,  de  considérables  venues  d'eau  disposées, 
non  pas  en  nappes,  mais  dans  un  réseau  de  diaclases  conjuguées  et  commu- 
niquant entre  elles,  au  point  de  fournir  aux  larges  tranchées  qui  les  recher- 
chent un  niveau  d'eau  précieux  pour  l'alimentation  de  Saujon.  Ce  n'est  pas 
une  nappe,  car  les  blocs  rocheux  qui  séparent  les  crevasses  aquifères  sont 
compacts  et  imperméables,  et  assurent  la  discontinuité  du  plan  d'eau.  L'ori- 
gine de  ces  eaux  doit  être  recherchée  dans  les  infiltrations  des  formations 
calcaires  étendues  à  l'est  et  au  sud-est.  L'eau  a  été  rencontrée,  à  7  mètres 
de  profondeur;  son  niveau  hydrostatique  s'est  établi  à  3  mètres,  ce  qui  lui 
donne  une  épaisseur  de  4  mètres.  Sa  température  est  de  IS"*  (octobre  1902) et 
on  l'a  reconnue  bonne  pour  l'alimentation. 

Charente.  —  La  soi-disant  source  du  Lien,  à  Ruffeç,  est  depuis  longtemps 
reconnue  comme  une  simple  réapparition  des  eaux  de  la  Péruse  perdues  à 
5  kilomètres  en  amont  dans  les  fissures  du  Bathonien  ;  on  a  bien  fait  de 
renoncer  à  s'en  servir  pour  l'alimentation,  car  ses  filets  souterrains  passent 
sous  le  plateau  crevassé  (callovien-bathonien)  qui  porte  la  ville,  et  met  le  Lien 
dans  une  situation  sanitaire  aussi  défavorable  que  la  source  de  Sauve  que 
j'ai  condamnée,  il  y  a  quelques  années  (C  R.  Ac,  Se,  29  novembre  1897).  Ce 
plateau  est  entouré  par  l'ancien  thalweg,  complètement  desséché,  de  la  Péruse 
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et  M.  G.  €hauvet  remarque  depuis  un  certain  temps  que  le  niveau  et  le  débit 
du  Lien  baissent  sensiblement.  Ici  encore  Tenfouissement  souterrain  pro- 
gresse avec  plus  de  rapidité  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

Deux-Sèvres.  —  A  Chef-Bou tonne  jaillit  subitement  la  forte  résurgence 
de  la  Boutonne,  qui  draine  souterrainement  un  vaste  plateau  jurassique  fis- 
suré, plein  de  vallées  sèches,  à  l'est  et  au  nord.  Postérieurement  à  1850,  on 
a  commis  l'imprudence  de  créer  là  deux  cimetières,  à  quelques  hectomètres 
en  amont  et  à  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  résurgence! 

A  Niort,  c'est  dans  d*aussi  mauvaises  conditions  que  la  source  (?)  du  Vivier, 
au  Jardin  des  Plantes,  est  captée  pour  la  ville;  elle  jaillit  d'une  falaise  juras- 
sique, à  30  mètres  au-dessous  d'une  immense  caserne  de  cavalerie  dont  les 
infiltrations  pénètrent  fatalement  dans  le  sous-sol  pour  gagner  les  fissures- 
réservoirs  de  la  source! 

Var.  —  La  célèbre  Fontaine  l'Évêque  (r.  dr.  du  Verdon)  n'est  que  la 
résurgence  des  infiltrations  absorbées  par  le  plateau  du  Plan  de  Canjûers; 
elle  possède  même,  près  du  pont  de  Garruby,  plusieurs  trop-pleins  nommés  les 
Bouillides,  qui  ne  fonctionnent  qu'après  les  pluies  ou  à  la  fonte  des  neiges. 
Si  l'on  met  à  exécution  le  projet  de  captage  de  Fontaine  l'Évêque  pour  l'ali- 
mentation de  Marseille,  on  devra  exercer  la  plus  rigoureuse  surveillance 
hygiénique  sur  les  abîmes  (en  partie  inexplorés)  et  les  points  d'absorption  qui 
trouent  la  cuvette  du  Plan  de  Canjûers. 

Haute-Savoie.  —  L'examen  des  lapiaz  du  Parmelan,  au-dessus  d'Annecy, 
m'a  amené  à  formuler  définitivement  une  idée  que  la  visite  (depuis  1882)  de 
nombreux  autres  lapiaz  m'avait  à  bien  des  reprises  suggérée,  à  savoir  que  les 
lapiaz  ne  doivent  pas  leur  formation  uniquement  à  l'action  chimique  des  eaux 
atmosphériques,  comme  on  l'admet,  en  général,  mais  aussi,  et  surtout  quant  à 
l'origine  première  du  phénomène,  à  l'action  mécanique  de  rivières  courantes. 
J'ai  tout  récemment  expliqué  (C  ff.  Académie  des  Sciences^  15  décembre  1902) 
comment  les  arguments  à  l'appui  de  cette  théorie  nouvelle  sont  fournis  par 
l'existence  de  véritables  lapiaz  de  fonds  de  vallées,  encore  parcourus  et  érodés 
actuellement  par  des  rivières  (Valserine  à  Bellegarde;  Fier,  à  la  sortie  de 
ses  gorges;  Ardèche,  à  Saint-Marcel;  Cèze  au  Sautadet;  Gard,  etc.),  —  par  les 
immenses  rascles  ou  lapiaz  cévenols  de  Païolive  et  de  Montpellier-le-Vieux, 
d'où  ont  disparu  les  courants  qui  les  sculptèrent  jadis, —  par  les  mouvements 
tectoniques  qui  ont  élevé  en  l'air  les  régions  de  lapiaz  des  sommets,  —  et 
surtout  par  l'existence,  parmi  tous  les  lapiaz  connus,  de  gouffres  et  points 
d'absorption,  qui  ont  soutiré  ces  anciens  courants  et  qui  maintenant  contribuent 
au  drainage  des  pluies  vers  les  résurgences  disposées  au  pourtour  et  à  la  base 
des  massifs  à  lapiaz.  —  Pour  le  Parmelan,  ces  résurgences  ont  une  tempé- 
rature inférieure  à  la  moyenne  annuelle,  parce  qu'elles  sont  en  partie  alimen- 
tées par  les  glacières  et  les  névés  souterrains  des  puits  à  neige  du  plateau. 
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conformément  à  ce  que  j'ai  déjà  établi  pour  le  Dévoluy,  —  L'une  des  gla- 
cières du  Parmelan  (le  Haut  de  TAvernoz)  renferme  un  lac  presque  glaw 
(0°,S  C.)  dont  l'exploration  en  bateau  reste  à  faire. 

La  cascade  du  ruisseau  de  Saint-Rulph,  à  Seythenex  près  Faverges,  est 
subordonnée  à  deux  cavernes  découvertes  eri  1899,  aussi  pittoresques  pour  le 
coup  d'œil  qu'intéressantes  pour  l'hydrologie.  Il  serait  trop  long  d'expliquer 
ici  comment  le  torrent  a  subi  diverses  phases,  ayant  été  subaérien  d'aborJ, 
pour  s'écouler,  ensuite,  par  les  deux  grottes  et  recouvrer  plus  tard  son  écoul^ 
ment  extérieur  actuel,  par  suite  de  conditions  toutes  spéciales. 

La  surface  supérieure  du  Salève  est  semée  de  petits  entonnoirs  d'absorp- 
tion, impénétrables,  pareils  Oiuxpols  du  Vercors  et  jadis  en  connexion  avec  les 
puits  naturels  et  petites  grottes  que  de  Saussure  déjà  a  connus  sur  cette  mon- 
tagne. 

Jura.  —  Depuis  1896,  le  Jura  souterrain  est  le  domaine  incontesté  «le 
M.  E.  Foumier,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Besançon,  lequel. 
reprenant  l'œuvre  commencée  par  le  regretté  Edmond  Renauld,  se  livre 
chaque  année,  avec  une  phalange  d'audacieux  élèves,  à  des  recherches  et 
explorations  conduites  avec  autant  d'énergie  que  de  science  *.  Comme  en  1899 
je  suis  allé  en  1901  et  1902  voir,  avec  MM.  Fournier,  Magnin,  A.  Janet. 
Maréchal,  etc.,  quelques  cavités  de  cette  importante  région  spéléologique,  sur- 
tout aux  points  de  vue  de  ma  documentation  photographique  et  comparative. 

Le  24  juillet  1901,  l'exploration  du  déversoir  souterrain  du  lac  de  l'Abbaye 
(altitude  879  met.),  facilitée  par  l'obligeance  de  M.  Ch.  Henry,  qui  avait  bien 
voulu  suspendre  le  travail  de  son  usine  actionnée  par  la  chute  des  eaux  dans 
ce  déversoir,  nous  a  mis  en  présence  d'un  véritable  ponor  dalmate  ou  kala- 
vothre  grec,  c'est-à-dire  d'un  puisard  naturel,  qui  descend  à  quinze  mètres  en 
dessous  du  niveau  du  lac  et  en  disperse  les  eaux  dans  un  lacis  d'étroites 
et  basses  galeries  boueuses,  aux  parois  très  corrodées  et  que  nous  n'avons 
pu  suivre  que  sur  250  mètres  d'étendue.  On  suppose  que  la  réapparition  àe 
ces  eaux  est  au  Bief-l'Enragé. 

Comme  dans  le  Karst  et  le  Péloponèse,  cette  vidange  actuelle  du  lac  Je 
l'Abbaye  (et  de  tous  ceux  assez  nombreux  où  M.  Magnin  a  relevé  pareille  dis- 
position dans  le  Jura)  témoigne  du  remplacement  de  la  circulation  superli- 
cielle  de  jadis  (représentée  maintenant  pour  des  vallées  desséchées)  par  une 
circulation  souterraine  d'investigation  la  plupart  du  temps  impossible. 

Deux  topiques  exemples  de  cette  évolution  sont  fournis  par  le  lac  de  Jou^ 
et  le  bassin  fermé  du  Locle  (Suisse). 

On  sait  qu'actuellement  le  lac  de  Joux  et  son  annexe  le  lac  Brenet  (alti- 
tude 1  006  mètres),  au  sud-ouest  de  Vallorbe,  ne  se  vident  que  par  des  entoo- 

1.  Voir  Mémoires  Société  Spéléoîoffie^  n'*'  21  (sept.  1899),  2i  (octobre  1900),  27  (septembre  lili'l' 
et  29  (mai  1902). 
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noirs  (vrais  ponors  ou  kaiavothreSy  d^ailleurs  impénétrables,  et  que  la  résur- 
gence de  leurs  eaux  est  au  point  dit  source  de  TOrbe  (impénétrable;  altitude, 
789  mètres),  ainsi  que  l'ont  établi,  en  1893  et  1894,  les  expériences  de  colora- 
tion à  la  fluorescéine  de  MM.  Piccard,  Forel  et  Colliez. 

Or  Texistence  d'une  vallée  sèche,  d'un  ancien  seuil  de  déversement  du  lac 
de  Joux,  beaucoup  plus  haut  que  ses  eaux  actuelles,  et  d'une  descente  pro- 
gressive de  la  résurgence  de  TOrbe  sont  des  particularités  frappantes  de  cette 
région. 

De  même^  les  eaux  du  bassin  du  Locle  (à  Test  du  lac  de  Chaillexon,  du 
Saut  du  Doubs  et  de  Mor- 
teau)  se  déversaient  au- 
trefois par  une  coupure 
extrêmement  étroite,  vé- 
ritable brèche  en  dessous 
de  laquelle  ont  été  prati- 
qués, dans  une  situation 
particulièrement  pittores- 
que, les  deux  tunnels  de 
la  route  et  du  chemin  de 
fer  de  France  en  Suisse 
par  le  col  des  Roches 
(916  mètres) .  L'écoule- 
ment de  l'eau  est  devenu 
souterrain  ;  quelques  cen- 
taines de  mètres  à  peine 
séparent  l'engouffrement 
en  territoire  suisse  et  la 
résurgence  en  France  par 
une  belle  cascade  qui  sort  d'un  trou  même  de  la  roche  calcaire. 

A  Mouthiers,  dans  la  vallée  de  la  Loue,  les  cavernes  de  Baume-Archée  et 
des  Faux-Monnayeurs  et  la  source  du  Pontet  sont  encore  d'éloquents  témoins 
du  déplacement  des  eaux  souterraines  en  profondeur.  Le  système  hydraulique 
de  Faux-Monnayeurs-Pontet  est  spécialement  intéressant  ;  la  grotte  a  deux 
ouvertures  superposées  à  40  mètres  Tune  au-dessus  de  l'autre  et  correspon- 
dant chacune  à  une  galerie  qui  descend  dans  l'intérieur  de  la  montagne;  à 
130  mètres  de  distance  des  orifices,  les  deux  galeries  se  rejoignent  et  un 
couloir  unique  continue  à  descendre  (avec  des  parties  siphonnantes)  jusqu'à 
un  bassin  d'eau  impénétrable  (à  voûte  mouillante)  à  380  mètres  de  l'entrée, 
35  mètres  plus  bas  qu'elle  et  40  mètres  plus  haut  que  la  source  actuelle  du 
Pontet;  celle-ci  est  le  troisième  et  actuel  déversoir  (sur  la  rive  droite  de  la 
Loue)  des  eaux  souterraines  qui  ont  successivement  jailli,  d'abord,  par  roritice 


FIO.   68.   —    COL    DES    ROCHES    (BASSIN    FERMÉ    DU    LOCLE). 
Reproduction  d'une  photographie  do  M.  E.-A.  Martel. 
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supérieur,  puis  par  Tinférieur  de  la  grotte  dés  Faux-Monnayeurs,  et,  enfin,  parle 
Pontet,  effectuant  une  descente  totale  de  75  mètres.. De  nos  jours,  c'est  seule- 
ment sur  40  mètres  de  hauteur  que  Ids  eaux  internes .  sont  accumulées  dans 
les  fissures  du  calcaire  faisant  fonctions  de  réservoirs  entre  la  résurgence  Ju 
Pontet  et  le  bassin  terminal  de  la  grotte  ;  ce  dernier  voit  parfois  son  niveau 
s'élever,  après  les  grandes  pluies  et  les  chutes  de  neige,  avec  tendance,  qui. 
d'ailleurs,  n'aboutit  plus  jamais  complètement,  à  envahir  la  caverne  des  Faux- 
Monnayeurs.  La  disposition  est  analogue,  en  somme,  à  celle  de  la  grolle 
du  Sergent,  dans  l'Hérault,  près  Saint-Guiihem-le-Désert,  et,  de  beaucoup 
d'autres  du  même  genre. 

La  grandiose  et  célèbre  résurgence  de  la  Loue,  une  des  plus  puissantes 
fontaines  calcaires  de  la  France,  dans  un  site  au  moins  aussi  beau  que  Tau- 
cluse,  était  depuis  longtemps  soupçonnée  de  soutirer  près  de  Pontarlier,à 
15  kilomètres  de  distance,  une  partie  des  eaux  du  Drugeon  et  même  du  Doubs, 
qui  subit  des  pertes  considérables  à  Arçon.  Pour  confirmer  le  bien-fondé  de 
cette  hypothèse,  M.  Fournier  et  ses  élèves  ont  opéré  la  descente  du  grand 
gouffre  de  Jardelle,  près  Chaffois,  entre  Pontarlier  et  la  Loue,  qui  m'avaitété 
signalé  dès  1893  par  M.  Ch.  Laubier. 

A  120  mètres  de  profondeur,  ils  y  ont  rencontré  un  petit  ruisseau  souter- 
rain, malheureusement  fermé  à  l'homme  par  des  voûtes  mouillantes,  mais  qui 
ne  peut  être  qu'un  des  filets  absorbés  du  Drugeon  ou  du  Doubs  se  dirigeant 
vers  la  Loue.  J'ai  reconnu  moi-même  que  ce  gouffre  est  dans  .une  ancienne 
cuvette  d'absorption  du  plateau  calcaire  et  que  les  altitudes  de  ces  différents 
points  sont  les  suivantes  : 

Pertes  du  Doubs  vers  Arçon,  environ  800  mètres  ; 

Puits  dé  Jardelle,  environ  855  mètres  ; 

Source  de  la  Loue,  environ  550  mètres; 

Ces  relations  topographiques  n'ont  absolument  rien  de  contraire  à  la 
théorie  de  la  capture  du  Doubà  par  la  Loue  dont  la  température  à  10'  est 
d'un  ou  deux  degrés  trop  basse  pour  son  altitude. 

On  sait  qu'en  août  1901,  l'incendie,  par  la  foudre,  de  l'usine  Pernod  à 
Pontarlier,  provoqua  le  déversement  dans  le  Doubs  d'importantes  quantités 
d'absinthe,  —  que  quelques  jours  après  M.  Berthelot  fils  crut  remarquer  à 
la  Loue  l'odeur,  l'écume  et  la  couleur  de  l'absinthe,  —  et  que  les  échantillons 
qu'il  préleva  révélèrent  à  l'analyse  de  M.  Berthelot  père,  la  présence  de  celte 
substance  (Voir  C.  R.  Ac.  Se.  19  août  et  2  décembre  1901).  On  en  conclut 
donc,  conformément  aux  vues  de  M.  Fournier,  que  la  capture  du  Doubs 
par  la  Loue  était  formellement  démontrée.  D'ailleurs,  des  vallées  sèches 
existent  entre  les  deux  points  et  l'une  d'elles  aboutit  précisément  à  la  source 
de  la  Loue. 

Depuis,  une  autre  hypothèse  s'est  manifestée  ;  on  a  affirmé  que  l'absinthe 
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se  serait  déversée,  le  jour  de  Tincendie,  non  pas  dans  le  lit  même  du  Doubs, 
mais  dans  un  profond  puisard  de  Tusine  Pernod,  —  que  la  Loue  aurait  été 
colorée  par  ce  puisard  et  non  par  le  Doubs,  —  et  que  les  pertes  d'Arçon 
seraient  en  relation,  non  avec  la  Loue  mais  avec  la  source  de  la  Reuse  dans 
le  val  de  Travers  (Suisse).  Topographiquement  et  géologiquement  la  chose 
n'est  pas  impossible;  mais,  avant  d'abandonner  la  première  théorie,  il  convien- 
drait d'appuyer  la  nouvelle  sur  des  faits  précis.  Les  expériences  à  la  fluores- 
céine  résoudront,  sans  doute,  la  question,  à  condition  que  l'on  y  emploie  une 
quantité  de  matière  colorante  bien  plus  considérable  que  dans  les  essais 
précédents  de  ce  genre,  lesquels  n'ont  jusqu'ici  fourni  aucun  résultat.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  fait  de  la  capture  du  Doubs  par  une  résurgence  peu  éloignée, 
que  ce  soit  la  Loue  ou  la  Reuse,  n'en  est  pas  moins  définitivement  acquis. 

Dans  le  pittoresque  cirque  rocheux  et  boisé  de  Consolation,  au  nord  de 
Morteau,  les  différentes  venues  d'eau  (explorées  depuis  1894  par  MM.  les 
abbés  Boiteux,  Druot,  Guyot,  etc.),  qui  forment  le  Dessoubre  sont  circulaire- 
ment  disposées  et  étagées  à  de  telles  différences  de  niveau  (plus  de  90  mètres) 
et  sur  des  horizons  géologiques  si  dissemblables  que,  là  encore,  il  ne  peut  être 
question  de  nappes  d'eau  dans  ces  calcaires,  mais  de  ruisseaux  souterrains 
absolument  indépendants  les  uns  des  autres  et  donnant  le  jour  aux  fon- 
taines du  Lançot  (altitude  602  mètres),  de  la  Source  Noire  (540  mètres),  du 
Dessoubre  (600  mètres,  9°  C),  de  Maurepos,  etc.  La  dernière,  où  m'a  guidé 
les  2ÎK30  septembre  1902  M.  l'abbé  Boiteux,  sourd  à  l'étiage,  au  niveau  des 
marnes  oxfordiennes,  dans  des  prés,  vers  SIO  mètres  d'altitude,  par  plusieurs 
émergences  qui,  jadis,  sortaient  trente  mètres  plus  haut  par  la  grotte  Sainte- 
Catherine  et  le  Biez-Airoux  (altitude  540  mètres).  La  grotte  Sainte-Catherine, 
depuis  longtemps  connue  sur  300  mètres  d'étendue,  ne  sert  plus  que  très 
rarement  de  trop-plein  aux  eaux  souterraines.  Le  Biez-Airoux  (dans  le  calcaire 
rauracien),  est  plus  remarquable  par  l'étagement  interne  de  ses  couloirs, 
qui  correspondent  extérieurement  à  deux  ou  trois  niveaux  de  trop-pleins 
n'entrant  en  fonctions,  après  les  pluies,  que  successivement,  selon  le  niveau 
atteint  dans  les  fissures  du  plateau  par  les  eaux  souterraines  accumulées  ;  le 
plus  haut  de  ces  trop-pleins  est  pénétrable  sur  200  mètres  d'étendue,  mais  par 
des  galeries  si  étroites  qu'il  nous  a  été  malheureusement  impossible  d'y 
convoyer  un  bateau  même  démontable,  jusqu'à  un  profond  bassin  d'eau 
(t.  9%2)  qui  arrête  la  marche  et  dont  la  visite  procurerait  peut-être  une  plus 
profonde  pénétration;  en  trois  points  différents  de  la  caverne,  on  entend,  sous 
ses  pieds,  à  travers  des  éboulis  impénétrables,  gronder  les  flots  des  branches 
de  delta  qui,  à  l'étiage,  sont  enfouies  dans  les  plus  basses  fissures  et  qui  ali* 
mentent  les  émergences  pérennes  de  la  source. 

Dans  la  vallée  de  la  Rèveyrotte,  au  fond  du  cirque  rocheux  bu  Bout  du 
Monde  de  Vermandons,  les  sources  qui  font  marcher  le  moulin  de  même 
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nom  auraient  été  remontées  en  bateau  pendant  1  500  (ou  150?)  mètres  dans 
une  galerie  souterraine;  il  faut  arrêter  Tusine  pour  reprendre  cette  recherche, 
comme  compte  le  faire  M.  Fournier,  qui  reconnaîtra  sans  doute  un  zéro  de 
trop  au  chiffre  ci-dessus  indiqué.  Ces  sources  sortent  de  TAstartien,  vers 
685  mètres  d'altitude. 

Les  sources  mêmes  de  la  Reveyrotte,  dans  le  calcaire  rauracien,  près  de 
Loray  présentent  une  curieuse  complication  :  c'est  d'abord,  par  590  mètres 
d'altitude,  un  ruisseau  sortant  à  9^  C.  d'une  petite  caverne  impénétrable;  puis, 
une  déperdition  dans  les  herbes  et  bétoires  d'une  prairie;  ensuite  un  regard 
sur  l'eau  souterraine  par  un  gouffre  de  8  ou  10  mètres  de  profondeur  (Doye 
de  la  Beverotte,  diamètre  10  mètres  sur  5,  altitude  :  580  mètres),  qui,  comme 
la   Brème,  le  Frais-Puits,  le  Creux-Génat,  etc.,  de  la  même  région  juras- 
sique, vomit  de  l'eau  après  les  pluies,  vraie  soupape  de  sûreté  de  la  circulation 
souterraine  actuelle.  Plus  loin,  à  1  kilomètre  en  aval  de  la  première  source,  et, 
sur  la  rive  droite  de  la  Reveyrotte,  la  grotte  de  Martinvaux  (altitude  :  570  mètres), 
largement  ouverte,  vomit  une  rivière  en  saison  humide;  diverses  personnes, 
notamment  M.  Fournier,  y  avaient   pénétré,  sur  200  mètres,  jusqu'à  un 
bassin  d'eau  profond;  le  1"  octobre  1902,  un  canot  dépliant  Berthon   m'a 
permis,  avec  MM.  l'abbé  Boiteux,  Maréchal,  Bessil,  de  parcourir  là  150  mètres 
de  rivière  souterraine  dans  une  haute  diaclase  absolument  rectiligne,  dont  le 
rétrécissement  seul  (à  0  m.  25  de  largeur)  a  arrêté  notre  barque.  La  galerie  se 
rélargissait  et  se  prolongeait  au  delà  de  l'obstacle  que  nous  n'avons  pu  fran- 
chir, fayte  de  corniches  latérales  d'appui,  et  la  profondeur  de  l'eau  (à  9*  C.)  . 
atteignant  six  mètres;  à  la  nage  ou  avec  un  étroit  radeau  M.  Fournier  se 
propose  de  tenter  une  pénétration  plus  lointaine.  Toujours  est-il  que  nous 
avons  trouve  là  le  réservoir  d'un  affluent  de  la  Reveyrotte  qui,  à  l'étiage, 
sourd  dans  le  lii  de  la  rivière  en  aval  de  la  grotte  et  qui  n'envahit  celle-ci  et 
ne  s'en  précipite  en   dehors  qu'après  les   fortes  chutes   d'eau.   Toutes  ces 
recherches  continuent  à  prouver,  comme  partout,  l'absence  des  nappes  d'eau 
dans  les  calcaires,  l'utilisation  des  fissures  des  roches  (joints,  failles  et  dia- 
clases)  par  les  eaux  pour  la  formation  des  cavernes,  l'enfouissement  de  ces 
eaux  dans  des  couloirs  de  plus  en  plus  profonds,  la  réduction  des  cavernes  au 
rôle  de  trop-plein  de  crues,  l'uniformité  absolue  des   phénomènes  hydrolo- 
giques de  tous  les  terrains  fissurés,  enfin,  la  similitude  du  Jura  souterrain, 
encore  si  incomplètement  connu,  avec  les  Causses,  les  Préalpes  françaises,  le 
Karst  et  les  autres  régions  classiques  à  cavernes.  Aux  sources  de  la  Reveyrotte 
le  dessèchement  des  ruisseaux  est  si  accentué  depuis  quinze  ans,  que  26  paires 
de  meules  ont  été  arrêtées  et  que  presque  tous  les  moulins  et  scieries  n'y 
fonctionnent  plus. 

La  célèbre  glacière  souterraine  de  la  Grâce-Dieu,  à  Chaux-lès-Passavant, 
entre    Baume-les-Dames  et   Pierrefontaine,  avec    sa  profondeur  totale  de 
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63  mètres  en  un  gouffre  aisément  accessible,  est  bien  Tune  des  plus  notables 
manifestations  de  ce  genre  de  phénomène  ;  contrairement  à  Topinion  popu- 
laire, qui  demeure  trop  répandue,  ce  n'est  pas  en  été  que  la  glace  s'y  forme, 
mais  parfaitement  en  hiver,  conformément  à  la  vraie  et  simple  théorie  scien- 
tifique qu'il  y  a  lieu  désormais  d'admettre  pour  l'origine  des  glacières  natu- 
relles. Dans  cette  caverne  en  forme  de  sablier  ou  de  double  entonnoir  à  pointes 
opposées  formant  étranglement  médian,  l'air  froid  de  l'hiver  descend  par 
suite  de  son  poids  spécifique  et  ne  peut  plus  ressortir  en  été;  le  2  octobre  1902, 
nous  avons,  M.  Maréchal 
et  moi,  relevé  à  la  Grâce- 
Dieu  les  températures 
suivantes  :  0%8  au  fond; 
1^  à  2  mètres;  2"  à  20 
mètres;  4^  à  35  mètres 
et  7°  au  dehors. 

Ainsi,  même  au  dé- 
but de  l'automne,  toute 
la  chaleur  de  l'été  n'a 
pu  parvenir  à  fondre  le 
plancher  de  glace  épais 
qui  recouvre  tout  le  fond 
très  étendu  de  la  caverne  ; 
elle  réussit  seulement  à 
dénoncer  le  stratagème 
par  lequel  les  proprié- 
taires  de   la  grotte  ont 

cru,  bien  à  tort,  en  augmenter  l'intérêt  :  pour  y  créer  l'illusion  des  grandes 
stalagmites  de  glace  représentées  sur  toutes  les  photographies  ou  dessins  qui 
ont,  en  grand  nombre,  fait  connaître  la  Gràce-Dieu,  ils  ont  accumulé  sur  le 
sol  des  amas  de  fascines  que  la  neige  et  le  givre  d'hiver  transforment  en 
monceaux  de  glace;  mais  ce  factice  accessoire  est,  dès  la  fin  de  l'été,  lamen- 
tablement fondu  et  remplacé  par  d'affreux  tas  de  fagots  où  n'adhèrent  plus 
qu'une  partie  des  fallacieux  blocs  de  glace  artificiels;  il  est  à  souhaiter  qu'on 
rende  à  la  Grâce-Dieu  son  primitif  état  naturel  très  suffisamment  remar- 
quable. 

Côte  d'Or.  —  La  Douix  de  Chàtillon-sur-Seine,  produit  des  infiltrations 
de  la  forêt  de  Châtillon-sur-Seine,  est  une  vraie  résurgence  du  calcaire,  bien 
mal  placée  à  trente  mètres  au-dessous  du  cimetière  de  l'église  Saint- Vorles. 

Aube.  —  C'est  dans  le  crétacé  inférieur  que  jaillissent,  fortes  et  brusques, 
la  Douix  de  Bar-sur-Aube,  la  Barse  de  Vendœuvrçs  et  la  source  de  Trannes, 
toutes  produites  par  des  infiltrations  dans  des  plateaux  fissurés,  couverts  de 
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cultures;  elles  doivent  être  tenues  pour  suspectes  au  point  de  vue  alimentaire. 

Il  en  est  de  même  de  l'énorme  résurgence  de  Soulaines  (150  m.,  11"  Ci, 
qui  est  rivière  sitôt  qu'elle  sort  de  terré,  —  qui  se  trouble  après  les  orages  (je 
l'ai  vu  toute  jaune  le  18  septembre  1901),  —  el  sur  le  cours  souterrain 
inconnu  de  laquelle  le  petit  gouffre  d'effondrement,  appelé  la  Fosse-Cormonl 
(altitude  165  mètres,  profondeur  8  mètres),  fait  parfois  office  de  décharge 
comme  le  Frais-Puits,  etc. 

A  Saulcy,  près  Bar-sur-Aube,  le  ruisseau  de  l'Œillet  se  perd  en  terre  sous 
des  alluvions  et  reparait  un  peu  en  aval  par  des  sources  qui  semblent  dimi- 
nuer notablement  depuis  quinze  ans. 

Haute-liCame.  —  On  pensait  qu'à  Ghâteauvillain  la  soi-disant  source  de 
l'Abîme  (225  mètres  et  11**)  pouvait  provenir  des  pertes  de  l'Aujon  qui  esl 
souvent  à  sec.  La  chose  me  paraît  certaine  et  l'abaissement  du  niveau  général 
des  eaux  est  prouvé  dans  cette  localité  par  les  déplacements  de  thal\>*egs  qui 
s'y  remarquent  très  aisément. 

Marne.  —  A  Trépail  (au  sud  de  Reims),  l'examen  géologique  ofllciel 
(en  vertu  de  la  circulaire  ministérielle  du  10  décembre  1900)  d'une  source 
m'a  permis  d'étudier  en  détail  une  caverne  naturelle  avec  rivière  souterraine 
dans  la  craie  blanche,  connue  depuis  quatre-vingts  ans,  mais  qui  n'avait 
jamais  été  décrite,  ni  examinée  scientifiquement.  Cette  rivière  que  Ton 
peut  suivre,  —  non  sans  peine,  d'ailleurs,  et  en  marchant  pendant  plusieurs 
heures  jusqu'à  la  ceinture  dans  l'eau  à  9°  C,  —  sur  un  kilomètre  d'éten«lu<* 
présente  le  môme  aspect,  avec  de  moindres  dimensions,  que  celle  des  calcaires 
secondaires  (Bramabiau  ou  Padirac)  ou  du  Crétacé  inférieur  (Betharram 
ou  le  Brudoux  du  Vercors).  Elle  établit  définitivement  que,  même  dans 
la  craie  blanche,  il  existe  de  véritables  grottes  et  eaux  courantes.  Ce  fait, 
longtemps  contesté  par  les  plus  distingués  géologues,  avait  déjà  été  indiqué 
par  les  petites  rivières  souterraines  (de  moins  de  250  mètres),  reconnues 
dans  ce  terrain  par  M.  Ferray,  dans  le  bassin  de  l'Iton  (Eure)  dès  1887,  et  par 
M.  Le  Couppey  de  la  Forest,  en  1900,  dans  le  bassin  de  la  Vanne  (Yonne). 
Trépail  achève  de  lever  tous  les  doutes  et  reste  le  plus  important  exemple 
connu  à  ce  jour  de  rivière  souterraine  dans  la  craie  blanche  (Voir,  pour  les 
détails,  mon  mémoire  sur  la  Caverne  de  Trépail/\n  Bulletin  des  Services  (kh 
Carte  géologique jn""  88,  t.  XIII,  4902).  A  Vertus,  une  puissante  source,  sous  le 
chevet  même  de  l'église,  sort  de  la  craie,  forte  et  bouillonnante  comme  la 
Touvre;  il  est  évident  qu'elle  constitue  aussi  le  débouché  d'une  vraie  rivière 
souterraine,  mais  absolument  impénétrable. 

La  source  du  Sourdon  (altitude,  200  mètres;  t.  ;  9%4),  àAblois-Saint-Martin, 
près  Épernay,  jaillit,  hors  de  calcaires  siliceux  d'une  véritable  petite  grolle. 
d'ailleurs  impénétrable,  et,  que  surmonte  de  deux  mètres  l'orifice  bouché  J'u» 
ancien  déversoir.  Ici  encore  se  voit  la  preuve  de  l'enfouissement,  et,  surtout 
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la  question  se  pose  de  savoir  si  le  terrain  éocène  (calcaire  grossier,  gisement 
de  cette  source)  du  bassin  de  Paris  ne  renferme  pas  (comme  le  Karst,  du 
même  âge,  et  Minerve)  une  circulation  souterraine  en  ruisseaux  indépendants 
au  lieu  de  l'imprégnation  par  nappes  continues  que  l'on  y  admet  jusqu'à 
présent.  Cette  source  est  anormalement  fraîche. 

La  souBce  d'Orbaîs  (160  mètres,  10%6),  dans  les  mêmes  parages,  suscite  la 
môme -hypothèse  que  je  ne  formule  ici  que  pour  ordre,  ces  deux  observations 
étant  insuffisantes  pour  l'examiner  plus  amplement. 

Ardennes.  —  La  grotte  de  Nichet,  à  Fromelennes,  près  Givet,  avec  ses 
étages  superposés  qu'on  ne  connaît  pas  encore  tous,  est  aussi  le  produit  des 
étapes  de  creusement  d'un  ruisseau  qui  se  perd  à  l'extérieur  de  la  colline  où 
est  creusée  la  caverne  et  qui  reparaît  de  l'autre  côté  de  cette  colline.  Une 
société  effectue  des  travaux  pour  parvenir  aux  salles  supposées  que  ce  ruis- 
seau parcourt  sous  la  terre,  mais  qui  pourraient  bien  être  obstruées  par  des 
matériaux  d'effondrement.  La  roche  est  le  calcaire  givétien. 

En  amont,  à  Monthermé,  au  confluent  de  la  Meuse  et  de  là  Semoy,  les 
roches  de  la  Tour  montrent  que  même  des  roehes  cristallines  (quartzites)  fis- 
surées peuvent  être  désagrégées  par  les  érosions  (Voir  la  Nature^  n®  1523, 
2  août  1902). 

Seine-Inférieure.  —  Les  carrières  de  Caumont,  près  Jumièges,  renferment 
bien,  comme  l'indiquait  déjà  Passy  en  1832  dans  sa  Géologie  de  la  Seine- 
Inférieure,  de  véritables  cavernes  et  ruisseaux  souterrains  dans  la  craie  de 
Rouen.  J'ai  pu  y  vérifier  l'existence  de  trois  de  ces  cavités  naturelles  (l'une 
atteint  220  mètres  de  long.)  et  d'une  cascade  souterraine,  avec  des  différences 
de  température  fort  curieuses. 

Sarthe.  —  Aux  environs  de  Bessé-sur-Braye  j'ai  pu  également  rencontrer 
deux  petits  ruisseaux  souterrains  dans  la  craie  luronienne  et  cénomanienne 
considérée  jusqu'à  présent  comme  le  domaine  des  nappes  d'eau. 

Suisse.  —  Le  HôU-Loch  ou  Trou  d'Enfer,  près  Schwyz,  n'est  sérieusement 
exploré  que  depuis  1898.  En  1902  MM.  Egli,  Otter,  Saxer,  Wehrlé,  Widmer, 
Zimmermann,  etc., y  ont  effectué,  au  prix  de  formidables  difficultés,  des  recon- 
naissances méthodiques,  qui  ont  porté  à  7  900  m.  l'étendue  connue  de  la 
caverne.  Celle-ci  est  donc,  en  longueur,  la  troisième  de  l'Europe  (dépassée 
seulement  pai"  Adelsberg,  en  Autriche,  10  klm.,  et  Agtelek  en  Hongrie 
8,7  klm.)  et  deviendra  peut-être  la  première  par  la  suite  des  recherches  encore 
inachevées,  notamment  dans  l'étage  inférieur  (le  3*)  qui  reste  à  découvrir.  A 
la  fin  de  juillet  1902,  avec  MM.  Widmer  et  Saxer,  j'ai  constaté  que  cette 
grotte  est  une  des  plus  intéressantes  synthèses  connues  de  tous  les  phéno- 
mènes relatifs  aux  cavernes,  —  que  son  importance  géologique  et  hydrolo- 
gique est  de  premier  ordre,  —  que  les  eaux  souterraines  qui  l'ont  excavée 
ont  pour  origine  les  absorptions  dans  les  gouffres  inexplorés  et  les  crevasses 
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des  lapiaz  de  la  Kawen-Alpen  et  du  Silbern,  —  que  la  réapparition  de  ces  eaux 
est  à  la  Schleichende  Brunnen  ou  source  rampante  (très  refroidie  par  ^^ 
haute  provenance,  comme  celles  du  Dévoluy  et  du  Parmelan),  —  que  celle 
source  est  le  troisième  déversoir  de  la  caverne,  témoignant  d'un  enfouisv- 
ment  de  cent  mètres,  —  qu'enfin  les  formes  très  accidentées  des  galeries  Ju 
Hôll-Loch  et  de  sa  résuiçence  sont  expliquées  par  et  présentent  la  plus  remar- 
quable relation  avec  les  plissements  et  accidents  tectoniques  du  massif  «h 
Glâmisch  (Voir  ma  note  aux  C.  R.  Acad.  des  5c.,  4  août  1902). 

A  Saint-Maurice  (Valais)  une  nouvelle  visite  de  la  Grotte  des  Fées  Um 
M.  H.  Schardt)  n'a  pas  permis,  plus  qu'aux  précédentes  expéditions,  de  recoD- 
naître  l'extrémité  de  la  galerie  aux  gaz  irrespirables  (azote  83  au  lieu  «le 
79  p.  100,  oxygène  15  au  lieu  de  21  p.  100,  acide  carbonique  2  p.  100)  qui 
reste  un  des  plus  curieux  problèmes  de  la  physique  souterraine. 

Dans  les  rochers  de  Naye,  aux  glacières  naturelles  si  intéressantes,  j  ai 
pu  me  rendre  compte,  mieux  qu'en  1897,  que  ces  nombreuses  cavités  >m 
creusées  beaucoup  plus  dans  les  joints  de  stratification  redressés  du  Crétinv 
que  dans  des  diaclases  les  recoupant,  et,  que,  là  aussi,  des  tronçons  d'ancienne; 
vallées  desséchées  ont  été  portés  en  l'air  par  les  mouvements  tectoniques  im 
complexes  des  Alpes  Vaudoises.  Au  contact  si  embrouillé  du  Crétacé  el  du 
Jurassique  jaillissent,  au-dessus  de  Montreux,  plusieurs  sources  (les  Avants 
la  Toffière,  etc.),  refroidies  aussi  par  les  hautes  absorptions  des  rochers  Jf 
Naye,  leurs  glacières  et  leurs  puits  à  neige. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  H.  Schardt  et  de  la  C"  des  chemins  de  fer  «lu 
Jura-Simplon,  j'ai  visité,  en  septembre  1902,  les  travaux  du  tunnel  da  Sini- 
pion.  A  la  fin  du  printemps  de  1901,  ces  travaux  ont  rencontré,  du  côté  italien. 
entre  3  830  et  4  425  mètres  de  distance  du  portail  sud,  des  venues  d'eau  con- 
sidérables, égales  ensemble  à  800  ou  900  litres  par  seconde.  Ces  eaux,  qui 
Ont  retardé  les  travaux  de  quelques  semaines  seulement  et  non  pas  aussi  long- 
temps qu'on  l'avait  dit  tout  d'abord,  ont  abaissé  de  38**  à  16"*  et  même  à  12'  la 
température  de  cette  zone  des  travaux.  Mais  leur  évacuation  constitue  une  assez 
grosse  difficulté.  On  avait  espéré  que  leur  débit  s'abaisserait  à  330  litres  après 
vidange  de  l'immense  réservoir  souterrain  que  l'on  croyait  avoir  recoupé; 
en  réalité,  le  débit  s'est  plutôt  augmenté  (surtout  en  été)  et  a  atteint  jusqui 
1  125  litres  par  seconde.  J'ai  la  conviction  qu'il  demeurera  en  permanence  aux 
environs  de  1  000  litres,  car  il  résulte  du  savant  mémoire  de  M.  Schardt', ^^ 
aussi  de  la  nature  géologique  des  lieux,  que  l'on  a  recoupé,  dans  des  calcaires 
cristallins  saccharoïdes,  les  conduites  de  descente  (mdépendantes  les  unes  «1^5 
autres,  comme  le  prouvent  les  différences  de  température  et  de  dureté  de  leurs 
eaux)  ou  canaux   de  drainage  souterrain  de    toute  une  zone   d'absorption 

1.  H.   Schardt,  Rapport  sur  les  veines  d'eau  rencontrées  dans  le  tunnel  du  Simplon  du  cvU 
d'helle.  Lausanne,  Corbaz,  1902,  in-i",  27  p.  et  pL 
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superficielle  fissurée  (Teggiolo  et  dépression  de  Valle)  située  entre  700  et 
1  200  mètres  au-dessus  du  tunnel.  La  basse  température  des  eaux  recoupées, 
lesquelles  ne  se  réchauffent  dans  leur  descente  que  de  1°  pour  100  mètres  (au 
lieu  de  33  mètres)  montre  combien  cette  descente  est  rapide  et  affirme  qu'elle 
amène  au  tunnel  des  eaux  véritablement  de  surface.  Ce  sont  les  précipitations 
atmosphériques  de  la  zone  considérée,  que  le  tunnel  s'est  trouvé  capturer,  et 
tout  ce  quer  nous  savons  maintenant  du  mode  véritable  de  la  circulation  sou- 
terraine des  eaux  dans  les  calcaires  suffit  pour  permettre  de  prédire  que  les 
écoulements  rencon  - 
très  étaient  bien  dans 
un  état  d'équilibre 
quantitatif  répondant  à 
l'absorption  extérieure 
des  pluies,  —  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  de  les 
voir  diminuer,  —  et 
que  l'on  fera  bien  de 
construire  de  ce  côté  du 
tunnel  un  aqueduc  ca- 
pable d'épuiser!  000  li- 
tres par  seconde. 

Cet  accident  corro- 
bore, d'une  bien  pro- 
bante manière,  tout  ce 
que  j'avais  précédem- 
ment déduit  dés  sour- 
ces froides  des  Alpes  françaises,  sur  l'action  réfrigérante  que  les  infiltrations 
des  hautes  altitudes  exercent  sur  les  roches  calcaires  jusqu'aux  résurgences  des 
vallées  basses,  au  'point  d'annuler  totalement  l'influence  de  la  géothermique. 

Sur  la  rive  droite  du  Walensee,  entre  Zurich  et  Ragaz,  à  6  kilomètres  est 
de  Weesen,  le  massif  crétacé,  si  bouleversé  par  les  accidents  tectoniques, 
des  Churfisten,  présente  un  remarquable  témoignage  de  l'existence  d'une 
circulation  souterraine  intense.  C'est  la  cascade  dite  du  Petit-Rhin,  qui  sort 
brusquement  d'une  grotte  où  l'on  n'a  pu,  en  temps  de  sécheresse,  pénétrer 
que  de  quelques  mètres.  L'émergence  a  lieu  à  620  mètres  d'altitude  et  se  pré- 
cipite, surtout  après  les  pluies,  en  une  magnifique  chute  de  45  mètres.  La 
température  de  cette  eau  à  7°,  alors  que  la  moyenne  annuelle  est  de  H", 
indique  encore  une  provenance  élevée,  par  des  absorptions  qu'il  y  aurait  lieu 
de  rechercher  sur  le  revers  nord  des  Churfisten,  dans  une  zone  sans  ruisselets 
entre  1  500  et  2  000  mètres  d'altitude.  M.  le  professeur  A.  Heim  (de  Zurich) 
a  bien  voulu  m'indiquer  qu'il  connaissait  en  Suisse  plusieurs  autres  disposi- 


FIG.    70.  —    CASCADE-GROTTE  DU   PETIT-RHIN   (WALEN-SEE,    SUISSE). 

Reproduction  d'une  photographie  de  M.  E.-A.  Martel. 
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tions  analogues.  Elles  confirment,  comme  les  précédentes,  Timportanc^  qu  il 
y  a  à  bien  consulter  la  température  des  résurgences  pour  la  recherche  de 
f  leurs  origines  (Voir  C.  R.  Académie  des  Sciences,  13  janvier  1896). 

(  Duché  de  Bado.  —  La  capture  (totale  en  été)  du  haut  Dauube,  à  Immeit- 

r  dingen,  par  TAach,  affluent  du  Rhin,  est  connue  depuis  1719.  On  a  pu  lire  ici 

^  même  (La  Géographie,  septembre  1900,  p.  211)  que  les  pertes  du  Danube  a 

Immendingen  s*accroissent  de  façon  tout  à  fait  inquiétante  et  mettent  parfois 
le  Danube  complètement  à  sec.  C*est  ainsi  que  je  lai  vu  à  la  fln  de  juillet  1902. 
Le  fait  n*est  que  le  corollaire  de  la  loi  d^enfouissement  progressif  des  eâu.\ 
dont  j'accumule  ici  tant  de  preuves.  Quant  i  la  communication  avec  rAach,  la 
température  m'a  permis  d'ajouter  un  argument  de  plus  aux  expériences  Je 
salure  et  de  coloration  si  démonstratives  de  1877.  A  la  date  ci-dessus  j'ai 
trouvé  la  Donauquelle  de  Donaueschingen  (résurgence  des  infîltrations  du 
plateau  de  la  Baar)  à  10**  C.  (par  678  mètres  d'altitude),  —  le  Danube  aux 
pertes  dlmmendingen  à  16*^,5  (par  655  mètres),  et  la  résui^ence  de  rAach  à 
15°  (par  482  mètres)  au  lieu  de  11**  ou  12**  que  comporte  la  raoyennt! 
annuelle.  Contrairement  aux  résurgences  des  Alpes  calcaires,  TAach  esl 
réchauffée,  en  été,  par  la  provenance  de  ses  eaux  et  par  la  rapidité  de  son 
parcours  souterrain  (60  heures)  ;  en  hiver  un  renversement  doit  se  produire 
et  les  infiltrations  froides  du  haut  Danube  doivent  faire  descendre  rAach 
même  au-dessous  de  ir.  Ce  point  serait  intéressant  à  vérifier.  Entre  Aach 
et  Immendingen  une  foule  de  vallées  sèches  ont  peut-être  assuré  jadis  une 
communication  subaérienne  du  Danube  à  TAach,  remplacée  aujourd'hui  par 
le  canal  souterrain  où  Ton  n  a  pas  pu  pénétrer  jusqu'ici. 

Belgique.  —  Au  mois  de  mai  1902,  avec  MM.  Van  den  Broeck,  Rahir,  Du 
Fief,  etc.,  j'ai  effectué  l'examen  général  des  diverses  régions  caverneuses  Ac 
la  Belgique.  Il  est  impossible  de  résumer  ici  les  résultats  de  ces  recherches; 
elles  feront  l'objet  d'un  ouvrage  spécial  complétant  ce  que  l'on  sait  déjà  des 
grottes  belges.  —  Je  me  borne  à  signaler  les  trois  faits  suivants  : 

1*  La  Belgique  possède  des  abîmes  ou  puits  naturels  verticaux;  tel  celui 
de  Comblains  (vallée  de  l'Amblève),  où  nous  sommes  descendu  jusqu'à  50  m. 
de  profondeur  et  qui  contribue  à  conduire  les  eaux  d'orages  vers  une  source 
voisine.  Beaucoup  d'aulres,  inconnus  ou  inexplorés,  sont  dans  le  même  cas 
et  doivent  être,  comme  désormais  ceux  de  France,  défendus  légalement  contre 
le  jet  des  bêtes  mortes. 

2"  Les  grottes  de  Rochefort,  de  Han,  etc.,  doivent  leur  origine  première, 
non  pas  aux  effondrements  que  les  rivières  souterraines  actuelles  y  auraient 
provoqués,  —  selon  la  théorie  en  cours,  —  mais  aux  captures  de  rivières  qui, 
jadis,  coulaient  beaucoup  plus  haut  et  qui  se  sont  absorbées  dans  des  fissures 
(généralement  des  joints  de  strates  redressées)  bouchées  depuis  ou  quelque- 
fois demeurées  béantes  et  servant  d'entrée  comme  à  Rochefort,  à  Eprave,  au 
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Trou-Manto,  etc.  Le  processus  est  le  même  qu'au  trou  de  Calel  de  Sorèze. 

3**  Partout  dans  les  calcaires  anciens  de  Belgique  la  capture  s'exerce  avec 
une  intensité  de  plus  en  plus  grande.  De  même  qu'à  Han-sur-Lesse,  les  chav^s 
ou  thalwegs  desséchés  contournent  ou  avoisinent  tous  les  groupes  de  cavernes 
de  Belgique;  les  uns  complètement  soutirés  comme  celui  de  Remouchamps, 
les  autres  restant  en  partie  occupés  par  les  eaux  qui  n'ont  pas  poussé  assez 
complètement  la  perforation  de  leur  dérivation  souterraine  pour  s'y  loger 
définitivement  (par  exemple  TEau-Noire  de  Couvîn  avec  la  résurgence  tle 
Nismes;  le  ruisseau  de  la  grotte  de  TilCf).  La  Lesse  à  Furfooz  (en  aval  deHan) 
est  même  occupée  à  mieux  faire  :  elle  se  creuse  un  lit  souterrain,  que  la 
fluorescéine  et  la  pénétration  directe  ont  fait  reconnaître  en  deux  points  et 
qui  recoupe  deux  branches  extérieures  de  la  rivière,  laquelle  ici  ne  reste 
encore  jamais  à  sec;  la  capture  est  à  son  début;  il  suffirait  de  la  moindre 
surélévation  locale  d'ordre  tectonique,  forçant  la  Lesse  à  chercher  un  niveau 
de  base  plus  profond  pour  accentuer  l'amplitude  du  phénomène. 

Bref,  nos  recherches  en  Belgique  achèvent  d'établir  que,  quel  que  soit 
leur  âge,  les  calcaires  se  comportent  tous  de  même  en  présence  des  eaux 
d'infiltration  et  que  le  terme  trop  restreint  de  phénomènes  du  Karçt  (qui  est 
du  nummulitique  éocène)  devrait  être  géographiquement  remplacé  par  celui 
de  phénomènes  hydrologiques  du  calcaire. 

On  voit,  par  cet  exposé  de  mes  campagnes  de  1901  et  1902,  que  les  nom- 
breux faits  observés  ont  confirmé  de  plus  en  plus  les  nouvelles  données  d'hy- 
drologie souterraine  que  j'ai  fait  connaître  depuis  1888,  et  dont  plusieurs 
avaient,  au  premier  abord,  soulevé  bien  des  objections,  maintenant  réduites  à 
néant  par  la  multiplicité  croissante  d'exemples  empiriques  irréfutables. 

Et  surtout  on  constate  de  plus  en  plus  combien  est  grave,  pour  les  géné- 
rations futures,  ce  phénomène  inéluctable,  bien  plus  rapide  qu'on  ne  l'a  cru 
jusqu'à  présent,  de  l'enfouissement  constant  et  régulier  des  eaux  dans  le  sol, 
de  la  dessiccation  de  l'écorce  terrestre,  du  moins  dans  les  régions  fissurées;  je 
ne  reviens  plus  sur  ce  thème  développé  dans  ma  récente  conférence  à  la 
Société  de  Géographie  {Journal  Officiel  du  16. janvier)  et  dans  une  note  du 
2  mars  1903  à  l'Académie  des  Sciences;  je  me  borne  à  rappeler  que  les  deux 
principaux  remèdes  contre  les  conséquences  fatales  de  ce  dessèchement  sont 
le  reboisement  et  l'extension  méthodique  des  investigations  hydrologiques 
souterraines. 

E.-A.  Martel. 


Mission  scientifique  au  Chari  et  au  Tchad 


La  Société  de  Géographie  a  reçu  de  M.  Aug.  Chevalier  la  communication  suivante 
datée  de  Ndellé,  25  décembre  1902. 

«  Depuis  longtemps,  on  désigne  sous  le  nom  de  Dar-Banda  une  province 
de  TAfrique  centrale,  à  limites  incertaines,  placée  toutefois  au  sud  du  Dar- 
Rounga  et  à  Touest  du  Dar-Fertit,  province  où  les  Arabes  des  territoires 
ouadaïens  et  dar-foriens  viennent  faire,  chaque  année,  leurs  razzias  ou  leurs 
achats  d'esclaves.  S'il  fallait  coQiprendre  dans  cette  province  tous  les  terri- 
toires habités  actuellement  par  des  peuples  de  race  banda,  ses  limites  devraient 
s'étendre  en  longitude  depuis  le  haut  Nil  (Bahr-el-Ghazal)  jusqu'à  la  moyenne 
Sangha,  et,  en  latitude  depuis  le  Bahr-Karré  ou  Aouk  jusqu'au  moyen 
Oubangui.  L'influence  musulmane  et  les  excursions  des  Arabes  n'ont  laissé 
de  traces  durables  que  dans  une  petite  portion  de  cette  contrée  qui  comprend 
seulement  les  bassins  du  Bamingui,  du  Bangoran  et  des  affluents  de  gauche 
de  l'Aouket  de  son  artère  orientale,  le  Bahr-Tété.  C'est  à  ce  territoire  que  nous 
réserverons  le  nom  de  Dar-Banda. 

«  Dans  la  partie  orientale  de  ce  pays,  notre  protégé,  le  sultan  Snoussi,  a  cons- 
titué un  petit  empire  avec  Ndellé  comme  capitale,  et,  dont  l'étendue  serait, 
d'après  Mercuri,  de  30  000  k*.  —  Vers  l'ouest,  le  Bamingui  sépare  ses  états 
des  pays  d'administration  française  et  à  côté  du  Koukourou  au  kaga  Mbra,  le 
gouvernement  a  installé  un  petit  poste  commandé  par  un  Sénégalais. 

«  Le  pays  traversé  par  la  mission,  du  kaga  Mbra  à  Ndellé,  est  un  immense 
plateau  dont  l'altitude  moyenne  est  comprise  entre  500  et  530  mètres.  Le  sous- 
sol  est  constitué  presque  partout  par  ces  grès  et  conglomérats  ferrugineux  si 
fréquents  en  Afrique  tropicale.  De  distance  en  distance  émergent  seulement 
des  massifs  rocheux  dégarnis  souvent  de  végétation  arborescente  mais  cou- 
verts d  aloès,  élevés  de  30  à  100  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  Ce  sont  ces 
accidents  qu'on  nomme  kagas  en  langue  banda. 

«  Les  roches  qui  les  constituent  sont  tantôt  des  grès  en  strates  inclinés, 
comme  ceux  des  kagas  Tombago  et  Mbra,  ou  des  grès  horizontaux  comme 
dans  les  falaises  de  Ndellé,  ou  plus  souvent  des  mamelons  granitiques  comme 
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ceux  des  kagas  Djé,  Balidja  et  Batolo.  Ce  sont  sur  ces  pics,  formés  ordinaire- 
ment d'un  enchevêtrement  de  rochers  du  plus  pittoresque  effet,  que  sont 
groupés  les  habitants  fétichistes.  Ils  ont  trouvé  dans  les  accidents  de  la 
nature,  des  moyens  de  défense  contre  les  razzias  des  Arabes,  mais  ils  n'ont 
pas  toujours  pu  résister.  Les  kagas  Djé,  par  exemple,  habités  autrefois  par 
des  Tambagos,  sont  aujourd'hui  déserts.  On  trouve  encore  à  leurs  sommets 
ou  sur  leurs  Qancs  des  traces  de  plantations,  des  débris  de  poteries  ou  des 
retranchements  formés  de  blocs  de  granit  derrière  lesquels  ils  se  sont  défendus. 

«  Les  vallées  du  Koukourou,  du  Baraingui  et  du  Bangoran  sont  complète- 
ment désertes.  D'ailleurs,  du  kaga  Mbra  à  Ndellé  s'étend  une  vaste  région 
inhabitée  où  Ton  ne  trouve  des  villages  qu'entre  les  kagas  Balidja  et  les 
kagas  Batolo.  Sauf  à  Batolo,  où  vivent  déjà  des  musulmans  (métis  arabes), 
ils  sont  habités  par  des  Bagas  captifs  de  Snoussi. 

«  Le  pays  est  fort  mal  partagé  au  point  de  vue  de  l'irrigation  :  le  plus  impor- 
tant cours  d'eau  traversé,  le  Koukourou,  avait  20  mètres  de  large  et  1  m.  20 
de  profondeur,  le  3  décembre  ;  le  Bamingui  (Bahr-Abiod)  était  un  peu  moins 
important;  enfin,  le  Bangoran,  au  point  où  nous  Tavons  coupé,  n'était  qu'une 
modeste  rivière.  Quant  aux  sous-af3uents  de  ces  cours  d'eau,  en  décembre  ils 
sont  déjà  asséchés  ou  réduits  à  un  filet  insignifiant.  Ceux  qui  toulent  sur  les 
rochers  au  pied  des  kagas  charrient  une  eau  limpide  ;  presque  tous  les  autres 
ne  contiennent,  même  en  saison  sèche,  qu'une  eau  trouble,  blanchâtre.  Les 
habitants  des  kagas  prennent  l'eau  qui  leur  est  indispensable  dans  des  sortes 
de  citernes  naturelles  creusées  dans  le  roc,  sur  le  flanc  des  mamelons  de 
granité.  Ailleurs  on  creuse  dans  le  lit  asséché  des  rivières  ou  sur  l'emplace- 
ment des  marais  d'hivernage  de  petits  trous  où  l'eau  du  sous-sol  s'accumule 
par  suintement.  Il  faut  parfois  attendre  plusieurs  heures  pour  recueillir  quel- 
ques litres  d'eâu. 

«  On  conçoit  que  dans  un  pays  où  Teau  est  si  rare  la  végétation  soit  pauvre' 
et,  de  fait,  il  en  est  ainsi.  C'est  la  brousse  claire  (le  bush  de  Schweinfurth), 
brûlée  chaque  année  par  les  incendies,  qui  domine.  Ses  essences  les  plus 
répandues  sont:  VAriogeissus  leiocarpus,  le  Lophira^  le  Karité  (Bassia)^  le 
Nété  (Parkia),  le  Coilcédrat  du  Sénégal,  le  Detarium^  le  Daniella  Ihiirifera^ 
tous  arbres  caractéristiques  du  Soudan  occidental.  Chose  curieuse,  le  baobab 
et  le  palmier  deleb  {Borassus)  paraissent  manquer  complètement  dans  cette 
contrée,  alors  qu'ils  sont  si  communs  dans  d'autres  régions  de  l'Afrique  sous 
le  même  climat.  Les  Acacias  arborescents  qui  caractérisent  les  régions  plus 
septentrionales  sont  déjà  fréquents.  Quant  aux  galeries  de  végétation  si  remar- 
quables, qui  ornent  les  bords  des  affluents  du  haut  Oubangui  et  du  haut 
Bamingui,  elles  ont  disparu.  Le  Koukourou  a  encore  une  étroite  galerie  d*une 
<lizaine  de  mètres  de  chaque  côté,  mais  le  Bamingui  et  le  Bangoran,  aux 
points  où  nous  les  avons  traversés,  n'ont  plus  sur  leurs  rives  qu'un  étroit 
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liseré  d'arbres  et  d'arbustes,  comparable,  comme  aspect,  à  celui  qui  borde  les 
rivières  dans  les  plaines  de  l'Europe  tempérée. 

«  Les  lianes  à  caoutchouc  appartiennent  à  une  seule  espèce,  le  Landolphia 
owariensis  qui  fournit  déjà  le  caoutchouc  du  Kassaï  et  du  Dahomey.  Bien  que 
vivant  indifféremment  le  long  des  cours  d'eau  et  sur  les  plateaux,  cette  liane 
est  très  clairsemée.  Quant  au  Landolphia  Heudeloiii  (liane  gohine  ou  toïï),  la 
liane  à  caoutchouc  des  régions  plus  septentrionales  du  Soudan  occidental, 
nous  l'avons  vue  apparaître  à  Ndellé  seulement. 

«  Les  principales  productions  agricoles  constituant  la  base  de  l'alimentation 
des  sujets  de  Snoussi  sont:  le  Sorgho  ou  gros  mil,  le  Penicillarta  ou  petit 
mil,  YEleusine  ou  mbissé  (nom  banda),  le  sésame  et  les  patates.  Le;5  bananiers 
et  le  manioc  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement  dans  les  villages  et  tou- 
jours en  très  petite  quantité.  Le  coton  (de  belle  qualité)  est  cultivé  et  tissé 
dans  le  pays,  mais  on  ne  sait  pas  le  teindre  à  l'indigo,  comme  au  Baguirmi  et 
surtout  au  Soudan  nigérien. 

«  Les  Arabes  et  plusieurs  familles  fellatas  originaires  de  l'ouest  ont  introduit 
quelques  troupeaux  autour  de  Ndellé.  Le  bœuf  à  bosse  et  le  bœuf  des  Peuls 
réussiront  certainement  dans  ces  pays  de  pâturages. 

«  Les  quelques  chevaux  qui  sont  à  Ndellé  se  portent  bien.  Cependant  les 
Arabes  prétendent  qu'une  mouche  comparable  à  la  tsélsé  et  répandue  dans 
tout  le  bassin  du  Chari  leur  porte  un  certain  préjudice.  Les  collections  zoolo- 
giques que  nous  réunissons  permettront  de  porter  un  jugement  sur  cette  ques- 
tion à  notre  retour  en  France.  » 


Notre  éminent  collègue,  M.  le  D' E.  T.  Hamy,  membre  de  l'Institut,  a  l'amabilité 
de  nous  communiquer  une  lettre  de  M.  Aug.  Chevalier,  dont  il  a  donné  lecture  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance  du  2i  avril. 

On  sait  que  l'Académie  des  Inscriptions  a  voté  à  la  mission  de  M.  Aug.  Chevalier 
une  somme  de  20  000  francs  sur  les  fonds  du  legs  Garnier. 

Ndellé,  le  6  février  1903. 
Mon  cher  maître, 

«  Au  moment  6ù  la  mission  que  j'ai  l'honneur  de  diriger  accomplit  ses  tra- 
vaux dans  une  partie  complètement  inexplorée  du  centre  Africain,  permettez- 
moi  de  vous  exposer,  ainsi  qu'à  l'Assemblée  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  qui  a  si  généreusement  aidé  notre  voyage,  ceux  des  résultats 
que  nous  avons  obtenus  dans  ces  derniers  temps  et  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  nature  à  vous  intéresser. 

tt  Depuis  deux  mois  je  suis  parvenu  avec  mon  collaborateur,  M.  Courtef, 
dans  les  pays  situés  au  sud-est  du  Chari  moyen,  dans  ces  contrées  oii  s'est 
déroulée  depuis  cinquante  années  cette  prodigieuse  chasse  à  l'esclave  qui  a  fait 
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presque  un  désert  d'un  pays  que  les  Arabes  appellent  indistinctement  Dar- 
Banda  ou  Dar-Fertit  (pays  des  sauvages). 

«  Les  pays  que  nous- avons  traversés  depuis  notre  départ  de  Fort  Crampel 
constituent  un  immense  plateau  dont  Taltitude  moyenne  est  comprise  entre 
600  et  800  mètres.  Le  terrain  est  ce  grès  horizontal  déjà  rencontré  en  diverses 
régions  de  l'Afrique  centrale.  En  Tabsence  de  fossiles,  on  ne  peut  l'assimiler 
qu'en  faisant  de  grandes  réserves  au  système  permo-carbonifère  de  l'Inde  et 
de  l'Afrique  australe  (système  du  Karroo). 

«  Nous  avons  relevé  environ  500  kilomètres  d'itinéraires  sur  ce  plateau.  Sa 
végétation  est  pauvre,  et,  en  beaucoup  d'endroits,  les  bambous  aux  chaumes 
bisannuels  forment  le  fond  de  la  flore. 

«  C'est  sur  ce  plateau  que  se  forment  le  Bamingui  ou  Chari  et  tous  les 
affluents  orientaux  de  ce  fleuve.  Nous  avons  relevé  le  cours  supérieur  de  ces 
diverses  rivières  et  découvert  les  sources  de  la  plupart.  Dans  un  de  nos  itiné- 
raires vers  le  sud-est,  nous  avons  rencontré,  à  80  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de 
Ndellé,  par  827  mètres  d'altitude,  le  point  où  viennent  converger  les  trois  grands 
bassins  de  l'Afrique  centrale,  Chari,  Congo  (Oubangui)  et  Nil  (?).  Je  ne  cite  ce 
dernier  qu!avec  un  point  de  doute.  En  eflet,  le  ruisseau  Bakaka  que  nous 
avons  vu  se  diriger  vers  le  Darfour,  dans  la  direction  du  nord-est,  irait  se 
jeter  dans  un  ouadi  (o.  Kabassa),  et,  les  Arabes,  qui  connaissent  mal  ce  lit, 
n'ont  pu  nous  dire  s'il  était  en  rapport,  à  la  saison  des  pluies,  avec  le  Bahr-el- 
Arabe  et  par  suite  le  Nil,  ou  s'il  constituait  un  bassin  fermé. 

<t  A  quelques  kilomètres  des  sources  du  Bakaka,  nous  avons  rencontré  l'em- 
placement de  Mbellé,  cité  kreich  située  à  mi-chemin  sur  la  route  des  caravanes, 
entre  le  Dar  Sila  (Ouadaï)  et  les  sultanats  de  l'Oubangui.  Mbellé  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  monceau  de  ruines  enfouies  dans  la  brousse,  dont  les  débris 
de  cases  couvrant  une  centaine  d'hectares  rappellent  l'ancienne  splendeur. 

«  A  Mbellé  coule  un  joli  ruisseau,  la  Gounda,  qui  prend  sa  source  à  3  kilo- 
mètres au  sud  et  va  se  jeter  dans  le  Bahr  Teté  (bassin  du  Chari). 

«  Enfin,  à  l'opposé  de  la  Gounda,  naît  le  Bâta,  qui,  après  avoir  joint  le 
Bou,  porte  ses  eaux  au  Boungon,  affluent  de  la  Kotto  (bassin  de  l'Oubangui). 

«  Tous  ces  cours  d'eau  sont  bordés  de  puissantes  galeries  forestières,  larges 
de  100  mètres  à  peine,  mais  où  l'on  retrouve  toute  la  splendeur  de  la  flore 
congolaise.  C'est  dans  quelques-unes  de  ces  galeries  que  nous  avons  rencontré 
un  caféier  sauvage  dont  le  grain  donne  un  café  d'un  grand  arôme.  Les  cara- 
vanes d'Arabes  du  Ouadaï  connaissent  fort  bien  cette  essence  et  l'appellent 
Gaoua.  On  peut  même  se  demander  si  ce  n'est  pas  de  ces  contrées  que  le  café 
a  d'abord  été  importé  en  Europe  au  xvii®  siècle. 

a  L'un  des  faits  géographiques  les  plus  importants  qui  viennent  de  nous 
être  révélés,  est  l'existence  d'un  grand  lac  situé  aux  confins  du  Darfour,  du 
Dar-Rounga  et  du  Ouadaï  (Dar-Sila).  Les  Arabes  l'appellent  Mamoum,  c'est 
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probablement  Youed  Mamoum  dont  le  voyageur  grec  Potagos  (1878)  avait 
entendu  parler  et  qu'il  prenait  pour  une  rivière.  Le  Mamoum  serait  réellement 
un  lac  très  étendu  où  les  Arabes  viennent  faire  paître  leurs  troupeaux  à  la 
saison  sèche.  Trois  peuplades  païennes  vivent  sur  ses  bords  ;  ce  sont  les  Karas, 
les  Goulla  Homer  et  les  Fongoro.  Quelles  surprises  réserve  retendue  de  ce 
lac?  J'espère  vous  l'apprendre  par  un  prochain  coprrier. 

«  Le  sultan  Snoussi  a  longtemps  hésité  à  nous  laisser  aller  dans  cette  région  ; 
enfin,  après  s'être  renseigné  sur  l'état  du  pays,  il  vient  de  nous  promettre  les 
moyens  pour  accomplir  cette  exploration  sous  la  conduite  de  son  propre  fils. 
J'attends  l'arrivée  à  Ndellé  de  M.  Fourneau  pour  partir. 

«  J'ai  appris,  en  outre,  qu'il  existait,  à  un  jour  à  l'ouest  du  lac  Iro,  un 
autre  lac  également  inconnu.  Ce  lac  serait  habité  par  les  Koulfés,  peuplade 
vivant  sur  pilotis  au  milieu  des  eaux.  Nous  tâcherons  d'aller  aussi  étudier 
cette  région  à  notre  retour  au  Chari,  si  la  Colonie  peut  nous  fournir  l'escorte 
indispensable. 

«  Trois  grands  peuples  se  partagent  les  contrées  du  haut  et  du  moyen  Chari, 
ce  sont  :  les  Bandas,  les  Mandjias  et  les  Saras. 

«  Les  Bandas  et  les  Saras  sont  divisés  en  une  multitude  de  peuplades  n'ayant 
aucune  cohésion  et  parlant  des  dialectes  différents. 

«  Le  D'  Decorse  a  réuni  une  belle  série  d'objets  ethnographiques  triés 
parmi  ceux  qu'on  ne  rapporte  habituellement  pas  ;  il  a  également  fait  quelques 
mensurations. 

«  Nous  avons  enregistré  un  certain  nombre  de  chants  et  de  récits  bandas  et 
kreich.  Ils  sont  très  bien  venus  sur  nos  rouleaux  de  graphophone;  si  nous 
les  rapportons  en  bon  état,  je  pense  qu'ils  seront  de  nature  à  vous  intéresser. 

a  Le  peupla  banda  est  originaire  du  haut  plateau  situé  à  la  limite  des  trois 
bassins  :  Chari,  Congo  (Oubangui)  et  Nil.  En  divers  points,  ce  plateau  est 
déchiqueté  en  falaises  (atteignant  jusqu'à  20  kilomètres  de  longueur  et 
90  mètres  de  hauteur),  et  les  rochers  sont  pleins  d'abris  sous  roche,  de  grottes 
et  de  cavernes.  C'est  dans  ces  anfractuosités  que  les  Bandas  troglodytes,  soit 
par  origine,  soit  par  nécessité,  ont  lutté  pendant  des  années  contre  les  Djel- 
laba (marchands  d'esclaves).  En  divers  endroits  nous  avons  retrouvé  les  traces 
de  cette  résistance.  J'espérais  beaucoup  de  l'étude  des  grottes,  mais  toutes  mes 
recherches  sont  demeurées  vaines  jusqu'à  ce  jour.  Le  sultan  Snoussi  nous  a 
pourtant  procuré  les  moyens  de  faire  vider  et  fouiller  complètement  l'une 
d'elles;  nous  n'avons  rencontré  que  des  débris  de  poteries  contemporaines  insi- 
gnifiantes, nulle  part  nous  n'avons  vu  trace  de  l'industrie  de  la  pierre.  Au  con- 
traire, dans  les  rochers  du  Dar-Banda,  il  n'est  pas  une  terrasse,  pas  une  caverne 
qui  ne  porte  des  traces  d'habitation  humaine  récentes,  et,  cependant,  il  ne  reste 
pas  un  troglodyte  dans  le  pays.  Tous  ont  été  exterminés  ou  emmenés  en  escla- 
vage, les  autres  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  leur  exode. 
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€  L'exode  banda  vers  Touest  est  ancienne  et  se  continue  encore  de  nus 
jours.  Le  peuple  banda  s'étend  aujourd'hui  sur  un  immense  territoire  qui  va 
du  bassin  du  Nil  à  la  haute  Sangha,  et  le  Dar-Banda  proprement  dit,  situé  a 
l'ouest  du  bassin  du  Nil,  n'est  plus  qu'un  vaste  désert,  tant  les  razzia  d'esclavfs 
y  ont  été  fréquentes. 

«  J'ai  recueilli  de  diverses  sources  des  renseignements  concordants  sur  le 
rôle  néfaste  qu'ont  eu  sur  ces  contrées,  d'abord  la  domination  de  Ziber 
Pacha  et,  plus  tard,  les  incursions  des  troupes  de  Rabah.  » 

M.  A.  Schalck  de  la  Faverie,  de  la  Bibliothèque  Nationale,  veut  bien  nous  eom 
muniquer  une  troisième  lettre  justificative  du  mouvement  géographique  daté?  y\o 
Ndellé,  14  janvier  1903. 

«  Le  Bahr  Tété,  principal  affluent  de  l'Aouk,  dont  nous  avons  reconnu  les 
deux  rives  environnées  de  bambous,  de  rotins  et  de  palmiers  à  huile,  coule  à 
40  kilomètres  à  l'est  de  Ndellé.  Il  a  comme  affluent  le  Baro,  qui  naît  sur  les 
plateaux  d'où  descendent  aussi  le  Bangoran,  le  Bamingui  et  des  affluents  du 
Kouango  (cette  dernière  découverte  est  due  à  M.  l'administrateur  Superville, 
qui  vient  de  nous  rejoindre  à  Ndellé  et  qui  repart  pour  la  Kotto).  Sur  les  rives 
du  Baro  j'ai  rencontré  une  nouvelle  espèce  de  caféier  qui  atteint  la  taille 
gigantesque  de  12  à  20  mètres,  de  sorte  que  les  noirs  sont  obligés  de  monter 
dans  l'arbre  pour  faire  la  cueillette  du  café,  d'un  arôme  exquis.  Au  confluent 
du  B.  Tété  et  du  Baro,  les  fauves  sont  si  abondants  que  les  indigènes  (des 
Bandas)  doivent  surélever  leurs  cases  de  5  à  6  mètres  au-dessus  du  sol  sur 
des  piquets  ou  dans  des  rameaux  d'arbres  tombés.  Ils  se  mettent  ainsi  à 
l'abri  des  incursions  nocturnes  des  panthères. 

<  J'évalue  la  superficie  des  états  du  Sultan  Mohammed  es  Snoussi  ben 
Abacher  à  50  000  km*  environ.  Mais  la  chasse  à  l'esclave  a  fait  le  vide 
presque  partout,  sauf  dans  les  environs  de  Ndellé  où  sur  une  circonférence  de 
20  km.  de  rayon,  on  trouve  23000  habitants  environ.  » 
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sur  le  haut  Yang-tseu 


Le  mouvement,  chaque  jour  croissant,  qui  porte  Tactivité  étrangère  dans 
la  vallée  du  Yang-tseu,  ne  saurait  manquer  de  produire  des  résultats  de  la 
plus  haute  valeur  pour  les  sciences  géographiques.  Dans  le  bassin  supérieur 
du  grand  fleuve,  surtout,  les  progrès  de  la  pénétration  seront  naturellement 
accompagnés  de  l'exploration  méthodique  de  territoires  encore  peu  ou  mal 
connus,  de  l'acquisition  de  données  sûres  concernant  la  statistique,  la 
production  agricole  et  industrielle,  bref  les  ressources  de  toute  nature  du 
pays.  Il  serait  intéressant  de  suivre  pas  à  pas  ce  développement  de  nos  con- 
naissances et  je  voijdrais  tenter  de  le  faire  ici,  dans  la  mesure  de  mes  moyens. 
Déjà,  j'ai  apporté  sur  l'état  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  haut  Yang-tseu, 
une  documentation  résumant  toutes  les  informations  authentiques  qu'il 
importait  de  recueillir  et  de  fixer  sur  ce  sujet  à  la  date  où  j'écrivais*.  {La 
Géographie^  V,  2,  IS  février  1902).  C'est  une  série  de  notions  du  même 
genre,  renseignant  sur  les  progrès  de  l'exploration,  que  je  me  propose  de  pré- 
senter à  la  Société  de  Géographie. 

La  part  des  voyageurs  français  dans  l'exploration  des  vallées  supérieures 
du  fleuve  Bleu  a' été  considérable.  Il  nous  suffira  de  citer  les  noms  et  les  tra- 
vaux de  MM.  Marcel  Monnier,  Bonin,  MacJroUe,  Leclèrc,  de  rappeler  l'enquête 
conduite  par  la  Mission  Lyonnaise,  de  nous  référer  à  la  description  du  haut 
fleuve  due  au  R.  P.  Chevalier,  pour  dire  tout  ce  dont  la  science  géographique 
est  déjà  redevable  à  nos  compatriotes  dans  ce  domaine.  Dernièrement,  nos 
marins  sont  venus,  à  leur  tour,  contribuer  à  augmenter  la  somme  des  con- 
naissances que  l'on  possède  sur  ces  régions. 

Les  nouveaux  documents  complétant  et  précisant  les  notions  précédem- 
ment acquises,  ont  été  réunis  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst, 
chargé  par  le  gouvernement  français  de  conduire  dans  le  bief  supérieur  du 

I.  La  question  a  éveiUé  un  vif  intérêt  et  été  suivie  de  très  près  chez  nous,  si  l'on  en  juge  par 
le  nombre  des  articles  consacrés  à  son  examen  dans  les  périodiques  scientiGques  français.  Je  dois 
dire,  uniquement  au  point  de  vue  de  la  valeur  scientifique  de  l'information,  que  toutes  les  éludçs 
dont  j'ai  pu  prendre  connaissance  contenaient  des  erreurs  matérielles  et  de  fausses  appréciations, 
'  tenant  à  ce  que  ces  travaux  avaient  été  composés  avec  des.  matériaux  de  seconde  main  ou  sur 
des  souvenirs  imprécis. 
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Yang-tseu  la  canonnière  VOlrt/,  el  à  qui  était  confiée,  en  même  temps,  une 
mission  hydrographique.  Avec  un  succès  complet  le  commandant  Hourst 
a  fait  naviguer  tlans  la  zone  des  rapides  un  bâtiment,  peu  approprié  aux  exi- 
gences du  service  qu'il  est  appelé  à  assurer,  et  qui  ne  possède  ni  la  résis- 
tance, ni  la  vitesse  nécessaires  pour  affronter  en  toute  sécurité  la  dangereuse 
traversée  des  cataractes  et  évoluer  au  milieu  des  écueils.  Ce  brillant  officier, 
que  son  expédition  du  Niger  a  mis  hors  de  pair,  a  donné  de  nouveau  sur  le  haut 
Yang-tseu  la  mesure  de  ses  rares  qualités,  et  il  est  sorti  victorieux  de  Fépreuve. 
grâce  à  son  audace  réfléchie  et  à  une  indomptable  énergie,  servies  par  une 
incomparable  habileté  manœuvrière.  Pour  aujourd'hui,  je  me  bornerai  a 
exposer  l'œuvre  géographique  de  la  mission  dont  le  commandant  Hourst  avait 
la  direction. 

Au  moment  où  l'O/ry  s'engagea  sur  le  haut  fleuve,  la  marine  française 
n'avait  à  sa  disposition  que  les  documents  suivants  :  1"  carte  au  1/25  000  «lu 
Yang-tseu,  d'Itchang  à  P'ing-chan-hien,  par  le  P.  Chevalier;  2"*  carte  du  Min- 
kiang,  levé  expédié  fait  en  jonque  par  le  pilote  C.  Plant,  embarqué  sur  TO/n/. 
qui  mit  gracieusement  ce  travail  à  la  disposition  du  commandant  Hoursl; 
3°  quelques  plans  de  rapides,  établis  également  par  M.  Plant;  4**  des  rapports 
de  MM.  Lamy,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Dunoyer,  enseigne  de  vaisseau, 
comptes  rendus  de  reconnaissances  poussées  à  l'entrée  de  la  zone  des  rapides. 
illustrés  de  croquis  figurant  ces  obstacles,  jusqu'au  Nieou  Keoutan,  inclusi- 
vement. 

Les  officiers  anglais  qui  dirigèrent  la  montée  des  canonnières  Woodcock 
et  Woodlark,  puis  naviguèrent  sur  ces  deux  bâtiments  et  sur  le  Kinchn 
(ex  Pioneer),  ont,  sans  doute,  dressé  également  des  cartes,  mais  leurs  travaux 
ne  sont  pas  accessibles  ;  ils  n'ont  pas  été  accompagnés  d'opérations  de  trian- 
gulation, ce  qui  en  diminue  l'intérêt  au  point  de  vue  géographique. 

La  première  préoccupation  du  commandant  Hourst  fut  de  commencer 
une  étude  exacte  du  fleuve  par  les  procédés  réguliers  d'hydrographie.  La 
carte  du  P.  Chevalier  est  un  véritable  monument  faisant  le  plus  g:ran<l 
honneur  à  son  auteur,  qui  a  exécuté  là  un  tour  de  force  remarquable, 
presque  surhumain,  si  l'on  considère  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  ét<î 
accompli.  Mais  établie  dans  un  intérêt  surtout  géographique,  elle  ne  donne 
pas  toutes  les  indications  nécessaires  aux  navigateurs.  Dans  certaines  régions 
les  chiffres  de  saiiilage&  sont  entachés  d'erreur.  C'est  ainsi  qu'alors  que  Tatla» 
ne  donne  nulle  part  de  fond  inférieur  à  4  mètres,  les  mem)Hrc&  de  la  mis- 
sion Hourst  ont  trouvé  des  passages  avec  2  m.  10  au  maximum  entre 
Tch'ong-k'ing  et  Wan-hien  (Fengtou-hien)  et  seulement  0  m.  80  au-dessus  df 
Tch'ong-k'ing  (au  Siao-nan-hai).  Cela  tient  à  ce  que  les  sondes  n'ont  pas  été 
prises  par  le  P.  Chevalier  lui-même,  mais  par  ses  aides  chinois  :  il  sembla? 
qu'il  y  ait  eu  souvent  confusion  entre  l'unité  de  mesure  employée  par  ^ 
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sondeurs  et  celle  que  le  père  reportait  sur  ses  cahiers,  car  en  beaucoup 
d'endroits  on  a  remarqué  que  la  profondeur  réelle  en  pieds  coïncide  exacte- 
ment avec  la  sonde  indiquée  en  mètres  sur  les  planches  de  Tatlas. 

"Voici  comment  se  répartissent  les  opérations  effectuées  par  la  mission 
Hourst  et  quels  sont  les  résultats  obtenus  : 

I.  —  En  janvier,  février  et  mars  1902,  MM.  l'enseigne  de  vaisseau  Terisse 
et  le  lieutenant  d'infanterie  coloniale  Marquis  ont  terminé  le  levé  triangulé 
du  Yang-tseu  entre  Tch'ong-k'ing  et  Souifou  :  chaîne  de  triangles  au  théodo- 
lite suivant  le  fleuve;  levé  à  la  planchette  des  berges  et  de  la  partie  décou- 
verte aux  basses  eaux,  appuyé  sur  les  sommets  des  triangles;  trois  lignes 
continues  de  sondages,  multipliés  aux  points  délicats,^  Les  triangles  seront 
.  réduits  par  la  considération  des  positions  astronomiques  des  extrémités  du 
réseau,  en  se  servant  des  observations  du  P.  Chevalier,  qui  possèdent  une 
valeur  indiscutable.  Longueur  du  levé  :  environ  230  milles  marins. 

IL  —  La  carte  du,Kin-cha-kiang  entre  Souifou  et  P'ing-chan-hien  a  été- 
élablie  au  compas  et  à  la  planchette  par  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Monnot. 
Longueur  :  65  milles.  (Mai-juin  1902.) 

IlL  —  Cette  carte  a  été  prolongée  par  un  levé  rapide  en  jonque  par 
M.  C.  Plant  jusqu'au  Chen-nieou-t'an.  Cette  dernière  zone  est  totalement  impra- 
ticable à  des  bâtiments  à  vapeur.  Le  rapide  de  Chen-nieou,  situé  au  point  où 
le  Kin-cha,  qui  coulait  du  sud  au  nord,  fait  brusquement  un  coude  pour  prendre 
la  direction  de  Test,  ne  peut  être'  franchi  par  les  plus  petites  embarcations  chi- 
noises. La  descente  sur  des  radeaux  de  bambous,  qui  s'y  pratiquait  autrefois, 
a  été  interdite  par  les  autorités  locales,  à  cause  de  nombreux  accidents.  Lon- 
gueur :  40  milles.  (Mai-juin  1902.) 

IV.  —  Levé  du  Kiangwo-ho  sur  15  milles  environ,  exécuté  par 
M.  C.  Plant.  La  vallée  de  cette  petite  rivière,  qui  débouche  dans  le  Kincha 
entre  Souifou  et  P'ing-chan,  s'enfonce  dans  la  direction  du  Yunnan.  M.  Plant 
a  constaté  que  le  Kiang-woho  n'est  pas  accessible  aux  vapeurs. 

V.  —  Levé  expédié  du  cours  du  Min-kiang  de  Souifou  à  Kiating  (lon- 
gueur :  95  milles),  établi  au  compas  sur  la  canonnière  à  la  montée  et  rectifié, 
à  la  descente,  par  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Monnot.  Rectifications  et  report 
du  chenal  de  la  carte  de  M.  Plant,  de  Kiating  à  Kiangkeou  (72  milles  de 
longueur).  (Juillet-août  1902.) 

Le  Min-kiang  est  le  principal  affluent  du  haut  Yang-tseu  ;  les  géographes 
chinois  le  considèrent  même  comme  le  véritable  tronc  du  grand  fleuve. 
Kiang-keou  est  situé  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Tchentou  :  le  Min  reçoit  en  ce 
point  une  rivière  qui  passe  sous  les  murs  de  la  capitale  du  Sseutch'ouan. 

Les  Anglais  n'ont  pas  dépassé  Meitcheou  dans  leurs  reconnaissances  sur  le 
Minkiang. 

VI.  —  Levé  triangulé  du  cours  du  Yang-tseu  entre  Itchang  et  Tch'ong- 
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k'ing  (dans  les  mêmes  conditions  qu'en  amont  de  Tch'ong-k'ing,  voir  à 
Tarticle  I  le  détail  des  opérations).  Le  travail  a  été  conduit  par  MM.  les 
enseignes  de  vaisseau  du  Boucheron,  Terisse,  Monnot,  et  le  lieutenant  d'in- 
fanterie coloniale  Marquis.  Le  pilote  Plant  a  procédé  aux  sondages  sur  les 
points  délicats.  Longueur  :  395  milles.  (Décembre  1902,  janvier-février  1903.1 

L'hydrographie  du  Yang-tseu,  d'Itchang  à  Souifou,  et  du  Min-kiang  Je 
Souifou  à  Kiangkeou,  ainsi  mise  au  point,  a  été  éclairée,  en  outre,  par 
l'établissement  d'Instructions  Nautiques  donnant  la  description  de  tous  les 
rapides  avec  le  détail  des  manœuvres  à  exécuter  pour  le  passage  de  chacun 
d'eux,  ainsi  que  pour  tous  les  points  délicats  du  cours  de  ces  fleuves.  M.  l'en- 
seigne de  vaisseau  du  Boucheron  a  compilé  ce  recueil  de  tous  les  rapports 
et  des  observations  des  membres  de  la  mission,  complétés  par  les  rensei- 
gnements obtenus  des  indigènes;  il  y  a  ajouté,  en  propre,  des  notices  sur  la 
météorologie,  les  mouvements  des  eaux,  etc. 

Au  total,  la  mission  Hourst  apporte  à  la  géographie  625  milles  d'hydropra- 
phie  régulière  triangulée  et  287  milles  d'hydrographie  expédiée,  déterminant 
rigoureusement  les  zones  accessibles  aux  vapeurs  du  haut  Yang-tseu  et  de  son 
principal  affluent.  Ce  travail  colossal  a  été  accompli  en  treize  mois. 

En  outre,  un  des  membres  de  la  mission,  M.  Marquis,  a  fourni  une  carte 
au  1/100000  de  la  grande  route  de  Tch'ong-k'ing  à  Tchentou  (220  milles)  et 
le  tracé  de  la  rivière  qui,  arrosant  la  plaine  de  Tchentou,  va  rejoindre  le  Min 
à  Kiang-keou  (voir  l'article  V)  (40  milles),  plus  un  plan  détaillé  de  la  ville 
de  Tch'ong-k'ing. 

Enfin,  une  reconnaissance  a  été  poussée,  sur  une  distance  de  50  railles 
environ,  dans  la  vallée  duFou-ho,gros  affluent  du  Yang-tseu  à  Foutcheou.Le 
Fou-ho,  qui  naît  sur  la  crête  de  la  pyramide  du  Kouei-tchéou,  présente  des 
rapides  très  violents  parcourus  par  des  embarcations  d'une  forme  spéciale,  fort 
curieuses  ;  aucun  de  ses  biefs  ne  saurait  donner  accès  aux  steamers,  les  offi- 
ciers français  l'ont  constaté  définitivement.  Ils  rapportent,  en  outre,  de  leur 
voyage,  des  observations  du  plus  haut  intérêt. 

M.  le  commandant  Hourst  a  laissé  peu  de  chose  à  faire  pour  une  seconde 
campagne.  Il  ne  reste  plus  guère,  en  eflet,  à  terminer  que  l'hydrographie 
du  Kialing-kiang,  le  tributaire  qui  se  jette  dans  le  Yang-tseu  à  Tch'ong-k'ini:, 
et  des  trois  branches  qu'il  présente  au-dessus  de  Hotcheou,  le  Paoning-ho,  !<- 
Souiting-ho  et  le  Kiu-ho,  ainsi  que  celle  de  la  rivière  de  Loutcheou.  Une  foi^ 
ces  explorations  menées  à  bien,  le  réseau  des  voies  fluviales  navigables  qui 
se  développe  en  amont  dltchang,  aura  été  entièrement  étudié  et  l'on  en 
possédera  la  carte  marine  complète,  grâce  aux  travaux  de  la  mission  Hourst. 

Pierre  Bons  d'Anty. 


Les   Ingénieurs-Géographes 

d'après  le  général  Berthaut' 


Les  deux  volumes  que  le  colonel  Berthaut,  aujourd'hui  général  et  directeur  du 
Service  Géographique  de  l'Armée  a  consacrés  en  1902  à  l'histoire  des  ingénieurs- 
géographes  militaires  et  que  l'Académie  des  Sciences  vient  de  couronner,  présentent 
un  résumé  remarquablement  impartial  des  archives  topographiques  de  l'ancien 
Dépôt  de  la  Guerre,  avec  citation  de  quantité  d'extraits  de  pièces  et  adjonction  de 
nombreux  spécimens  de  cartes  manuscrites  ou  gravées  appartenant  aux  archives 
du  ministère  de  la  Guerre.  Ils  complètent  très  heureusement  l'importante  étude 
historique  que  le  même  auteur  a  publiée  en  1898  sur  la  Carte  de  France^  en  expo- 
sant les  étapes  successives  de  la  topographie  dans  notre  pays.  Mais  le  rôle  des 
ingénieurs-géographes,  comme  précurseur  de  celui  qu'ils  eurent  à  jouer  dans  la 
carte  de  France,  méritait  d'être  traité  à  part,  tant  est  considérable  la  diversité  aussi 
bien  que  la  valeur  des  travaux  de  ces  officiers,  comme  l'a  très  justement  signalé  le 
général  Bassot,  ancien  directeur  du  Service  Géographique  de  l'Armée,  dans  la  pré- 
face qu'il  a  consacrée  à  cette  magnifique  publication,  véritable  œuvre  de  béné- 
dictin. 

Lés  ingénieurs-géographes  militaires,  dont  l'histoire  est  intimement  liée  aux  pro- 
grès de  la  topographie  en  France,  ont  la  môme  origine  que  le  corps  du  génie. 

Bien  qu'on  ait  pu  faire  remonter  au  moyen  âge  l'institution  des  ingénieurs 
militaires,  ce  n'est  guère  que  sous  Henri  IV  que  sont  connus  de  façon  certaine  les 
noms  des  premiers  ingénieurs  ayant  été  au  service  de  la  France,  Jean  de  Châtillon 
et  Elrrard  de  Bar-le-Duc,  qui,  ainsi  que  son  neveu,  furent  qualifiés  d'ingénieurs 
ordinaires  du  roi,  sont  demeurés  particulièrement  célèbres.  La  science  de  l'ingénieur 
commençait  alors  à  se  préciser,  et  en  même  temps  se  développaient  les  levés  de  plans 
partiels  ou  plutôt  la  représentation  des  sites  et  des  ouvrages  de  fortification  en 
perspective  cavalière.  Les  ingénieurs  des  camps  et  armées  et  des  villes  ou  provinces 
dont  ils  étaient  chargés,  se  trouvaient,  à  cette  époque,  sous  les  ordres  du  surinten- 
dantdes  fortifications  dont  la  charge,  occupée  par  Sully,  puis  par  son  fils,  le  marquis 
de  Rosny,  comprenait  «  la  vérification  et  l'arrêt  des  dépenses,  la  visite  des  places  et 
la  direction  des  ingénieurs  y  des  géographes  ^  des  contrôleurs  et  trésoriers  ». 

l.  Service  Géographique  de  V Armée;  Les  ingénieurs-géographes  militaires,  1 624-1831.  —  Étude 
historique  par  le  colonel  Berthaut,  chef  de  la  section  de  cirlogpaphie.  Imprimerie  du  Service  Géo- 
graphique. M  CM  II,  2  vol.  in-4'  de  xvi-467  pages  et  x-527  pages,  illustrés  de  132  planches. 
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Cependant  les  ingénieurs  de  l'armée  ne  commencèrent  que  vers  le  milieu  du 
règne  de  Louis  XIII  à  établir  des  plans  ou  des  cartes  présentant  un  caractère  réelle- 
ment topographique.  La  carte  militaire  de  la  Valteline,  construite,  en  1626  par  Jean 
Fabre,  attaché  au  corps  expédionnaire  envoyé  en  1624  contre  les  Espagnols,  doit 
être  citée  en  première  ligne  h  ce  point  de  vue. 

Rappelons  que  Vauban  reçut  le  brevet  d'ingénieur  ordinaire  du  Roi  au  début  de 
sa  carrière,  en  16oo,  et  que  Beaulieu,  auteur  de  nombreux  plans  de  sièges,  etc.,  des 
règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  portait  le  titre  d'ingénieur  et  géographe  ordinairr 
du  roi.  D'ailleurs,  on  peut  reconnaître  que,  dans  l'origine,  les  qualifications  d'wj^" 
nieur-géographe,  ingénieur  aux  fortifications,  ingénieur  des  camps  et  armées,  ingé- 
nieur ordinaire  du  roi,  etc.,  ne  représentaient  pas  des  fonctions  nettement  définies 
et  que  les  attributions  des  ingénieurs  pouvaient  comporter,  soit  la  confection  ù^ 
cartes  d'ensemble,  soit  le  levé  de  plans  à  grande  échelle,  soit  la  construction  d« 
fortifications,  soit  l'attaque  et  la  défense  des  placés,  soit  même  toutes  ces  spécia- 
lités réunies  et  d'autres  encore. 

Parmi  les  plus  anciennes  œuvres  topographiques  dues  aux  ingénieurs-géogra 
phes  français,  en  dehors  des  cartes  publiées,  une  mention  spéciale  doit  être  faite  de^ 
pièces  manuscrites  suivantes  conservées  aux  archives  des  cartes  du  ministère  de  la 
Guerre  :  carte  d'une  partie  du  nord-est  de  la  France,  par  Zubrien  (1633);  carte  du 
Piémont,  etc.,  par  Maupin  (1634);  carte  de  la  France  et  d'une  partie  des  pays  voi- 
sins, par  Gabriel  Pérelle;  carte  du  Briançonnais,  par  Videl,  de  Briançon  (1664i: 
carte  de  la  Souabe,  du  Tyrol,  etc.,  par  Nicolas  Sanson  (1668),  l'un  des  premiers  g(H)- 
graphes  français. 

A  partir  de  1667  le  nombre  des  ingénieurs  s'accrut.  Tandis  que  la  plupart  de 
ceux  qui  furent  nommés  par  Louvois  étaient  tirés  des  régiments  d'infanterie  et  en 
conservaient  l'uniforme,  Golbert  en  choisissait  parmi  les  architectes  ou  les  inspec- 
teurs de  travaux.  Alors  apparurent  les  premières  œuvres  topographiques  impor- 
tantes, bien  que  faites  toujours  et  pour  longtemps  encore,  sans  triangulation  d'en- 
semble, sans  méthode  régulière,  sans  signes  conventionnels  uniformes  et  précis,  et 
avec  l'usage  de  la  perspective  cavalière  pour  la  représentation  des  montagnes,  ainsi 
que  pour  celle  de  beaucoup  de  détails  de  la  planimétrie. 

En  1676,  Vingénieur  et  géographe  ordinaire  du  roi,  Sainte-Colombe,  fut  chargé 
par  Golbert  de  reconnaître  l'Aunis,  la  Saintongc,  le  Poitou  et  le  gouvernement  de  La 
Rochelle^  pendant  que  d'autres  ingénieurs,  recevant  des  missions  analogues  sur 
diverses  parties  des  côtes,  devaient  procéder  à  des  levés  de  cartes  et  plans,  à  de* 
études  de  travaux  divers,  etc.  L'année  suivante  ces  reconnaissances  furent  pour 
suivies  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Vers  1685,  les  forêts  delà  Picardie,  de  laXor 
mandie  et  du  Dauphiné  étaient  lobjet  de  levés  topographiques,  pendant  qu'on  élu 
diait  le  Doubs  et  la  Loue  au  point  de  vue  de  la  navigation  et  du  flottage  pour 
l'exploitatien  des  bois. 

A  partir  de  1691,  en  dehors  des  levés  topographiques  faits  par  les  officiers  ilu 
génie,  quelques  ingénieurs  commencèrent  à  être  spécialement  chargés  de  ceser 
vice  à  l'exclusion  de  tout  autre;  leur  titre  était  celui  d'ingénieur  pour  les  camps  ti 
armées.  Attachés  pour  ordre  aux  régiments  d'infanterie,  on  n'en  comptait  au  début 
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que  5  ou  6.  D'une  manière  générale  ils  exécutaient  tous  les  travaux  topographiques 
dont  le  commandement  pouvait  avoir  besoin  pour  la  conduite  des  opérations  de 
guerre  et  tous  ceux  qui  pouvaient  être  utiles  ensuite  pour  établir  la  relation  des 
campagnes. 

La  très  grande  majorité  de  ces  productions  est  demeurée  inédite.  Aux  échelles 
topographiques  des  plans  de  champ  de  bataille,  on  y  voit  déjà  figurer  les  localités 
en  projection  horizontale  avec  leurs  formes  réelles  et  leurs  détails  ;  d'autre  part,  la 
perspective  cavalière,  peu  accentuée  dans  les  régions  médiocrement  accidentées, 
reprend  tout  son  elTet  dans  les  contrées  montagneuses,  où,  suivant  le  talent  du 
dessinateur,  elle  donne  une  idée  plus  ou  moins  heureuse  du  relief.  Les  cartes  des 
frères  Masse,  et  particulièrement  celles  de  Claude  Masse  sur  les  côtes  de  l'Océan  (de 
1688  à  1721),  méritent  d'être  citées  comme  remarquables  entre  toutes  par  la  perfec- 
tion du  dessin.  Les  Naudin,  qui  commencèrent  la  carte  des  frontières  de  France,  ont 
laissé  des  œuvres  non  moins  bonnes,  ainsi  que  La  Marche,  qui  releva  en  1700  le 
cours  de  la  Sésia,  et  Allemand,  avec  ses  reconnaissances  des  passages  entre  la  Mau- 
rienne  et  la  Tarentaise. 

La  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  donna  un  nouvel  essor  à  l'activité  des 
ingénieurs  et  fournit  une  quantité  de  matériaux  encore  plus  considérables  que  les 
campagnes  précédentes.  Les  travaux  de  Guibert,  de  Villaret,  de  Cordier  et  surtout 
ceux  de  Roussel  et  de  La  Blottière  occupent  dans  cette  période  une  place  extrême- 
ment importante  pour  la  topographie  de  la  frontière  alpine  de  la  France  et  de  la 
Sardaigne.  Les  campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne,  plus  encore  que  celles  d'Es- 
pagne, donnèrent  lieu  également  à  des  levés  de  cartes  considérables. 

Bien  que  les  ingénieurs- géographes  militaires  proprement  dits  aient  fait  leur 
apparition  vers  1691,  d'autres  officiers,  surtout  ceux  du  génie,  continuaient  à  s'oc- 
cuper avec  succès  de  la  topographie  d'ensemble  et  firent  aussi  par  conséquent 
œuvres  d'ingénieurs-géographes.  Leur  histoire  à  tous  est  donc  intimement  confon- 
due  avec  celle  de  la  topographie  française. 

Pendant  les  dix-huit  années  qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XIV,  la  topographie 
subit  un  grand  ralentissement.  La  Blottière  et  Roussel,  avec  les  ingénieurs  Lhuil- 
lier  et  Villaret  comme  collaborateurs,  commencèrent,  cependant,  en  1718,  le  levé  au 
1/36000*  d'une  carte  des  Pyrénées,  gravée  en  1730  au  1/330000*.  Entre  temps,  La 
Blottière  offrit  en  1719  au  ministre  de  la  Guerre  une  carte  des  frontières  de  la 
Savoie  et  du  Piémont  qu'il  avait  levée  pendant  la  guerre  de  la  Succession  et  à 
laquelle  se  rapportent  des  mémoires  qui  servirent  de  base  à  la  plupart  des  descrip- 
tions publiées  au  cours  du  xvni*  siècle  sur  cette  partie  des  Alpes. 

Lorsque  le  ministre  décida,  en  1716,  de  confier  à  un  ingénieur  en  chef  la  direction 
du  service  des  ingénieurs-géographes,  Roussel  fut  le  premier  désigné  pour  remplir 
cette  fonction  à  laquelle  d'Hermand  fut  appelé  deux  ans  plus  tard.  Les  officiers 
placés  sous  ses  ordres  reçurent  alors  officiellement  la  dénomination  d'ingénieurs- 
géographes  pour  les  camps  et  armées,  et  poursuivirent  spécialement  vers  les  frontières 
et  sur  les  côtes  les  levés  entrepris  avant  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne. 

De  1719  à  1720  on  s'occupa  de  la  délimitation  de  la  frontière  du  Piémont  dans 
la  vallée  de  Barcelonnette,  et  l'ingénieur  Garetta  dressa  une  carte  au  1/4800*  de  la 
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frontière  du  Dauphiné  et  delà  Savoie  depuis  l'Isère  jusqu'au  Colombier.  On  procéda 
ensuite  a  divers  travaux  topographiques,  en  Alsace  notamment,  pendant  qu  un 
certain  nombre  d'ingénieurs  français  s'attachaient  à  des  levés  entrepris  à  Tétranger. 
ou  étaient  envoyés  aux  colonies,  principalement  au  Canada  et  en  Guyane.  Dans  celle 
même  période,  la  carte  du  Languedoc  par  de  Beauvilliers  (1725)  et  celle  des  Pays-Bas 
par  les  frères  Masse  (1726)  méritent  encore  d'être  mentionnées. 

Au  cours  des  campagnes  de  1733  à  1736  en  Lorraine,  Allemagne  et  Italie,  les 
ingénieurs  eurent  l'occasion  de  poursuivre  leurs  travaux  iopographiques  au  delà 
des  frontières.  Nombreux  sont  les  documents  que  recueillirent  alors  Naudin,  Vil- 
laret,  Roussel,  Cordier  et  La  Blottière;  ce  dernier  particulièrement  dans  le  bassin 
du  Pô,  en  attendant  de  se  livrer  au  levé  des  côtes  de  la  Méditerranée,  à  l'ouest  d« 
Bouches-du-fthône,  pendant  la  paix  qui  suivit.  A  la  même  époque,  le  géographe 
Jaillot  travailla  en  qualité  d'ingénieur  géographe  sous  les  ordres  de  l'ingénieur 
Berthier. 

Une  nouvelle  qualification  fut  donnée  en  1738  aux  géographes  militaires  qui 
devinrent  ingénieurs  ordinaires  pour  les  camps  et  armées.  Des  officiers  temporaire 
ment  détachés  des  corps  de  troupes  leur  furent  adjoints  ainsi  que  des  ingénieurs  du 
roi  qui  n'appartenaient  pas  à  l'armée. 

On  recueillit  un  nombre  considérable  de  matériaux  topographiques,  en  Flandre, 
en  Allemagne,  en  Bohême  et  en  Italie  pendant  les  campagnes  qui  se  succédèrent 
de  1741  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Pierre  de  Bourcet,  chef  du  service  topographique 
à  l'armée  du  prince  de  Condé  et  du  maréchal  de  Maillebois,  établit  notammeul 
en  1743,  une  carte  de  la  frontière  des  Alpes  au  1/205228',  en  attendant  que  linge 
nieur-géographe  Montanel  dressât,  en  1748,  sous  sa  direction,  une  carte  du  comté  de 
Nice  et  du  cours  du  Var.  Cette  carte  devait  être  prolongée  en  Dauphiné,  et  Bourcel 
en  prescrivant  de  s*appuyersur  une  triangulation  pour  la  fonder,  suivait,  en  réalité, 
la  méthode  inaugurée  par  Cassini  de  Thury  pendant  la  campagne  de  Flandre,  oii 
des  géodésiens,  encore  appelés  alors  trigonométres,  avaieAt  été  attachés  aux  armt^ 
d'opérations. 

De  1748  jusqu'à  la  guerre  de  Sept  Ans  (1756)  l'activité  se  ralentit.  Cependant,  sur 
la  frontière  du  sud-est,  Bourcet  et  ses  officiers  exécutaient  et  mettaient  au  net,  de  1749 
à  1754,  leurs  beaux  travaux  sur  le  Dauphiné,  qui  formèrent  42  feuilles-minutes  à 
six  lignes  pour  100  toises.  Pendant  plus  de  dix  années  encore  les  levés  de  la  carte 
des  frontières  des  Alpes  occupèrent  Bourcet,  tandis  qu'aux  Indes  et  en  Amérique, 
des  ingénieurs-géographes  eiïectuaient  des  travaux  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  être 
utilisés  pour  dos  opérations  de  guerre. 

Le  service  topographique  prit  progressivement  de  plus  en  plus  d'extension  au 
cours  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 

Les  fonctions  de  ses  ingénieurs  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  avaient 
été  déterminées  lors  de  l'organisation  de  1759,  maïs  l'instruction  donnée  aux  ingé- 
nieurs-géographes de  l'armée  du  Rhin  en  1761  détailla  de  façon  particulièrement 
Miette  ce  qu'on  attendait  d'eux. 

Les  principales  cartes  dressées  pendant  la  période  de  paix  qui  suivit  mettent  en 
relief  les  progrès  ainsi  réalisés  au  point  de  vue  de  la  précision  et  de  la  préoccupation 
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d*une  figuration  exacte  des  détails.  La  carte  des  Aldudes  et  e  relevé  des  côtes  de 
France  doivent  être  citées  en  première  ligne  à  cet  égard,  mais  celle  des  environs  de 
Versailles,  dite  Carte  des  Chasses,  levée  et  dressée  en  12  feuilles  au  1/28  000%  de  1764 
à  1773,  pour  former  les  ingénieurs-géographes,  demeurera  entre  toutes  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  gravure,  démontrant  que  les  cartes  gravées  au  Dépôt  de  la  Guerre 
d'après  les  levés  des  ingénieurs -géographes  pouvaient  atteindre  à  une  valeur  et  à 
une  perfection  très  supérieures  à  celles  des  feuilles  de  Cassini  publiées  au  même 
moment. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  direction  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  fut 
confiée  au  chef  des  ingénieurs-géographes  Berthier  auquel  succéda  Villaret  ;  et,  en 
1761,  les  ingénieurs-géographes  furent  réunis  au  Dépôt  de  la  Guerre,  dirigé  de  1760 
à  1790  par  le  lieutenant  général  de  Vault,  ayant  pour  adjoint  le  maréchal  de  camp 
Beaudoin,  chef  des  ingénieurs-géographes  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans. 

En  continuant  la  carte  du  lieutenant  général  de  Bourcet  sur  les  frontières  du 
Daupbiné  et  de  la  Provence  avec  un  certain  nombre  d'officiers,  le  major  du  génie 
Darçon  s'était  heurté  aux  ingénieurs  de  Cassini,  lorsqu'il  entreprit,  en  1777,  la  suite 
des  levés  sur  le  terrain.  Il  en  résulta  que  ces  ingénieurs,  qui  p'étaient  pas  au  service 
de  l'État,  mais  bien  à  celui  de  la  société  de  Cassini,  fondée  en  1756,  se  virent  inter- 
dire de  porter  l'uniforme  et  l'épaulette. 

Pendant  que  Darçon  poursuivait  ses  travaux  topographiques  vers  le  Jura,  le 
chevalier  de  Jarjayes,  qui  s'était  trouvé  en  1770  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  de  Bourcet,  son  oncle,  pour  effectuer  des  reconnaissances  sur  les  Alpes, 
reçut  l'ordre  d'exécuter  de  nouvelles  reconnaissances  dans  la  Tareii taise,  la  Mau- 
rienne  et  la  vallée  de  Beaufort.  Conformément  aux  idées  de  Bourcet,  de  Jarjayes 
proposa  dans  les  rapports  joints  à  ses  cartes  la  création  d'une  «  milice  formée  des 
habitants  mêmes  des  montagnes,  qui  en  défendraient  les  plissages  d'autant  mieux 
qu'ils  les  connaîtraient  parfaitement  et  qu'ils  les  garderaient  sans  se  déplacer  )). 

A  la  mort  de  De  Vault,  en  1790,  le  général  Mathieu  Dumas  prit  la  direction  du 
Dépôt  de  la  Guerre,  qui  fut  transféré  de  nouveau  à  Paris  après  être  resté  près  de 
quarante  ans  à  Versailles.  L'année  suivante,  les  ingénieurs-géographes  étaient  de 
nouveau  supprimés  par  un  décret  du  17  août  de  l'Assemblée  nationale;  leurs  fonc- 
tions furent  confiées  aux  officiers  du  génie.  Toute  production  se  trouva  suspendue 
et  les  armées  manquèrent  de  cartes. 

Pour  remédier  à  cette  situation,  le  comité  de  Salut  Public  créa  VAgence  des  Cartes 
par  un  arrêté  du  20  prairial  an  II.  Cet  organe  nouveau  était  placé  sous  la  direction 
de  l'ancien  ingénieur-géographe  d'Abancourt,  qui  avait  été  affecté  par  l'Assemblée 
Constituante  à  la  division  de  la  France  en  départements.  Puis,  le  3  fructidor  an  II, 
fat  constitué  le  Cabinet  topographique  et  historique  du  gouvernement. 

Calon,  membre  de  la  Convention  et  ancien  ingénieur-géographe,  prit  la  direction 
du  Dépôt  de  la  Guerre  en  1793.  Son  premier  soin  fut  de  restituer  les  ingénieurs- 
géographes  dans  les  fonctions  pour  lesquelles  ils  avaient  été  créés  et  de  faire  former 
3  brigades  composées  chacune  de  12  ingénieurs.  D'après  les  lois  et  un  décret  de 
l'an  IV,  les  élèves  ingénieurs-géographes  devaient  tous  sortir  de  l'Ecole  polytechnique. 
A  la  même  époque,  le  Service  de  la  carte  de  France  par  Cassini  passa,  par  ordre  du 


310  HEiNRY  DUHAMEL. 

gouvernement,  de  l'Observatoire  au  Dépôt  de  la  Guerre.  Cependant  un  arrêté  d*^ 
l'an  V  paralysa  cette  réorganisation  en  retirant  au  Dépôt  la  carte  de  France  de 
Gassini  pour  la  donner  au  ministère  de  l'Intérieur  et  en  replaçant  sous  la  directioii 
du  génie  militaire  les  ingénieurs-géographes  auxquels  on  donnait  le  titre  d'AnisH 
topographes. 

Sous  la  direction  du  générarMeunîer,  successeur  du  général  Emouf,  qui  avait 
'fait  enfin  rendre  la  carte  de  Gassini  au  Dépôt  de  la  Guerre,  la  réorganisatioD  du 
13  prairial  an  VU  obligea  les  ingénieurs-géographes,  désignés  comme  Topographes 
dessinateurs  ou  Ingénieurs  artistes  attachés  aux  armées,  à  adresser  directement  les 
résultats  de  leurs  études  et  les  minutes  de  leurs  levés  au  Dépôt  de  la  Guerre. 

En  mars  1800,  la  direction  du  Dépôt  fut  confiée  au  général  de  division  Clarke. 
qui  établit  près  du  Premier  Gonsul  un  bureau  topograpbique  particulier.  Pour 
mettre  à  profit  les  études  et  les  matériaux  réunis  au  cours  des  campagnes  par  le< 
ingénieurs-géographes  et  par  les  états-majors,  on  dut  augmenter  le  personuei. 
D'autre  part,  une  nouvelle  instruction,  signée  du  général  de  Vallongue,  adjoint  au 
général  de  division  Sanson,  qui  dirigea  de  1803  à  1812  le  Dépôt  de  la  Guerre,  com- 
pléta en  1803  celle  de  nivôse  an  VII,  sur  le  service  des  ingénieurs-géographes  :  cett^ 
instruction  prescrivit  les  méthodes  à  employer  en  géodésie  et  en  topographie  surtout 
pour  les  travaux  du  temps  de  paix. 

Le  Corps  impérial  des  ingénieurs-géographes^  suivant  les  termes  du  décret  du 
30  janvier  1809,  se  composait  de  90  officiers  ayant  pour  chef  l'officier  général  direc 
leur  du  Dépôt  de  la  Guerre.  Ce  nombre,  réduit  à  84  en  1814,  puis  à  72  en  1817,  fui 
ultérieurement  porté  à  80.  Deux  places  étaient  réservées  chaque  année  aux  élèves 
de  l'École  polytechnique,  qui,  en  sortant  de  celle-ci,  devaient  pendant  deux  années 
se  consacrer  à  l'étude  théorique  et  pratique  de  la  géodésie  et  de  la  topographie 
enseignée  à  l'École  des  ingénieurs-géographes  également  créée  en  1809,  au  Dépôt 
de  la  Guerre. 

Les  perfectionnements  introduits  en  particulier  dans  la  construction  des  instru- 
ments d'observation,  qui,  bien  que  pourvus  de  faiibles  diamètres,  permettaient 
d'obtenir  des  approximations  infiniment  supérieures  à  celles  que  les  Cassini 
demandaient  à  des  appareils  de  3  mètres  de  rayon,  avaient  porté  à  un  degré  de  pré- 
cision sans. cesse  croissant  les  méthodes  et  les  calculs  à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  xvui"  siècle.  Mais,  depuis  le  commcncementdu  xix*,  l'apparition  des  édimètres, 
des  boussoles  nivelantes  et  des  théodolites  perfectionnés  aidèrent  puissamment  à  la 
perfection  des  travaux  de  topographie  dont  l'importance  progressait  d'année  en 
année. 

.  Depuis  1787,  où  Ton  poursuivit  le  rattachement  des  observatoires  de  Paris  et 
Greenwich,  après  le  succès  de  la  triangulation  de  la  France,  et  la  mensuration  de  Ja 
méridienne  de  Delambre  et  Méchain  entre  Dunkerque  et  Barcelone  en  vue  de  conclure 
la  "nouvelle  unité  de  mesure,  le  mètre,  les  opérations  géodésiques  exécutées  en 
Alsace,  dans  le  Palatinat,  en  Bavière,  en  Hanovre,  en  Suisse,  en  Italie,  etc.,  ^^ 
succédèrent  pour  rie  prendre  fin  à  l'étranger  qu'en  1815,  lorsque  le  licenciement 
général  de  l'ajrmée  atteignit  le  corps  des  ingénieurs-géographes  qui  avait' pris  une 
part  considérable  au  progrès  de  la  géographie  en  Europe. 
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Aussi  importants  qu'innombrables  furent,  en  effet,  les  documents  alors  rassem- 
blés au  Dépôt  à  la  suite  des  reconnaissances  et  des  levés  topographiques  effectués 
en  majeure  partie  sur  les  théâtres  d'opérations  de  guerre  de  Napoléon.  Certaines  de 
ces  œuvres,  d'une  valeur  capitale,  méritent  d'être  tout  spécialement  rappelées  à  l'at- 
tention; telles  sont  :  la  carte  topographique  des  Alpes  au  1/200000°  par  Raymond, 
publiée  en  i820;  celle  de  Bavière^u  1/100000''  par  Bonne,  eteêlle  de  Souëbe  dressée 
sous  la  direction  de  Guilleminot  à  la  même  échelle;  la  carte  de  Corse  et  celle  des 
pays  compris  entre  la  France,  les  Pays-Bas  et  le  Rhin,  toutes  deux  également  au 
1/100000%  d'après  les  opérations  géodésiques  et  les  levés  du  colonel  Tranchot;  la 
carte  de  la  Guyenne,  commencée  par  Belleyme. 

La  commission  qui  siégea  pendant  deux  mois  de  l'automne  1802,  sous  la  prési- 
dence du  général  Sanson,  avait  rempli  un  rôle  heureusement  décisif  dans  l'évolution 
de  la  cartographie,  en  simplifiant  et  rendant  uniformes  les  signes  conventionnels  en 
usage  dans  les  cartes,  rejetant  les  anciennes  méthodes  de  perspective  cavalière  pour 
adopter  la  figuration  du  relief,  soit  par  des  lignes  de  plus  grande  pente  continue 
(hachures),  soit  par  des  sections  horizontales  équidistantes  suivant  le  système  inau- 
guré en  réalité,  dès  1729,  par  le  Hollandais  Cruquins,  enfin,  en  proposant  des  séries 
d'échelles  basées  sur  des  lois  simples  et  connues. 

En  1814  et  1815,  le  général  Bâcler  d'Albe,  sorti  du  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes et  remplacé  momentanément  par  le  baron  de  La  Rochefoucauld,  eut  la 
direction  du  Dépôt  de  la  Guerre,  qui  fut  supprimée  en  1817  en  dépit  de  l'intérêt  du 
service;  son  ancien  directeur,  le  général  d'Ecquevilly,  eut  alors  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  ingénieurs-géographes  réduits  à  72  officiers. 

Le  31  janvier  1822,  le  Dépôt  de  la  Guerre  fut  reconstitué  sous  la  direction  du 
général  Guilleminot  avec  un  bureau  spécial  de  la  carte  dei  France  dirigé  par  le 
maréchal  de  camp  Brossier,  ancien  ingénieur  des  camps  et  armées  et  chef  du  dépôt 
des  limites. 

Enfin,  l'ordonnance  du  26  mars  1826,  en  raison  delà  participation  des  officiers 
d'état-major  aux  travaux  des  ingénieurs-géographes  réduisit  ceux-ci  à  69,  et,  le 
22  février  1831,  une  nouvelle  ordonnance  réunit  le  corps  des  ingénieurs-géographes 
à  celui  d'état-major. 

En  réalité,  les  ingénieurs-géographes  attachés  au  Dépôt  de  la  Guerre  ne  firent 
que  changer  de  titre.  Ils  devinrent,  sous  la  direction  du  général  Pelet,  qui  succéda 
au  général  Guilleminot,  en  1830,  les  initiateurs  et  les  maîtres  des  officiers  d'état- 
major  au  point  de  vue  de  la  science  géodésique  et  de  l'art  topographique.  Les  der- 
niers d'entre  eux  ne  furent  retraités  que  de  1854  à  1860,  et  leur  chef,  le  général 
Blondel,  ancien  ingénieur-géographe  comme  eux,  dirigea  le  Dépôt  de  la  Guerre  de 
1852  à  1867.  ils  ont  ainsi  collaboré  à  la  carte  de  France,  qu'ils  avaient  commencée 
seuls,  presque  jusqu'à  son  achèvement.  On  pourrait  donc  donner  à  cette  grande 
œuvre  le  nom  de  Carie  des  Ingénieurs-Géographes  presque  aussi  bien  que  celui  de 
carte  d'état-major,  sous  lequel  on  la  désigne  habituellement. 

Henry  Duhamel. 
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Les  conditions  naturelles  d'un  pays  déterminent  ses  productions,  les  sites  de  ses 
groupements  humains,  la  direction  des  routes  de  commerce  et  de  guerre,  les  indus 
tries  et  les  destinées  de  ses  habitants.  Par  ses  influences  multiples  et  tenaees  la  terre 
régit  le  développement  des  sociétés;  la  géographie  surimpose  l'histoire,  pourraitOD 
dire  en  employant  une  expression  géologique  fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Aussi 
bien  l'histoire  d'un  pays  comporte,  comme  introduction,  sa  description.  M.  E. 
Lavisse  n  a  eu  garde  de  manquer  à  la  tradition,  mais  son  esprit  si  neuf,  si  ouvert, 
s'est  une  fois  de  plus  montré  pour  le  choix  de  l'auteur  auquel  il  a  confié  la  mission 
de  mettre  en  relief  les  influences  géographiques  danâ  le  développement  delà  France 
et  par  l'ampleur  qu'il  a  accordé  à  cette  introduction.  C'est  au  maître  incoatesté  de 
la  géographie  française,  à  M.  Vidal  de  la  Blache  qu'il  a  confié  le  soin  d'écrire  cette 
préface,  et  cette  préface  est  un  tableau  original  et  non  plus  l'esquisse  traditionnelle, 
absolument  banale.  Sur  ce  dernier  point  tout  le  monde  est  d'accord. 

Le  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  de  M.  Vidal  de  la  Blache  forme  une 
œuvre  maîtresse  marquant  une  date,  une  étape,  au  même  titre  que  Vlntroduciion  à 
Vexplicaiion  de  la  carte  géologique  de  la  France  de  Dufrénoy  et  d'Élie  de  Beaumont, 
que  la  France  d'Elisée  Reclus.  Depuis  vingt-six  ans,  depuis  1877,  date  à  laquelle 
Elisée  Reclus  bouleversa  les  absurdes  cadres  de  la  géographie  traditionnelle  par  sa 
pénétrante  description  de  la  France,  notre  pays  n'avait  pas  été  l'objet  d'une  élude 
aussi  importante,  ni  aussi  nouvelle. 

Le  livre  que  nous  analysons  n'est  point  une  géographie  dans  le  sens  que  l'on 
attache  à  ce  terme,  c'est-à-dire  un  entassement  rebutant  de  faits  et  de  chiffres  oir 
un  résumé  descriptif  des  terrains,  du  climat,  des  montagnes,  des  fleuves,  etc. 
sans  cohésion  et  sans  conclusion.  C'est  un  tableau,  comme  l'auteur  dépeint  lui-même 
son  œuvre,  et,  pour  le  créer,  il  a  employé  les  procédés  du  peintre,  en  prenant  les 
différentes  couleurs  dont  il  avait  besoin  à  la  géographie  proprement  dite,  comme 
aux  diverses  sciences  qui  lui  sont  alliées,  la  géologie,  la  climatologie,  la  botanique- 
Il  a  fondu  tous  ses  éléments  sur  sa  palette,  et  il  a  obtenu  un  effet  puissant,  une 
synthèse  qui  est  la  géographie  humaine  de  la  France. 

Dès  1875  ce  maître  incomparable  qu'est  Elisée  Reclus  indiquait,  par  le  sous-tilrc 
de  sa  monumentale  géographie,  la  relation  étroite  qui  unit  l'homme  au  sol  sur 
lequel  il  vit,  et  montrait  par  nombre  d'exemples  l'influence  que  la  terre  exerce  sur 

i.  P.  Vidal  de  la  Blache,  Tableau  de  la  géographie  de  la  France,  in  Ernesl  Lavisse,  Butoir^ 
de  la  France  depuis  les  origines  ju$qu*à  la  Révolution,  Tome  premier.  Un  Toi.  in-8  de  395  pagf* 
avec  64  cartes  ou  figures.  Librairie  Hachette  et  G'%. Paris,  1903. 
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la  distribution  des  populations.  Dans  le  volume  consacré  à  la  France,  cet  esprit 
génial  esquissait  la  géographie  humaine  de  notre  pays.  Lentement  ensuite  cette 
science  germe,  lentement  elle  croît;  finalement,  après  de  longues  années  de  culture 
elle  a  produit  un  fruit  magnifique  dans  le  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France. 
Le  nouveau  livre  —  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  Tatten- 
lion  —  est  une  œuvre  unique  dans  la  littérature  française^  sans  aucun  rapport  avec 
toutes  les  géographies  antérieures,  inspirée  par  une  pensée  directrice  qui  accumule 
tous  les  faits  au  service  d'une  même  idée  :  Tétude  des  conditions  naturelles  qui  ont 
déterminé  les  sites  des  groupements  humains  et  créé  les  conditions  historiques. 

A  la  nature  des  roches,  aux  mouvements  tectoniques  qui  les  ont  affectées,  aux 
transgressions  et  aux  régressions  marines  qui  en  ont  été  la  conséquence,  M.  Vidal 
de  la  Blache  attribue,  avec  juste  raison,  une  influence  prépondérante  dans  la  distri* 
bution  des  habitants  et  dans  leur  évolution;  si  bien  que  la  géographie  humaine 
devient  en  quelque  sorte  la  géologie  humaine.  Est-ce  que  la  fertilité  de  la  terre  ne 
dérive  pas  de  la  présence  de  tel  ou  tel  étage  géologique,  d'une  transgression  de  la  mer 
ou  de  quelque  autre  des  multiples  épisodes  qui  ont  marqué  l'histoire  de  la  terre? 
Et  la  mi$e  en  valeur  de  cette  fertilité  ne  dépend-elle  pas  de  l'abondance  de  l'eau  qui, 
elle  aussi,  est  liée  au  voisinage  de  certaines  masses  minérales.  Ainsi  la  présence 
d'une  couche  imperméable  assure  à  l'homme  la  liberté  dans  le  choix  de  son  établis- 
sement, lorsque  le  sol  se  prête  partout  à  une  culture  rémunératrice.  L'influence 
exercée  par  l'argile,  par  suite,  par  les  eaux  sur  les  événements  historiques,  tel  est 
un  des  horizons  que  découvre  l'œuvre  de  M.  Vidal  de  la  Blache,  si  abondante  en 
visions  originales  et  vraies. 

L'ouvrage  est  classé  en  deux  parties  :  la  personnalité  géographique  de  la  France 
et  la  description  régionale. 

Jadis,  sous  l'impression  d'un  esprit  belliqueux,  on  enseignait  que  la  France  cons- 
tituait une  forteresse  défendue  de  tous  côtés  par  les  montagnes  et  la  mer,  sauf  au 
nord-est.  La  nature  avait  préparé  son  unité  et  cette  citadelle  n'avait,  disait-on, 
aucune  relation  avec  les  régions  voisines.  Tout  au  contraire.  L'étude  des  terrains 
enseigne  que  la  France,  dans  sa  moitié  nord,  dans  celle  où  s'est  formé  l'état  français, 
loin  de  constituer  une  unité,  est  le  prolongement  occidental  de  l'Europe  centrale, 
une  articulation  dans  laquelle  se  trouvent  représentés  tous  les  accidents  du  corps 
principal. 

Une  excellente  carte  met  en  lumière  cette  continuité.  L'Europe  centrale  est  par- 
tagée en  quatre  zones  :  1^  une  région  d'alluvions  littorales  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Manche;  elle  s'étend  continue  jusqu'au  Boulonnais,  sporadiquement 
jusqu'au  Bessin;  2^  une  zone  de  loess  et  de  limon  des  plateaux;  partant  de  l'Elbe 
elle  se  prolonge  jusqu'en  Touraine;  3*  une  région  très  forestière,  couvrant  tous  les 
terrains  cristallins  et  gréseux  issus  des  massifs  anciens  delà  Bohême  à  l'Ardenne; 
4"  une  seconde  bande  de  territoires  de  culture  s'étendant  de  la  Moravie  à  l'Alsace. 
Dans  ce  «  fragment  de  surface  terrestre  »  qu'est  la  France  et  qui  ne  forme  point  un 
tout,  quel  a  été  l'agent  qui  a  créé  l'unité?  L'homme,  répond  M.  Vidal  de  la  Blache, 
par  remploi  qu'il  a  su  faire  des  énergies  dont  la  nature  avait  déposé  le  germe. 
La  description  régionale  est  partagée  en  chapitres  correspondant  aux  grandes 
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divisions  nainrelles  :  Ardennes  et  Flandre,  bassin  Parisien,  sillon  de  la  Saône  el 
du  Rhône,  massif  centrai,  etc.,  etc.  Et,  pour  faire  saisir  les  contrastes  entfe  le^ 
divers  aspects  du  sol,  M.  Vidal  de  la  Blache  a  fait  revivre  les  vieux  pays  de  France; 
d'un  mot,  d'un  nom  qui  correspond  à  une  réalité,  il  peut  ainsi  décrire  l'individualilé 
d'une  région.  Un  pays  est,  en  effet,  un  lambeau  de  territoire  caractérisé  nettement 
et  visiblement  par  une  nature  et  par  une  qualité  de  sol,  par  suite  par  des  cultures, 
par  un  ensemble  de  conditions  naturelles  procurant  à  l'homme  la  nourriture,  le 
logement,  le  gain.  Le  «  pays  »  est  une  réalité  géographique,  et,  pas  une  seule  foii^ 
M.  Vidal  de  la  Blache  n'écrit  le  nom  d'un  département,  cette  circonscription  inco- 
hérente dont  l'organisation  a,  pour  une  part,  contribué  à  séparer  l'homme  de  la  terre, 
à  risoler  du  passé  et  à  le  laisser  h  la  merci  des  tumultueux  courants  qui  agitent  k 
monde  moderne.  Cette  renaissance  des  «  pays  »  dans  la  géographie  de  la  France 
pourrait  conduire  à  d'heureux  résultats,  en  remplaçant  les  énumérations  encore 
fort  en  honneur  dans  les  enseignements  primaires  et  secondaires  par  des  ùotion? 
concrètes,  mais  il  n'est  guère  dans  l'ordre  que  les  bons  enseignements  soient  suhis. 

Cet  ouvrage  est  accompagné  de  cartes  remarquables  par  la  conscience  minutieuse 
avec  laquelle  elles  ont  été  dressées  et  par  un  sentiment  très  exact  des  valeurs,  h^ 
effets  de  relief  qu'elles  produisent  sont  parfois  absolument  extraordinaires,  telle  la 
carte  du  massif  central.  Le  dessinateur,  M.  Ch.  Bonnesseur,  mérite  de  grands  éloges; 
aussi  peut-on  regretter  qu'un  tirage  sur  un  papier  défectueux  ait  souvent  atténué 
la  beauté  de  ce  travail,  mais  c'est  là  un  détail  de  fabrication  qu'il  suffit  de  signaler 
pour  qu'il  y  soit  porté  remède  h  la  prochaine  édition. 

Le  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  est,  en  résumé,  une  œuvre  puissante, 
dont  la  lecture  laissera  dans  l'esprit  de  tous  un  sillage  profond  par  l'enseignenient 
d'une  méthode  féconde.  Philosophie  de  la  géographie,  il  met  en  pleine  évidence 
l'utilité  du  concours  que  les  diverses  sciences  qui  ont  pouf  objet  la  terre  et  les  phéno 
mènes  naturels  apportent  à  l'homme  pour  lui  permettre  de  lutter  pôui'  Texislence. 
de  développer  les  richesses  du  sol  natal  et  de  garder  sa  place  dons  le  commerce  du 
monde  par  l'établissement  de  voies  de  communications  établies  en  conformité  des 
formes  du  terrain. 

Charles  Raèot. 
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Le  groapement  de  la  popalation  en  Provence.  —  D'après  une  très  intéressante 
notice  de  M.  Henri  Barré,  deux  faits  principaux  régissent  le  groupement  de  la  popu- 
lation dans  la  région  provençale,  c'est-à-dire  dans  les  départements  des  Bouches-du- 
Rhône,  du  Var,  des  Alpes-Maritimes,  du  Vaucluse  et  des  Basses-Alpes. 

En  premier  lieu,  la  population  est  concentrée  dans  la  zone  littorale;  plus  de  la 
moitié  des  habitants  sont  établis  dans  cette  région  dont  l'étendue  est  à  peine  égale 
aux  3/20'  des  territoires  envisagés- 

En  second  lieu,  la  population  est  groupée  dans  des  communes  dont  l'effectif  est 
supérieur  à  celle  de  la  mçyenne  française,  le  plus  fréquemment  dans  les  chefs-lieux 
de  ces  circonscriptions. 

A  notre  avis,  la  première  loi  est  la  conséquence  des  conditions  physiques  de  l'in- 
térieur et  des  ressources  industrielles  qu'offre  la  côte;  la  sçconde  dérive  de  plusieurs 
facteurs.  Trois  causes  principales  déterminent,  croyons-nous,  la  concentration 
urbaine  de  la  population.  Épris  de  plaisirs,  le  Provençal  fuit  l'isolement;  d'autre 
part,  comme  partout  ailleurs,  il  est  attiré  par  l'industrie  au  détriment  de  l'agricul- 
ture; enfin,  les  cultures  particulières  à  la  région  sont  groupées  autour  de  centres 
pour  pouvoir  être  exportées  rapidement  et  acquérir  toute  leur  valeur  de  rendement; 
elles  appellent,  par  suite,  un  agglomération  des  travailleurs  [de  la  terre.  Ce  groupe- 
ment de  la  population  déjà  signalé  antérieurement  par  M.  Henri  Barré,  s'est 
accentué  dans  l'intervalle  entre  les  deux  recensements  quinquennaux  1896  et  1901. 

De  1896  à  1901  le  développement  de  la  zone  littorale  a  été  particulièrement 
remarquable.  Pendant  cette  période,  les  Bouches-du-Rhône  ont  gagné  60527  habi- 
tants, les  Alpes-Maritimes  28058,  le  Var  17Q71,  tandis  que,  pour  le  Vaucluse,  le 
gain  n'a  été  que  336  unités  et  que  les  Basses- Alpes  ont  perdu  3121. 

Notons,  en  passant,  que  ce  résultat  est  dû,  non  point  .à  l'excès  de  la  natalité  sur 
la  mortalité,  mais  à  l'immigration,  en  bonne  partie  à  l'immigration  étrangère 
(43550  unités).  De  1896  à  1901,  sauf  dans  les  Alpes-Maritimes  où  il  y  a  eu  un  excédent 
de  18Ç0  naissances,  les  décès  ont  dépassé  d.e  9.563  les  naissances  dans  les  quatre 
autres  départements. 

Si  maintenant  on. examine  dans  chaque  département  maritime  la  distribution  de 
la  population,  sa  concentration  dans  la. zone  cotfère  apparaît  singulièrement  nette. 

1.  La  répartition  de  la  population  sur  le  sol  de  la  Provence^  in  BulL  de  la  Soc.  de  Géographie  et 
d: études  coloniales  de  Marseille,  XXYl  3*  trirrt.  1902.  ' 
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Dans  les  Bouches-du-Rhône,  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes,  les  communes  littorales. 
dont  la  superficie  ne  dépasse  pas  3694  k*,  ont  eu,  de  1896  à  1901,  un  gain  de 
96137  unités,  tandis  que  celles  de  Tintérieur,  dont  retendue  est  sextuple,  nV. 
augmenté  que  de  7029  unités.  En  1896,  la  côte  comptait  51,7  p.  100  de  la  population: 
en  1901,  le  pourcentage  s*élève  à  54,1.  De  plus,  dans  cette  région,  de  1896  à  1901.  is 
densité  kilométrique  est  passée  de  224  à  250,  alors  que,  dans  Tintérieur,  elle  est 
demeurée  stationnaire  autour  de  38. 

Le  mouvement  de  concentration  de  la  population  dans  les  villes  s'est  égalemeni 
accentué  pendant  la  période  1896-1901.  Les  communes  de  plus  de  5000  haLitanU 
ont  augmenté  de  104244  unités,  chiffre  supérieur  à  Taugmentation  globale  dfêcui<] 
départements.  Marseille  gagne  près  de  50  000  habitants.  Les  communes  dc20u(ii 
5000  âmes  se  sont  également  accrues  de  8  500  unités  environ,  tandis  que  celles  de 

I  000  à  2080  ont  perdu  9000  habitants.  Le  chiffre  de  la  population  dans  les  coni* 
munes  qui  comptent  moins  de  1 000  habitants  est  demeuré  stationnaire,  par  suilt 
d'un  renfort  apporté  par  deuxcommunes  descendues  de  la  troisième  à  la  quatrième 
catégorie.  Cbarles  Rabot. 

Diminution  de  la  nappe  phréatique  en  Angleterre.  —  Dans  ces  dernières  aonéa 
le  niveau  de  la  nappe  phréatique  s'est  abaissé  dans  toute  TAngleterre,  et,  en  plu 
sieurs  localités,  avec  une  rapidité  alarmante.  Dans  une  réunion  tenue  à  Londres.  Ir 

II  février,  sous  les  auspices  du  «  Sanitary  Institut  »,  pour  envisager  cette  questioa 
de  l'eau,  plusieurs  orateurs  ont  mis  en  lumière  des  faits  très  intéressants  que  rapporlt* 
le  Symons  meteorological  Magazine  publié  par  notre  savant  collègue,  le  D^  Hugh 
Robert  Mill  (n"»  ccccxLvn;  vol.  XXXVIU,  avril  1903;  Londres,  p.  45).  La  disette 
d'eau  a  été  signalée  comme  particulièrement  remarquable  dans  le  Hertfordshirc. 
notamment  dans  la  vallée  de  la  Lea  ;  dans  la  région  crayeuse  du  Kent  septentrional, 
le  niveau  de  la  nappe  souterraine  se  manifeste  avec  non  moins  d'évidence,  à  la  granè 
inquiétude  de  la  population,  et  les  cours  d'eau  tarissent.  M.  W.  Whitaker,  apré? 
avoir  montré  la  généralité  du  phénomène  dans  toute  l'Angleterre,  a  attribué  le 
déficit,  pour  une  part,  à  une  diminution  des  précipitations,  et,  pour  une  autre,  à 
Tusageabusifdela  nappe  souterraine  parles  usines  et  par  des  travaux.  M.  R.  H.  Mill. 
avec  sa  compétence  toute  particulière,  a  démontré  à  l'assemblée  que  1* Angleterre 
passe  actuellement  par  une  phase  de  sécheresse. 

Pendant  la  dernière  période  de  trente-sept  ans  (1865-1901)  durant  laquelle  a 
fonctionné  le  service  pluviométrique  dû  à  l'initiative  privée  (British  RmnfdL 
seulement  durant  les  sept  années  qui  s'étendent  de  1865  à  1871,  les  précipitai»^ 
ont  atteint  la  moyenne  de  toute  la  période;  durant  les  quinze  années  suivantes 
(18711886),  il  y  a  eu  excès  de  pluie  (8  p.  100,  en  moyenne),  par  rapport  à  la  moyenne 
de  toute  la  période,  tandis  que  de  1886  à  1901,  il  y  a  eu  déflcit  (8  p.  100  en 
moyenne). 

Durant  cette  dernière  période,  seulement  trois  années,  les  précipitations  ont 
été  supérieures  à  la  moyenne.  Le  déficit  est  particulièrement  remarquable  en 
Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles;  dans  le  centre  de  l'Angleterre  il  est  très  important 
et  atteint  16  ou  17  p.  100  pour  la   période  décennale  (1890-1899).  En  revanche. 
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actuellement,  on  relève  une  augmentation  dés  précipitations  dans  l'ouest  de  l'Ecosse, 
dans  le  district  anglais  des  Lacs,  et  dans  le  nord-ouest  du  Yorkshire. 

CuARLES  Rabot. 

Exploration  en  Islande.  —  Pendant  l'été  1900,  M.  W.  Bisiker  a  traversé  l'Islande 
du  nord  au  sud-ouest,  d'Akureyri  à  Reykjavik,  en  passant  entre  le  Langjôkull  et  le 
HofsjokuU.  La  relation  que  ce  voyageur  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Across 
Iceland^^  accompagnée  de  cartes,  apporte  une  intéressante  contribution  à  la  connais- 
sance  géographique  et  à  la  représentation  cartographique  de  la  grande  île  du  nord. 
M.  Bisiker  a  notamment  exécuté  une  excellente  carte  du  district  de  Kjalvegur,  situé 
entre  les  grands  massifs  glaciaires  de  l'Islande  centrale,  le  HofsjokuU  et  le  Lang- 
jôkull, région  qui  n'avait  été  jusqu'ici  relevée  que  très  superficiellement.  Sur  le 
flanc  du  Langjôkull  s'étale  le  Hvitarvatn,  un  lac  long  de  12  kilomètres  dans  lequel 
plongent  aujourd'hui  deux  glaciers  issus  de  cette  coupole.  A  la  fin  du  xvm*  siècle 
un  piéton  pouvait  passer  entre  la  rive  "du  lac  et  le  glacier  méridional;  il  y  a  donc  eu 
allongement  notable  du  glacier  pendant  le  cours  du  xix"  siècle  et  cette  augmen- 
tation s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  dans  les 
régions  boréales  et  arctiques  le  recul  de  la  glaciation  n'a  été  ni  aussi  accusé,  ni  aussi 
général  que  celui  qui  s'est  manifesté  dans  nos  régions. 

Sur  le  bord  oriental  du  plateau  qui  s'étend  entre  le  Langjôkull  et  le  HofsjokuU 
se  dresse  le  KerlingarfjôU  où,  à  l'altitude  de  1556  m.,  sourdent  de  puissantes  sources 
chaudes.  Au  pied  de  cette  cime,  M.  Bisiker  observa  des  terrasses  taillées  dans  une 
moraine  et  qui  s'élèvent  à  quelques  centimètres  les  unes  au  dessus  des  autres. 
A  cette  altitude,  sur  le  haut  plateau  de  l'Islande  et  dans  cette  contrée  largement 
ouverte,  l'Intervention  de  lacs  de  barrage  glaciaire  ne  saurait  être  admise  pour 
expliquer  la  présence  de  ces  gradins;  aussi  bien,  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
analysons  attribue-t-il  ces  formations  à  la  végétation  qui  arrête  les  matériaux 
meubles  dans  leur  glissement  vers  l'aval,  et  provoque  le  dépôt  des  sédiments 
éoliens  très  abondants  dans  ces  déserts  de  sables  volcaniques. 

De  Reykjavik  M.  Bisiker  a  parcouru  ensuite  la  région  qui  s'étend  à  l'est  du 
Faxafjord  jusqu'à  l'EyriksjôkuU  où  il  a  visité  la  fameuse  grotte  de  Surtshellir. 

Au  nord  du  Langjôkull  s'étend  un  des  plus  vastes  champs  de  lave  de  l'Islande, 
le  Hallmundarhraun,  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  de  400  à  500  kilomètres  % 
lequel  s'unit  aux  lacs  du  Geitland'.  Des  épanchements  laviques  ont  amené  des 
changements  très  importants  dans  l'hydrographie  de  la  contrée,  imposant  une 
direction  aux  principales  rivières  et  canalisant  dans  les  profondeurs  les  eaux  super- 
ficielles qui  ne  peuvent  s'ouvrir  un  passage  à  ciel  ouvert  dans  leur  masse.  C'est 
ainsi  qu'au  delà  du  gaard  (habitation)  de  Gilsbakki,  la  rive  droite  de  la  Hvita  est 
frangée,  sur  une  longueur  de  800  mètres,  de  cascades  formées  par  des  eaux  qui 
sourdent  entre  les  divers  lits  de  lave  et  qui  sont  autant  de  résurgences.  La  grotte  de 

1.  Uo  Tol.  in-8  de  236  p.,  accompagné  de  nombreuses  illustrations  el  de  trois  cartes  avec  une 
liste  des  plantes  recueillies.  Londres,  Edward  Arnold,  1902. 

2.  Th.  Thoroddsen,  Geologiske  lagttagtlser  paa  SnœfellsneM  og  i  Omegnen  af  Faxebugten  i 
Island,  in  Bih.  till  K.  Svenska  VeL  Akad.  Uandlingar  17,  Afd.  II,  n"  2.  Stockholm,  1891,  p.  42. 

3.  Ibid.,  p.  43. 
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Carte  des  régions  parconmes  par  la  Mission  llarchand  entre  rOnbangnietk 
mer  Rongea  —  Après  l'étude  publiée  dans  la  Géographie*  sur  les  travaux  aslrooo 
miques  accomplis  par  MM.  le  commandant  Germain  et  le  lieutenant  de  vaisseau 
Dyé,  deux  des  membres  les  plus  distingués  de  l'expédition  Marchand,  et  la  notb 
I  que  ce  dernier  officier  a  consacrée  dans  les  Annales  de  Géographie  a  la  région  du 

Bahr  el-GhazaP,  voici  enfin,  édité  par  la  librairie  Barrère,  quatre  années  après  k 
retour  de  la  Missiorf,  le  document  authentique,  l'image  saisissante  qui  nous  résume 
dans  son  éloquente  simplicité  les  multiples  renseignements  acquis  au  prix  de  si 
pénibles  efforts  par  les  membres  de  la  colonne  expéditionnaire,  pendant  sa  marche 
glorieuse  à  travers  les  riches  territoires  du  haut  Oubangui  et  du  Bahr  el-Ghanl. 
les  immensités  marécageuses  de  la  vallée  du  Nil,  entre  la  basse  Souch  et  Fachoda, 
et  les  hauts  plateaux  ravinés  du  massif  éthiopien. 

La  carte  qui  synthétise  avec  tant  de  clarté  les  travaux  exécutés  par  l'expéditluc 
Marchand  pendant  son  séjour  de  trois  années  dans  l'Afrique  centrale  (1896-99),  ne 
comprend  pas  seulement  les  itinéraires  suivis  par  les  officiers  de  la  colonne,  mai? 
donne  une  image  générale  de  toutes  les  régions  traversées,  image  qui  a  exigé,  pour 
sa  construction,  l'utilisation  de  tous  les  documents  cartographiques  précédemment 
acquis  à  la  science. 

Dressée  et  dessinée  à  l'échelle  du  i/1  000000'*  par  le  commandant  Baratier,  qui  a 
exécuté  lui-même  sur  le  terrain  la  plus  grande  partie  des  levés,  la  carte  couvre  quatre 
feuilles  grand  aigle;  elle  est  gravée  sur  pierre  en  quatre  couleurs  :  bleu  pour  Thy 
drographie,  bistre  pour  la  montagne  indiquée  au  crayon,  noir  pour  la  nomencla- 
ture et  les  routes  des  voyageurs  antérieurs,  rouge  pour  les  itinéraires  de  la  Mission 
et  celui  de  l'expédition  du  Dedjaz  Tessama  avec  MM.  Faivre  et  Potter,  et  s'étend  en 
latitude  du  4"  au  12<»  parallèle  nord  et  en  longitude  du  19''  au  42*  méridien  E.  de 
Paris,  c'est-à-dire  que  chaque  feuille  comprend  environ  6  degrés  en  largeur  et  8  en 
hauteur. 

Les  itinéraires,  levés  à  la  boussole  par  des  officiers,  administrateurs  ou  sous- 
officiers  qui  coopérèrent  ou  collaborèrent  à  l'expédition,  s'appuient,  comme  on  sait. 
sur  75  positions  astronomiques  relevées  d'après  l'observation  de  2  250  hauteurs 
d'étoiles  et  de  soleil.  C'est  donc  sur  ces  75  positions  que  repose  la  constructioD  de 
la  carte  tout  entière,  les  renseignements  fournis  par  les  travaux  des  voyageurs 
antérieurs  restant  naturellement  subordonnés  à  ces  points  de  repère  pris  comme 
base. 

Dans  la  première  feuille  les  itinéraires  suivis  par  les  membres  de  la  colonne 

i.  Mission  Mairhand.  Haut  Oubangui,  Bahr  el-GhazaI,  Nil.  Ethiopie,  Djibouti.  Carte  publiée 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  dressée  et  dessinée  par  le  comraandani 
Baratier,  d'après  les  travaux  topographiques  et  astronomiques  de  la  Mission  Marchand  et  d'après 
les  itinéraires  des  officiers  du  haut  Oubangui,  de  M.  Faivre  (Exp.  du  Dedjaz  Thessama),  de  la 
mission  de  Boncnamp,  de  la  Mission  Botlego  et  des  anciens  voyageurs.  4  feuilles  au  1/1000  000'. 
Barème,  éditeur. 

2.  A.-H.  Dyé,  Positions  géographiques  déterminées  astronomiqtiement  en  Afrique  cenh  aie  au  cours 
de  la  Mission  Marchand^  in  La  Géographie,  IV,  11  et  12,  nov.  et  déc,  1901. 

3.  A.-H.  Dyé,  de  la  Mission  Marchand,  Le  Bahr  el-Ghazal,  notions  générales  sur  la  province^  te 
rivières,  les  plateaux  et  les  marais,  (avec  8  photographies  hors  texte,  1  planche  en  noir  hors  lexle, 
et  1  carte  en  couleur  hors  texte),  in  Annales  de  Géographie,  n'  58,  15  juillet  1W2.  Résume  in 
La  Géographie,  VI,  3,  sept.  1902,  p.  173. 
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coïncident,  en  majeure  pattie,  avec'  ceux  de  la  mission  Lîotard  *,  qui  avait  précédé 
la  missipn  Marchand  et  préparé  les  voies  de  colle-ci  dans  ces  régions  en  y  fondant, 
en  février  1896,  le  poste  de  Tamboura.  Si  on  compare  les  positions  des  points  situés 
entre  le  M'bomou  et  le  Soueh  fixés  astronoraiquement  par  MM.  Germain  et  Dyé  (de 
la  Mission  Marchand)  et  par  le  D""  Cureau  (de  la  Mission  Liotard)  on  reste  confondu 
par  la  concordance  presque  parfaite  —  étant  données  les  conditions  si  difficiles  du 
travail  dans  ces  régions  —  qui  existe  entre  les  résultats  obtenus  par  ces  explorateurs. 
Les  différences  qui  ne  sont  souvent  que  de  quelques  secondes  témoignent  du  soin 
merveilleux  qu'ont  apporté  les  opérateurs  dans  leurs  observations. 

Parmi  les  renseignements  les.  plus  précieux  fournis  par  cette  feuille,  il  faut 
signaler  le  levé  très  détaillé,  et  en  grande  partie  complètement  nouveau,  des  cours 
du  M'bomou  et  du  M'Bokou,  qui  ont  été  remontés  par  les  embarcations  de  la  mission. 

De  même  la  zone  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil  a  été 
particulièrement  étudiée,  ainsi  qu'en  témoigne  le  réseau  serré  de  routes  qui  rayon- 
nent autour  de  Fort  Hossinger  (Tamboura)  et  le  long  du  Yobo  jusqu*aux  rives  du 
Soueh. 

Vers  Test,  au  delà  de  Bongourou,  le  point  extrême  atteint  par  la  Mission  Lio- 
tard, d'après  la  carte  du  D*"  Cureau,  la  route  aller  et  retour  de  l'expédition  Marchand 
parcourt  une  région  à  peu  près  inconnue  pour  retrouver  bientôt,  dans  les  bassins 
du  Roah  et  du  Rohl,  la  zone  sillonnée  par  les  itinéraires  de  Schweinfurth,  d'Emin 
Pacha  et  de  Junker. 

Au  nord  de  Fort  Hossinger  l'expédition  se  retrouve  de  nouveau  en  pays  vierge  et 
ses  levés  apportent  à  la  cartographie  de  ces  contrées  une  ample  moisson  de  docu- 
ments nouveaux.  C'est,  d'abord,  le  cours  tout  entier  du  Soueh  qui  est  relevé 
en  bateau  à  partir  du  point  où  il  commence  à  devenir  navigable  (6°  de  Lat.  N.) 
jusqu'à  son  confinent  dans  le  Bahr  el-Ghazal  ;  puis,  celui  de  son  affinent  de  gauche,  la 
Nomotilla  ou  Ouaou,  à  peine  entrevu  par  Buchta,  Schweinfurth  et  Junker  dans  sa 
section  inférfeure.  La  mission  reconnaît  également,  sur  plusieurs  points,  le  cours 
supérieur  du  Bahr  Tondj  et  ne  se  retrouve  en  pays  déjà  vu  que  dans  la  zone  Djour 
Ghattas  —  Fort  Desaix  —  rivière  Pongo.  - 

Au  nord  des  ruines  de  Dembo,  elle  pousse  de  nouveau  une  pointe  en  pays  neuf 
jusqu'à  Angok,  sur  les  rivesdu  Bahr  el-Homr.  Entre  Mechra  er-Rek  et  Fachoda-la 
carte  du  commandant  Baratier  nous  présente  un  tracé  enfin  exact  et  soigneusement 
repéré  du  cours  du  Bahr  el-Ghazal,  qui  serpente  paresseusement  avec  ses  canaux 
enchevêtrés  au  milieu  des  marécages,  et  un  dessin  précis  du  cours  du  Nil  Blanc  sur 
une  longueur  de  220  kilomètres. 

H  est  intéressant  de  comparer,  pour  les  régions  qui  leur  sont  communes,  la 
deuxième  feuille  delà  carte  de  la  Mission  Marchand  avec  là  section  nord-ouest  de  la 
carte  de  l'Afrique  centrale, en  quatre  feuilles, à lechelledù  1/730 000% construite  par 
Junker  et  Hassenstein  et  publiée,  en  1889,  dans  le  Ergânzungsheft,  n°  93  des 
AJitteiliungen  de  Petermann. 

On  retrouve  sur  la  carte  Baratier,  mais  considérablement  précisés   dans  leurs 

1.  E.  Cureau,  Travaux  astronomiques,  etc.,  in  La  Géographie,  année  1900,  n*  10,  15  octobre. 
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détails,  tous  les  grands  traits  de  la  carte  allemande;  il  est  à  regretter  seulement  qoe 
les  éléments  qui  figurent  sur  cette  dernière  n'aient  pas  été  plus  complètement  ati 
lises  dans  le  remplissage  des  vides  laissés  par  les  travaux  de  la  mission  française. 
Par  exemple,  les  renseignements  assez  nombreux  qui  jalonnent  les  itinéraires  de 
Schweinfurth  et  de  Junker  entre  Djour  Ghattas  et  Mecbra  er-Rek  —  an  sud  est  de 
la  route  suivie  par  les  membres  de  la  colonne  expéditionnaire  —  ne  sont  pas  portés 
sur  la  carte  de  M.  Baratier.  On  remarquera,  du  reste,  que  l'hydrographie  de  cette 
région  marécageuse  doit  assez  facilement  se  modifier,  car  ces  deux  itinéraires  ne 
coupent  nulle  part  le  cours  du  Moulmout  (Moulmoul)  qui  devait  alors  déboucher 
dans  le  Bahr  el-Ghazal  à  Vouett  de  Mechra  er-Rek. 

A  partir  de  Fachoda,  d'où  elle  devait  gagner  la  mer  Rouge  à  travers  les  hauL< 
plateaux  éthiopiens,  Texpédition  se  divise  en  deux  groupes,  chacun  d'eux  apportant 
à  la  cartographie  son  contingent  d'observations  nouvelles. 

Le  premier,  avec  le  Faidheràe,  remonte  le  cours  du  Sobat  —  descendu  peu  de 
temps  auparavant  par  l'expédition  éthiopienne  du  Dedjaz  Tesssama  avec  MM.  Faivre 
et  Potter  de  la  Mission  deBonchamps,  —  puis  celui  du  Baro,  en  faisant  de  ces  deuT 
rivières  un  levé  détaillé,  et  gagne  Goré,  à  2000  mètres  d'altitude.  Là,  il  est  rejoint 
par  le  second  détachement,  sous  les  ordres  du  capitaine  Mangin  et  du  lieutenant 
Fouque,  qui,  de  Fachoda,  après  avoir  décrit  en  pays  neuf  un  arc  de  cercle  vers  le 
nord,  croisé  l'itinéraire  de  Marno  (1870-71)  aux  djebels  Garaoui  (Karaouit)  et  Ouloo. 
rattaché  ses  levés,  dans  le  pays  des  Béni  Chongoul,  avec  ceux  de  Schuver,  et  exploré, 
en  pays  inconnu,  les  affluents  du  Nil  Bleu,  Toumat,  Yabous,  Satchî,  vient  apporter 
à  la  cartographie  encore  si  indigente  do  ces  régions  des  renseignements  complète- 
ment inédits. 

De  Goré  à  Addis-Ababa  la  colonne  du  commandant  Marchand  suit  une  route 
pleine  d'intérêt  qui  coïncide,  en  maints  endroits,  avec  celles  de  la  Mission  de  Bon- 
champs  et  de  l'expédition  italienne  de  Bottego,  mais  qui  comble  aussi,  entre  ces 
itinéraires,  d'importantes  lacunes. 

Au  delà  d'Addis-Ababa  la  route  de  la  Mission  Marchand  se  confond,  à  peu  près. 
avec  la  route  des  caravanes  —  suivie  par  le  fil  téléphonique  jusqu'à  Harar. 

Mais  ses  beaux  travaux  cartographiques  viennent  ici  de  nouveau  préciser  les 
levés  antérieurs  (Ragazzi,  Swayne),  en  leur  apportant,  avec  ses  positions  astrono- 
miques si  soigneusement  établies,  le  caractère  de  stabilité  qui  leur  faisait  tant 
défaut.  De  même,  entre  Harar  et  Djibouti,  non  loin  des  travaux  de  la  voie  ferrée 
alors  en  construction,  dans  ces  régions  si  fréquemment  parcourues  et  dont  la 
représentation  cartographique  était  pourtant  demeurée  bien  défectueuse,  l'œuiTe 
géographique  de  la  Mission  Marchand,  si  heureusement  résumée  dans  la  carte  du 
commandant  Baratier,  est  venue  jeter  son  rayon  de  clarté  et  déterminer  à  travers  la 
contrée  une  base  à  peu  près  définitive  où  devront  s'appuyer  tous  les  levés  futurs, 

M.  Cbesneau. 

Le  Commerce  de  la  Nigeria  méridionale  en  1901  ^  —  En  1901,  le  mouvemenl 
général  du  commerce  de  la  Nigeria  méridionale  s'est  élevé  à  63  770550  francs,  se 

4.  The  Bom^d  of  Tratle  Journal,  XLI,  n°  331,  2  avril  1903,  p.  38. 
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décomposant  ainsi  :  32,4  millions  à  Timportation,  en  augmentation  de  4,6  millions 
sur  1900,  et  31,3  millions  à  l'exportation,  en  accroissement  de  3  millions  sur  1900. 
En  tête  du  mouvement,  vient  naturellement  la  Grande  Bretagne  (26,8  millions 
a  l'importation  et  19,9  millions  à  l'exportation);  après  se  placent  l'Allemagne 
(2,6  millions  à  l'importation  et  9,8  millions  à  l'exportation),  et  la  Hollande  (2,4  à 
l'importation,  270 000  francs  à  l'exportation).  Au  tableau  du  commerce  de  la  Nigeria 
méridionale,  la  France  figure  pour  63275  francs  à  l'importation,  et  seulement  pour 
1  087  625  à  l'exportation.  Cn.  R. 

La  forét  de  Hanjakandriana.  —  L'exploration  méthodique  de  la  forêt  qui  couvre 
le  versant  oriental  de  la  grande  chaîne  côtière  de  Madagascar  est  une  entreprise  que 
peu  de  voyageurs  ont  tentée,  tant  à  cause  des  difficultés  matérielles  presque  insur- 
montables qu'il  y  a  à  la  parcourir,  que  de  l'insalubrité  du  climat  chaud  et  humide 
qui  y  règne  pendant  l'année  entière. 

Radama  P''se  vantait,  le  mot  est  bien  connu,  mais  il  mérite  cependant  d'être 
rappelé,  d'avoir  à  son  service,  pour  défendre  l'Imerina  contre  les  invasions  étran- 
gères, deux  grands  généraux  :  Hazo  sy  tazo,  disait-il,  la  forêt  et  la  fièvre.  La  bra- 
voure de  nos  soldats  au  prix  de  sacrifices  sans  nombre  ont  bien  fait  de  Mada- 
gascar une  terre  française  et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  tout  à  fait  vaincu 
les  deux  généraux  de  Radama. 

A  l'heure  actuelle  on  ne  connaît  bien  que  des  parcelles  de  cette  région  si  riche  au 
point  de  vue  de  la  végétation  et  peut-être  même  aussi  au  point  de  vue  minier.  Ce 
sont  les  points  que  traversent  les  grandes  artères,  jadis  de  simples  sentiers,  qui 
unissent  la  côte  aux  villes  du  centre,  les  routes  de  Tananarivc  à  Tamatave,  de 
Fianarantsoa  à  Maranjary,  celles  qui  font  communiquer  les  rives  fertiles  du  lac 
Alaotra  avec  Fénérive  ;  ce  sont,  enfin ,  les  régions  que  des  considérations  économiques, 
comme  la  construction  du  chemin  de  fer,  ou  militaires,  comme  l'occupation  du 
massif  d'ikongo  dont  les  habitants  étaient  insoumis,  ont  obligé  à  parcourir  et  à 
étudier.  Mais,  à  part  ces  quelques  points,  si  la  longue  bande  forestière  est  à  peu 
près  déterminée  par  ses  lignes  orographiques  et  hydrographiques,  elle  est  inconnue 
dans  ses  détails,  et  à  plus  forte  raison,  ne  sait-on  pas  quelles  richesses  elle  renferme 
ou  quelles  ressources  on  peut  en  tirer. 

Les  obstacles  à  vaincre  pour  acquérir  ces  notions  précises,  sont,  en  effet,  considé- 
rables, car  il  est  impossible  de.s'écarter  des  sentiers  frayés  sans  s'ouvrir  un  chemin 
h  la  hache,  ce  qui  entraine  l'obligation  d'avoir  avec  soi  un  nombre  d'hommes  assez 
grand.  Leur  recrutement,  en  outre,  est  difficile,  car  il  n'y  a  pas  de  villages  au  cœur 
de  la  forêt  et  les  indigènes  qu'on  y  amène  des  hauts  plateaux  y  tombent  rapide- 
ment malades,  atteints  de  fièvre  ou  d'anémie  palustre.  De  plus,  la  pluie  chaude  qui 
tombe  presque  sans  interruption,  les  journées  entières  passées  sous  d'immenses 
dômes  de  verdure  que  le  soleil  ne  perce  jamais,  sont  autant  de  conditions  démora- 
lisantes pour  l'Européen  qui,  malgré  la  luxuriante  végétation  dont  il  est  entouré, 
est  pris  de  la  nostalgie  du  grand  air,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  il  a  hâte  de 
quitter  celte  triste  contrée. 

Malgré  ces  difficultés,  M.  Thiry,  inspecteur-adjoint  des  eaux  et  forêts  à  Mada- 
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gascar,  vient  de  combler  cette  lacune  dans  nos  connaissances  de  noire  nouvelle 
colonie  pour  la  forêt  de  Manjakandriana.  L'étude  qu'il  a  publiée  dans  le  Bulkim 
économique  *  est  intéressante  ;  elle  est  de  plus  bien  comprise  et  bien  divisée.  M.  Thirr 
a  parcouru  cette  région,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  en  homme  pratique  et  inlelli 
gent.  Il  en  a  vu  les  points  faibles  et  en  a  cherché  le  remède  comme  il  en  a  vo  les 
richesses  et  le  moyen  de  les  utiliser. 

La  forêt  de  Manjakandriana  s'étend  sur  l'étroite  arête  faîtière  qui  forme  la  limite 
entre  le  plateau  central  et  le  versant  oriental  de  l'île.  Elle  fait  partie  d*un  massii 
boisé  étroit  et  allongé  courant  parallèlement  à  la  grande  forêt  de  l'Est,  qui  en  e^t 
séparée  par  la  vallée  du  Mangoro  et  le  lac  Alaotra.  La  partie  de  ce  massif  que 
M.  Thiry  a  reconnue  pendant  sa  tournée  constitue  un  boisement  de  200 000  hectares 
environ,  très  dense,  difficilement  pénétrable,  s'étendant  du  nord  au  sud,  sur  une 
longueur  de  plus  de  200  kilomètres  et  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  largeur  de  o  à 
20  kilomètres  seulement. 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  clairières;  à  peine  rencontre -t-on  de  temps  en 
temps,  dans  les  dépressions,  des  marécages.  Le  périmètre  de  la  forêt  est  des  plus 
irréguliers  ;  il  est  modifié  chaque  année  suivant  le  caprice  d'incendies  allumés  sur 
la  lisière  par  les  indigènes  qui  se  procurent  ainsi  à  peu  de  frais  des  terrains  momeu 
tanément  très  fertiles. 

L'arête  faîtière  qui  marque  le  sommet  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la 

côte  orientale  ne  paraît  pas,  dans  cette  région,  s'écarter  notablement  de  la  forél. 

Elle  a,  au  point  de  vue  hydrographique,  une  iniportance  qui  mérite  d'être  signalée; 

elle  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Mangoro,  cours  d'eau 

le  plus  important  du  versant  de  Test,  et  le  bassin  de  l'Ikopa,  qui  passe  au  pieil 

^  de  Tananarive  et  se  jette  dans  la  Betsiboka.  11  s'ensuit  que  les  parties  de  forêt 

;*  situées  à  l'ouest  de  cette  ligne  ont  pour  leurs  produits  un  débouché  vers  les  hauts 

'-  plateaux,  tandis  que  celles  laissées  à  l'est  se  trouvent  dans  des  conditions  écono 

miquès  d'exploitation  beaucoup  moins  favorables. 

Par  sa  situation  limitrophe  de  l'Imerina,  la  région  forestière  de  Manjakandriana 

,.:  semblerait  devoir  jouir  du  climat  agréable  des  hauts  plateaux,  mais  malheureuse' 

ment,  si  elle  en  bénéficie  en  ce  qui  concerne  la  faible  élévation  de  température  et  la 

fraîcheur  des  nuits,  la  présence  de  massifs  boisés  considérables  intervient  pour 

accentuer  très  notablement  le  degré  hygrométrique  de  l'air. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  habituellement  dans  les  pays  de  la  zone  inter 
^  tropicale,  l'année  ne  peut  être  divisée  en  saison  sèche  et  en  saison  humide;  les  pré 

cipitations  atmosphériques  sont  toujours  fréquentes  à  Manjakandriana,  leur  inten 
site  seule  varie  suivant  la  saison.  L'hivernage  est  marqué  par  de  forts  orages  de 
pluie  chaude  se  succédant  à  courts  intervalles,  la  saison  sèche  par  des  pluies  fines 
de  plus  longue  durée.  Aussi  une  semaine  de  beau  temps  est-elle  presque  inconnue 
dans  la  province  de  Manjakandriana,  alors  qu'à  30  kilomètres  plus  à  l'ouest,  la 
sécheresse  dure  quelquefois  pendant  des  mois. 

I.  Colonie  de  Madagascar  et  dépendances.  BullHia  économique^  1902,  n**  2,  3  et  4,  Imprimerie 
ofncieMe  de  Tananarive. 
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La  direction  des  vents  est  généralement  est  ou  est-sud-est;  elle  varie  peu,  si  ce 
n'est  au  début  de  la  saison  d'hivernage;  elle  devient  alors  nord  ou  nord-ouest. 

De  ces  conditions  climatériques,  il  s'ensuit  que  la  foret  de  Manjakandriana,  sans 
présenter  les  conditions  de  salubrité  dont  les  hauts  plateaux  ont  seuls  le  privilège, 
ne  mérite  pas  la  fâcheuse  réputation  qu'ont  acquises  .les  forêts  de  Madagascar 
situées  plus  près  de  la  côte  de  l'océan  Indien,  en  tant  que  foyers  de  malaria. 

La  foret  de  Manjakandriana  formant  un  massif  impénétrable,  sans  clairières, 
ni  vides  d'aucune  sorte,  est  par  suite  inhabitée.  Sur  sa  vaste  étendue  de  200000  hec- 
tares on  ne  trouve,  en  effet,  pas  un  seul  village,  ni  une  trace  de  rizières  ou  de  cul- 
tures. La  difficulté  de  pénétration  à  Tintérieur  du  massif  boisé  est  certainement  la 
raison  qui  en  a  écarté  les  indigènes.  Par  contre,  la  lisière  de  la  forêt,  notamment  sa 
partie  orientale,  qui  est  située  au  nord  de  la  route  de  Tamatave,  est  habitée  par  une 
population  très  clairsemée,  faisant  partie  de  la  tribu  des  Bezanozano.  Ce  sont  des 
gens  essentiellement  paresseux  et  il  est  peu  probable  qu'ils  apportent  jamais  une 
main-d'œuvre  sérieuse  aux  concessionnaires  qui  entreprendraient  l'exploitation  de 
la  partie  de  la  forêt  confinant  à  leur  tribu. 

Sur  sa  limite  occidentale,  on  ne  trouve  plus  de  Bezanozano,  mais  des  gens  de 
rimerina,  auxquels  se  trouvent  mélangés  quelques  Sihanaka,  surtout  dans  la  partie 
septentrionale.  Les  Hova  sont  intelligents,  adroits  et  travailleurs;  ils  forment  de 
petites  agglomérations,  s'adonnant  les  unes  à  l'agriculture,  d'autres  à  l'exploitation 
de  la  forêt,  d'autres  au  travail  du  fer  dont  le  minerai  est  abondant  dans  la  région. 

Leurs  principales  cultures  sont  le  riz  de  marais,  le  manioc,  les  patates,  les  saonjo 
ou  arums  comestibles.  Ils  ne  sèment  pas  de  riz  de  montagne  et  les  incendies  qui  ont 
si  profondément  déchiqueté  le  pourtour  de  la  forêt  ne  semblent  pas  devoir  leur 
être  imputés. 

Les  voies  de  pé*nétration  et  les  modes  de  transport  dans  la  forêt  de  Manjakan- 
driana sont  très  défectueux  à  l'heure  actuelle;  c'est  le  plus  sérieux  obstacle  à  l'amé- 
nagement et  à  l'exploitation  rationnelle  de  ce  vaste  massif  boisé.  Deux  routes  seu- 
lement traversent  la  forêt.  C'est  d'abord  la  route  de  l'est,  qui  est  une  belle  voie 
carrossable  et  bien  empierrée,  mais  qui,  malheureusement,  suit  les  gorges  resserrées 
de  la  Mandraka,  surplombant  le  torrent  d'un  côté  et  dominée  par  des  montagnes 
abruptes  de  l'autre;  elle  est  donc  d'un  abord  difficile  et  la  forêt  ne  profitera  d'elle 
que  dans  une  faible  mesure.  Ensuite,  c'est  la  route  du  nord,  carrossable  de  Tana- 
narive  à  Anjozorobé,  qui  n'est  plus  entre  ce  dernier  centre  et  la  forêt  qu'une  piste 
large  et  bien  établie,  mais  impraticable  aux  charrettes  même  légères.  Dans  la  tra- 
versée de  la  forêt,  cette  piste  peut  mériter  à  nouveau  le  nom  de  route,  mais  reste 
inutilisable  par  l'impossibilité  de  continuer  les  charrois  sur  Anjozorobé. 

La  forêt  de  Manjakandriana  n'est  pas  mieux  desservie  par  ses  cours  d'eau  que 
par  ses  routes.  Sa  situation  sur  une  chaîne  de  montagnes  formant  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  deux  grands  bassins  ne  lui  permet  de  retenir  les  rivières  et  les  ruis- 
seaux que  dans  la  partie  supérieure  de  leur  cours,  où  non  seulement  ils  n'ont  qu'un 
1res  faible  volume  d'eau,  mais  où  ils  sont  le  plus  souvent  coupés  d'une  infinité  de 
rapides  et  de  cascades. 

Le  rapport  de  M.  Thîry  se  termine  par  l'étude  des  essences  ou  végétaux  ligneux, 
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au  nombre  de  800  environ,  dont  l'ensemble  forme  la  forêt  de  Manjakandriana.  Il 
étudie  la  distribution,  l'habitat  et  le  mode  de  vie  des  principales  espèces  dont  il 
donne  la  liste  avec  leur  nom  indigène  et  autant  que  possible  leur  désignation  scieii- 
tifique;  il  y  joint  une  description  sommaire  de  la  plante  et  indique  ses  emplois. 

C'est  là  un  travail  qui,  s'il  est  un  peu  trop  technique  pour  trouver  place  dans  ce 
Bulletin,  n'en  est  pas  moins  précieux,  non  seulement  pour  les  futurs  exploitant 
des  forêts  de  Madagascar,  mais  aussi  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'ethnogra- 
phie et  à  la  botanique  de  ces  régions.  G.  Grandidier. 

AMÉRIQUE 

L'Amazonie  et  le  caoatchouc.  —  Après  avoir  parcouru  en  1901  le  Pérou  et 
l'Amazonie,  M.  Auguste  Plane  vient  de  publier  en  deux  intéressants  volumes  le 
résultat  de  son  enquête  :  Le  Pérou  *  et  VAmazonie  *. 

A  VAmazonie  nous  empruntons  les  intéressantes  notes  suivantes  : 

«  L'Amazonie  est  par  excellence  le  pays  des  plantes  à  caoutchouc.  Sa  forêt  les  con- 
tient presque  toutes  :  depuis  celles  qui  fournissent  les  meilleures  qualités  ou  la  plu^ 
grande  quantité,  et  qui  lui  sont  exclusives,  comme  les  diverses  espèces  d'hevens, 
des  castilloas,  des  hancortiias  et  plusieurs  sapiumSj  aussi  bien  que  celles  de  rende- 
ment ou  de  qualité  inférieure,  que  l'on  exploite  partout  ailleurs  que  sur  son  terri- 
ritoire,  tels  que  les  Landolphius,  jusqu'aux  plantes  à  gutta  :  Masarandubas,  pin- 
dares,  balatas. 

Mais  c'est  Vhevea  qui  lui  assure  la  suprématie  dans  la  production  parce  que  c'est 
la  seule  plante  qui  ait  donné  lieu  à  une  industrie  extractive  rationnelle  et  durable, 
qui  puisse  admettre  des  ouvriers  civilisés,  tandis  qu'une  exploitation  rémunératrice 
des  autres  plantes  à  caoutchouc  entraîne  leur  destruction,  et  le  plus  souvent  ne 
peut  être  faite  que  par  l'intermédiaire  de  misérables  nègres  travaillant  passagère- 
ment à  bon  compte,  poussés  par  quelques  convoitises  enfantines. 

Aussi,  pendant  que  la  production  de  l'Asie  et  celle  de  l'Amérique  centrale  bais- 
sent depuis  quelques  années  et  que  les  plantes  à  caoutchouc  de  l'Afrique  disparais- 
sent, suivant  le  sort  des  entisys  de  Madagascar,  sur  lesquels  les  botanistes  n'eurent 
pas  même  le  temps  de  se  mettre  d  accord,  la  production  de  l'Amazonie  croît  cons- 
tamment et  nous  pouvons  afflrmer,  après  étude,  qu'elle  doublera  quand  la  demande 
l'exigera. 

Cependant  l'application  des  pneumatiques  à  l'automobilisme  a  accru  si  soudai 
nement  et  dans  de  si  grandes  proportions  la  consommation  des  manufactures  de 
caoutchouc  que  cette  industrie  s'est  émue  dans  la  crainte  de  manquer  de  matière 
première,  et  a  cherché  à  assurer  son  approvisionnement  pour  l'avenir  :  la  chimie 
n'ayant  pas  jusqu'ici  trouvé  le  remède,  la  culture  des  plantes  à  caoutchouc  vint  à 
l'ordre  du  jour. 

1.  Un  volume  in-16%  accompagné  de  23  gravures  hors  texte  et  de  2  cartes.  Plon-Nourril  et  C^i 
Paris,  1903. 

2.  Un  volume  in-lC*,  orné  de  15  gravures  hors  texte  et  de  2  caries.  Plon-Nourril  el  C",  Pans» 
1903. 
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Depuis  1860,  les  Anglais,  toujours  jaloux  de  s'affranchir  de  Tétranger  pour  l'ac- 
quisition des  matières  premières,  avaient  fait  des  essais  de  culture  de  plantes  à 
caoutchouc,  mais  sans  succès  :  leurs  plantations  à'heveas  et  de  casiilloas  aux  Indes 
ne  donnèrent  que  des  rendements  insignifiants  ou,  faute  de  conditions  d'assole- 
ment, dépérirent,  et  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  avec  le  ficus  indica  qui,  pour- 
tant, était  dans  san  aire  d'habitat.  Ces  essais,  qui  avaient  été  abandonnés,  furent 
repris.  Des  expériences  satisfaisantes  du  jardin  de  la  Trinidad  conduisirent  à  la  cul- 
ture commerciale  des  castilloa  sur  une  vaste  échelle  au  Mexique,  et  les  Américains 
ont  dépensé  plus  de  3  millions  de  dollars  pour  le  seul  achat  des  terrains. 

Des  plantations  de  manicobas  (Manihat  glazinvii)  et  d*heveas  ont  été  entreprises 
dans  les  colonies  françaises  de  rindo-Chine,  de  la  Casamance,  du  Sénégal,  du 
Congo,  de  Madagascar  et  de  la  Nouvelle  Calédonie;  au  Congo  belge,  dans  les  colo- 
nies hollandaises  des  îles  de  la  Sonde  et  dans  les  colonies  anglaises. 

Ces  plantations  n'ont  pas  encore  fait  leurs  preuves,  et  l'on  peut  conjecturer, 
d'après  les  expériences  du  passé,  que  les  déboires  seront  nombreux. 

La  plupart  des  plantes  à  caoutchouc,  et  surtout  en  particulier  Vhevea,  ne  donnent 
de  latex  que  dans  des  conditions  tout  à  fait  favorables  d'assolement,  d'humidité,  de 
température  et  d'ombre  :  les  heveas,  que  l'on  préserve  parmi  les  défrichements  des 
bords  des  grandes  rivières  de  l'Amazonie,  ne  donnent  plus  de  latex  ;  ceux  qui  sont 
plantés  à  l'ombre  des  cacaoyers,  près  des  habitations,  en  donnent  très  sensiblement 
moins  que  sur  les  seringaes  où  le  sol  est  cependant  identique.  Ces  conditions  requises 
ne  sont  pas  encore  bien  connues  et  ne  sont  probablement  pas  faciles  à  rassembler. 

Sous  l'engouement  des  magnifiques  perspectives  que  firent  briller  les  partisans 
de  la  culture,  les  Américains  ont  depuis  cinq  ans  engagé  des  capitaux  énormes 
dans  les  plantations,  et  l'emballement  a  été  tel  que  l'on  cite  déjà  nombre  de  bluffs 
qui  ont  pu  se  glisser  parmi  ces  entreprises  ;  mais  ils  viennent  de  s'engager  sage- 
ment dans  la  voie  opposée,  en  s'assurant  les  immenses  plantations  naturelles  du 
territoire  de  l'Acre. 

Quand,  à  une  journée  de  Manaos,  on  peut  trouver  de  nombreuses  seringaes  aban- 
données qui  donneraient  au  moins  200  kilogr.  de  para  par  estrada,  et  que  d'im- 
menses surfaces  comme  les  vallées  de  Japusa,  du  Putumayo,  du  Maranon  sont 
encore  vierges  d'exploitations,  mais  montrent  des  heveas  depuis  300  et  même 
630  mètres  d'altitude,  on  a  le  droit  d'être  très  sceptique  sur  le  succès  des  planta- 
tions. Le  Myrb  de  Vilers. 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE 

Production  et  consommation  de  la  houille  dans  les  principaux  pays  en  1900 
et  1901  *.  —  La  production  mondiale  de  la  houille  est  d'environ  1 126300  tonnes 
métriques,  dont  un  peu  plus  du  tiers  est  produit  par  les  États-Unis  et  un  peu  moins 
d'un  tiers  par  la  Grande-Bretagne.  Aux  États-Unis,  dans  la  Grande-Bretagne,  en 

1.  The  Board  of  Trade  Journal,  n»  du  16  oct.  1902,  p.  108. 


388  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

Allemagne,  en  France  et  en  Belgique  qui  sont  les  principaux  pays  producteurs, 
en  1900  et  1901  l'exploitation  du  charbonnage  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1900  4901* 

Tonnes  métriques.  Tonnes  mécriqacs. 

États-Unis 230178  864»  265  403  864' 

Grande-Bretagne 223  616  520  222  551752 

Allemagne 109290000  108417000' 

France 32  721000  31613  000* 

Belgique 23463000  22074000* 

Le  tableau  suivant  donne  la  production  du  charbon  dans  les  colonies  britan- 
niques en  1900. 

Tonnes  métriques. 

Indes 6  216  904 

Nouvelles-Galles  du  Sud 5  595  112 

j  Victoria 215  392 1 

Australie.  <  Australie  occidentale 119  888)6  487  161 

'  Queensland 504  952 1 

Tasmanie 51  817  ^ 

Nouvelle-Zélande 1  111  504 

Canada 4  837  176 

Le  Cap 179  832 

Natal 244  856 

Le  tableau  suivant  donne  la  consommation. 

1900  1901  * 

Tonnes  métriques.  Tonnes  métriques. 

États-Unis 238  710  216  259  549  392* 

Grande-Bretagne 169  454  576  163  949  888 

Allemagne 99269000  97314000* 

France 46  123  000  44  631000* 

Russie 20  627  000  19  827000** 

Belgique 20124000  18810000* 

Autriche-Hongrie 18146  000  » 

L'Allemagne  et  rAutriche-Hongrie  sont  les  principaux  producteurs  de  lignite 
en  Europe.  En  1900,  Textraction  s'est  élevée  à  40498000  de  tonnes  métriques  en 
Allemagne,  à  21540000  en  Autricheet  à  5130000  en  Hongrie. 

Une  étude  détaillée  sur  la  production  et  le  commerce  mondial  de  la  houille 
a  été  publiée  dans  le  Monihly  summary  of  commerce  and  finance  of  the  United 
States,  prepared  in  the  Bureau  of  statistics.  Treasury  Department.  N®  3.  Séries 
1902-1903.  Septembre  1902.  Charles  Rabot. 

1.  Les  chiffres  marqués  d'un  astérisque  sont  provisoires. 

2.  Les  résultats  de  l'extraction  des  lignites  sont  compris  dans  ce  total. 

3.  Les  chifTrés  marqués  d'un  astérisque  sont  provisoires. 

4.  Le  texte  anglais  n'indique  pas  de  quelle  tonne  il  s'agit  ici  :  de  la  tonne  métrique  ou  delà 
tonne  anglaise  (1016  kil.). 
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G.  Crivellari.  —  Alcuni  Cinieli  délia  cartografia  médiévale  esislante  a  Verona.  — 
Firènze,  1903,  în-8*  de  48  pages  avec  2  fac-similé. 

Au  cours  d'un  séjour  à  Vérone,  M.  Crivellari  rechercha  s'il  n'existait  pas  dans  les 
bibliothèques  publiques  'de  cette  ville  des  cartes  anciennes  contemporaines  des  Scaliger 
(1259-1387).  S'il  n'eut  pas  l'heureuse  fortune  d'en  rencontrer,  il  mit,  cependant,  la  main  sur 
un  planisphère  de  Giovanni  Leardo,  sur  un  document  anonyme  de  même  nature  sur  lequel 
l'inondation  de  l'Adige  en  1882  laissa  des  traces  irréparables,  sur  un  portulan  de  Jaurae 
Olives  de  1552,  qui  appartient  à  l'innombrable  famille  des  cartographes  majorcains  Olives 
ou  Oliva  dont  les  œuvres  se  rencontrent  un  peu  partout,  et  enfin  sur  un  atlas  de  G.  Scotto. 
Le  planisphère  de  Leardo  est  daté  de  1442;  de  forme  circulaire,  la  terre  y  est  entourée 
par  les  eaux.  Ce  document  a  échappé  à  MM.  Uzielli  et  Amat  di  San  Filippo,  qui  connais- 
saient ceux  de  1488  existant  à  Vienne  et  de  1452  appartenant  au  comm.  F.  de  Pillet  et 
dont  la  photographie  a  été  publiée  par  Ongania. 

Le  portulan  anonyme  du  xv®  siècle  est  trop  détérioré  pour  pouvoir  être  étudié;  celui- 
de  Jaume  Olives  est  le  plus  ancien  de  cet  auteur;  il  ne  donne  que  le  bassin  de  la  Médi- 
terrannée. 

L'atlas  de  G.  Scotto,  daté  de  1592,  se  compose  de  dix  feuilles;  deux  autres  productions 
de  cet  auteur  ont  été  enregistrées  par  MM.  Uzielli  et  Amat  di  S.  Filippo.  On  ne  possède 
pas  de  grands  détails  sur  la  vie  de  ce  cartographe  génois  qui  ne  parait  pas  très  au  courant 
des  découvertes  et  des  doctrines  géographiques.  C'est  ainsi  qu'il  représente  encore  à  la  fin 
du  xvi^  siècle  le  nouveau  monde  comme  faisant  partie  de  l'Asie. 

Certainement,  les  œuvres  que  nous  fait  connaître  M.  Crivellari  ne  sont  pas  de  pre- 
mier ordre  et  n'apportent  pas  à  la  science  géographique  des  données  bien  nouvelles;  il 
était  bon,  cependant,  qu*elles  fussent  signalées,  quand  ce  ne  serait  qu'au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  cartographie,  et  il  serait  désirable  que  l'enquête  générale  qu'avait  jadis 
songé  à  entreprendre  M.  G.  Uzielli  reçut  un  commencement  d'exécution.  Nous  accueil- 
lerons, en  attendant,  avec  reconnaissance,  tous  les  travaux  qui  nous  décriront  des  portu- 
lans ou  des  cartes  inconnus  jusqu'ici.  Gabriel  Marcel. 

Nathaniel    Rothschild.  —  ReiseErinnerungen^    Imprimerie    Friederich    Jasper, 
Vienne,  1901. 

En  1900,  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild  (de  Vienne)  a  publié,  sous  le  titi^e  de 
Skizze  aus  den  Sûden,  une  très  intéressante  relation  de  voyage.  Pour  compléter  ce  récit, 
Mme  N.  de  Rothschild  a  fait  exécuter  une  série  de  planches  représentant  les  aspects  les 
plus  caractéristiques  des  pays  qu'elle  a  visités.  Cet  album,  qui  porte  le  simple  titre  de 
Reise-Erinnerungen,  comprend  39  vues  prises,  reproduites  en  héliogravure  avec  une  rare 
perfection.  Ces  gravures  représentent  des  sites,  des  types  ou  des  spécimens  d'architec- 
ture du  Tyrol  italien,  des  bords  de  l'Adriatique  et  d'Orient.  La  planche  (n°  2)  figurant 
le  Durrensee  (Ampezzo)  intéressera  les  géographes.  Elle  montre,  en  effet,  qu'à  l'époque 
où  la  vue  a  été  prise,  cette  nappe  était  en  transgression  et  qu'elle  avait  inondé  un  bou- 
quet de  pins  de  haute  taille. 

Ce  magnifique  album  n'a  été  tiré  qu'à  50  exemplaires. 

Charles  Rabot. 
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PROCÈS-VERBAUX   DES    SÉANCES 


Séance  du  6  avril  1903. 

Présidence  de  M.  LE  MYRE  DE  VILERS 

Président  de  la  Commission  centrale. 

Sur  l'estrade  prennent  place  les  membres  de  la  Mission  Duchesne-Fournet,  MM.  le 
lieutenant  Collât,  le  D*"  Goffin,  les  sous-officiers  Fonteneau  et  Lahure  ainsi  que  de  nom- 
breuses personnalités  du  monde  scientifique  et  colonial. 

Nouvelles  des  yoyagears.  —  Le  secrétaire  général  fait  part  du  retour  des  survivants 
de  la  Mission  du  Bourg  de  Bozas,  MM.  Brumpt,  Colliez  et  Didier,  et  de  M.  le  professeuT 
A.  Lacroix,  chargé  d'une  mission  scientifique  à  la  Martinique.  Ce  dernier  fera,  le  24  avril. 
une  communication  devant  la  Société  sur  les  éruptions  de  la  montagne  Pelée,  qu'il  a 
observées  pendant  huit  mois,  et  sur  celles  de  Saint-Vincent. 

D'autre  part,  3/.  Gaston  Bordât,  muni  d'une  mission  du  Ministère  de  rinstruclion 
publique  et  de  la  Société  de  Géographie,  a  quitté  Marseille  le  22  mars  pour  se  rendre  en 
Australasie.  Il  compte  diriger,  dans  les  principaux  centres  de  l'Australie,  de  la  Tasmanie 
et  de  la  Nouvelle-Zélande,  une  enquête  ethnographique,  sociale  et  économique,  qu'il  pour- 
suivra ensuite  sur  la  côte  de  Chine,  en  Corée  et  au  Japon.  M.  Bordât  se  propose  de  tirer 
de  ses  recherches,  comme  il  l'a  fait  en  Arabie,  en  Perse  et  en  Turquie  d'Asie,  des  ensei- 
gnements utiles  à  l'amélioration  des  rapports  que  nous  sommes  susceptibles  d'entretenir 
avec  ces  différents  pays.   . 

Asie.  —  Les  courriers  du  24  décembre  1902  et  du  26  janvier  4903  contenaient  des 
lettres  de  M.  Paul  Serre  concernant  principalement  les  questions  économiques  qui 
s'agitent  en  Extrême-Orient.  Le  port  de  Hakodate  (île  de  Yéso),  dont  le  trafic  a  tripla 
depuis  trois  ans,  est  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  navires  américains  qui  abandon- 
nent la  ligne  de  Nagasaki  pour  franchir  le  détroit  de  Tsougar  et  atteindre  Vladivostok. 
D'après  les  statistiques  de  l'Association  de  la  marine  impériale  au  Japon,  TEmpire  pos- 
séderait actuellement  1004  vapeurs  représentant  un  tonnage  brut  de  590936  tonneaux. 
Dans  ses  notes,  notre  correspondant  fait  ressortir  les  progrès  de  l'influence  allemande 
qui  se  manifestent  dans  l'organisation  des  services  postaux,  la  construction  des  voies 
ferrées,  l'agrandissement  du  port  de  Kiao-Tchéou,  l'installation  de  nombreuses  filatures 
et  usines.  11  accompagne  cet  envoi  d'une  carte  des  environs  de  Changhaî  sur  laquelle  les 
noms  de  lieux  sont  inscrits  en  anglais  et  en  chinois. 

M.  Paul  Serre  quitte  son  poste  de  Changhaî  pour  la  chancellerie  de  Batavia. 
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De  Yun-nan-Sen,  17  février,  Af.  François j  coasul  général  de  France  au  Yun-nan,  qui 
explora  en  1896  le  Si-Kiang  et  qui  recueillit  depuis  lors  de  nombreux  documents  sur  sa  route 
de  Canton  à  Yun-nan-Sen,  nous  écrit  qu'il  a  pu  reconstituer  une  partie  de  son  voyage  du 
Kouang-Si  et  du  Koueï-Tchéou.  Ces  notes,  qui  lui  avaient  été  soustraites  à  la  suite  d'évé- 
nements connus  et  qu'on  pouvait  considérer  comme  irrémédiablement  perdues,  seront 
prochainement  communiquées  à  la  Société.  M.  François  ajoute  que  la  compagnie  chargée 
de  construire  le  chemin  de  fer  de  Lao-Kay  à  Yun-nan-Sen  s'est  arrêtée  au  projet  qu'il  avait 
soumis  en  1900.  Au  lieu  de  suivre  le  lleuve  Rouge,  puis  le  torrent  de  Sin-Hien-Ho  pour 
atteindre  Kouen-Yang  et  Tsing-Ning-Tchéou,  la  ligne,  portée  dans  l'estj  longera  la  rivière 
Nam-ti  jusqu'à  Mong-Tseu,  ensuite  la  route  d'A-Mi-Tchéou,  la  vallée  de  la  branche 
nord  du  Haut  Si-Kiang  desservant  les  préfectures  de  Lou-Nan  et  de  Y-liang-Hien.  Elle 
gagnera  Yang-ling,  amorçant  ainsi  de  40  kilomètres  la  future  voie  vers  le  Seu-Tchouen 
et  vers  Koueï-Tchéou;  tournant  enfin  à  l'ouest,  elle  descendra  dans  la  cuvette  de  Yun-nan- 
Sen.  Cette  voie,  plus  courte  de  60  kilomètres  que  la  première,  est  un  appoint  considérable 
en  vue  de  la  concurrence  du  Yang-Tseu.  Elle  traverse  la  seule  région  un  peu  cultivée  et 
habitée  ;  enfln  elle  est  exploitable,  n'ayant  qu'une  montée  et  qu'une  descente,  au  lieu  de 
sept  montées  et  descentes  à  rampes  et  courbes  maxima.  Un  tracé  sommaire  et  un  profil 
précisent  les  indications  fournies  par  le  consul  général  du  Yun-nan,  qui  a  encore  réussi 
à  installer  un  service  postal  fonctionnant  avec  régularité  de  Tchong-King  à  Lao-Kay  et 
de  Tchong-King  à  Koueï-Yang  et  Yun-nan-Sen. 

Afrique.  —  M.  E,  Gallois  annonce,  par  une  lettre  du  20  mars,  qu'il  rentre  en  France 
après  avoir  achevé  sa  visite  de  la  m  façade  »  de  nos  établissements  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Il  a  utilisé  avec  M.  Borelli  le  chemin  de  fer  du  Dahomey  sur  88  kilomètres.  Le 
génie  militaire  chargé  de  la  plate-forme  a  dépassé  les  150  kilomètres  et  les  travaux  mar- 
chent rapidement  sous  l'impulsion  du  colonel  Guyon.  Le  parcours,  à  travers  la  forêt 
plus  ou  moins  dense,  mais  riche  en  palmiers  à  amandes  et  à  huile,  ménage  de  jolis  coins 
de  paysage.  Le  matériel  est  confortable  et  approprié  au  climat.  M.  Gallois  a  été  agréable- 
ment surpris  de  trouver  aux  environs  d'Abomey  une  plaine  superbe,  bien  cultivée,  où  la 
population  dense  s'adonne  aux  travaux  des  champs  malgré  la  rareté  de  Toau  en  saison 
sèche  *. 

Exploration  au  Dar-Banda.  —  Deux  lettres  de  M.  Superville,  parviennent  en  même 
temps,  à  la  Société.  Elles  sont  datées  l'une  de  N'Dellé  le  3  janvier,  l'autre  de  Kassa  le 
23  février,  et  rendent  compte  d'un  intéressant  voyage  du  Haut  Oubangui  au  pays  de 
Snoussi,  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  Ces  notes,  accompagnées  d'un 
itinéraire  au  2o0  000<»,  complètent  les  précédents  travaux  de  cet  explorateur  sur  la  région 
en  môme  temps  qu'elles  ajoutent  de  nouvelles  indications  à  celles  fournies  antérieure- 
ment par  M.  Charles  Pierre,  de  la  mission  Bonnel  de  Mézières.  M.  Superville,  qui  apprit, 
en  retournant  au  Congo,  la  mort  de  M.  Mercuri  chez  Snoussi,  se  rendit  directement  sur  la 
Kotto,  en  remonta  le  cours  jusqu'au  confluent  de  Boungou,  puis  de  la  factorerie  de 
Mouka  marcha  sur  N'Dellé.  En  faisant  route  à  l'ouest,  il  retraversa  la  Boungou  et  coupa 
un  de  ses  plus  forts  affluents  de  droite  le  Boou  ;  le  23  décembre  1902,  il  se  heurta  à  un 
massif  montagneux  donnant  naissance  à  de  nombreux  ruisseaux  dont  les  eaux  vont 
grossir  les  tributaires  de  la  Ouaka,  origine  du  Kouango,  affluent  de  l'Oubangui.  Le 
relief  franchi,  la  route  se  poursuivit  dans  le  nord-nord-ouest.  Trois  jours^  plus  tard,  il 
parvint  aux  sources  du  Bamingui  et,  peu  après,  aux  premiers  affluents  du  Bangoran, 
simples  torrents  qui  se  perdent  sous  une  roche  pendant  quelques  mètres  pour  reparaître 
ensuite.  La  route,  toujours  nord-nord-ouest,  conduit  sur  une  croupe,  d'oii  s'échappent  vers 
le  nord  les  ruisseaux  qui  donnent  naissance  au  Bolo,  affluent  du  Tête,  Après  ces  décou- 

1.  La  rapide  visite  que  M.  Gallois  a  faite  à  nos  colonies  d'Afrique,  s'est  prolongée  jusqu'au 
Gabon.  Il  est  rentré  à  Marseille  le  11  avril. 
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vertes,  M.  Superville  atteignit,  le  29  décembre,  N'Dellé,  but  de  son  voyage.  Le  pays  res- 
semble en  beaucoup  de  points  au  Soudan,  surtout  comme  essences  forestières. 

Le  retour  s'est  effectué,  avec  de  légères  variantes,  par  la  même  roule.  A  Mouka,  cepen- 
dant, le  voyageur  a  quitté  son  précédent  itinéraire  pour  descendre  la  Boungou  jusqnà 
son  confluent  avec  la  Kotto.  Il  revient  avec  un  levé  complet  de  la  rive  droite  de  cette  der- 
nière depuis  son  embouchure  jusqu'à  Bria. 

Mission  Chari-Lac  Tchad.  —  If.  Aug.  Chevalier,  chef  de  la  mission  scientiGqne 
Chari-Lac  Tchad,  nous  adresse  de  YDellé,  le  25  décembre  :  1°  un  extrait  de  ses  carnets 
de  route  sous  ce  titre  :  Un  itinéraire  au  Dar-Banda,  accompagné  d*une  carte  et  de  5  cro- 
quis, que  nous  publions  dans  ce  numéro;  2«  une  lettre  qui  contient  les  renseignements 
suivants  : 

«  Parvenu  en  plein  hivernage  dans  le  bassin  du  haut  Oubangui,  c'est-à-dire  en  une 
saison  où  la  circulation  est  trop  difficile  dans  la  brousse,  j'ai  consacré  cette  saison  à 
Tétude  de  questions  intéressant  surtout  Thistoire  naturelle,  Tagriculture  et  la  géographie 
économique.  C'est  depuis  un  mois  seulement  que  j'ai  quitté  le  territoire  civil  du  Chari 
avec  mon  collaborateur  M.  Courtet  pour  pénétrer  dans  les  états  du  sultan  Mohammed  es- 
Snoussi,  sur  les  confins  des  bassins  du  Chari,  de  l'Oubangui  et  du  Ml.  Au  cours  de  ce 
voyage  nous  avons  relevé  un  itinéraire  inédit  pour  nous  rendre  du  kaga  M'bra  à  N'Dcllé. 

«  Notre  mission  va  se  poursuivre  dans  d'excellentes  conditions  grâce  à  l'aide  très  effec- 
tive que  nous  accorde  l'administration  locale  du  Chari.  Déjà  nous  avons  pu  élucider 
divers  problèmes  scientifiques  se  rapportant  à  la  géologie  du  centre  africain,  à  la  faune, 
à  la  flore,  aux  productions  forestières  telles  que  le  caoutchouc.  Avec  M.  Courtet,  je  vai> 
poursuivre  encore  pendant  quelques  semaines  l'étude  géographique  et  économique  des 
états  de  Snoussi  et  sillonner  le  Dar-Banda  oriental,  encore  inexploré;  ensuite  nous 
gagnerons  le  territoire  militaire  du  Chari,  puis  le  lac  Tchad.  Mon  second  collaborateur, 
M.  le  D'  Decorse,  est  resté  dans  le  bassin  du  Gribingui,  où  il  continue  à  réunir  des  collée 
tions  zoologiques  et  ethnographiques.  Enfin,  j'ai  délégué  mon  troisième  coUaboratear, 
M.  Marlret,  à  la  direction  du  jardin  d'essai  que  le  gouvernement  m'avait  chargé  de  cn^er 
et  pour  l'emplacement  duquel  j'ai  choisi  Fort-Sibut  (Krébedje),  point  d'où  la  mission 
Gentil  quitta  en  1897  le  bassin  de  l'Oubangui.  » 

Océanie.  —  La  communication  faite  au  cours  de  cette  séance  porte  sur  le  désastre  de 
Tuamotu  d'après  les  documents  rassemblés  par  le  gouverneur  des  Établissements  français 
d'Océanie,  M.  Edouard  Petit,  et  notamment  d'après  les  rapports  de  MM.  A.  de  Précaire, 
capitaine  de  VExcelsior,  Hozier,  capitaine  de  la  Durance,  et  le  docteur  Bruneti,  faisant 
fonction  d'administrateur  de  Tuamotu  à  Hikueru  *. 

Présentation  d'ouvrages.  —  Djibouti^  mer  Rouge  Abyssiniey  par  G.  Angoulvant,  secré- 
taire-général des  Colonies,  et  Sylvain  Vigneras.  Cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  livres,  com- 
prend d'abord  un  historique  des  relations  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Italie  avec 
l'Abyssinie,  puis  une  partie  descriptive,  où  sont  réunis  les  documents  relatifs  à  la  géogra- 
phie, à  l'ethnographie  et  à  la  climatologie.  Les  questions  administratives  sont  traitées 
dans  le  troisième  livre  et  les  questions  économiques  dans  le  quatrième.  Les  auteurs, 
considèrent  que  Djibouti  est  appelé  à  rendre  dans  l'avenir  les  plus  grands  s.ervices  à  la 
France  comme  port  de  ravitaillement  et  d'escale  et  qu'une  politique  prévoyante  peut  en 
faire  le  véritable  port  de  transit  de  l'Abyssinie  méridionale. 


Mission  dans  les  régions  occidentales  de  l'Ethiopie  par  M.  Jean  Duchesne-Foomet. 

—  Montant  de  Djibouti  à  Addis-Abeba  par  le  désert  des  Somalis  Issas  et  des  Dankalis, 

t.  La  Géographie,  VII,  n"  4,  1903,  15  avril,  p.  303. 
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M.  J.  Duchesne-Fournet  et  ses  compagnons,  sur  cette  route  pénible,  eurent  à  vaincre  des 
difficultés  incessantes  avec  les  chameliers.  Le  chemin  de  fer  est  achevé  dans  la  région 
du  haut  pays  somali,  désert  immense,  sablonneux,  dont  la  platitude  est  rompue  par  les 
termitières,  qui  s'étendent  à  perte  de  vue,  et  quelques  grandes  rivières  desséchées.  La 
voie  aboutit  au  pied  des  coteaux  du  Harari. 

Lé  Harari  n'est  que  le  vestibule  de  l'Abyssinie.  La  profonde  dépression  de  TAouache 
l'en  sépare.  C'est  pour  les  Abyssins  un  pays  de  conquête,  presque  une  colonie  et  les 
dominations  arabes  et  égyptiennes  y  ont  laissé  de  nombreux  vestiges.  Ainsi,  la  vieille 
ville  de  Harar,  avec  son  antique  porte  crénelée,  ses  rues  étroites  et  sales,  décèle  l'incurie 
arabe.  La  route  qui  y  mène  offre,  par  endroits,  des  coins  pittoresques  et  repose  de  la 
monotonie  du  désert.  Tels  sont  les  environs  du  Tchertcher  et  les  oasis  verdoyantes  qui 
bordent  les  lits  desséchés  des  rivières,  par  exemple,  l'oasis  d'Oureo,  qui  se  prête  à  la  cul- 
ture maraîchère  et  industrielle.  Près  de  là  se  produisit  une  révolte  des  chameliers  Gour- 
goura,  qu'il  fallut  réprimer  en  ligottant  leur  abanCt  guide  et  chef  responsable.  Heureuse- 
ment les  Abyssins  restèrent  fidèles  et  continuèrent  à  préparer  la  nourriture  dont  ils  se 
contentent  dans  le  désert,  le  dergoch,  bouillie  de  miettes  de  pain  mou  desséchées,  puis 
délayées  dans  l'eau. 

Malgré  ces  vicissitudes,  la  mission  atteignit  le  long  et  profond  sillon,  thalweg  d'une 
immense  vallée  désertique,  où  coule  l'Aouache,  et,  après  avoir  traversé  la  rivière,  elle 
escalada  les  gradins  de  la  haute  falaise  du  Choa  pour  gagner  enfin  Addis-Abeba.  La  maison 
d*un  grand  chef  absent  fut  mise  gracieusement  par  l'empereur  à  la  disposition  des  voya- 
geurs français.  Addis-Abeba,  encore  pays  conquis,  peuplée  de  Gallas  dont  les  modestes 
huttes  abritent,  en  une  promiscuité  absolue,  bêtes  et  gens,  n'est  qu'un  immense  campe- 
ment, agglomération  confuse  de  tentes  de  guerriers,  d'habitations  indigènes  et  d'enclos, 
propriétés  des  grands  chefs  de  l'empire.  Tout  est  disséminé  au  hasard,  dans  une  plaine 
immense,  autour  du  tertre  qui  porte  le  guébi  ou  palais  de  l'empereur.  Quand,  chaque 
année,  les  grands  chefs,  accompagnés  de  nombreux  soldats,  viennent  prêter  hommage  et 
porter  leurs  tributs  à  l'empereur,  la  ville  renferme  alors  plus  de  100,000  habitants,  dont 
une  bonne  partie  couche  sous  la  tente. 

La  mission  reçut  le  plus  bienveillant  accueil  de  la  part  du  Négus.  S.  M.  Ménélick 
tient  certainement  en  estime  les  Français.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  ancien  officier  fran- 
çais, le  comte  de  Laguibourgère,  qui  commande  ses  gardes,  fidèles  à  toute  épreuve,, 
comme  jadis  les  prétoriens?  Le  28  mars  1902,  la  mission  se  mettait  en  marche  vers  le 
nord.  Elle  rencontra  d'abord  Te  dedjaz  Sioum,  fils  de  l'ancien  roi  du  Godjam,  qui  se 
rendait  près  de  l'empereur  pour  être  élevé  à  la  dignité  de  ras  ou  maréchal  d'empire,  et 
qui,  convaincu  de  faux,  fut  condamné  à  être  pendu,  mais,  en  réalité,  fut  dégradé  et 
gracié.  Près  de  Salalé  le  D''  Goffin  tua  un  amadrias,  singe  colossal,  que  ses  dents,  aussi 
grosses  qu'un  doigt  humain,  rendent  aussi  redoutable  qu'un  léopard,  surtout  lorsqu'il  est 
blessé.  Après  une  dizaine  de  jours  de  marche  à  travers  le  haut  plateau  galla,  la  mission 
aperçut  la  gigantesque  faille  au  fond  de  laquelle  coule  le  Nil  Bleu.  C'est  un  cafion  de 
1,250  mètres  de  profondeur,  qui  n'est  comparable  qu'à  ceux  du  Colorado.  Il  est  dominé 
par  les  plateaux  du  Choa.  Ceux-ci,  d'une  altitude  moyenne  de  2,500  mètres,  sont  désarti- 
culés par  des  chaînes  de  2,900  mètres,  telle  celle  d'Entotto,  barrière  infranchissable  entre 
les  bassins  du  Nil  Bleu  et  de  l'Aouache.  On  descend  jusqu'au  Nil  par  un  chemin  presque  à 
pic,  formé  de  couloirs  étroits  reliant  les  terrains  qui  s'abaissent.  La  végétation  varie 
avec  l'altitude,  et  les  bords  du  grand  fleuve  sont  infestés  de  boas,  cependant  que  ses  eaux 
regorgent  de  caïmans  et  d'hippopotames.  De  l'autre  côté  du  gouffre,  la  montée  est  plus 
pénible  encore;  souvent  il  faut  décharger  ânes  et  mulets  pour  atteindre  le  haut  plateau 
du  Godjam. 

Le  Nil  Bleu  enserre  ce  plateau  à  l'est  et  au  sud  par  une  boucle  immense  ;  vers  le  nord, 
ses  pentes  tombent  mollement  sur  le  lac  Tana.  Une  chaîne  de  montagnes,  les  monts 
Tchoké  dont  le  point  culminant  a  plus  de  4,000  mètres  d'altitude,  le  désarticule  et  ren- 
ferme les  sources  du  Nil  Bleu,  découvertes  par  d'Abbadie.  La  capitale  du  Godjam  est  Marcos, 
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par  J.  Ducàeane-Foumei 


Tancienne  Moncourer  des  itinéraires  d'Abbadie.  Il  y  a  trois  ans,  ce  pays  formait  qd 
royaume  quasi  indépendant,  avec  son  roi,  son  aboun  ou  évéque  blanc,  ses  ras  ou  maré- 
chaux du  royaume.  Mais  à  la  mort  du  vieux  roi,  Tacle-Hymanot,  l'empereur  a  rais  la 
main  sur  ce  pays,  dont  les  habitants,  les  Godjamites,  ont  le  type  abyssin.  Le  pays  est  fort 
riche;  l'orge,  le  blé  y  abondent.  De  longues  théories  de  Godjamites  avec  leurs  amphores 
d'hydromel  et  leurs  paniers  de  pain  mou  apportaient  h  la  mission,  en  tous  lieux,  par 

ordre  de  l'empereur,  le 
dergo  ou  réquisition  de 
vivres  pour  les  voyageurs 
de  marque.  Le  reste  dn 
Godjam,  les  provinces  da 
Damot  et  de  Metcha  col 
pour  capitale  Dourié.  Là, 
réside  le  ras  Betoucded  Man- 
gacha,  diplomate  avisé  el 
homme  de  confiance  de 
l'empereur,  qui  traita  la  mis- 
sion magnifiquement. 

Après  avoir  reconnu  la 
source  du  Nil  Bleu,  lieu 
saint  entouré  d'un  enclos, 
les  voyageurs  atteignirent 
le  lac  Tana.  C'est  le  plus 
petit  des  grands  lacsde  l'Afri- 
que équatoriale,  n'ayant  que 
68  kilomètres  de  long  sur  55 
kilomètres  de  larçe.  Le> 
contreforts  des  grandes  mon 
tagnes  de  l'Amara,  au  nord, 
et  du  Bagameder,  h  l'est,  y 
forment  des  bords  abrupts 
séparés  par  de  basses  et 
plates  plaines  d'alluvioos. 
SurFordre  de  l'empereur,  la 
carte  de  ce  lac,  au  1/60,000* 
fut  levée  au  théodolite.  De 
nombreuses  îles  émergent 
de  ce  lac  ;  la  plus  grande,  iHe 
Deck,  renferme  sept  églises 
desservies  par  des  moines, 
sanctuaires  très  vénérés  des 
Abyssins  de  religion  copte. 
Les  populations,  moins  sau- 
vages que  l'écrit  l'Anglais  Baird,  sont  assez  denses.  Elles  usent  de  longs  et  frêles  esquifs  de 
roseaux  et  de  joncs  qu'elles  fabriquent  en  quelques  heures.  Certains  indigènes  se  nourris- 
sent d'hippopotames,  d'autres  ne  boivent  que  du  lait.  Les  presqu'îles,  qui  avancent  dans  le 
lac,  sont  couvertes  de  caféiers  et  d'arbres  touffus.  Après  avoir  fait  le  tour  complet  de  ce 
lac  et  traversé  le  Nil  sur  un  pont  construit  par  les  Portugais  au  seizième  siècle,  la  mission 
revint,  à  la  fin  de  juin,  à  Addis-Abeba. 

L'itinéraire  de  ce  retour  franchit  le  massif  de  Tchoké  en  son  point  le  plus  haut  (à 
4  000  mètres,  la  végétation  est  encore  remarquable),  gagne  Markos,  et  passe  le  Nil  Bleu 
pour  arriver  dans  la  province  de  Kouttaï.  Cette  région,  sorte  de  bastion  avancé  du  Cboa, 
n'avait  jamais  été  explorée.  Son  relief  se  rattache  à  l'arête  montagneuse  du  haut  Metcha 
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et  d'Entotto,  ligne  de  partage  des  eaux  du  Nil  Bleu  et  FAouache.  De  ce  pays  la  mission 
rentre  par  Addis-AIem  dans  la  capitale  impériale. 

Après  avoir  quitté  ses  collaborateurs  militaires  et  expliqué  comment,  sur  le  désir  de 
l'impératrice  Taïtou,  le  docteur  Goffîn  alla  soigner  sa  mère  Oneizero  Oubdar,  le  confé- 
rencier note  son  excursion  dans  la  province  d'Ouallaga  et  termine  par  Téloge  funèbre  de 
l'explorateur  de  cette  région,  l'ingénieur  français  Comboul,  mort  à  la  peine;  il  avait 
mérité  l'estime  et  la  confiance  de  l'empereur  Ménélik  par  ses  vertus  et  ses  travaux  qui 
ont  mis  en  lumière  la  richesse  minière  de  l'Ouallaga.  M.  Duchesne-Fournet  rencontra 
aussi,  au  cours  de  sa  mission,  le  vicomte  du  Bourg  de  Bozas;  tous  deux  sont  morts  vail- 
lamment pour  la  science  et  la  patrie.  Frédéric  Lemoine. 


Se  faisant  l'interprète  de  toute  l'assistance,  M.  Le  Myre  de  Vilers  adresse  au  jeune 
voyageur  ses  plus  vives  félicitations.  Évoquant  des  souvenirs  qui  remontent  au  Directoire, 
il  lui  rappelle  que,  depuis  un  siècle,  la  famille  Fournet  et  la  sienne  sont  unies  par  les 
liens  de  la  plus  étroite  amitié;  puis  il  retrace  à  grands  traits  la  part  prise  par  les  ancêtres 
du  conférencier  dans  le  développement  économique  du  pays,  la  carrière  de  son  grand 
oncle,  M.  Herbet,  directeur  des  Consulats,  un  des  auteurs  des  traités  de  commerce  qui 
firent  la  fortune  de  la  France;  il  cite  encore  le  prix  Herbet  Fournet,  fondé  par  Mme  Herbet, 
la  principale  bienfaitrice  de  la  Société.  Revenant  à  M.  Jean  Duchesne-Fournet,  il  l'ap- 
prouve d'avoir  préféré  aux  séductions  d'une  vie  facile  le  rude  labeur  de  l'explorateur. 
Après  un  premier  voyage  dans  les  Guyanes  hollandaise  et  anglaise,  il  choisit  l'Abyssinie 
comme  champ  d'études,  monta  à  ses  frais  une  expédition  et  sut  en  prendre  4a  direction. 
Grûce  à  lui  et  à  ses  compagnons,  MM.  le  lieutenant  Collât,  le  D*"  Goffin,  MM.  Lahure  et 
Fonteneau,  le  lac  Tana  a  été  relevé  au  théodolite  et  la  carte  du  Godjam  a  été  dressée. 
Les  reconnaissances  faites  par  la  mission,  sur  le  cours  supérieur  du  Nil  Bleu  et  dans  le 
pays  Galla,  apportent  également  de  précieuses  contributions  à  la  Géographie. 


Membres  admis. 


MM.  CCREAU  (D""  Adolphe-Louis); 

GOUTTENOIRE  DE  TOURY; 

Van  den  Bossche; 
Varigault  (Georges,  général)  ; 
HuMiLLY,    comte  de  Chevilly   (Paul- 
François  d')  ; 
Kergorl.\y  (Christian,  Comte  de)  ; 
MÉNiER  (Georges); 
Hallez-Claparède  (Comte); 
Wagram  (Prince  de); 


MM.  Montebello  (Marquis  de)  ; 

GOROSTARZU  (S.,  Capitaine  de); 

Alzias-Turenne; 

CLERMONT-ToNNERRE(Robert,comtede); 

RouGÉ  (Louis); 
M™"  Telles  da  Gama,  L.  de  Rivadeneyra 
(D.  Maria); 

Travers  (Mathilde); 
M"«    Hamy  (Marguerite). 


Candidats  présentés. 

MM.  de  Raymond  (Jean),  présenté  par  MM.  Edgar  Roger  et  le  comte  Louis  de  Turenne; 
BouissET  (Gaston),  receveur  des  Domaines,  présenté  par  MM.  Loicq  de  Lobel  et 

Jules  De&run; 
Crotte  (Francisque),  chimiste,  présenté  par  MM.  Loicq  de  Lobel  et  Jules  Debrun; 
Sola  (Louis,  M.)  présenté  par  MM.  Sénéchal  de  L\grange  et  Le  Myre  de  Vilers; 
Gaubert  (Louis)  —  __  — 

Du  Teil  (Joseph,  baron),  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le  baron  Hulot; 
Letellier,  directeur  du  Journal,  —  —    * 

Blondel  (Albert),  directeur  de  la  maison  Erard,  présenté   par  MM.    Le  Myre  de 

Vilers  et  le  baron  Hulot; 
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MM.  Davillier  (Jean,  baron),  présenté  par  MM.  Le  Myré  de  Vilers  et  le  baron  IIulot; 
Brumpt  (D'  Emile),  présenté  par  MM.  le  D^  Raphaël  BlaSxhard  et  Alfred  Grandidier; 
PiNKAS  (Julio),  présenté   par  MM.  le  comte  de  Créqui  Montfort  et  Sénéchal  u 

Lagrange; 
Toulouse-Lautrec  (comte  de),  présenté  par  MM.  le  prince  Auguste  d'ARESBERG  et  le 

comte  Louis  de  Turenne; 
Vapereau  (Charles),  présenté  par  MM.  Henri  Gordier  et  le  comte  Louis  de  Turexm; 
BÉJOT  (Henri),  agent  de  change,  présenté  par  M™«  Frédéric  Masson  et  M.  Le  Myre  de 

Vilers  ; 
Ducos  (Gustave),  résident  supérieur  en  Indo-Chine,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de 

Vilers  et  Auguste  Pavie; 
GoFFLN   (Arthur),  D'  en  médecine,  présenté   par  MM.  Jean   Duchesne-Fourxet  et 

Lauure; 
Sommier  (Edme),  présenté  par  MM.  Alfred  Grandidier  et  le  duc  de  Bassano; 
FoUQUES  DuPARC  (Albert),  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par  MM.  Alfred  Grandi- 
dier et  le  baron  Hulot; 
BURTUE  d'Annelet  (Jules-Louis-Charles),  lieutenant  au  31"  régiment  de  Dragons,  pré- 
senté par  MM.  le  baron  Hulot  et  le  comte  du  Bourg  de  Bozas; 
Briet  (Lucien),  présenté  par  MM.  Fernand  Foureau  et  E.  A.  Martel; 
PoTTiER  (Jean-Jacques),  présenté  par  MM.  Auguste  Terrier  et  Ch.  van  Cassel; 
Pange  (Jean  de),  présenté  par  MM.  le  comte  François  de  Pange  et  Marcel  Monnier; 
Nettancourt-Vaubecourt  (Jean,  comte  de)  —  — 

SCRiVE  (Olivié)  —  — 

M""*   Lahure  (Louis),  présentée  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Jean  Duchesxe-Fouhnet; 
MM.  Mazuray  (Henri),  présenté  par  MM.  Frédéric  Braun  et  Emile  Bertaux; 

Loir  (Adrien),  D»"  en  médecine,  présenté  par  MM.  Joseph  Barres  et  le  baron  Hilot; 

Pesot  (André-Lucien),  libraire-éditeur,  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  Charles 

Lacoste  ; 

M"°    DucHESNE-FouRNET, présentée  parMM.  Duchesne-Fournet,  sénateuretLE  Myrede Viler>; 

M™*    Gauthier  de  Xaintrailles  (comtesse  de),  propriétaire,  présentée  par  MM.  rintemlant 

militaire  Pavot  et  LoiCQ  de  Lodel; 
MM.  Darricarrère  (Jean),  médecin-major  en  retraite,  présenté  par  MM.  Le  Myre  pe 
Vilers  et  Loicq  de  Lodel  ; 
Obalski  (T.),  ingénieur,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Loicq  de  Lobel; 
Manuel  (Georges-H.),  présenté  par  M"»*'  Frédéric  Masson  et  Le  Myre  de  Vilers; 
Festéties  de  Tolna  (comte  Rodolphe),  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le 
baron  de  M  vndat-Grancey. 


Séance  du  24  avril. 

première    ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE    DE    1903. 

Présidence  de  M.   A.  GRANDIDIER, 

Membre  de  l'InsUlut,  Président  de  la  Société. 

Le  président  invite  le  baron  J.  de  Beck-Friis,  conseiller  de  la  Légation  de  Suède  et  de 
Norvège,  et  les  délégués  des  ministères  de  l'Instruction  publique,  de  la  Guerre,  des 
Affaires  étrangères  et  des  Colonies,  MM.  H.  Gordier,  le  commandant  Lemerle,  Lecomle  et 
P.  Gervais,  à  prendre  place  à  ses  côtés,  les  priant  de  remercier  les  ministres  représentés 
d'avoir  bien  voulu  répondre  à  l'invitation  de  la  Société  de  Géographie.  Il  prononce  ensuite 
le  discours  suivant  : 
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Mesdames,  Messieui*s, 

Au  premier  rang  de  nos  lauréats  de  cette  année,  dont  M.  le  Secrétaire  général  va  tout 
à  riieure  vous  donner  les  noms,  est  à  très  juste  titre  placé  M.  Auguste  Pavie,  qui,  avec 
l'aide  dévouée  des  collaborateurs  dont  il  a  su  s'entourer  et  qui  l'ont  secondé  avec  zèle,  a 
fait  une  exploration  méthodique  de  l'Indo-Chine  pendant  seize  années,  de  1879  à  1895. 
Leur  œuvre,  comme  vous  le  dira  le  rapporteur  de  la  Commission  des  Prix,  est  magis- 
trale ;  elle  est  de  plus  très  utile. 

Depuis  longtemps,  toutes  nos  colonies  devraient  être  l'objet  d'études  semblables.  On 
s'accorde  avec  raison  à  proclamer  qu'il  est  nécessaire,  pour  le  bien-être  matériel  comme 
pour  le  bien-être  moral  de  notre  pays,  de  les  mettre  en  valeur,  et,  en  effet,  sans  parler 
de  la  nécessité  d'ouvrir  des  débouchés  aux  très  nombreux  jeunes  gens,  pleins  d'intelli- 
gence et  d'énergie,  qui  se  consument  ici  en  de  vains  et  inutiles  efforts,  il  serait  désirable 
et  très  avantageux  de  nous  libérer,  en  partie  du  moins,  de  l'énorme  impôt  que  prélèvent 
sur  nous  les  colonie^  étrangères.  La  statistique  des  principaux  produits  coloniaux 
importés  chaque  année  en  France,  tels  que  coton,  laine,  café,  cacao,  épices  diverses, 
graines  oléagineuses,  caoutchouc  et  bois,  montre  que  nous  n'en  recevons  guère  de  nos 
colonies  que  pour  27  millions,  tandis  que  l'étranger  nous  en  fournit  pour  plus  de 
850  millions  ! 

Mais  pour  pouvoir  mettre  nos  colonies  en  valeur,  il  est  indispensable  de  connaître 
leur  passé,  les  mœurs  de  leurs  habitants  et  leui's  richesses  naturelles.  Comment  des 
capitalistes  ou  des  sociétés  oseraient-ils,  sans  avoir  une  connaissance  approfondie  des 
ressources  de  ces  pays  lointains,  constituer  les  capitaux  de  travail,  comme  disent  les 
Anglais,  qui  sont  indispensables  pour  les  exploiter.  Aujourd'hui,  faute  de  renseignements 
officiels  et  dignes  de  confiance,  l'argent,  qui  (chez  nous  surtout)  est  timide,  se  refuse  à 
courir  les  chances  d'entreprises  sans  base  précise,  par  conséquent  aléatoires.  Que  de  fois 
n'arrive-t-il  pas  que,  par  manque  de  ces  renseignements,  on  engage  des  capitaux  dans 
des  affaires  incapables  de  réussir,  tandis  que  dans  d'autres  ils  auraient  fructifié.         ^ 

Une  colonie  n'est  en  réalité  qu'une  grande  maison  de  commerce  dont  la  mère-patrie 
exploite  les  produits  et  où  elle  apporte  les  siens  en  échange.  Or  comment  un  commerçant 
pourrait-il  diriger  avec  succès  sa  maison  s'il  ignorait  quelles  sont  les  marchandises  qu'elle 
renferme  et  quels  sont  les  besoins  de  sa  clientèle?  comment  éviterait-il  les  déboires  et 
la  ruine  s'il  n'établissait  fréquemment  son  bilan  et  ne  se  rendait  compte,  pour  ainsi  dire 
jour  par  jour,  de  ses  opérations,  afin  d'étendre  celles  qui  sont  lucratives  et  d'abandonner 
au  contraire  celles  qui  sont  infructueuses.  C'est  en  agissant  comme  les  commerçants,  en 
dressant  l'inventaire  consciencieux  et  détaillé  des  productions  naturelles  de  nos  colonies, 
en  étudiant  leur  sol  et  leur  climat,  leur  histoire  et  les  mœurs  de  leurs  habilanls  que 
nous  pouvons  seulement  espérer  en  tirer  les  avantages  que  nous  sommes  en  droit  d'en 
attendre,  —  et  c'est  le  gouvernement  central  qui  doit,  dès  la  prise  de  possession  d'un 
pays  nouveau,  faire  cet  inventaire,  car  les  colons  n'ont  individuellement  ni  le  temps,  ni 
la  science,  ni  les  moyens  de  faire  une  semblable  enquête,  qui,  du  reste,  serait  forcément 
très  limitée  et  incomplète.  Malheureusement,  cette  manière  de  procéder,  si  naturelle  cl 
si  indispensable  qu'elle  soit,  n'est  guère  en  honneur  chez  nous.  Et  cependant  ce  n'est 
pas  seulement  pour  les  besoins  et  au  profit  des  colons  qu'il  est  utile  d'étudier  nos  colonies, 
mais  aussi  pour  bien 'gouverner  des  populations  si  différentes  de  nous  par  leur  passé,  par 
leurs  traditions,  par  leurs  mœurs  et  par  leurs  croyances,  car,  pour  les  bien  gouverner  au 
mieux  de  nos  intérêts  et  des  leurs,  il  faut  d'abord  les  bien  connaître. 

Permettez-moi  à  ce  propos  de  vous  résumer  brièvement  le  récit  que,  dans  l'Introduc- 
tion de  son  ouvrage,  M.  Auguste  Pavie,  notre  lauréat  de  ce  soir,  fait  de  ses  premières 
relations  avec  les  Cambodgiens,  relations  qui,  ayant  modifié  ses  idées  d'homme  civilisé 
sur  les  Indo-Chinois,  l'ont  amené  à  concevoir  et  entreprendre  la  grande  œuvre  que  nous 
récompensons  aujourd'hui  et  qui  est  si  utile  à  notre  colonie  d'Indo-Chine. 

M.  Auguste  Pavie  était  déjà  depuis  sept  ans  en  Cochinchine,  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
Kampot,  petit  port  cambodgien  sur  le  golfe  de  Siam,  pour  y  remplacer  un  fonctionnaire 
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qui  venait  de  mourir.  Il  arriva  dans  ce  poste,  dont  la  population  se  composait  de  quelque^ 
centaines  de  marchands  ou  planteurs  chinois,  de  pêcheurs  annamites  et  de  Khmers,  sans 
y  connaître  personne.  Quoique  ayant  lu  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  Cambodge,  il 
n'avait  guère  sur  ses  habitants  d*autres  notions  que  celles  qui  avaient  alors  cours  ei 
Cocbinchine  et  qui  reflétaient  Topinion  des  Annamites,  opinion  peu  favorable  à  Imr 
voisins.  Conformément  aux  usages  de  nos  compatriotes  qui,  en  Annam,  vivaient  esdnsi* 
vement  entre  eux,  il  se  tint  sur  la  plus  grande  réserve  et  ne  chercha  pas  à  xkomr  de  rap- 
ports intimes  avec  les  indigènes  ;  il  ne  fut  pas  cependant  sans  remarquer  que  les  habi- 
tants du  pays  le  saluaient  avec  affabilité  et  semblaient  désirer  entrer  en  relations  avec  lai. 
mais,  imbu  de  ses  préventions,  il  se  complaisait  dans  son  isoleiaetff  et  n'en  voulait  point 
sortir. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  visite  que  lui  flrent  les  prêtre»  bouddhistes  d'une  pagode  Toisin<> 
de  sa  demeure  que  ses  idées  et  ses  sentiments  se  modifièrent.  Ces  prêtres,  marchant  à  la 
file,  leur  chef  en  tête,  osèrent,  en  effet,  non  toutefois  sans  de  longs  conciliabules  et  d»^ 
grandes  hésitations,  franchir  la  porte  de  son  enclos  et  s'approcher  de  sa  maison.  M.  Parie 
raconte  avec  beaucoup  d'esprit  comment,  n'ayant  aucun  désir  de  les  recevoir,  il  s'enferma 
dans  sa  chambre,  espérant  que,  ne  le  voyant  pas  paraître,  ils  s'en  retourneraient  comme 
ils  étaient  venus  ;  —  comment  ces  braves  bonzes,  ayant  peu  à  peu  élevé  la  voix  dans  le 
but  de  lui  signaler  leur  présence,  comme  s'ils  se  disaient:  «  Le  Français  ne  sait  pas  que 
nous  sommes  là,  éveillons  son  attention  »>,  il  finit  par  se  résigner  et  vint  à  eux;  —com- 
ment le  chef,  en  le  voyant  paraître,  ne  sachant  quelle  contenance  tenir,  montra  à  se» 
compagnons  les  fruits  d'un  citronnier  qui  se  trouvait  auprès  de  la  maison,  et  commeot 
lui,  M.  Pavie,  feignit  de  croire  qu'il  venait  lui  demander  des  citrons  et  lui  fit  signe  d'en 
cueillir  autant  qu'il  voudrait;  —  comment  enfin  ce  chef,  lui  indiquant  de  la  main  le 
groupe  des  prêtres  qui  se  tenaient  à  ses  côtés  la  tête  baissée,  lui  dit  timidement:  «cNous 
venons  vous  rendre  visite,  ne  voulez-vous  donc  pas  nous  recevoir?  «  M.  Pavie  se  décida, 
de  mauvaise  grdce,  à  lui  tendre  la  main  ;  le  grand  bonze,  tout  heureux  d'avoir  enûn 
réussi  à  entrer  en  relations  avec  le  chef  français,  échangea  avec  lui  toutes  sortes  de  com- 
pliments, lui  disant  qu'il  l'aimait  à  cause  de  sa  bonne  figure  et  de  son  caractère  doux, 
que  depuis  longtemps  il  souhaitait  le  connaître,  que,  s'il  n'était  point  venu  plus  tôt. 
c'était  par  pure  discrétion,  dans  la  crainte  de  l'importuner. 

M.  Pavie,  qui  jusque-là  n'avait  guère  pris  garde  aux  indigènes,  s'aperçut  alors  que 
leur  physionomie]  était  en  réalité  sympathique,  et  il  se  fit  dans  son  esprit  un  revirement 
complet,  si  bien  qu'une  intimité  s'établit  vite  entre  lui  et  les  bonzes  et  qu'il  alla  fréquem- 
ment les  visiter  dans  leur  pagode,  se  renseignant  sur  les  usages  des  Cambodgiens  et  snr 
leurs  pratiques  religieuses,  heureux  de  s'instruire  auprès  d'eux  des  choses  de  leurpa\< 
et  de  les  étudier  dans  leur  vie  de  tous  les  jours.  Ayant  constaté,  non  sans  étonnement, 
que  les  principaux  d'entre  eux  avaient  certaines  connaissances  en  diverses  sciences, 
notamment  en  astronomie,  il  leur  demanda  où  ils  avaient  appris  toutes  ces  choses  : 
«  Nous  les  apprenons  dans  nos  manuscrits,  répondirent-ils;  n'est-ce  pas  aussi  dans  le* 
livres  que  vous  autres  Européens,  vous  vous  instruisez  ?  mais,  si  vous  le  vouliez,  votre 
conversation  nous  en  apprendrait  plus  que  les  quelques  manuscrits  que  nous  aîons 
avons  sauvés  de  la  ruine  de  notre  pays.  » 

M.  Pavie  regretta,  dès  ce  jour,  qu'une  prévention  injuste  l'eût  si  longtemps  tenu  à 
l'écart  de  cette  population  qu'il  avait  ignorée  jusque-là,  et  il  éprouva  pour  elle  un  senti- 
ment de  grande  bienveillance,  bienveillance  dont  il  n'eut  pas  à  se  repentir. 

Mesdames  et  messieurs,  si  je  me  suis  étendu  sur  les  premières  relations  de  M.  Pavi? 
avec  les  indigènes  du  Cambodge,  c'est  qu'on  peut  juger  par  ce  récit  de  Futilité  qu'il  y  a, 
pour  les  bien  gouverner  et  mettre  leur  pays  en  valeur,  à  étudier  et  à  connaître  à  fond 
les  populations  soumises  à  notre  autorité,  au  sujet  desquelles  on  a  de  fâcheuses  et 
injustes  préventions,  tant  qu'on  n'est  pas  entré  en  relations  intimes  avec  elles. 

Sans  cette  intimité  toute  fortuite  qui  s'est  établie  entre  les  prêtres  bouddhistes  de 
Kampot  et  M.  Pavie,  notre  éminerit  compatriote  n'eût  probablement  pas  conçu  et  mené 
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h  bien  sa  belle  et  grande  exploration,  dont  les  résultats  sont  si  utiles  à  tous  égards  et 
dont  nous  devons  nous  féliciter  et  féliciter  l'auteur.  Il  est  juste  aussi  de  féliciter  le  pré- 
sident de  la  Commission  centrale,  M.  Le  Myre  de  Vilers,  l'ancien  gouverneur  de  l'Indo- 
Cbine  française,  qui  a  encouragé  et  soutenu  M.  Pavie  dans  son  entreprise.  * 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la  lecture  des  rapports  sur 
les  pnx  «[ue  nous  décernons  cette  année,  je  tiens  à  appeler  d'une  manière  particulière 
votre  atteniÎQO  sur  la  très  belle  carte  en  4  feuilles  qui  est  exposée  dans  la  salle  d'entrée. 
Cette  carte,  qui  vient  d'être  terminée,  montre  l'itinéraire  qu'a  suivi  la  mission  Marchand 
dans  sa  mémorable  expédition  transafricaine.  Elle  a  été  (Iressée  parle  commandant  Baratier, 
l'intrépide  compagnon  4e  Marchand,  et  elle  apporte  à  la  géographie  du  continent 
africain  de  nombreuses  et  très  importantes  additions.  Sur  cette  carte,  sont  mis  et  coor- 
donnés, en  outre  du  remarquable  itinéraire  de  la  mission  Marchand,  ceux  des  officiers 
du  haut  Oubangui,  de  M.de  Faivre  (expédition  du  Dedjaz  Thcssamaj,  des  missions  de  Bon- 
champ  et  Bottego  et  des  anciens  voyageurs.  C'est  une  œuvre  remarquable,  digne  de  tous 
nos  éloges,  que  je  vous  engage  à  examiner  avec  soin,  et  dont  nous  sommes  fiers,  car  elle 
a  été  publiée  sous  nos  auspices. 


RAPPORTS  SUR  LES   PRIX 

M.  Auguste  PAVIB. 

Grande  médaille  d'or  de  la  Sociélé, 

M,  Edouard  Casparl,  rapportenr. 

En  lS9â,  nous  terminions  ainsi  le  rapport  sur  l'attribution  du  prix  Logerot  à  M.  Pavie 
pour  ses  travaux  en  Indo-Chine  : 

u  M.  Pavie  vient  de  repartir  pour  occuper  le  consulat  général  à  Bangkok;  si  la  période 
des  grandes  explorations  est  close  pour  lui,  il  ne  manquera  pas  de  recueillir  encore  d'im- 
portants documents  et  de  rendre  de  signalés  services  à  son  pays.  »  Nous  lui  sommes 
reconnaissants  d'avoir  non  seulement  confirmé,  mais  largement  dépassé  nos  pronostics. 
Nommé,  à  la  suite  des  événements  de  1893,  Commissaire  général  au  Laos  pour  l'organisa- 
tion des  régions  devenues  françaises,  il  poursuivit  jusqu'en  1895  des  travaux  qui,  joints 
aux  précédents,  ont  abouti  à  l'exécution  d'un  véritable  monument  géographique.  Un  simple 
coup  d'œil  sur  les  deux  cartes  mises  en  regard  dans  La  Géographie  (15  février  4903) 
suffit  pour  voir  où  en  était  la  cartographie  à  l'époque  où  M.  Pavie  commença  ses  travaux 
et  où  elle  en  est  aujourd'hui.  La  carte  au  1/1  000  000®  en  4  feuilles  dont  l'édition  définitive 
a  paru  en  1899  est  accompagnée  de  10  gros  volumes  de  texte  dont  7  parus,  et  3  à  paraître 
incessamment.  Ces  volumes  renferment  les  relations  de  voyages  et  des  études  de  littéra- 
ture et  d'histoire,  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie.  C'est,  on  le  voit,  une  œuvre  scien- 
tifique d'une  grande  portée,  faisant  connaître  en  détail  une  région  plus  étendue  que  la 
France  et  qui  est  un  des  plus  beaux  joyaux  de  notre  empire  colonial.  La  Société  est 
heureuse  de  reconnaître,  par  l'attribution  de  sa  plus  haute  récompense,  les  éminents 
services  rendus  par  M.  Pavie  à  la  science  et  au  pays  *. 

1.  Des  médailles  d'argent  de  différents  modules  ont  été  décernés  aux  collaboraleurs  de 
M.  Pavie,  qui  Tont  puissamment  secondé  dans  sa  vaste  tâche  :  MM.  le  général  Pennequin,  les 
commandants  Cupel  et  de  Malglaive,  P.  Lerèvre-Pontalis,  J.  Vacle,  Lugan,  commandant  J.-B.  Fri- 
quegnon,  de  Coulgcans,  lieutenant  Le  Myre  de  Vilers,  L.-P.  Caillât,  A.  Tournier,  capitaine 
H.  Seauve,  Ngin.  Gauthier,  commandant  Messier  de  Saint-James,  P.  Macey,  Counillon,  L.  Molleur, 
F,  Le  Danlec,  commandant  F.  Cogniard  et  A.  Dormat,  Toslivint,  lieutenant  Oûm,  capftaine  H.  Tho- 
massim,  Sainson,  A.  Sandre,  D'  E.  Lefèvre,  capitaine  P.  Jacob. 
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M.  Jean  BRUNHES. 

Médaille  spéciale  et  1500  francs,  —  Prix  P. -F.  Fournier. 

H.  H.  Froide  vaux,  rapporCevr. 

Montrer  que,  dans  les  régions  naturelles  les  plus  différentes,  les  conditions  gt'-ugra- 
phiques  ont  leur  répercussion  visible  dans  l'organisation  économique,  voilà  ce  que  sV<t 
proposé  de  faire  M.  Jean  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  dans  son  ourra^r 
sur  Hrrigatioriy  ses  conditions  géographiques ^  ses  modes  et  son  organisation  dans  la  péniniuU 
ibérique  et  dans  V Afrique  du  ^ord.  Il  y  a  parfaitement  réussi;  ce  lirre,  écrit  après  un? 
série  de  voyages  exécutés  dans  les  pays  méditerranéens  entre  1894  et  1900,  est  à  la  fuis, 
en  effet,  une  excellente  synthèse  de  géographie  physique,  où  les  faits  connus  sont  heu- 
reusement mêlés  à  de  nombreuses  observations  personnelles,  et  une  étude  méthodique, 
très  minutieuse,  très  perspicace,  des  formes  diverses  de  la  propriété  des  eaux,  telle  qu'elJe 
se  présente  en  rapport  avec  les  conditions  géographit^es.  C'est  donc,  pour  emprunter 
son  titre  à  M.  Brunhes  lui-même,  une  «  étude  de  géographie  humaine  »,  la  première  qui 
ait  été  publiée  en  France,  et  une  élude  remarquable  de  tous  points  :  par  sa  mélhnde 
rigoureuse,  par  son  observation  attentive  et  i;ainutieuse,  par  la  richesse  de  sa  documen- 
tation, par  l'ingéniosité  de  son  interprétation.  Pour  toutes  ces  raisons,  la  Commlssliri 
Centrale  a  été  unanime  à  attribuer  à  M.  Jean  Brunhes  le  prix  Pierre-Félix  Fournier, 
destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  de  géographie  dû  à  un  Français  et  publié 
Tannée  précédente. 

M.  Emile  GAUTIEB. 

Médaille  d*or  et   1400  francs,  —  Prix  Ducros-Auba^t. 

M.  A.  de  Lopparent,  rapporteur. 

M.  Gautier  a  entrepris  de  faire  connaître  la  géographie  physique  de  Madagascar.  Dans 
un  livre  élégant,  enrichi  d'excellentes  cartes  et  de  photographies  bien  choisies,  Fauteur  a 
résumé  les  traits  principaux  du  relief  du  sol,  du  soussol,  du  climat  et  des  productions 
de  celte  grande  île,  que  les  voyages  de  M.  Grandidier  lavaient  déjà  conquise  à  la  science 
française,  avant  que  les  armes  de  nos  soldats  l'eussent  ajoutée  à  notre  empire  colonial. 

Le  livre  de  M.  Gautier  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un  vrai  savant.  L'auteur  a  vu  ce 
qu'il  décrit;  même,  sur  plus  d'un  point,  il  peut  revendiquer  sa  part  de  découvertes  p«»r- 
sonnelles.  Car  c'est  à  Madagascar  qu'il  a  inauguré  avec  éclat  une  carrière  d'explorateur, 
destinée  h  se  poursuivre  en  Algérie,  et  à  laquelle,  en  ce  moment  même,  il  ajoute  un 
brillant  épisode  par  la  traversée  de  Figuig  à  Tombouctou.  Le  prix  Ducros-Aubert  ne  sau- 
rait recevoir  une  meilleure  attribution. 

M.  le  commandant  DEIiEUZE. 

Médaille  d'or,  —  Prix  Henri  Duveyrier. 

M*  Edouard  Casparl,  rapportcor. 

M.  le  commandant  Deleuze,  chef  de  bataillon  des  tirailleurs  sahariens,  a  su  utiliser  un 
st\jour  de  près  de  deux  ans  (1900-1902)  dans  la  région  des  Oasis,  Touat,  Gourara  et  Tidi- 
kelt,  pour  recueillir  des  documents  nombreux  et  variés  sur  la  géographie  de  ce  pays.  Ses 
observations  astronomiques,  dont  la  valeur  a  été  mise  en  relief  par  le  savant  directeur  de 
l'Observatoire  d'Alger,  ont  donné  un  réseau  de  positions  géographiques,  et  conduisent  à 
des  rectifications  importantes  (jusqu'à  20'  sur  Tiraimoun).  —  Une  triangulation  sommaire 
entre  ce  point  et  In-Salah,  un  levé  topographique  avec  kilométrage  et  nivellement  baro- 
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métrique  de  Fort  Mac-Mahon  à  In-Salah,  et  des  recherches  géologiques  complètent  cet 
important  travail.  Nous  citons  ici  simplement  pour  mémoire  les  travaux  géographiques 
antérieurs  du  lauréat  du  prix  Duveyrier,  accomplis  en  Annam  et  à  Madagascar*,  et  nous 
ferons  surtout  ressortir  que  la  plupart  de  ces  travaux  sont  dus  à  son  initiative.  Cet 
exemple  montre  combien  les  officiers  détachés  au  loin  peuvent  rendre  de  services  à  la 
science  par  un  emploi  judicieux  des  loisirs  que  leur  laisse  Taccomplissement  de  leurs 
devoirs  professionnels. 

M.  le  capitaine  Otto  SVERDRUP. 

Médaille  d'or.  —  Prix  Alexandre  de  La  /toquette, 

M,  Charles  Rabot,  rapporteur. 

La  seconde  expédition  arctique  norvégienne  commandée  parle  capitaine  Otto  Sverdrup 
a  passé  quatre  ans  (24  juin  1898-18  août  1902)  dans  l'archipel  polaire  américain.  Au  cours 
de  ce  long  séjour,  elle  a  obtenu  des  résultats  d'une  importance  géographique  considé- 
rable :  lever  des  côtes  sud  et  ouest  des  terres  de  Grant,  de  Grinnell  et  d'EUesmere  et  de 
la  côte  nord  du  North  Devon  ;  découverte  de  trois  grandes  îles  et  deux  de  moindre  dimen- 
sion, à  l'ouest  du  cpmplexe  de  terres  qui  limitent  à  l'occident  les  détroits  de  Smith  et 
de  Robeson.  Par  ces  travaux  la  représentation  de  l'archipel  polaire  américain  se  trouve 
notablement  modifiée  et  rectifiée.  D'autre  part,  les  observations  de  l'expédition  norvé- 
gienne concernant  la  physique  du  globe  et  l'histoire  naturelle  sont  non  moins  impor- 
tantes. En  présence  de  ces  résultats,  la  commission  des  prix  a  été  unanime  à  décerner  la 
médaille  d'or  La  Roquette  au  capitaine  Otto  Svendurp. 

M.  A.  HAUTl(J!nX. 
Médaille  d'or.  —  Prix  Jules  Gérard. 
H.  A.  Boaqnet  de  la  Grye,  rapportenr. 

M.  Hautreux,  lieutenant  de  vaisseau,  ancien  directeur  des  mouvements  du  port  de 
Bordeaux,  s'est  occupé  à  diverses  reprises  des  questions  concernant  la  navigation  de  la 
Gironde  et  des  courants  de  la  mer  dans  le  golfe  de  Gascogne^ 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  sous  sa  direction  en  jetant  des  bouteilles  et 
des  flotteurs  en  divers  points  au  large  et  en  notant  l'endroit  de  l'atterrissage  où  les  por- 
taient les  lames,  le  vent  et  les  courants. 

Enfin,  M.  Hautreux  a  dressé  des  cartes  du  cheminement  des  épaves  dans  l'océan  Atlan- 
tique, notant  les  positions  qu'elles  occupaient  successivement  et  cela  parfois  durant  plu- 
sieurs années  avant  de  sombrer. 

Ces  cartes  ont  été  utiles  aux  marins  non  seulement  parce  qu'elles  fournissaient  des 
indications  sur  les  courants  généraux,  mais  aussi  sur  la  position  probable  de  ces  écueils 
dans  le  voisinage  de  leur  route. 

En  raison  de  ces  nombreux  travaux  et  de  leur  importance,  la  Société  de  Géographie 
a  décidé  de  décernera  M.  Hautreux  la  médaille  du  prix  Jules  Girard. 

M.  le  baroiTEd.  de  MANDAT-6RANCEY. 

Médaille  d'or.  —  Prix  Léon  Dewez. 

H.  H.  Cordier,  rapportear. 

M.  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey,  sans  bruit,  sans  tapage,  a  su  prendre  une  pre- 
mière place  parmi  nos  voyageurs  contemporains;  la  Société  de  Géographie,  qui  a  le  devoir 

l.  Voir  La  Géographie,  15  février  1903,  p.  148 
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de  récompenser  le  vrai  et  modeste  mérite  non  moins  que  la  renommée  bruyante,  e$t 
allée  chercher  la  collection  des  volumes  déjà  nombreux,  dans  laquelle  son  futur  lauréat 
a  raconté  de  façon  si  alerte  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde  :  au  Congo  ou  dans 
les  Montagnes  Rocheuses,  chez  John  Bull  comme  chez  Toncle  Sam,  M.  le  baron  de 
Mandat-Grancey  apporte  de  rares  qualités  de  sens  pratique,  d'humour,  d'observation  ori- 
ginale qui  donnent  à  ses  écrits  une  saveur  si  personnelle.  Son  dernier  volume  consacrr 
Aux  pays  (T Homère  est  peut-être  le  plus  remarquable  de  cette  série  de  relations  de  voyage. 
Avec  ses  qualités  ordinaires,  M.  le  baron  de  Mandat-Grancey  apporte  dans  son  examen 
des  monuments  de  l'antiquité  grecque,  la  manière  dont  les  découvrent  et  les  exploitent 
les  descendants  bien  mélangés  des  contemporains  de  Périclès,  des  tendances  de  Tarcbéo- 
logie  officielle,  des  remarques  dont  Tesprit  parfois  satirique  ne  fait  que  mieux  ressortir 
le  grand  bon  sens  de  Tauteur»  La  Société  de  Géographie,  en  lui  décernant  le  prix  Léon 
Dewez,  récompense  à  la  fois  un  Voyageur  distingué  et  un  lettré  délicat  dans  la  personne 
de  M.  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey. 

M.  Paul  liABBÉ. 

Médaille  d'or.  —  Prix  Auguste  Logerai. 

H.  H.  Cordler,  rapporteur. 

M.  Paul  Labbé  revient  de  son  dernier  voyage  dans  TAsie  russe,  dont  il  a  fait  son 
domaine.  Un  volume  de  lui  sur  Tlle  de  Sakhaline  vient  de  paraître;  il  nous  fait  connaître 
Texistence  des  forçats  sur  cette  terre  lointaine,  et  la  vie  si  curieuse  du  peuple  aïno.  Dans 
sa  récente  expédition,  M.  Paul  Labbé,  quoiqu'il  soit  allé  jusqu'au  Japon,  s'est  attaché  à 
étudier  particulièrement  la  Sibérie  et  la  Mongolie  ;  il  nous  a  rapporté  une  foule  d'obser- 
vations nouvelles  dont  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes,  sans  doute,  ont  trait 
à  la  religion  des  Chamanes.  Une  médaille  d'argent  avait  encouragé  les  premiers  eflbrts 
de  M.  Paul  Labbé;  la  médaille  d'or  du  prix  Auguste  Logerot,  récompense  justement  ses 
nouvelles  explorations. 

M.  ÉmUe  BAILIiAUD. 

Médaille  d*or.  —  Pnx  Louise  Bourbonyaud, 

M.  le  D'  Haiiiy,  rapportenr. 

M.  Emile  Baillaud,  chargé  en  1898  d'une  mission  au  Soudan  du  ministre  des  Colonies 
a  analysé  avec  beaucoup  de  soin  la  vie  économique  des  vastes  territoires  ouverts  à 
notre  activité  dans  la  haute  vallée  du  Niger.  11  a  étudié  de  son  mieux  les  qualités 
productrices  des  peuples  soudaniens,  les  relations  commerciales  qu'ils  ont  les  uns  avec 
les  autres,  les  grandes  lignes  que  suit  leur  commerce.  Et  de  tout  cet  ensemble  d'infor- 
mations en  grande  partie  nouvelles,  recueillies  depuis  Saînt-Louis  jusqu'à  Say  et  jusqu'à 
Dori  il  vient  de  faire  un  bon  et  beau  livre.  Sur  les  roules  du  Soudan,  qui  rendra  les  plus 
grands  services  à  la  cause  de  la  colonisation  du  Niger. 

M.  le  Professeur  CVUIC. 

Médaille  d'or.  —  Prix  Conrad  Malie^ffrun, 

X.  Charles  Rabot,  rapporteur. 

V 

Depuis  1889,  M.  Cvijic,  professeur  de  Géographie  à  l'université  de  Belgrade,  consacre 
tous  ses  étés  à  l'exploration  scientifique  de  la  péninsule  des  Balkî^ns.  Après  s'être  attaché 
à  corriger  la  carte  au  200  000»  de  l'Institut  géographique  militaire  de  Vienne,  M.  Cvijic 
a  exécuté  une  carte  géologique  au  400  000«  de  tout  ce  territoire  et  relevé  une  foule  d  ob- 
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servations  très  importantes  pour  l'orographie  et  la  tectonique  de  la  presqu'île,  qu'il  a 
exposées  en  de  savants  mémoires.  Le  dernier  travail  de  ce  voyageur  scientifique  est  un 
atlas  des  lacs  de  la  Macédoine,  de  la  vieille  Serbie  et  de  l'Albanie.  L'œuvre  de  M.  Gvijic 
est  actuellement  la  source  d'informations  la  plus  précise  et  la  plus  sûre  que  la  géographie 
possède  sur  la  presqu'île  des  Balkans. 

M.  Heniry  BARRÈRE. 

Médaille  d'or,  —  Prix  Erhard. 

H.  le  baron  HnloC,  rapporteur. 

En  décernant  à  M.  Henry  Barrère  le  prix  Erhard,  la  Société  a  voulu  marquer  son 
estime  pour  l'ensemble  des  publications  topographiques  et  géographiques  du  chef  actuel 
de  la  maison  Andri veau-Goujon.  Parmi  les  premières  il  faut  mentionner  les  collections 
de  la  carte  au  150  000^  des  environs  de  Paris  et  de  la  carte  au  1  400  000*  faites  d'après  les 
minutes  des  cartes  aux  1140  000»,  1100  000®  et  1200  000«  du  Service  géographique  de 
TArmée  et  du  ministère  de  l'Intérieur.  Sur  ces  feuilles  sont  portés  les  renseignements 
que  l'éditeur  a  pu  se  procurer  directement  ou  par  l'entremise  des  agents  des  Ponts  et 
Chaussées  et  des  délégués  du  Touring  Club.  —  A  côté  de  cette  entreprise  se  placent  de 
nombreuses  publications  géographiques.  De  ce  nombre  sont  les  cartes  établies  pour  le 
Service  géographique  des  Colonies  ainsi  que  les  travaux  de  MM.  de  Ségonzac  et  de  Flotte- 
Roquevaire  sur  le  Maroc.  Nous  ne  pouvons  oublier  qu'à  différentes  reprises  M.  Barrère 
s'est  associé  aux  publications  faites  par  la  Société  de  Géographie  ou  sous  ses  auspices, 
notamment  en  éditant  sa  carte  d'Afrique  au  liOOOOOOO^*  et  les  feuilles  de  la  belle  carte 
au  liOOOOOO"  de  la  Mission  Marchand  dressée  par  le  commandant  Baratier.  Par  son 
activité  et  son  initiative,  M.  Barrère  s'est  fait  l'auxiliaire  et  le  collaborateur  des  explo- 
rateurs français  comme  de  nos  grands  établissements  géographiques. 

M.  le  lieutenant  Jean  THjHO. 

Médaille  de  vermeiL  —  Prix  Charles  Maunoir. 

M.  le  général  Derrécagalx,  rapporteur. 

M.  le  lieutenant  d'infanterie  coloniale  Tilho  a  exécuté,  d'octobre  1899  à  janvier  1902, 
une  série  d'itinéraires  dans  la  région  dahoméenne  du  Niger,  qui  complètent  avantageuse- 
ment les  notions  géographiques  rapportées  antérieurement  par  les  missions  Toutée  et 
Hourst.  Exécutés  à  la  boussole  et  reproduits  avec  un  soin  particulier,  ces  itinéraires 
s'étendent  du  poste  de  Sorbo  Haoussa  au  nord,  jusqu*à  Madékali  au  sud.  Ils  nous  font 
connaître  en  détail  la  topographie  des  parties  habitées  du  Dendi  et  celle  du  cercle 
important  dont  Say  est  le  chef-lieu. 

A  ce  travail,  déjà  très  étendu,  M.  le  lieutenant  Tilho  a  ajouté  des  notes  ethnogra- 
phiques, linguistiques  et  climatologiques  qui  lui  donnent  une  valeur  propre  et  qui  en 
font  une  véritable  œuvre  géographique,  digne  d'être  encouragée. 
La  Société  a  cru  devoir,  en  conséquence,  lui  attribuer  le  prix  Charles  Maunoir. 

M.  Augustin  BERNARD. 

Médaille  de  vermeil.  —  Prix  Juvénal  Dessaignes. 

M.  .H.  Froide vaax,  rapportenr. 

Dans  la  longue  liste  des  récompenses  permettant  à  la  Société  de  Géographie  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  aux  explorateurs  et  aux  érudits  qui  contribuent  avec  le  plus  de 
succès  aux  progrès  des  sciences  géographiques,  on  pouvait,  jusqu'à  l'an  dernier,  constater 
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une  lacune  ;  parmi  tant  de  médailles  pourvues  d*une  affectation  spéciale,  aucune  n'était  des- 
tinée  à  encourager  les  études  sur  nos  possessions  d'outre-mer.  Cette  lacune  est  aujoar- 
d'hui  comblée,  grâce  au  prix  J.  Dessaignes,  récemment  fondé  pour  récompenser  la  publi- 
cation française,  parue  Tannée  précédente,  ayant  le  plus  contribué  au  progrès  de  la 
connaissance  de  notre  bel  empire  colonial. 

A  une  œuvre  de  ce  genre,  voici  huit  ans  déjà  que  se  consacre  avec  ardeur  M.  Augustin 
Bernard,  aujourd'hui  chargé  du  cours  de  géographie  et  colonisation  de  l'Afrique  du  Nord 
à  l'Université  de  Paris.  Une  thèse  magistrale  sur  V Archipel  de  la  youveHe-CalédonU,  diffé- 
rentes études  sur  la  géographie  physique  et  économique  de  la  Berbérie,  enfin  un  excellent 
Historique  de  la  pénétration  saharienne,  publié  en  1900  en  collaboration  avec  le  comman- 
dant Lacroix,  tels  étaient,  depuis  longtemps  déjà,  les  titres  de  M.  Augustin  Bernard  à 
une  récompense  de  la  Société;  la  publication,  dans  le  courant  de  1902,  d'intéressants  sou- 
venirs de  voyage  en  Oranie,  puis  (en  collaboration  avec  M.  Emile  Ficheur)  d'une  impor- 
tante étude  d'ensemble  sur  les  régions  naturelles  de  VAlgériCy  ont  déterminé  le  jugement  de 
votre  Commission  des  Prix.  Ce  dernier  travail,  dans  lequel  sont  tracés  les  cadres  d'une 
morphologie  rationnelle  de  l'Algérie,  et  qui  semble  devoir  susciter  une  série  d'études  de 
détail  sur  la  géographie  de  notre  colonie,  constitue,  au  point  de  vue  du  progrès  et  de  la 
diffusion  de  la  connaissance  gt^ographique  d'une  partie  de  notre  empire  colonial,  une 
œuvre  de  très  grande  valeur;  M.  Augustin  Bernard  lui  doit  d'être  ce  soir  le  premier  lau- 
réat du  prix  J.  Dessaignes. 

M.  6.  BRUEIi. 

Médaille  d' argent,  —  Prix  Janssen. 

M.  Édonmrd  Caapari,  rapportenr. 

Les  explorations  de  M.  l'administrateur  adjoint  G.  Bruel  au  cours  de  deux  campagnes 
(1896-98  et  1899-1901)  dans  l'Oubangui  ont  donné  des  déterminations  astronomiques,  les 
unes  absolues,  les  autres  reliées  aux  positions  d'autres  voyageurs,  notamment  de  la  mission 
Marchand.  Les  longitudes  reposent  sur  des  hauteurs  égales  de  la  lune  et  d'étoiles,  et  sur 
le  transport  du  temps;  de  nombreuses  latitudes  ont  été  observées  au  sextant  et  au  théo- 
dolite. M.  Bruel  a  déterminé  le  relief  du  terrain  par  une  série  d'observations  hypsométri- 
ques,  et  orienté  ses  itinéraires  par  des  observations  de  déclinaison  magnétique  qui  ont 
révélé  quelques  anomalies  curieuses.  Il  a  réuni  à  Fort  Crampel  une  bonne  série  d'obser- 
vations météorologiques  embrassant  une  période  de  deux  années  et  qui  caractérisent  bien 
le  climat  de  la  région.  Il  s'est  livré  enfin  à  un  important  travail  de  discussion  de  nom- 
breux itinéraires  dus  à  d'autres  explorateurs,  et  il  a  pu  produire  une  carte  au  1/10000(K 
qui  résume  notre  connaissance  d'une  région  des  plus  intéressantes,  puisqu'elle  est  le  trait 
d'union  entre  le  Congo  et  le  Tchad. 


M.  Paul  PRIVAT-DESCHANBIi. 

Médaille  d'argent.  —  Prix  William  Huher. 

H.  A.  de  Lapparent,  rapport  enr. 

Le  prix  William  Huber  est  réservé  à  des  travaux  sur  les  montagnes  et  les  glaciers.  U 
mot  de  montagnes  peut  paraître  ambitieux  quand  il  s'agit  du  Beaujolais.  C'est  cependant 
un  pays  montueux,  que  les  glaciers  ont  autrefois  touché,  et  dont  l'histoire  est  intéressante 
à  suivre;  car  cette  région,  sans  cesse  soulevée,  a  été  l'objet  d'une  continuelle  attaque  de 
la  part  des  agents  d'érosion,  qui  l'ont  constamment  empêchée  de  devenir  autre  chose 
qu'un  haut  plateau  très  découpé. 

Cette  histoire  a  tenté  M.  Privat-Deschanel,  qui  l'a  racontée  dans  une  série  de  publica- 
tions, où  il  a  bien  mis  en  lumière  la  difl'érence  entre  le  Haut-Beaujolais,  massif  résistant, 
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au  relief  déterminé  par  des  mouvements  orogéniques  de  vieille  date,  et  le  Bas-Beaujolais, 
dont  Torographie  essentiellement  logique  est  commandée  par  les  affleurements  jurassiques. 
En  distinguant  Tauteur  de  ces  études,  la  Société  encourage  un  géographe  d'avenir, 
bien  imbu  des  doctrines  qui  doivent  éclairer  la  genèse  des  formes  topographiques. 

M.  le  marquis  de  BABTHÉIjEMT. 

Médaille  d'argent,  —  Prix  Francis  Garnier. 

H.  le  baron  Hulot,  rapporteur. 

La  valeur  de  cette  médaille  est  surtout  dans  le  nom  qu'elle  porte.  Elle  a  été  fondée  avec 
le  reliquat  des  souscriptions  au  monument  Francis  Garnier,  sur  l'initiative  de  M.  Le  Myre 
de  Vilers. 

En  attribuant  ce  prix,  décerné  pour  la  première  fois  cette  année,  à  M.  de  Barthélémy, 
la  Société  de  Géographie  a  voulu  récompenser  le  voyageur  qui,  après  un  tour  du  monde 
fait  en  touriste  de  1892  à  1893,  retourna  à  trois  reprises  différentes  en  Indo-Chine  et  y 
accomplit,  notamment  de  Vinh  à  Luaiig  Prabang,  puis  au  pays  des  Moys,  de  véritables 
explorations,  —  l'auteur  de  trois  ouvrages  sur  le  Cambodge  et  la  Cochinchine,  sur  le 
Tonkin  et  TAnnam,  et  sur  le  Laos,  —  enfîfa  le  naturaliste  qui  sut,  dans  son  dernier 
voyage,  recueillir  pour  le  Muséum  d'intéressantes  collections.  Ajoutons  que,  confiant  dans 
l'avenir  de  notre  empire  d'Extrême-Orient,  M.  de  Barthélémy  a  voulu  concourir  à  son 
développement,  sur  ses  propres  ressources,  par  l'organisation  d'un  service  de  cabotage  et 
Tutilisation  de  la  baie  de  Cam-Ranh. 


M.  Gabriel  FERRAND. 

Médaille  d'argent.  —  Prix  Alexandre  Boutroue. 

X.  Alf.  Grandidier,  rapporteur. 

M.  Gabriel  Ferrand,  qui  a  habité  successivement  la  côte  nord-ouest  et  la  côte  sud-est 
de  Madagascar,  et  que  sa  connaissance  de  la  langue  arabe  a  mis  à  même  d'étudier  dans 
leurs  textes  les  rares  manuscrits  conservés  par  les  descendants  des  Arabes  venus  jadis  sur 
ces  côtes,  a  résumé  ses  intéressantes  recherches  dans  une  importante  et  utile  publication, 
Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  iles  Comores,  où,  après  avoir  relaté  les  traditions  qu'il 
a  recueillies  avec  soin  sur  les  diverses  familles  qui  se  disent  d'origine  arabe,  il  étudie  les 
migrations  musulmanes  à  Madagascar.  On  lui  doit  aussi  d'intéressants  travaux  sur  les 
légendes  malgaches  et  arabico-malgaches  ainsi  que  sur  la  langue  comparée  des  tribus 
du  sud-est  et  sur  leur  écriture,  travaux  très  importants  pour  l'histoire  de  notre  colonie. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  réelle  érudition  et  la  Société  de 
Géographie  a  tenu  à  lui  marquer  son  estime,  en  lui  attribuant  le  prix  Alexandre  Boutroue. 

M.  le  baron  de  BAYE< 

Médaille  d'argent,  —  Prix  Molteni. 

M.  le  baron  Ualot,  rapportenr. 

Le  prix  Molteni  que  la  Société  de  Géographie  décerne  cette  année  pour  la  première 
fois  est  destiné  à  l'explorateur  français  qui  lui  aura  rapporté  et  donné  la  collection  de  pho- 
tographies sur  verre,  papier,  ou  pellicule,  la  plus  intéressante,  tant  au  point  de  vue  géo- 
graphique qu'au  point  de  vue  photographique,  à  la  condition  que  ces  photogrophies  aient 
été  prises  en  cours  d'exploration  par  l'explorateur  lui-même  ou  par  un  des  membres  de 
la  mission. 

M.  le  baron  de  Baye  a  rempli  ces  conditions.  Depuis  1890,  il  consacre  presque  chaque 
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années  plusieurs  mois  à  parcourir  l'Europe  et  la  Sibérie  occidentale.  Ses  recherches 
archéologiques  et  ethnographiques  ont  principalement  porté  sur  Tempire  russe  et  nous 
ont  valu  de  curieuses  et  précieuses  collections,  dont  la  plupart  enrichissent  nos  musées. 
Artiste  autant  que  chercheur,  M.  de  Baye  a  pris  soin  de  photographier  les  sites  qui  se 
déroulaient  sous  ses  yeux,  les  parties  les  plus  caractéristiques  des  lieux  qu'il  trarersait, 
les  types  des  races  si  diverses  qu'il  rencontrait,  les  ruines  imposantes,  derniers  yestiges 
de  civilisations  disparues,  et  les  menus  objets  dont  la  reproduction  sincère  est  une 
contribution  à  l'histoire  de  l'Art.  La  Société  de  Géographie  lui  doit  plusieurs  centaines  de 
clichés  sur  verre,  pourvus  chacun  d'une  légende,  véritables  documents  que  le  savant, 
l'amateur  et  le  simple  touriste  consulteront  avec  plaisir  et  profit. 

M"^  la  comtesse  dn  Bourg  de  BOZÂS. 

Médaille  d*argent.  —  Prix  âtilne-Edwards. 

M.  le  baron  Halot,  rapporteur 

Tandis  que  son  beau-frère  accomplissait  dans  l'Afrique  orientale  et  tropicale  la 
grande  exploration  qui  lui  coûta  la  vie  et  rendit  son  nom  célèbre,  Mme  la  comtesse  du 
Bourg  de  Bozas  entreprenait  avec  son  mari  un  voyage  dans  les  Indes,  la  Chine  et  le 
Japon,  dont  le  récit  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Mon  tour  du  monde.  Écrit  d'une  plume 
alerte  et  facile,  ce  livre  ne  se  recommande  pas  seulement  par  l'élégance  du  style,  il  con- 
tient des  descriptions  fidèles,  des  aperçus  nouveaux  sur  les  régions  parcourues,  sur  les 
cérémonies,  les  fêtes  et  les  chasses,  sur  les  spectacles  parfois  saisissants  et  dramatiques 
auxquels  M"*«  la  comtesse  du  Bourg  a  eu  l'heureuse  fortune  d'assister.  C'est  la  vie  même  de 
rinde  ou  du  Japon  saisie  dans  son  cadre,  souvent  d'un  coup  d'œil,  avec  cette  perspicacité 
féminine  qui  découvre  tel  aspect  du  paysage  ou  tel  trait  de  moeurs  que  des  observateurs 
très  documentés,  mais  moins  pénétrants,  auraient  laissé  échapper. 

M««  Veuve  H.  COUDKBAU. 

Médaille  ^argent.  —  Prix  Alphonse  de  Montherot, 

H.  le  D*  Hamy»  rapporteur. 

Henri  Coudreau  est  mort  le  10  novembre  1899  en  redescendant  le  Trombetas  dont  il 
venait  de  terminer  l'exploration.  La  femme  énergique  qui  porte  son  nom  et  qui  fut  la 
compagne  de  ses  derniers  voyages,  n'a  pas  voulu  laisser  inachevée  l'œuvre  géographique 
qu'il  avait  entreprise.  Aidée  du  concours  du  gouverneur  du  Para,  elle  a  reconnu  le  seul 
affluent  d«  quelque  importance  que  reçoive  à  gauche  le  Trombetas,  le  rio  Cumina,  et  un 
beau  volume  s'est  ajouté  à  ceux  que  nous  avait  précédemment  donnés  le  vaillant  et 
regretté  explorateur. 

Mme  Coudreau  n'a  rien  négligé  dans  cet  ouvrage  pour  nous  renseigner  sur  les  Indiens 
Pauréz  et  Pianocotes,  qu'elle  a  visités  la  première  au  bord  de  ce  cours  d'eau.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que,  tout  en  recueillant  de  copieuses  notes  sur  cette  ethnographie,  elle  faisait 
seule  un  levé  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  dont  elle  reproduisait  les  points  les 
plus  importants  à  l'aide  de  la  photographie. 

Rév.  Père  PIOLET. 

Médaille  d'argent  de  la  Société, 

M.  Air.  Grandldler,  rapporteur. 

L'Histoire  des  Missions  catholiques  françaises  au  xix«  siècle,  qu'a  entreprise  le  R.  P. 
Piolet  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  six  gros  volumes  in-i»^,  ornés  de  nombreuses 
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et  fort  belles  photographies,  est  une  œuvre  très  intéressante  qui  montre  Tinfluence  heu- 
reuse et  utile  que  nos  missionnaires  ont  exercée  et  exercent  journellement  dans  les  pays 
d'outre-mer,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France  et  de  la  civilisation.  Les  auteurs  des 
nombreuses  monographies  ont  été  fort  bien  choisis  pour  traiter  cet  important  sujet  au 
point  de  vue  confessionnel  et  philanthropique,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  géographique 
et  ethnographique.  C'est,  en  somme,  une  belle  et  utile  publication  à  laquelle  la  Société 
de  Géographie  a  attribué  avec  raison  une  de  ses  médailles  d'argent. 

M.  Paul  IiEMOSOF. 

Médaille  d'argent  de  la  Société, 

M.  H.  Froidevaux,  rapporteor. 

L'essai  de  biographie  géographique  que,  sous  le  titre  du  Livre  d'Or  de  la  Géographie,  a 
publié  M.  Paul  Lemosof  n*est  autre  chose  qu'une  liste  alphabétique,  accompagnée  des 
indications  biographiques  et  bibliographiques  essentielles,  des  explorateurs,  géographes, 
cartographes  et  savants  qui  ont  contribué  à  l'état  actuel  de  notre  connaissance  de  la  terre, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle.  A  une  époque  où  sont  ter- 
minées, sinon  sur  notre  planète  entière,  du  moins  sur  les  continents,  les  découvertes 
géographiques  essentielles,  il  était  bon  d'établir  une  liste  de  ce  genre;  M.  Lemosof  l'a  fait 
avec  un  soin  et  une  patience  méritoires.  Sans  doute  l'œuvre  gagnerait  à  être  complétée  et 
développée;  mais  dès  maintenant  elle  est  susceptible  de  rendre  de  réels  services,  et  c'est 
pourquoi  la  Société  de  Géographie,  à  la  bibliothèque  de  laquelle  l'auteur  est  attaché 
depuis  vingt-cinq  ans,  a  été  heureuse,  en  couronnant  le  Livre  d'Or  de  la  Géographie,  de 
témoigner  à  M.  Lemosof  en  quel  cas  elle  tient  et  ses  services  et  ses  travaux. 

M.  le  Capitaine  Robert  NORMAND. 

Médaille  d'argent,  —  Prix  Charles  Grad, 

M.  É4onard  Casparl,  rapporteur. 

La  Société  a  déjà  eu  l'occasion  de  récompenser  antérieurement  les  travaux  de  M.  le 
capitaine  Salesses  et  de  son  adjoint  M.  Naudé,  pour  le  levé  sur  lequel  s'appuient  les  études 
préparatoires  du  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger.  De  1899  à  1901,  M.  le  capitaine  du 
Génie  Robert  Normand  a  complété  et  précisé  cette  topographie  et  a  pu  en  dresser  une 
carte  au  1/250  000*  en  vue  de  déterminer  le  tracé  définitif  de  la  ligne.  Des  photographies, 
des  collections  ethnographiques  et  géologiques  ont  été  recueillies  au  cours  des  travaux. 
Depuis  1902,  M.  le  capitaine  Normand  dirige  les  travaux  du  Génie  dans  le  Sud  oranais,  et 
a  commandé  notamment  la  mission  des  puits,  forages  et  caravansérails  de  la  Zoufana. 

M.  A.  CHAVANON. 

Prix  Jomard, 

n.  le  D'  Hamy,  rapporteur. 

Les  travaux  de  M.  Ghavanon,  auquel  le  Prix  Jomard  est  donné  cette  année,  ont  attiré 
à  un  double  point  de  vue  l'attention  de  votre  commission.  D'une  part,  en  effet,  M.  Gha- 
vanon, archiviste  du  Pas-de-Calais,  a  tiré  de  précieux  dossiers  inédits  des  archives  des 
Comtes  d'Artois,  des  documents  extrêmement  curieux  et  tout  à  fait  nouveaux  qui  lui  ont 
permis  d'écrire  deux  excellents  mémoires  sur  la  marine  calaisienne  avant  la  conquête 
d'Edouard  III.  D'autre  part,  le  même  érudit  publiait  et  commentait  savamment  le  texte 
d'un  voyage  du  xvi"  siècle  demeuré  manuscrit.  Greffîn  AfTagart,  gentilhomme  manceau, 
dont  M.  Chavanon  a  refait  la  biographie  assez  complète,  a  rédigé  sans  aucune  prétenticfn 
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littéraire  ce  voyage  accompli  de  i533  à  1534,  afin  d*en  faire  un  guide  pour  les  pèlerins  des 
Lieux  Saints.  La  relation  qui  comprend  Jérusalem  et  la  Palestine,  la  Basse-Egypte  et  le 
Sinaï,  est  intéressante  à  des  titres  divers  et  méritait  bien  d'être  tirée  d*un  oubli  séculaire. 
Elle  fera  certainement  bonne  figure  au  Ynilieu  des  anciens  écrits,  déjà  nombreux,  qui  com- 
posent la  bibliothèque  spt'ciale  des  pérégrinations  médiévales  en  Orient. 


Deux  missions  à  là  Martinique  :  les  érnptions  de  la  Montagne  Pelée  et  de  Saint- Vin- 
cent, par  M.  le  professeor  A.  Lacroix.  —  Les  prix  décernés,  M.  le  Président  donne  la 
parole  à  M.  Lacroix,  professeur  au  Muséum.  Avec  élégance,  simplicité  et  autant  de 
modestie  que  de  compétence,  le  conférencier  expose  les  principaux  résultats  de  ses 
deux  missions  aux  Antilles.  Il  indique  magistralement  les  grands  traits  de  la  topographie 
et  de  la  géologie  de  la  Martinique.  Le  sol  en  est  généralement  volcanique  et  le  point 
culminant  du  relief  est  la  Montagne  Pelée,  dont  le  volcan,  endormi  depuis  1851,  s'est 
réveillé  en  1902.  Avant  Téruption,  ce  volcan  offrait  comme  appareil  extérieur  un  cratère, 
situé  sur  le  revers  occidental  de  la  montagne,  à  une  altitude  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  au-dessous  de  Tancien  lac  des  Palmistes.  Les  crêtes  du  Morne  la  Croix, 
du  Morne  Martin  et  du  Petit  Bonhomme  le  bordaient.  Ce  cratère  unique  est  formé  par 
une  ancienne  caldeira,  dont  le  fond  était  occupé  par  TÉtang  Sec.  On  désigne  sous  le  nom 
de  caldeiras  des  cavités  abruptes,  environnées  d'une  sorte  de  rempart  conique,  résultant 
d'une  explosion  exceptionnellement  violente  accompagnée  d'effondrement.  Les  parois 
intérieures  des  caldeiras  sont  généralement  verticales,  décelant,  comme  découpées  à 
Femporte-pièce,  les  roches  de  l'ancien  sol.  Le  rempart  conique  extérieur  est  constitué 
par  l'accumulation  des  matériaux  projetés.  La  caldeira  de  la  Montagne  Pelée  s'ouvrait  au 
sommet,  mais  présentait  du  côté  nord-ouest  une  profonde  échancrure  qui  a  eu  une 
influence  néfaste  sur  les  résultats  de  l'éruption.  Elle  est,  en  effet,  dirigée  vers  Saint- 
Pierre.  De  cet  unique  cratère  sont  parties,  sillonnées  d'éclairs  pendant  les  paroxysmes, 
les  projections  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  chargée  de  cendres,  de  boue,  de  lapilli,  de 
blocs  et  bombes  que  l'on  observe  dans  toute  éruption. 

En  effet,  l'éruption  actuelle,  jusqu'au  31  juillet  1902,  date  du  départ  de  la  mission 
Lacroix,  a  consisté  exclusivement  dans  une  phase  explosive;  elle  n'a  produit  aucune 
coulée  de  laves.  On  n'a  constaté,  en  dehors  du  cratère,  ni  fente  béante,  ni  changement 
de  niveau  du  rivage,  ni  affaissement,  ni  soulèvement  notables  dans  l'intérieur  des  terres, 
ni  modifications  appréciables  des  fonds  au  voisinage  de  la  côte,  ni  tremblement  de  terre. 
Les  grandes  explosions  ont  été  accompagnées  d'une  dépression  barométrique  subite  et 
de  petits  raz  de  marée,  parfois  meurtriers,  se  faisant  sentir  jusqu'à  Fort-de-France.  Les 
blocs  de  lave  incandescente  n'ont  été  projetés  qu'à  quelques  centaines  de  mètres  du  cra- 
tère, mais  les  cendres  et  les  lapilli  sont  tombés  sur  toute  la  Martinique.  La  dévastation 
n'était  complète  au  31  juillet  que  sur  une  zone  de  2  à  3  kilomètres  autour  du  cratère  et 
sur  toute  la  côte  ouest  entre  l'îlot  de  la  Perle  et  les  premières  maisons  du  Carbet.  Au 
mileu  de  la  zone  dévastée,  dans  le  prolongement  de  la  large  brèche  ouverte  près  du 
sommet  de  la  montagne  Pelée,  abondent,  dirigées  vers  le  sud-ouest,  les  fumerolles  suif- 
hydriques.  Ces  fumerolles  jalonnent,  dans  la  vallée  de  la  Rivière  Blanche,  une  ligne  de 
fissures  se  trouvant  vraisemblablement  sur  la  prolongation  de  la  fente  du  cratère.  La 
destruction  de  Saint-Pierre  doit  être  attribuée,  sans  doute,  à  la  position  de  cette  fente, 
profonde  échancrure  en  forme  de  V,  qui  s'ouvre  vers  le  sud-ouest,  au-dessous  de  la  Rivière 
Blanche,  et  par  laquelle  des  poussées  obliques  se  sont  dirigées  en  éventail  sur  la  malheu- 
reuse ville.  Enfin,  la  direction  des  fissures  se  prolonge  sous  la  mer  et  doit  être  la  cause  de 
la  rupture  du  câble  sous-marin  français. 

Mais,  outre  ces  faits  ordinaires,  deux  phénomènes  spéciaux  caractérisent  Téruption 
actuelle.  La  description  de  ces  deux  phénomènes  et  l'explication  de  la  catastrophe  de 
Saint-Pierre  font  plus  particulièrement  l'objet  de  la  conférence.  A  l'aide  de  nombreuses 
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projections  photographiques,  M.  Lacroix  fait  renaître  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  ces 
phénomènes  et  le  déplorable  événement  qui  attriste  la  France. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  est  la  formation,  par  accumulation,  d'un  dôme  de  lave 
sur  l'orifice  de  sortie  de  la  bouche  souterraine  du  volcan.  Il  se  produit  dans  les  éruptions 
de  laves  acides,  trachytes  ou  andésites;  Fintérieur  de  l'amas  est  rempli  de  lave  en  fusion, 
celle-ci,  à  cause  de  sa  faible  fusibilité  e^  très  visqueuse.  Sa  surface  est  revêtue  de  blocs 
qui  s'éboulent  au  fur  et  à  mesure  de  leur  solidification,  et  qui  lui  constituent  ainsi  une 
sorte  de  carapace  pierreuse.  Les  dômes  trachytigues  des  volcans  éteints  du  Puy  sont  de 
ce  genre.  Mais  c'est  la  première  fois  que  des  savants  assistent  à  ce  phénomène. 

Grâce  à  des  profils  datés  avec  exactitude,  et  à  de  curieuses  photographies,  M.  Lacroix 
fait  assister  ses  auditeurs  étonnés  à  la  naissance  et  à  la  croissance  de  ce  dôme  de  lave. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'éruption,  un  amas  de  laves,  que  les  géologues  américains 
prirent  à  tort  pour  un  cône  de  débris,  constitué  jiar  de  la  lave  compacte  et  continue^ 
s'e^  édifié  dans  Tancien  cratère  (Étang  Sec).  Aujourd'hui  ce  dôme  dépasse  la  crête  de  la 
montagne  de  300  mètres.  Il  s'élevait  parfois  de  plus  de  10  mètres  en  vingt-quatre  heures, 
mais  souvent  son  ascension  était  compensée  par  des  éboulements.  Voici  quel  est  son  mode 
d'accroissement.  La  lave  visqueuse  afflue  d'abord  dans  les  fissures  du  cône  déjà  existant; 
son  incandescence  la  rend  visible  la  nuit.  Ensuite,  toute  la  masse,  ou  seulement  une 
partie,  se  soulève  avec  lenteur.  Des  aiguilles  hérissent  sa  surface  et  au  sommet  se  dresse 
une  dent.  Vue  de  la  mer,  cette  dent  a  la  forme  d'un  obélisque  aigu;  des  bords  du  cratère, 
elle  est,  en  réalité,  recourbée  vers  le  sud-ouest,  limitée  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est  par 
une  surface  cylindrique,  polie  et  striée  verticalement  par  frottement.  La  face  sud-ouest, 
qui  ne  suit  pas  régulièrement  le  lent  mouvement  d'ascension,  s^écrase,  prend  l'aspect 
ruiniforme,  pendant  que  la  courbure  de  la  dent  s'accentue.  Ce  dôme,  que  l'orateur  a  vu 
surgir  des  bords  du  cratère,  fait  de  la  Montagne  Pelée  le  plus  haut  volcan  des  Antilles; 
puis  élevé  au  milieu  de  Fancienne  caldeira,  il  en  comble  peu  à  peu  la  cavité  et  s*est  déjà 
soudé  à  sa  paroi  occidentale.  Ainsi  deux  types  volcaniques  difTérents  se  sont  greffés  l'un 
sur  l'autre  et  se  confondront  peut-être. 

L'autre  phénomène,  non  encore  observé  scientifiquement,  est  la  production  de  nuées 
ardentes,  l'un  des  traits  essentiels  de  l'éruption  actuelle.  Ces  nuées,  ou  nuages  denses  à  haute 
température,  qui,  rasant  le  sol,  brûlent  et  asphyxient  les  êtres  vivants  et  détruisent  toutsur 
leur  passage,  sont  produites  par  une  projection  de  gaz  et  de  vapeurs,  entraînant  dans  une 
direction  plongeante  une  énorme  quantité  de  cendres  et  de  blocs;  elles  partent  actuelle- 
ment de  la  base  sud-ouest  de  la  dent  terminale  du  dôme,  dont  elles  entraînent  toujours 
une  portion.  Une  de  ces  nuées,  observée  de  la  mer,  le  16  décembre  dernier,  marchait  à 
la  vitesse  d'un  kilomètre  et  demi  à  la  minute;  ses  volutes,  arrivées  à  la  mer,  s'élevèrent 
à  plus  de  4  000  mètres.  Une  heure  trente  après  l'éruption,  l'eau  de  mer,  près  du  rivage, 
avait  40oC.  ;  les  30  centimètres  de  cendres  déposées  sur  la  roche  sèche  dépassaient  115°  C. 
Sur  la  cendre  sèche,  de  petites  cavités  cratériformes  existaient;  la  cendre  y  bouillonnait, 
entraînant  avec  rapidité  de  menus  lapilli.  Le  nuage,  à  son  arrivée  sur  la  mer,  à  plus  de 
r»  kilomètres  du  cratère,  avait  une  température  inférieure  à  230^  C,  car  il  n'avait  pas  fondu 
une  lame  d'étain,  mais  supérieure  à  125®  constatés  quarante-huit  heures  après  l'éruption. 
A  3  ou  4  milles  de  la  côte,  le  nuage  couvrit  un  bateau,  de  cendres  et  de  lapilli  refroidis. 
Ces  nuages,  sortis  du  dôme  en  formation,  se  précipitent  à  l'extérieur,  quand  la  poussée 
interne,  trop  violente,  brise  les  parois  du  cône  fissuré,  entraînant  un  lambeau  de  ce  cône. 
La  nuit,  la  cicatrice  du  cône  parait  brillante  et  des  blocs  s'en  détachent  encore  quand  le 
nuage  a  été  dissipé.  Or,  tout  l'hiver,  le  trajet  de  ces  nuages  denses  est  resté  constamment 
limité  à  la  vallée  de  la  Rivière  Blanche.  C'est  assurément  un  phénomène  de  ce  genre  qui 
s'est  produit  dans  les  grandes  éruptions  du  8  et  du  20  mai,  du  9  juillet  et  du  30  août  1902. 
La  nuée  ardente  s'est  alors  étendue  sur  une  surface  beaucoup  plus  grande  que  celle 
ravagée  le  16  décembre  et  s'est  dirigée  en  partie  sur  la  malheureuse  ville  de  Saint-Pierre, 
déterminant  d'abord,  parachevant  ensuite  sa  destruction.  Ces  grandes  éruptions,  du 
8  mai  et  du  20  mai,  ont  été,  il  est  vrai,  accompagnées  de  violentes  projections  verticales 
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de  cendres,  de  lapilli  et  de  bombes,  faisant  beaucoup  de  bruit  et  jetant  la  terreur  dans 
Tile,  mais  n'y  causant  que  de  minces  dommages.  Les  nuées  ardentes  ont  été  seules  vrai- 
ment destructives.  Elles  seules  expliquent  donc  la  catastrophe  de  Saint-Pierre,  que 
M.  Lacroix  décrit  d'une  façon  intéressante. 

Le  savant  conférencier  passe  en  revue  les  désastres  dus  à  l'action  torrentielle  des 
vapeurs  transformées  en  pluieaet  des  précipitations  tropicales.  L'aspect  actuel  de  la  xone 
ravagée  est  celui  d'un  relief  nu,  o4^se  creusent  les  gouffres,  les  fondrières,  les  failles  pro- 
fondes. Toute  vie  a  disparu  de  cett«  région  de  la  mort.  Après  avoir  complété  cet  exposé 
par  une  comparaison  de  l'éruption  de  la  Montagne  Pelée  et  de  celle  de  Saint-Vincent,  à 
laquelle  il  assista,  M.  Lacroix^  conclut  en  c^  termes  :  «  A  la  Martinique  l'éruption  du  volcao 
continue;  son  régime  se  maintient  constant;  l'élément  destructeur  principal,  les  nuées 
ardentes,  persiste.  Les  flancs  de  la  Montagne  Pelée  et  la  zone  avoisinante  doivent  donc 
rester  évacués  pendant  un  temps  indéterminé.  Mais,  cela  proclamé  et  affirmé,  il  convient 
de  remarquer  et  de  publier  hautement  que  la  zone  dévastée  ou  dangereuse  n'est  qu'une 
faible  partie  de  la  Martinique.  Le  sort  de  notre  belle  colonie,  notre  joyau  des  Antilles, 
n'est  donc  point  désespéré.  Sous  l'égide  de  laFrance,  la  Martinique  veut  et  doit  vivre. 
Elle  vivra!»  Frédéric  Leuolve. 


Avant  de  lever  la  séance,  M.  Grandidier  remercie  M.  le  professeur  Lacroix  d'avoir  bien 
voulu,  à  peine  de  retour  de  sa  mission  à  la  Martinique,  venir  en  faire  le  récit  émou- 
vant et  en  exposer  les  très  importants  résultats  devant  la  Société  de  Géographie. 

t(  Il  vous  a  fallu,  ajoute  le  président,  un  courage  et  un  sang-froid  que  nous  admirons, 
pour  oser  affronter  ces  régions  maudites,  sorte  d'enfer  où  vous  étiez  entouré  de  tous  côtés 
de  gerbes  de  feu,  de  nuées  ardentes  et  de  flots  de  lave,  où  vous  voyiez  couler  de  toutes 
parts  ces  torrents  de  cendres  entraînées  avec  une  vitesse  vertigineuse  par  des  gaz  brû- 
lants qui  asphyxient  tout  être  vivant  et  détruisent  toute  végétation  sur  leur  passage  el 
auxquels  est  due  l'horrible  catastrophe  de  la  ville  de  Saint-Pierre,  où  vous  avez  eu  enOn 
le  privilège  unique  de  voir  pousser  sous  vos  yeux  une  montagne  haute  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres,  —  spectacle  terrifiant  et  grandiose  auquel  vous-  venez  de  nous  faire 
participer  d'une  manière  si  instructive  et  si  impressionnante. 

«Nous  vous  en  remercions!  Mais  vous  n'étiez  pas  seul  dans  ces  dangereuses  explora- 
tions, Mme  Lacroix  vous  a  accompagné  partout  avec  une  audace  et  un  dévouement  bien 
dignes  d'admiration;  aussi  at-elle  sa  part  dans  les  félicitions  que  je  vous  adresse.  i> 


Composition  du  bureau  de  la  Société  de  Géographie  pour  1903-1904.  —  Le  dépouille- 
ment du  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Président,  M.  Alfred  Grandidier,  membre  de  l'Institut;  —  Vice-Présidents,  MM.  Eugène 
Etienne,  vice-président  de  la  Chambre  des  Députés,  et  Vidal  de  La  Blache,  professeur  à  la 
Sorbonne;  — Secrétaire ,  M.  A.  Pavie,  ministre  plénipotentiaire;  —  Scrutateurs, MM.  Alluaud 
et  Paul  l^bbé,  explorateurs. 

Le  Secrétaire  Général  de  la  Société. 
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État  des  Recettes  et  Dépenses  de  la  Société  de  Géographie 

pendant  Tannée  1902 


Recettes. 


Location  de  salles.   . 10  388  55 

Revenus  sur  divers 1  283  06 

Cotisations,  diplômes  et  dons  : 

Cotisations  arriérées 2  699    » 

—  courantes 46  254    » 

—  anticipées 997    » 

Diplômes 2  300    » 

Dons 1 159  95 

Abonnements,  vente  de  publications  et  divers 

Allocations  des  ministères.   . 

Divers 


Déficit. 


Dépenses. 

Service  de  l'emprunt 

Entretien  de  Thôtel  et  du  mobilier 

Bibliothèque 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations 

/    Versement  convenu 12  000    »     \ 

Frais  de  rédaction 1 199  50 

Bulletin    {    Frais  d'affranchissement 2  594  67 

,  à  la  librairie  Masson.  654  90 

'  à  la  Société 817  65 

Secrétariat 998  20 


\     rrais  a  aiiranc 
f     Frais  divers  \ 


I 


53  409  95 

250  45 

1240  » 

210  03 

66  782  04 

4977  09 

71  759  13 

13  683  88 

1  593  97 

1440  30 

2173  30 

17  266  72 

Frais  généraux  : 

Personnel 17  448  80     ] 

Assurance,  chauffage,  éclairage,   eau,  contribu-  ^        30  059  75 

lions,  etc 1*2  610  95    ) 

Prix  divers ^ 1  418  86 

Séances,  élections  et  divers 3 124  15 

71  759  13 
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Bilan   de   la   Société  de   Géographie 
au  31  décembre  1902 


Actif. 


Hôtel  boulevard  Saint-Germain 

Mobilier 

Bibliothèque 

Valeurs  mobilières 

Service  des  prix Comptes  débiteurs  . 

De  Rothschild  frères Solde  créancier.   .   . 

Mirabaud,  Puerari  et  C**" id. 

Espèces  en  caisse 

Divers  à  recevoir 

Déficit  au  31  décembre  1901 14261  65 

Moins  attribution  et  recettes  exceptionnelles.   .  8  200    » 

6061  65 
Déficit  1902.   ...  4977  09 


Passif. 

Capital  différé 

Emprunt  obligations 

Obligations  amorties 

Fondations  diverses 

Coupons  restant  à  payer 

Obligations  Emprunt  1877  restant  à  payer 

Obligations  remboursables  id.  

Service  des  prix  et  des  souscriptions.   .   .     Comptes  créanciers. 
Mirabaud,  Puerari  et  Compte  Legs  Poirier.  Solde  débiteur.^  .   • 

Divers  à  payer 

Souscriptions  à  vie  —  à  comptes  versés: 


408136  01 

34118  *i 

1     » 

679029  98 

3371  69 

10196  47 

86545  45 

5480  80 

1  491  70 

1228391  34 

11038  74 


1  239  430  08 


178000    M 

250800    » 

49  200    » 

678  429  98 

6989  46 

301  13 

2  700    » 

61581  77 

344  13 

9183  59 

1900    » 

1239430  08 

Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 


BIOGRAPHIE 

Chaix  (Kmile).  —  Soiice  sur  les  travaux  de 
Paul  Chaix,  Avec  une  carte  inédite  cl  une 
planche.  Paul  Chaix  (discoars  prononcé  par 
E.  Goegg).  (Extraits  du  Globe,  t.  LX.)  Genève, 
inip.  Eggimann,  2  br.  in-8  de  47  et  de  i2  p. 

(Éniile  Chaix.) 

CiiANTRB  (Ernest).  —  Soiice  sur  la  vie  et  les 
travaux  (V Albert  Faisan,  Lyon,  Rey,  1902»  in-8 
de  14  p.,  portrait. 

CoRCBLLB  (I.).  —  Gabriel  Vicaire,  le  peintre  de 
la  Bresse.  Bourg,  1901,  in-16  de  14  p. 

(Auteur.) 

Da  Gama  (Maria  Telles).  —  Le  contre-amiral 
D.  Vasco  da  Gama.  Paris,  Roger  et  Chcrnoviz, 
1902,  in-8  de  xxvi-339  p.,  carte,  grav. 

Jean-Charles  d'Abbadie  d\irrast,  Toulouse, 
17  déc.  1821,  t  Echauz,  23  déc.  1901.  Chalon- 
sur-Saône,  in-8  de  17  p.,  portrait. 

JouBERT  (Joseph).  —  Un  héros  angevin.  Le 
commandant  Bory  {Revue  de  VAnjou).  Angers, 
1902,  in-8  de  30  p. 

(Auteur.) 

Laflammb  (G.).  —  Jacques- Philippe  CornutL 
Note  )K>ur  servir  à  Phistoire  des  sciences  au 
Canada  {Transactions  Royal  Soc.  of  Canada, 
2  d.  ser.,  1901-1902,  p.  57-72).  Ottawa,  1901. 

(Auteur.) 

Le  comte  de  Bizemont,  1839-1899.  Nancy,  Cré- 
pin-Leblond,  1902,  in-8  de  80  p. 

(Comtesse  de  Bizemont.) 

Neoreiros  (Almada).  —  Notice  (manuscrite) 
sur  le  lieut.-col.  l.  Aug.  Mousinho  d*Albuguerque. 
Paris,  janv.  1902. 

(Auteur.  ) 

Partscr  (J.).  —  Ueinrich  Kiepert.  Ein  Bild 
seines  Lebens  und  sciner  Arbei  t  (Gco^r.  Zeitschr., 
VII.  Jahrg).  Leipzig,  1901,  in-8  de  40  p. 

Publications   scientifiques  de  M.  le   D'  E.-T. 
Hamy.  Paris,  Imp.  nal.,  1901,  in-8  de  28  p. 
(D'  E.-T.  Haray.) 

RuGB  (S.).  —  Columbus.  2.  Auflage.  Berlin, 
Hofmann,  1902  (Geisteshelden,  Bd.  o),  in-8  de 
214  p.,  cartes,  grav.,  2  m.  40. 

(Eiliteur.) 

Tbn   Katb  (H.).  —   Erinnerungen  an  Philipp 

l^  GiOORAPHIE.  VII. 


Franz  von  Siebold  {Mitth.  deutsch.  ges.  f.  Natur- 
und  Vôlkerkunde  Ostasiens,  Bd.  IX).  Tokio,  1902, 
in-8  de  6  p.,  grav. 

(Auteur.) 

Leclekcq  (Jules).  —  La  carrière  coloniale  de 
Cecil  Rhodes  {Revue  générale,  mai  1902).  Bruxel- 
les, Schepens,  1902,  in-8  de  16  p. 

(Auteur.) 


GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE 

Clore  (C.-P.).  —  A  sketch  of  the  subject  of 
Map  projections,  1901.  London,  Intelligence 
Division,  War  Office  (n»  6674),  in-8  de  40  p., 
diagr. 

(Ministère  «le  la  (îuerre,  I^ndres.) 

De  Rey-Pailbade  (J.).  —  Unification  des  mesures 
angulaires  pour  les  cartes  de  Varmée  de  terre  et 
pour  les  caries  de  la  Marine.  (Congrès  de  géo- 
graphie de  Nancy,  1-5  aoiU  1901.  {BulL  soc. 
géogr.  de  Toulouse,  n"  5,  1901).  Toulouse,  imp. 
Lagarde  et  Scbille,  1901,  in-8  de  15  p. 

(Auteur.) 

Hammer  (E.).  —  Der  Hammer-FennePsche 
Tachymeter-Theodolit  und  die  Tachymeterkip- 
pregel  zur  unmitlelbaren  Lattenablesung  von 
Honzontal- Distant  und  Hôhenunterschied.  Be- 
schreibung...  Mit  16  fig.  und  2  tithogr.  Taf.. 
Stuttgart,  Witlwer,  1901,  in-4  de  52  p.,  2  m.  80. 

(Auteur.) 

Hbpitbs  (St.-C).  —  Astronomul  CapUaneanu. 
Confer.  la  Soc.  geogr.  romana.  Bucuresci,  1902, 
in-8  de  30  p. 

(Auteur.) 

Trutat  (Eugène).  —  Traité  général  des  projec- 
tions. Tome  I.  Projections  ordinaires;  t.  IL 
Projections  scientifiques.  Paris,  Ch.  Mcndel. 
1897,  in-8  de  viii-391  et  276  p.,  7  fr.  40  et  4  fr.  50. 

(Editeur.) 

Chemins  de  fer  du  monde.  Situation  au  SI  dé- 
cembre 1900  (Ministère  des  travaux  publics, 
direction  des  chemins  de  fer).  {Journal  offi- 
ciel, 25  mai  1902),  in-4  de  8  p. 

(Ministère  des  travau.x  publics.) 

CoLQUHOUx  (Archibald  R.).  —  The  Mastery  of 
the  Pacific.  Witli  spécial  maps,  and  122  illufe- 
tralions.  London,  W.  Heinemann,  1902,  in-8 
de  u-415  p. 

(Éditeur.) 
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Lbhot-Beaouko  (Paul).  -^  De  la  coionhalion 
chez  les  peuples  modernes.  Cinquième  édition 
complètement  remaniée  et  considérablement 
augmentée.  Paris,  Guillaumin,  1902,  2  vol.  in-8 
de  xxv-538  et  125  p.,  16  fr. 

(Aotffar.) 

SuLLiVAX'ALtXA50BR  (Henry).  —  Consumption 
of  french  and  foreign  coal  in  iS99.  Issued 
by  the  American  coal  and  Shipping  Agency 
0,51/0,34),  1  feuille. 

Vetch  (G. -H.).  —  La  colonisation  française  au 
XX*  siècle.  La  vérité  sur  son  avenir.  Marseille, 
imp.  Acbero,  in-8  de  35  p.,  0  Tr.  95. 

(Auteur.) 

WoBiKOF  (A.).  —  De  Vinfluence  de  VHomme  sur 
la  Terre  (Annales  de  géographie^  t.  X,  1901). 
Paris,  Colin,  in-S  de  43  p. 

(Aaiear.) 

GÉOGRAPHIE   HISTORIQUE 

Bladé  (J.-P.).  —  La  vicomlé  de  Soûle  (C.  R. 
Assoc.  fr.  p.  CAvanc.  des  Se,  Congrès  de  Nantes, 
1898).  Paris,  in-8  de  9  p. 

Bladé  (J.-P.).  —  Vévéché  des  Gascons.  Paris, 
Picard,  1899,  in-8  de  82  p. 

(Anteitr.) 

Bladé  (J.-P.)-  ~  Géographie  féodale  des  comtés 
de  Pezênsac  et  d'Armagnac  (Bull.  géog.  hislor. 
et  descript.y  n"  1-2,  1900).  Paris,  1901,  in-8 
de  16  p. 

Bladé  (J.-P.).  —  U  comté  dAure  (Bull,  géogr. 
histor.  et  descripl.,  n'»  1-2,  1900).  Paris,  Imp. 
nal.,  1901,  in-8  de  15  p. 

{ïy  E.-T.  Hamy.) 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE. 
COLONISATION 

Blondbl  (Georges).  —  Au  France  et  le  marché 
du  monde.  Paris,  Larose,  1901,  in-12  de  xi-16i  p., 
2  fr.  50. 

(Auteur.) 

Blordbl  (Georges).  —  La  situation  économique 
comparée  de  la  France  et  de  V étranger.  Confé- 
rence publique  faite  le  16  février  1902  au  Palais 
du  Commerce,  salon  de  la  Chambre  de  Com- 
merce {Soc.  d'économie  politique  et  d^économie 
sociale  de  Lyon).  Lyon,  1902,  in-8  de  30  p. 

(Autour.) 

HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET  HISTOIRE   COLONIALE 

AoAMs  (JoHif).  —  Choix  de  voyages  modernes, 
pour  l'instruction  et  l'amusement  des  deux 
sexes,  contenant  une  variété  de  faits  utiles  et 
agréables.  Traduit  de  l'anglais  par  7. -F.  André 
Paria,  Tardieu,  an  Vltl,  in-8  de  408  et  412  p., 
carte. 

(C.  Mai.-tro.) 

Beau  VOIS  (E).  —  La  découverte  du  Groenland 
par  les  Scandinaves  au  X*  siècle  (Muséon^  1892). 


Louvain,  islas,  iii-8  de  16  p.  —  Les  papes  dm 
Nouveau  Monde  rattachés  à  ceux  des  tUs  hritan- 
niques  et  nordatlantiquea  (ibid.y  1893«  40  p.)  — 
Les  Gallois  en  Amérique  au  X//*  siècle  [ibid.. 
1895,  16  p.)  —  La  contrefaçon  du  christianisme 
chez  les  Mexicains  du  moyen  âge  (ihid.^  1 898,  43  p.  • 
—  Echos  des  croyances  chrétiennes  chez  les 
Mexicains  du  moyen  âge  et  chez  d'autres  peuples 
voisins  (ibid.,  1899,  27  p.)  —  Les  TetnpUars  de 
Pancien  Mexique  H  leur  origine  européenne  [itfid., 
1902,  50  p.). 

BiAOVois  (Edoèmb).  —  La  chrétienté  du  Groen- 
land au  moyen  âge  (Revue  des  questions  histo- 
riques, avril  1902).  Paris,  1902,  in-8  de  47  p. 

Bkai'VOIS  (E).  —  Pratiques  et  instructions  reli- 
gieuses d'origine  chrétienne  chez  les  Mexicains 
du  moyen  dge  (Revue  des  questions  scientifiques, 
1896).  Louvain,  1896,  in-8  de  61  p.  —  Traces  de 
C  influence  européenne  dans  les  langues,  les  scien- 
ces et  findustrie  précolombiennes  du  Mexique  et 
de  C  Amérique  centrale  (ibid.\  1897,  40  p.)  —  Let 
blancs  précolombiens  figurés  et  décrits  dans  tes 
plus  anciens  documents  du  Mexique  et  de  t Amé- 
rique centrale  (ibid.,  1899,  32  p.)  —  Les  croix 
précolombiennes  chez  les  Mayas  du  Yucateoi.  et 
des  contrées  voisines  (ibid.^  1902,  38  p.). 

(Auteur.' 

Bertklli  (TiaOTEo).  —  Suite  recenli  controversie 
intorno  al  origine  delta  bussola  nautica  (Rivisia 
geogr.  ital.j  1902).  Firènze,  1902,  in-%  de  48  p. 

(Auteur.) 

Castonrbt  DBS  Fosses  (HB.iai).  —  Uïnde  fran- 
çaise au  X  y  m*  siècle.  Ouvrage  posthume  publié 
par  les  soins  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale. Paris,  in*  12  de  558  p.,  portrait,  3  fr.  50. 
(Société  de  géographie  commerciale.) 

Dalla  Vboova  (G).  — Iprogressi  delta  geografia 
net  secolo  XIX.  Discorso  del  Présidente  (Bull, 
soc.  géogr.  ilat.,  fasc.  VII,  1901).  Roma,  Soc 
geogr.  italiana,  in-8  de  28  p. 

(Auteur.) 

De  Parus  Castro  (Josi  Carlos).  —  Vowoerturt 
de  la  grande  navigation  à  travers  VOcéan  au 
XV*  siècle.  L'infant  Dom  Henrique  le  Navigateur. 
Paris,  Dupont,  1902,  in-4  de  23  p. 

(Auteur.) 

Exposition  universelle  de  1900.  —  Publications 
de  la  commission  chargée  de  préparer  la  parti- 
cipation du  ministère  des  Colonies.  Les  colonies 
françaises.  Un  siècle  d'expansion  cotoniale^  par 
Marcel  Dubois  et  Auo.  Terrier.  Paris,  GballameU 
1901,  in-8  de  1072  p. 

(Auteurs.) 

FitoiDEVAUx  (He.xri).  —  Notes  sur  le  voyageur 
guyanais  Pierre  Barré re  (Bull,  géogr.  hist.  tl 
descript.f  1895).  Paris,  in-8  de  45  p. 

—  Observations  scientifiques  de  La  Condamine 
pendant  son  sf^jour  à  Cayenne  (1744)  (ibid.,  1897), 
43  p.,  carte. 

—  Une  correspondance  inédite  de  Bouvet  de 
Lozier  sur  le  Sénégal  (1786)  (ibid.,  1897),  11  p. 

—  La  découverte  de  la  chute  du  Felou  (1687) 
(ibid.,  1898),  24  p. 

—  Les  mémoires  inédits  d'Adanson  sur  VUe  de 
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Gorée  et  la  Guyane  française  (ibid.,  1899).  Paris, 
1900,  21  p. 

Fboiobval'x  (Hkiri).  —  Un  projet  d'acquisition 
de  Tranquebar  par  la  France  en  1669  (Revue  de 
géogr.j  1897),  11  p. 

—  Une  visite  aux  lies  du  Salut  en  47 63  [ibid,, 
1898),  19  p. 

Froidsvauic  (Henri).  —  Les  débuts  de  Voccupa- 
tion  française  à  Pondichéry  (1672-1674)  diaprés 
des  documents  nouveaux  ou  inédits  (Revue  des 
questions  historiques,  janvier  1897).  Paris,  1897, 
in-8  de  16  p. 

Froidbvaux  (Henri).  —  Documents  inédits  sur 
Godin  des  Odonais  (ioumal  de  la  Société  des 
Américanistes de  Paris).  Paris,  1897,  in-4  de  58  p. 

—  Une  faute  dHmpression  des  «  Lettres  édiGan- 
les  »  (t6îV/.,  1898),  5  p. 

Froidbyaux  (Henri).  —  Les  manuscrits  de  Lan- 
qeron  sur  Brest  dans  les  dépôts  d'archives  de 
Paris  {BulL  Soc.  d'études  histor.  et  géogr.  de 
Bretagne).  Rennes,  1898,5  p. 

Froidevaux  (Henri).  — Reconnaissances  et  pro- 
jets d'établissements  français  sur  la  côte  occi- 
dentale  de  VAfrique  australe  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  (1666-1670)  (Revue  coloniale).  Paris, 

1899,  in-8  de  27  p.,  caries. 

Froidevaux  (Henri).  —  Valeur  historique  des 
deux  éditions  de  Vouvrage  de  Placourt  (Revue 
de  Madagascar)^  Patis,  1900,  in-8  de  11  p. 

Froidevaux  (Henri).  —  L'œuvre  scolaire  de  la 
France  aux  colonies  (Exposition  universelle  de 

1900.  Publications  de  la  commission  chargée  de 
préparer  la  participation  du  ministère  des 
Colonies).  Paris,  Challamel,  1900,  in-8  de  208  p. 

Froidevaux  (Hbnbi).  —  La  France  à  Madagascar 
au  XVI !•  siècle  (Revue  de  Madagascar).  Paris, 
Dupont,  1901,  in-8  de  16  p. 

Froidbvaux  (Henri).  —  La  fin  du  conflit  anglo^ 
vénézuélien  {Questions  diplomatiques  et  colonia- 
les). Paris,  Levé,  1899,  in-8  de  11  p. 

Froidevaux  (Hej^^i).  —  Les  rapports  américains 
sur  le  contesté  franco-vénézuélien  (Revue  des 
questions  historiques,  avril  1899).  Paris,  1899, 
in-8  de  12  p. 

Froidevaux  (Henri).  —  La  politique  coloniale 
de  Napoléon  I"  (ibid.,  1901),  12  p. 

Froidevaux  (Henri).  —  La  France  à  Madagascar, 
Jacques Pronis  (Revue  historique,  t.  LXXIU,  1900). 
Paris,  1900,  in-8  de  31  p. 

FaoroEVAUx  (Henri).  —  Leçon  d: ouverture. d'un 
cours  libre  de  sciences  auxiliaires  de  la  géogra- 
phie et  de  r histoire  coloniales  (Revue  internatio- 
nale de  r  Enseignement).  Paris,  Chevalier-Marescq, 

1900,  in-8  de  9  p. 

(Auteur.) 

Gaffarel  (Paul).*—  Le  corsaire  Jean  Fleury 
(BulL  Soc.  normande  de  géogr.)  Rouen,  1902,  in-4 
de  26  p. 


Gafparel  (Paul).  —  Le  capitaine  Landolphe  et 
le  premier  établissement  des  Français  au  Bénin 
(Ann,  Institut  col.  de  Marseille,  1901).  Marseille 
Paris,  Challamel),  1902,  in-8  de  30  p. 

(Auteur.) 

Gonzalez  de  la  Ro?a  (Manuel).  —  La  solution 
de  tous  les  problèmes  relatifs  à  Christophe  Colomb 
et  en  particulier  de  celui  des  origines  ou  des 
prétendus  inspirateurs  de  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde.  Mémoire  lu  au  Congrès  interna- 
tional des  Américanistes  (1900).  Paris,  Leroux, 

1902,  in-8  de  22  p. 

(Autour.) 

Grande  (Stepano).  —  Notizie  sulla  vita  e  suite 
opère  di  Giaccomo  Gastaldi,  cosmografo  piemon- 
tese  dcl  secoloXVI.  Gon  prefazione  di  L.  Hugues. 
Torino,  Clausen,  1902,  in-8  de  100  p.,  2fr.50. 

(Autour.) 

Grosvenor  (Gilbert  H).  —  The  géographie  con- 
quesls  of  the  nineteenth  centurt/  (From  Smithso- 
nian  Report  for  1900,  p.  417-430,  wilh  plate). 

Washington,  1901,  in-8. 

(Autour.) 

GuÉNiN  (Eugène).  —  Ango  et  ses  pilotes.  Paris, 

Imp.  nat.,  1901,  in-8  de  ix-292  p. 

V,  la  G'ographie,  t.  V,  1902,  p. M-57. 

(Auteur.) 

Hamt  (B.-T).  —  Sur  une  miniature  de  Jacques 
Le  Moyne  de  Morgues,  représentant  une  scène  du 
voyage  de  Laudonnière  en  Floride  (1564)  (C.  R. 
de  PAoad.  des  inscriptions  et  bellet-lettres, 
1901).  Paris,  Picard,  1901,  in-8  de  10  p. 

(Auteur.) 

HuouES  (LuiGi).  —  La  lettera  di  Paolo  dal  Pozzo 
Toscanelti  a  Femam  Martine,  a  proposito  di  un 
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VII.  —  W«  6.  15  juin  1903: 


Su.r  une  formation  nrrarîne  d'âge  tertiaire 

au  Soudan  français 


Lorsque  la  France  et  l'Angleterre  durent  procéder  à  la  délimitation  réci- 
proque de  leurs  possessions  africaines,  les  diplomates  des  deux  pays  déci- 
dèrent que  la  frontière  septentrionale  du  Soudan  britannique  serait  marquée, 
autour  de  Sokolo,  par  un  arc  de  cercle,  tracé  de  cette  ville  comme  centre, 
avec  un  rayon  égal  à  60  milles  (une  centaine  de  kilomètres). 

Le  divin  Platon,  au-dessus  de  la  porte  de  ses  jardins,  avait  fait  placer 
cette  inscription  :  «  Que  nul  n'entre  ici,  s'il  n'est  géomètre!  »  Excellente 
pour  des  philosophes,  la  recommandation  convient  sans  doute  moins  aux 
diplomates.  En  tout  cas,  l'intervention  de  la  géométrie  du  cercle,  dans  les 
affaires  du  Soudan,  a  eu  ce  résultat  que  la  nouvelle  frontière  a  enfermé  en 
territoire  anglais  tous  les  points  de  la  route  du  Niger  au  Tchad  sur  lesquels 
il  était  possible  de  se  procurer  une  goutte  d'eau.  Depuis  lors,  nos  colonnes, 
pour  parcourir  cette  route  en  terre  française,  doivent  subir  les  tortures  de  la 
soif,  et  nos  pouvoirs  publics,  absorbés  sans  doute  par  des  soins  plus  urgents, 
n'ont  pas  encore  songé  à  réclamer  de  l'Angleterre  une  rectification  de  limites 
qu'un  sentiment  d'humanité  suffirait  à  légitimer. 

Le  pays  étant  de  ceux  où  la  pluie  est  infiniment  rare,  il  n'est  pas  à 
espérer  que  même  d'habiles  géologues  parviennent  à  découvrir  quelque  nappe 
d'eau  dans  les  profondeurs  du  sol.  Encore  s'il  leur  était  loisible  d'évoquer, 
devant  les  malheureux  qui  souffrent  de  la  soif  en  ces  contrées,  l'image  des 
temps  lointains,  où  les  sables  aujourd'hui  brûlants  servaient  de  lit  à  une 
vaste  mer!  Mais,  hélas,  les  notions  courantes  sur  la  géologie  de  l'Afrique  ne 
semblent  même  pas  permettre  d'offrir  aux  imaginations  ce  rafraîchissement 
rétrospectif.  Car  il  est  généralement  admis  que,  depuis  l'origine  des  temps 
secondaires,  sinon  plus,  l'Afrique  a,  mieux  que  tout  autre  continent,  défendu 
son  intégrité  contre  toute  incursion  marine.  Seulement  dans  le  nord,  du 
Maroc  à  l'Egypte,  les  mers  de  la  craie  et  du  tertiaire  inférieur  auraient 
réussi  à  mordre  un  assez  large  ruban.  Partout  ailleurs,  le  régime  continental 
se  serait  maintenu  sans  partage. 
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Or  voici  que  celte  conception  demande  à  être  complètement  modifiée.  C'est 
à  nos  officiers  eux-mêmes  que  nous  devons,  nous  géologues,  cette  évoca- 
tion d'une  mer  saharienne  relativement  récente;  et  cela,  grâce  à  quelques 
morceaux  de  pierres,  opportunément  ramassés  par  eux.  Si  cela  ne  détruit  pas 
chez  ces  vaillants  le  souvenir  des  soufl^rances  endurées,  puissent-ils  du  moins 
trouver  quelque  compensation  dans  l'expression  de  l'extrême  jouissance  que 
leurs  trouvailles  nous  procurent!  Mais,  afin  d'en  bien  apprécier  l'importance, 
il  convient  de  revenir  un  peu  en  arrière. 

Les  lecteurs  de  La  Géographie  se  souviennent  peut-être  qu'il  y  a  deux  ans', 
j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'annoncer  un  résultat,  qui  était  comme  le  prélude 
de  celui  dont  je  viens  les  entretenir  aujourd'hui.  Je  ne  reviendrai  par  sur  les 
détails  de  cette  histoire,  me  contentant  de  rappeler  qu'il  s'agissait  d'un  oursin 
fossile,  ramassé  autrefois  par  le  colonel  Monteil  dans  la  traversée  de  l'oasis 
de  Bilma.  Cet  oursin  suffisait  pour  qu'on  eût  le  droit  de  dire  qu'à  l'époque  où 
achevait  de  se  déposer,  sur  remplacement  de  Paris,  la  craie  de  Meudon,  la 
mer  occupait  la  région  voisine  du  Tchad. 

C'était  une  révolution  dans  la  façon  de  concevoir  l'histoire  ancienne  de 
l'Afrique,  et  cette  trouvaille  ouvrait  aux  conjectures  un  vaste  champ;  car  il 
n'était  pas  à  supposer  que  la  mer  se  fût  arrêtée  au  Tchad,  sans  aller  plus 
loin  vers  l'ouest.  Reconnaissons  cependant  que  le  résultat  ne  fut  pas  unani- 
mement admis.  Parmi  les  vétérans  de  l'exploration  africaine,  il  s'en  trouva 
pour  mettre  en  doute  l'authenticité  de  l'oursin.  Tant  de  fois  ils  avaient  sillonné 
le  désert,  n'y  trouvant  guère  que  du  granité  et  du  sable;  et  voilà  que,  de  Paris, 
on  prétendait  affirmer  la  découverte  d'une  formation  marine  fossilifère  en 
plein  Sahara?  Mieux  valait,  leur  semblait-il,  admettre  que  l'oursin,  recueilli 
en  Tripolitaine,  avait  été  utilisé  par  un  chamelier  pour  équilibrer  une  charge, 
»t  qu'un  accident  quelconque  lavait  fait  tomber  à  Bilma. 

On  eût  pu  se  résoudre  à  cette  hypothèse,  si  la  chute  n'avait  dû  se  produire 
à  l'endroit  même  où  Rohlfs  annonçait,  quarante  ans  plus  tôt,  qu'il  avait  vu 
de3  fossiles  en  abondance.  En  vérité,  c'était  trop  demander  à  la  complaisance 
du  hasard.  Aussi  les  géologues  attendaient-ils  avec  confiance  une  vérification 
nouvelle,  persuadés  que,  notre  drapeau  une  fois  planté  sur  les  bords  du 
Tchad,  quelque  colonne  ne  tarderait  pas  à  se  porter  sur  Bilma,  où  Ton  sait 
qu'il  existe  un  important  gisement  de  sel  gemme.  Pour  ma  part,  je  ne  cessais 
d'employer  tous  les  moyens  en  vue  d'appeler  sur  cette  question  l'attention 
des  officiers  et  des  administrateurs  du  Soudan. 

Cet  appel  n'est  pas  resté  sans  écho.  A  la  vérité,  le  problème  particulier  de 
Bilma  demeure  encore  dans  le  même  état.  En  revanche,  grâce  à  l'initiative  du 
commandant  Gouraud,  bien  connu  par  le  brillant  épisode  de  la  capture  de 
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Samory,  il  s'est  trouvé,  dans  le  Soudan  français,  entre  le  Niger  et  le  Tchad, 
des  officiers  assez  zélés  pour  ne  pas  oublier,  au  milieu  de  leurs  marches  si 
pénibles,  les  recherches  dont  on  leur  avait  signalé  l'importance. 

Ces  recherches,  entre  les  mains  du  capitaine  Gaden,  ont  abouti  à  un  très 
heureux  résultat.  Sur  le  revers  nord-est  de  la  frontière  circulaire  du  Sokoto, 
à  environ  400  kilomètres  dans  l'ouest  de  Ziiider,  existe  une  localité  qui 
s'appelle  Tamaské.  Là  se  présente,  en  couches  horizontales,  un  calcaire 
entamé,  en  certains  points,  par  des  ravinements  dits  dallols,  qui  sont  vrai- 
semblablement d'anciens  lits  fluviaux,  car  ils  se  dirigent  tous  vers  le  Niger. 
Ces  dallols  sont  actuellement  envahis  par  les  sables;  pourtant,  sur  leur  fond, 
un  reste  d'humidité  permet  le  développement  de  quelques  palmiers. 

Dans  le  petit  escarpement  que  forme  le  calcaire,  au  flanc  d'un  dallol ,  le 
capitaine  Gaden  a  recueilli  des  fossiles,  dont  il  a  bien  voulu  me  faire  présent. 
Ces  pièces  consistent  en  un  nautile  et  quatre  oursins.  Pour  ces  derniers  c'est 
à  la  compétence  de  M.  Victor  Gauthier  qu'il  a  été  fait  appel,  et  ses  conclu- 
sions, confirmées  par  l'examen  du  nautile,  indiquent  avec  certitude  la  présence, 
à  Tamaské,  de  sédiments  marins  de  Vâge  du  calcaire  grossier  de  Paris. 

Ainsi,  à  l'époque  où  la  mer  déposait,  sur  l'emplacement  de  notre  capitale, 
les  couches  de  ce  calcaire  qui  a  servi  à  la  construire,  et  à  la  place  duquel 
s'ouvrent  aujourd'hui  les  galeries  des  Catacombes,  le  même  océan,  pour  lequel 
les  géologues  ont  tour  à  tour  adopté  les  noms  de  parisien  et  de  lulélien,  pre- 
nait en  quelque  sorte,  au  nom  de  la  future  métropole,  possession  du  Soudan 
français  !  Mais  d'où  venait,  et  jusqu'où  allait  cette  mer  soudanienne? 

Il  résulte  des  renseignements  de  M.  Gaden  que  des  fossiles  analogues 
existent  autour  de  Zinder  ainsi  que  dans  le  Damerghou,  c'est-à-dire  dans  le 
pays  qui  s'étend  de  Zinder  jusqu'à  l'Aïr,  et  que  la  mission  Foureau-Lamy  a 
traversé.  De  là  au  Tchad,  le  terrain  est  absolument  plat.  On  ne  peut  plus 
guère  douter,  par  conséquent,  que  la  mer  lutétienne  n'ait  atteint  le  Tchad  et, 
probablement  aussi,  Bilma,  qu'aucun  relief  ne  sépare  du  lac. 

Du  côté  opposé,  les  puits  du  Baol  rencontrent,  auprès  de  Dakar,  des  sédi- 
ments où  M.  Rambaud  et  d'autres  observateurs  ont  récemment  recueilli  des 
oursins  qui,  pour  n'être  pas  identiques  avec  ceux  de  Tamaské,  indiquent  le 
même  âge.  Donc  c'était  un  bras  de  mer  venant  de  l'Atlantique  qui,  passant 
sur  la  Sénégambie,  devait  s'étendre  jusqu'au  Sahara  oriental. 

Ce  bras  de  mer  arrivait-il  en  Libye?  C'est  probable,  quand  on  réfléchit 
que  les  affinités  indiennes  de  l'oursin  de  Bilma  dénotent  une  communication 
par  l'Egypte  avec  l'Inde.  Et  cette  probabilité  augmente  encore  par  le  fait 
qu'un  des  oursins  de  Tamaské  appartient  à  un  genre  qui,  jusqu'à  présent, 
n'est  connu  que  de  l'Egypte  et  de  l'Inde;  de  sorte  que  les  échantillons 
égyptiens  semblent  jalonner  la  route  que  les  êtres  marins  auraient  suivie 
pour  aller  de  l'Inde,  par  la  Syrie  et  la  Libye,  jusqu'au  Soudan. 
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Quoi  qU*il  en  soit,  il  résulte  de  ces  trouvailles  un  changement  complet 
dans  la  manière  d'envisager  le  passé  géologique  du  continent  africain.  Non 
seulement  les  conclusions  tirées  de  Toursin  de  Bilma  ne  peuvent  plus  être 
discutées;  mais  leur  portée  s'agrandit  encore  et  s^étend  à  des  époques  plus 
rapprochées  de  la  nôtre.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  nord,  sur  les  régions 
de  la  Libye  et  de  l'Atlas,  que  les  mers  crétacées  et  tertiaires  ont  réussi  à 
empiéter.  C'est  aussi  dans  la  partie  centrale,  entre  le  Sénégal  et  le  Tchad.  De 
la  sorte,  au  moment  où  la  mer  lutétienne  couvrait  la  contrée  de  Paris,  et 
où  sur  ses  bords  croissaient  les  palmiers-éventails;  alors  que,  sur  l'empla- 
cement des  futures  Pyrénées,  la  même  mer  édifiait  les  assises  du  calcaire  i 
nummulites,  l'Afrique  du  Nord  ne  formait  guère  qu'une  île,  comprenant  les 
massifs  actuels  de  l'Aïr,  des  Tassili,  de  TAhaggar  et  du  Touat.  Une  autre  île 
ou  presqu'île  surgissait  en  Ethiopie,  entourée  à  l'ouest  par  la  mer  de  Bilma, 
à  Test  par  une  autre  mer,  dont  les  traces  se  retrouvent  dans  la  terre  des 
Somalis,  sur  le  bord  de  l'Afrique  orientale  et  à  Madagascar. 

Ainsi  s'explique  le  climat  dont  jouissaient  alors  les  régions  situées  au  nord 
d'une  pareille  Méditerranée.  D'autre  part,  si  le  régime  désertique  a  pris  pos- 
session du  Sahara,  du  moins  cette  modification  ne  remonte-t-elle  pas,  comme 
on  le  croyait,  à  l'aurore  des  temps  secondaires,  et  sans  recourir  àl'hypothèse, 
aujourd'hui  abandonnée,  d'une  mer  saharienne  contemporaine  des  grands 
glaciers  alpins,  on  n'est  plus  forcé  d'infliger  à  l'Afrique  du  Nord  la  monotone 
histoire  d*une  cmersion  indéfiniment  prolongée. 

Le  bras  de  mer  qui  s'étendait  du  Sénégal  au  Tchad  avait-il  vers  le  sud 
d'autres  ramifications?  Un  de  ses  bras  réussissait-il  à  passer  entre  les  massifs 
granitiques  que  traverse  la  Dénoué?  C'est  ce  que  nous  apprendra  sans  doute 
la  mission  que  se  propose  d'accomplir  M.  le  capitaine  Lenfant,  à  qui  nous 
souhaitons  le  succès  que  mérite  une  telle  entreprise.  En  attendant,  c'est  une 
chose  considérable,  que  l'occupation  française  du  Soudan,  déjà  si  féconde 
pour  avoir  mis  fin  aux  cruautés  des  Samory  et  des  Babah,  couronne  son 
œuvre  civilisatrice  par  des  conquêtes  scientifiques. 

Naguère,  un  des  hommes  d'État  les  plus  en  vue  d'Angleterre,  infidèle  à  la 
réserve  que  lui  commandait  sa  haute  situation,  s'est  oublié  jusqu'à  dire,  en 
parlant  de  notre  domaine  africain,  que  «  le  coq  gaulois  trouverait  du  sable  à 
gratter  avec  ses  pattes  » . 

Quand  celte  opération  de  grattage,  conduite  par  des  hommes  comme  nos 
officiers,  a  pour  résultat  de  faire  jaillir  du  sol  de  telles  lumières  sur  l'histoire 
de  notre  planète,  elle  constitue  une  besogne  coloniale  dont  toute  métropole 
aurait  le  droit  d'être  fière,  et  que  la  science  française  peut  revendiquer  avec 
une  légitime  satisfaction. 
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Exploration  des  îles  du  Tchad 

(planche  2) 


Les  études  géographiques  poursuivies  en  1901  et  1902  dans  le  territoire 
militaire  du  Tchad,  sous  ma  direction,  ont  été  en  partie  consacrées  à  Tétude 
de  la  région  française  du  lac  Tchad.  Commencée  en  décembre  1901,  l'explo- 
ration du  lac  s'est  continuée  sans  interruption,  d'une  part  avec  les  embar* 
cations  de  la  flottille  et  la  canonnière  Léon  Bloty  d'autre  part,  du  côté  du 
Kanem,  par  voie  de  terre. 

En  décembre  1901,  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart,  commandant  la  flottille, 
est  chargé  d'entrer  en  relations  avec  les  insulaires  de  l'archipel  du  sud.  Péné- 
trant dans  le  lac  par  l'embouchure  du  Chari,  il  exécute  une  première  recon- 
naissance avec  le  chaland  et  une  baleinière,  afin  de  rechercher  une  voie 
d'accès  pour  le  vapeur.  Parvenu  aux  lies  habitées  par  les  Kalis,  les  plus 
méridionaux  des  Kouris,  il  traverse  les  Relouas,  les  différentes  fractions 
des  Kraouas,  et  arrive  chez  Kaboullou,  le  chef  le  plus  important  de  cette 
tribu.  Cette  reconnaissance  permit  à  M.  d'Huart  d'obtenir  les  premiers 
renseignements  sur  les  Boudoumas,  habitant  les  archipels  du  nord-est,  et  de 
constater  la  possibilité  d'amener  le  vapeur  dans  les  îles  et  de  le  ravitailler  en 
bois  pendant  la  route.  Fin  janvier  1902,  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart 
rentrait  dans  le  Chari  pour  en  repartir  le  16  février. 

Ce  second  voyage,  qui  a  duré  jusqu'au  27  mars,  se  fait  encore  sans  le  Blot^ 
en  raison  de  vents  contraires.  Les  pays  voisins  du  premier  itinéraire  sont 
reconnus,  au  nord  jusqu'à  Kanassarom,  chez  les  Kraouas,  au  sud  jusqu'à 
la  fraction  des  Doréas. 

Les  résultats  obtenus  au  cours  de  ces  deux  reconnaissances  permettent  de 
fixer  le  caractère  général  des  tles,  allongées  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest,  et  séparées  par  des  canaux  présentant  des  passages  resserrés  de  150  à 
200  mètres  de  large,  que  les  insulaires  traversent  à  la  nage  pour  communiquer 
entre  les  diverses  lies.  Les  naturels  ne  possèdent  que  des  pirogues  en  roseaux, 
utilisées  surtout  pour  les  transports,  la  pèche  et  la  chasse  à  l'hippopotame. 
Les  communications  entre  les  lies  sont  très  rapides;  ce  n'est  qu'jun  jeu  pour 
rindigène  de  se  soustraire  à  la  flottille,  emmenant  avec  lui  sa  famille,  ses 
bœufs  et  ses  chevaux,  habitués,  comme  lui,  à  traverser  les  canaux  à  la  nage. 
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Les  bœufs  existent  en  grand  nombre  et  composent  la  principale  richesse  des 
insulaires.  Les  Kouris  sont  sédentaires  et  s*occupent,  en  plus  de  Télevage,  de 
la  culture  du  mil  et  du  coton,  qu*ils  vendent  au  Kanem  en  échange  de  boubous 
et  de  sel  ;  ils  habitent  47  îles,  et  représentent  une  agglomération  de  26  000  habî- 
fants  environ. 

Dans  la  deuxième  quinzaine  de  mai  1902,  le  commandant  de  la  flottille 
entre  de  nouveau  dans  le  Tchad  avec  le  Léon  Bloi.  Cette  fois  je  pris  passage 
à  bord  avec  une  partie  de  mon  état-major.  Le  but  de  ce  nouveau  voyage  est  de 
parcourir  les  îles  Kouris  déjà  visitées,  d'investir  les  chefs  déjà  soumis  à  notre 
autorité,  et  de  pénétrer  dans  les  îles  de  l'archipel  Boudouma. 
S^'  La  rentrée  à  Fort  Lamy  eut  lieu  le  3  juin,  après  que  toutes  les  îles 

K  /  jusqu'à  Forom  et  Kindill  eurent  été  visitées. 

"       ,  A  l'étude  faite  dans  les  précédentes  expéditions  de  l'archipel  Kouri,  nous 

5i-  ajoutons  dans  ce  voyage  celle  de  l'archipel  Boudouma. 

j  '  Les  Gourias,  les  Modogogias  et  les  Bougias,  que  nous  visitâmes  successi- 

f  vement,  habitent  26  îles  et  comptent  17  000  âmes  environ.  Les  bœufs  et  le  mil 

l  composent  leur  richesse.  Le  Boudouma  diffère  complètement  du  Kouri;  il 

:  ..  est  plus  apathique,  plus  nomade,  attaché  qu'il  est  à  son  troupeau;  avec  cela, 

1^ .'  peu  soucieux  de  son  alimentation  uniquement  composée  de  mil,  à  l'exclusion 

',  complète  de  matières  animales.  Enfin  les  unions  consanguines  depuis  plu- 

sieurs siècles  font  que  cette  race,  peu  prolifique,  diminue  en  s'afTaiblissant 
.  d'une  façon  constante;  cette  race  sera  probablement  progressivement  envahie 

par  la  race  Kouri. 

Quelques  centres  importants  existent  chez  les  Boudoumas,  principalement 
des  marchés  à  mil,  où  venaient  se  ravitailler,  avant  notre  arrivée,  les  Touareg  et 
autres  nomades  du  nord  du  Kanem.  Cette  précieuse  ressource  a  été  détournée, 
à  notre  profit,  pour  subvenir  aux  besoins  des  troupes  occupant  le  Kanem. 

Partout,  pendant  ces  reconnaissances,  les  insulaires  nous  ont  reçus  avec 
empressement.  Les  succès  remportés  au  Bornou  et  au  Kanem,  et  l'étonnement 
produit  chez  eux  par  l'arrivée  du  vapeur,  ont  fait  que  partout  nous  avons  pu 
pénétrer  pacifiquement.  L'influence  religieuse,  qui  s'y  fait  sentir  par  l'inter- 
médiaire de  marabouts  senoussyia  prêcheurs  de  guerre  sainte,  n'a  pas  été  un 
obstacle  à  notre  pénétration  dans  les  îles. 

En  juin  et  en  juillet,  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart  reprend  la  route  du 
Tchad  avec  le  vapeur  et  atteint  la  partie  extrême  de  l'archipel  nord,  à  hauteur 
de  Kologo  et  N'Guigmi,  visitant  en  cours  de  route  le  pays  Maibolloa  et  le  pays 
Bougia,  de  l'archipel  Boudouma.  Il  signale  ce  fait  que  les  troupeaux  sont  plus 
considérables  i  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord  ;  par  contre  la  culture  du 
mil  diminue.  Les  bœufs  constituent  la  grande  richesse  des  insulaires  qui  y 
tiennent  beaucoup.  Les  dissensions  qui  s'élèvent  parfois  entre  eux  ont  toujours 
trait  aux  troupeaux. 
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Les  tles  habitées  et  où  il  existe  des  cultures  sont  celles  qui'  sont  le  plus 
élevées  au-dessus  du  niveau  des  eaux  (15  à  20  mètres  en  moyenne).  Les  tles 
couvertes  de  pâturages  sur  lesquels  Tindigène  fait  paître  ses  troupeaux 
sont  de  formation  plus  récente.  D'autres  îles  sont  tout  à  fait  basses;  elles 
émergent  à  peine  et  peuvent  être  considérées  comme  en  voie  de  formation, 
ces  dernières  ne  sont  pas  utilisées  par  les  insulaires.  Quelques-unes  des 
îles  hautes  sont  boisées  et  permettent  d'assurer  au  jour  le  jour  le  chauffage 
du  vapeur. 

Ces  archipels  sont  situés  en  entier  dans  la  partie  française  du  lac  et  sont 
une  dépendance  de  la  côte  du  Kanem.  Sur  la  côte  bornouane  il  n'existe  que 
des  îlots  bas  et  vaseux. 

Dans  cette  dernière  région  se  rencontrent  les  grands  fonds  de  (10  à 
12  mètres),  tandis  que  dans  la  partie  est,  où  se  trouvent  les  archipels,  la  pro<- 
fondeur  ne  dépasse  jamais  plus  de  5  à  6  mètres  et  n'ont  souvent  que  1  m.  50  à 
3  mètres  seulement.  (Voir  les  cotes  bathymétriques  de  la  carte.) 

De  janvier  à  juin  1902,  d'autres  reconnaissances  se  rattachant  également 
à  l'étude  du  lac,  ont  été  poursuivies  par  voie  de  terre. 

En  janvier,  le  capitaine  Truffert  arrive  par  voie  de  terre  à  l'île  Kiri,  pour 
chercher  le  mil  nécessaire  au  réapprovisionnement  des  troupes  du  Kanem.  Il 
y  reçoit  deux  envoyés  des  Kraouas,  et  a,  le  9  janvier,  une  entrevue  avec  le  chef 
KabouUou,  de  cette  fraction.  Le  12  janvier,  il  fait  sa  jonction  avec  la  flottille. 
Il  rejoint  ensuite  les  troupes  opérant  dans  le  Kanem,  à  Bir  Alali,  et  rentre  au 
Tchad  le  9  février. 

Au  cours  d'opérations  de  simple  police  ayant  pour  but  d'affermir  notre 
prise  de  possession  des  îles,  -le  capitaine  Truffert  passe  successivement  à 
Mirombou,  Kiri,  Koua,  Lara,  Ménikoum,  Mao,  Irdou,  et  Kaïra,  parcourant 
le  pays  Kouri  avec  la  compagnie  d'auxiliaires  yakomas  *,  et  opère,  le  23  février, 
une  nouvelle  jonction  avec  la  flottille.  Avec  l'aide  de  la  flottille,  il  visite  de 
nouveau,  en  deux  parcours  différents,  les  îles  des  archipels  Kali,  Kéloua  et 
Kraoua;  il  note  tous  les  renseignements  de  la  route  et  en  rapporte  une  étude 
très  détaillée. 

De  son  côté,  le  lieutenant  Lacoin,  détaché  par  le  capitaine  Truffert  à 
Mishiléla  comme  chef  de  poste,  étudie  le  pays  environnant  dont  il  établit  la 
carte. 

A  cette  étude  du  lac  proprement  dit  se  rattachent  les  travaux  poursuivis 
de  la  terre  ferme  par  MM.  les  capitaines  Dubois  et  Truffert  et  qui  ont  pour 
objet,  d'une  part,  la  région  dénommée  Bahr  el-Ghazal  et,  d'autre  part,  le  pays 
s'étendant  de  la  rive  est  du  bas  Chari,  depuis  Goulfei,  jusqu'au  Tchad. 

1.  Les  Yakomas  proviennent  du  liaut  Oubangui;  ils  sont  très  bons  nageurs  et  il  a  ét^possible 
au  capitaine  Truffert  de  parcourir  avec  eux  les  Iles  de  Tarchipel,  le  plus  souvent  sans  le  secours 
de  pirogues. 
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Le  Capitaine  Dubois,  dans  une  reconnaissance  exécutée  en  avril-mai,  par- 
court le  pays  de  Goulfei  jusqu'à  Berirem  et  Massa  Kori,  avec  retour  au  point 
de  départ.  Il  détermine  sur  le  terrain  Tancien  cours  du  Bahr  el-GhazaI  et  les 
caractères  de  cette  longue  vallée  actuellement  desséchée. 

Le  capitaine  Truffert,  fixé  à  Bérirem,  consacre  plusieurs  mois  à  Tétude  de 
la  zone  est  du  Tchad,  et  ses  travaux  personnels  confirment  en  de  nombreux 
points  les  observations  faites  par  le  capitaine  Dubois  dans  la  même  région. 

Enfin  Tétude  des  abords  du  Tchad  est  complétée  par  des  reconnaissances 
qui,  partant  de  N'Gouri  (fort  Millot)  et  Bir  Alali  (fort  Pradié)  ont  pour  objectif 
les  points  situés  vers  la  rive  est  du  lac.  Elles  se  relient  avec  les  détachements 
opérant  dans  les  îles  et  atteignent  les  points  de  Djabo,  Bol  et  Kologo. 

Toutes  les  constatations  faites  et  les  renseignements  recueillis  au  cours  de 
ces  reconnaissances  par  MM.  Tétart,  Bablon,  Clérin,  Duperthuis,  Avon  et 
Dhomme,  s'accordent  à  démontrer  le  dépeuplement  presque  complet  de  la 
côte  du  Kanem. 


Le  nom  de  Tchad  dérive  du  vocable  du  dialecte  Sô  passé  dans  la  langue 
bornouane  :  Tzad  ou  Tzadé,qui  signifie  grande  nappe  d'eau.  Au  Bornou  le  lac 
est  désigné  souvent  sous  le  nom  de  Koulou,  et  appelé  par  les  tribus  d'origine 
arabe  Bahr  (grande  eau). 

Le  lac  couvre  une  surface  d'environ  20  000  kil.  q.  —  Sa  forme  rappelle 
celle  d'un  triangle  dont  la  base  mesure  170  kil.,  et  dont  la  hauteur  est  d'en- 
viron 180  kil.  —  Le  lac  se  retire  d'une  façon  constante  vers  l'ouest,  et,  dans 
l'est  est  le  siège  d'alluvionnements  qui  engendrent  les  archipels.  Sur  la  côte 
sud-est,  près  d'Hadjer-el-Hamis  le  retrait  des  eaux  dans  ces  dix  dernières 
années  a  été  d'environ  un  kilomètre.  Le  Kanem  est,  pour  cette  cause,  pro- 
gressivement abandonné  par  ses  habitants  qui,  fuyant  la  terre  ferme,  dessé- 
chée et  inculte,  viennent  occuper  les  îles  à  mesure  qu'elles  sont  formées. 
Ils  y  trouvent  un  sable  assez  fertile  où  le  mil  pousse  parfaitement;  de  plus, 
étant  séparés  de  la  terre  ferme  par  des  bras  assez  larges,  ils  sont  protégés  par 
un  rempart  naturel  contre  les  incursions  des  nomades  du  désert  et  du  Kanem. 
On  peut  actuellement  estimer  cette  population  lacustre  à  50  000  habitants,  peu- 
plant 80  îles  environ  et  possédant  de  70  à  80  000  bœufs  et  quelques  chevaux. 

Les  indigènes  des  îles  commercent  avec  le  Bornou  et  le  Kanem,  apportant 
dans  ces  régions  du  mil,  du  coton  et  du  natron,  pour  en  rapporter  des  boubous. 

L'orientation  des  îles  suivant  la  direction  nord-nord-ouest,  sud-sud-est 
est  déterminée  :  d'une  part,  par  les  courants  qui  les  traversent  et  qui  sont  dus 
aux  apports  du  Chari,  plus  anciennement  à  ceux  du  Bahr  el-Ghazal,  d'autre 
part,  à  l'action  des  vents. 

Les  eaux  du  Tchad  présentent  des  colorations  très  différentes  suivant  les 
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régions.  Dans  la  cuvette  profonde  sud-ouest,  le  long  de  la  côte  bornouane, 
elles  sont  jaunâtres,  sans  doute  par  suite  de  l'existence  de  bancs  d*argile. 
Vers  Tancienne  embouchure  du  Bahr  el-Ghazal,  ainsi  que  dans  les  archipels 
et  à  Textrëmité  nord  de  la  nappe,  elles  ont  souvent  un  aspect  vaseux  ;  toute- 
fois, autour  des  lies  sablonneuses,  elles  acquièrent  une  coloration  beaucoup 
plus  claire. 

Pendant  la  saison  de  la  crue,  Teau  du  Tchad  est  douce  et  limpide;  elle  ne 
prend  une  légère  saveur  saline  qu'à  Tétiage,  c'est-à-dire  en  mai  et  en  juin.  Le 
capitaine  Dubois  a  étudié  tout  particulièrement  cette  question  de  la  salure 
des  eaux. 

D'après  ses  observations,  les  nombreuses  lagunes  éparses  sur  les  rives  du 
Tchad  sont  de  véritables  marais  salants  et  jouent  dans  l'économie  du  lac  un 
rôle  analogue  à  celui  du  Kara-boghaz  dans  la  Caspienne.  A  l'époque  de  la 
crue,  ces  nappes  reçoivent  du  bassin  principal  une  masse  liquide  énorme, 
qui,  une  fois  que  la  communication  est  ensuite  coupée  par  la  baisse  des 
eaux,  s'y  concentre  et  finit  par  disparaître  par  évaporation  en  laissant  sur  le 
sol  un  dépôt  de  sel.  C'est  ainsi  que  chaque  année  le  Tchad  se  dénatronise 
automatiquement  et  que  la  concentration  de  ses  eaux  par  évaporation  dans 
le  grand  lac  pendant  la  saison  sèche  se  trouve  arrêtée. 

C'est  en  décembre  que  le  Tchad  atteint  son  niveau  maximum.  L'apport 
des  afQuents  est  considérable  ;  néanmoins,  dans  les  années  ordinaires,  l'éléva- 
tion des  eaux  ne  dépasse  pas  1  m.  20.  Outre  ce  mouvement  régulier,  il  se 
produit  un  déplacement  de  la  nappe  d'eau  vers  l'ouest. 

Une  des  régions  les  plus  curieuses  du  Tchad  est  celle  du  Bahr  el-Ghazal. 
De  l'embouchure  du  Chari  à  l'extrémité  est  du  lac  circule  un  courant  qui  suit 
la  côte  et  qui,  pénétrant  à  travers  les  archipels  Kouri  et  Boudouma,  va  se 
perdre  dans  la  partie  nord-ouest  du  lac.  Ce  courant,  large  de  plusieurs  kilo- 
mètres en  certains  endroits,  est  appelé  par  les  riverains  Bahr  el-Ghazal.  Ce 
même  nom  s*applique  à  l'immense  vallée,  aujourd'hui  à  sec,  qui  prend  nais- 
sance à  cette  même  extrémité  sud-est  du  Tchad  et  qui  se  dirige  suivant  le 
nord-est  jusqu'à  la  partie  méridionale  du  Borkou,  sur  une  longueur  de  500  kilo- 
mètres. Aux  hautes  eaux,  ce  thalweg  servait  jadis  d'efQuent  au  Tchad; 
en  1871,  d'après  Nachtigal,  il  y  eut  une  crue  exceptionnelle  qui  fit  croire  à 
un  retour  des  eaux  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  Bodélé.  A  cette  même 
époque,  d'après  les  renseignements  que  nous  a  fournis  Daouda,  chef  des 
Kouris,  l'inondation  du  Tchad  atteignit,  par  le  Bahr  el-Ghazal,  le  district  du 
Dagana  et  ce  chef  put  effectuer  en  pirogue  la  route  de  Massa-Kori,  capitale 
du  Dagana,  à  Goulfeï,  sur  le  Chari.  A  partir  de  Massa-Kori,  la  nappe  souter- 
raine du  thalweg  se  rencontre  à  une  profondeur  de  moins  en  moins  grande  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le  nord-est,  pour  finalement  arriver  à 
fleur  de  sol  et  s'épancher  en  immenses  mares. 
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Dans  le  bassin  du  Tchad,  les  vents  d*ouest  annoncent  le  commencement 
d*hivernage,  auxquels  succède  pendant  cette  période  le  yent  du  sud-ouest, 
particulièrement  pénible  pour  les  Européens.  De  décembre  à  mai,  les  vents 
soufflent  généralement  du  nord-est  et  du  nord  et  atteignent  une  très  grande 
violence,  créant,  dit  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart,  un  vrai  ressac  à  Tenibou- 
chure  du  Chari  (les  vagues  atteignent  70  centimètres).  De  mars  à  mai,  les 
brises  s'alténuent  et  fournissent  une  occasion  favorable  à  la  navigation.  Les 
vents  d'ouest  et  du  sud-oue^t,  chargés  d'humidité,  amènent  la  malaria. 

En  décembre  la  température  baisse  en  janvier;  la  moyenne  dans  la 
journée  est  de  28  à  30**,  qui  s'abaisse  pendant  la  nuit  à  8  et  10®.  Du  15  avril 
au  15  mai,  pendant  notre  séjour,  elle  s'élevait  à  38  ou  40«  à  l'ombre,  vers 
deux  heures  du  soir,  à  42''  dans  une  case  bien  installée  et  à  45*"  dans  une  case 
sans  fenêtre  (15  avril). 

Le  lac  est  assez  poissonneux  :  les  Kouris  se  livrent  à  la  pèche  ;  les  Bou- 
dumas  s'y  adonnent  très  peu.  Les  hippopotames  et  les  caïmans  sont  nom- 
breux; les  premiers  se  tiennent  plutôt  vers  l'archipel  Kouri  et  la  partie  sud  de 
l'archipel  Boudouma,  alors  que  les  caïmans  affectionnent  la  côte  est  et  la  côte 
sud-est,  plus  marécageuses  et  garnies  de  hautes  herbes  et  de  roseaux.  Les 
serpents,  dont  quelques-uns  très  venimeux,  sont  nombreux  dans  les  îles. 
Quelques  gazelles  et  antilopes  y  parviennent  à  la  nage. 

Les  produits  de  la  région  du  Tchad  sont  le  mil,  le  coton,  le  natron  ;  on 
trouve  encore  sur  les  bords  du  grand  lac  africain  un  bois,  remarquable  par 
sa  légèreté  —  il  est  plus  léger  que  le  liège  —  appelé  maréa,  anihatch  ou  fongou  ; 
l'indigène  en  fait  un  flotteur  pour  la  traversée  des  bras  ou  bahar  qui  séparent 
les  îles.  Il  l'emploie  également  quelquefois  dans  la  construction  des  pirogues; 
celles-ci  sont  généralement  faites  en  roseaux,  et  ne  sont  utilisées  que  pour 
les  transports  d'île  à  île. 

Destenave. 
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dans  le  département  de  l'Orne  et  les  départements  voisins 


La  Houille  blanche  est  en  train  de  devenir  la  reine  de  la  petite  industrie, 
en  attendant  qu*elle  dispute  sa  suprématie,  dans  la  grande,  à  sa  sœur  ainée, 
la  Houille  noire.  Et  c'est  justice.  M.  Henri  Bresson  se  charge  aujourd'hui  de 
le  démontrer.  Elle  ne  date  pas  de  bien  loin  cependant;  et  si  nous  en  jugeons 
par  son  acte  de  naissance,  c*est  M.  Berges,  un  industriel  du  département  de 
risèrc,  qui,  en  1889,  trouva  le  premier  ce  nom.  Il  ne  croyait  peut-être  pas  si 
bien  dire.  Que  sont,  en  effet,  les  glaciers  des  Alpes,  qui,  pour  la  France  seule- 
ment, et  en  y  joignant  la  masse  du  mont  Blanc,  couvrent  plusieurs  centaines  de 
kilomètres  carrés,  sinon  de  véritables  blocs  de  houille  blanche,  que  la  nature 
se  charge  de  débiter  elle-même,  et  de  réduire  en  gouttelettes,  pour  alimenter 
les  nombreuses  chutes  d'eau  venues  des  hauteurs?  Mais  toutes  les  rivières 
que  nous  comptons  en  France  n  ont  pas  cette  origine.  La  plus  grande  partie 
nous  vient  des  plateaux  herbeux,  des  hautes  prairies,  ou  des  forêts.  Aussi 
voyons-nous,  depuis  quelque  temps,  un  nom  nouveau  s'inscrire  à  côté  du 
premier,  celui  de  Houille  verte,  dont  M.  H.  Bresson  est  le  parrain.  Ce  nom 
est  joli,  suggestif  même.  Il  mérite  d'être  signalé.  Quant  à  celui  de  Houille 
hleue,  qui  fit  son  apparition  au  dernier  congrès  de  Grenoble,  pour  désigner 
l'eau  venue  des  lacs,  il  viendrait  compliquer  les  choses.  Tenons-nous  en,  pour 
l'instant,  à  la  houille  blanche,  et  demandons-nous  quelle  place  elle  doit  tenir 
désormais  parmi  les  richesses  naturelles  de  la  France. 

Propriétaire  du  château  des  Masselins,  à  Chandai,  sur  les  confins  des  deux 
départements  de  l'Orne  et  de  l'Eure,  M.  Bresson  eut  l'idée,  en  1900,  d'uti- 
liser un  barrage  construit,  autrefois,  pour  une  petite  usine,  sur  les  bords 
de  riton,  qui  passe  au  bas  de  sa  propriété.  En  quelque  mois,  il  avait  établi 
une  turbine  actionnant  une  dynamo,  agencé  une  installation  hydro-élec- 
trique, et  aussitôt  tout  marchait  à  merveille.  La  turbine  était  d'une  force 
maxima  de  cinq  chevaux,  mais  il  ne  lui  en  empruntait  guère  plus  de  deux, 
et  encore  à  Tarrière-saison,  pour  l'éclairage  d'une  grande  habitation  et  de  ses 
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dépendances,  et  pour  tous  les  usages  domestiques.  C'était  une  tentative  fort 
heureuse,  dont  aussitôt  s'occupait  la  presse  départementale,  et,  même  à  Paris, 
M.  Max  de  Nansouty,  dans  les  Nouvelles  Illustrées  du  18  septembre  1902,  la 
signalait  avec  intérêt.  «  Toute  cette  petite  installation,  disait-il,  et  c'est  là 
son  mérite,  a  été  faite  par  des  ouvriers  quelconques,  et  mise  en  marche  par 
un  jardinier...;  son  auteur  n'a  jamais  eu  ni  accident,  ni  aucune  difficulté  de 
fonctionnement.  » 

Mais  M.  Bresson  avait  d'autres  visées.  Après  avoir  travaillé  pour  lui- 
même,  il  allait  faciliter  la  tâche  aux  autres,  en  faisant  connaître  à  ses  conci- 
toyens toute  cette  richesse  encore  inutilisée,  et  dont  ils  devaient  profiter.  Son 
installation  terminée,  il  voulut  se  rendre  compte  des  forces  hydrauliques  que 
pouvaient  fournir,  avec  l'Iton,  tous  les  cours  d'eau  non  navigables  de  ce 
département.  Il  fut  ainsi  amené  à  dresser  une  carte,  conçue  avec  beaucoup 
de  méthode  et  exécutée,  avec  un  sens  critique  très  développé,  sur  des  docu- 
ments authentiques,  qu'il  n'hésitait  pas  à  aller  vérifier  souvent  sur  place. 

—  Et  nous  avons  ainsi  un  très  bel  ensemble  des  forces  hydrauliques,  utili- 
sables et  utilisées  aujourd'hui,  dans  le  département  de  l'Orne;  avec  l'indica- 
tion des  usines  en  activité,  l'indication  de  celles  qui  ont  été  fermées,  et 
l'emplacement  des  forces  hydro-électriques  récemment  installées.  Dans  les 
considérations  générales  qui  accompagnaient  sa  carte,  l'auteur  arrivait  à  ce 
résultat  :  sur  les  10  278  chevaux- vapeur  *  que  pourrait  utiliser  le  département 
de  l'Orne,  4  600,  à  peine,  étaient  employés.  Quelle  perte  pour  notre  petite 
industrie,  et  quel  profit  il  y  aurait  à  tirer  parti,  au  plus  tôt,  de  toutes  ces 
richesses  naturelles,  pour  le  bien-être  et  la  prospérité  de  nos  campagnes. 

Ce  travail  d'un  nouveau  genre,  et  tout  à  fait  original,  attira  bientôt  l'atten- 
tion de  quelques  personnes  compétentes,  qui  ne  marchandèrent  à  l'initiateur 
ni  leurs  éloges,  ni  leurs  encouragements  :  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dans 
V Économiste  français^  de  nouveau  M.  Max  de  Nansouty  et  M.  Lévy-Salvador, 
ingénieur  attaché  au  ministère  de  l'Agriculture,  qui  se  faisaient  tous  deux 
les  propagateurs  zélés  et  comme  les  patrons  de  cette  heureuse  innovation, 
M.  Lagrange  de  Langre,  conseiller-maître  à  la  Cour  des  Comptes,  ancien  pré- 
fet de  l'Orne,  d'autres  encore  ;  et  la  grande  presse  elle-même  s'y  intéressait. 

—  Nous  voudrions  ici,  en  quelques  pages  très  sobres,  que  veut  bien  accueillir 
la  gracieuse  hospitalité  de  La  Géographie^  mettre  en  lumière  l'importance  ou 
le  caractère  de  ce  travail,  qui  touche  de  si  près  aux  conditions  physiques  non 

1.  En  pratique  la  force  hydraulique  s'évalue  en  kilogrammètres,  c'est-à-dire  le  poids  de  1  kilo 
soulevé  à  1  mètre  en  1  seconde.  Le  cheval-vapeur  est  75  fois  ce  travail.  11  faut  compter  7  hommes 

et  14  femmes  pour  le  remplacer,  et  cela  sans  trêve.  Etant  donnée  la  formule  — =^,  par  laquelle 

on  obtient  la  force  utilisable  d'une  chute  d'eau  en  vapeur,  nous  évaluons  la  Houille  blanche  par 
H  grand  et  q  relativement  faible  et  la  Houille  verte  par  H  faible,  q  fort.  —  11  reste  entendu,  une 
fois  pour  toutes,  que  le  mot  utilisable  s'applique  à  l'ensemble  des  usines  ti'une  rivière,  ou  d'un 
département,  sans  présumer  des  portions  de  rivières  qui  pourraient  l'être. 
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seulement  du  département  de  l'Orne,  mais  de  toute  la  région  de  la  Normandie 
et  du  Maine. 


Le  déparlement  de  l'Orne  occupe  le  centre  d'une  grande  région  naturelle, 
qui  associe  à  son  histoire,  et  en  quelque  sorte,  à  sa  vie  politique  et  écono- 


''V 


mique,  tous  les  départements  groupés   autour  de  ce  que  Ton  a  justement 
appelé  la  Suisse  normande  :  Eure  et  Eure-et-Loir,  Calvados  et  partie  de  la 
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Manche,  Sarthe  et  Mayenne,  nous  dirons  même  aussi  le  Maine-et-Loire,  jus- 
qu'aux environs  d'Angers.  Cette  Suisse  normande  est  constituée  par  un 
ensemble  de  hauteurs  relativement  importantes.  Un  premier  groupe  se  trouve 
à  quelque  distance  d'Alençon  :  mont  des  Avaloirs,  à  417  mètres,  signal  de  la 
forêt  d'Écouves,  413  mètres;  et,  dans  le  voisinage,  le  montMai^antin,  370  mè- 
tres. Puis  viennent  le  mont  du  Saule,  337  mètres;  les  monts  d'Amain, 
309  mètres,  et  les  hauteurs  de  321,  303  et  287  mètres,  d'où  s'écoulent  la  Tou- 
ques, l'Avre,  l'Eure  et  l'Huisne.  Entre  ces  hauteurs,  disposées  sur  un  espace 
relativement  restreint,  s'ouvrent  des  vallées  parfois  profondément  encaissées, 
d'une  grande  fertilité,  parce  que  toujours  bien  arrosées.  Nous  trouvons  là,  en 
effet,  le  grand  réservoir  des  eaux  qui  vont,  sur  les  pentes  de  ce  massif,  se 
déverser  en  tous  sens,  dans  la  Seine,  la  Loire  ou  la  Manche,  à  16,  14  ou  0  mè- 
tres. Pour  ne  citer  que  les  principales,  nous  avons  la  Vire,  dont  le  cours  se 
développe  sur  135  kilomètres;  l'Eure,  91;  la  Sarthe,  342;  le  Loir,  127;  la 
Mayenne,  242;  l'Orne,  182.  Et  ces  cours  d'eau  ne  sont,  eux-mêmes,  que  les 
collecteurs  d'un  nombre  considérable  de  ruisseaux  et  de  rivières,  qui  leur  arri- 
vent de  partout,  sur  leur  parcours.  On  n'en  compte  pas  moins  de  5840,  dans 
les  sept  départements  mentionnés  plus  haut*.  Les  chiffres  ont  leur  éloquence, 
nous  le  savons.  Quelles  sources  inépuisables  de  richesses,  ou  de  forces  natu- 
relles, qu'il  importerait  de  mettre  au  plus  vite  en  valeur! 

Or  les  régions  naturelles,  semblables,  ne  sont  point  rares  en  France. 
Nous  pouvons  en  signaler  beaucoup  d'autres,  disséminées  un  peu  partout, 
dans  le  nord  :  le  plateau  d'Artois,  la  région  des  Ardennes  et  le  plateau  de 
Bray;  —  dans  le  centre,  échelonnés  de  l'Atlantique  à  la  frontière  suisse  :  le 
plateau  de  Gatine  en  Vendée,  le  massif  du  Poitou  et  du  Limousin,  le  Sancer- 
rois,  le  Morvan,  le  Chaumont,  dans  le  Jura.  —  Et  que  dire  des  différents 
massifs  qui  se  groupent  autour  de  l'Auvergne?  Ce  sont  bien  comme  autant 
de  grands  réservoirs  naturels,  situés  de  400  à  900  mètres  d'altitude,  et  dont 
les  eaux,  qu'ils  distribuent  à  de  grandes  étendues  de  pays,  sont  encore  pour 
la  plupart  inutilisées.  Nous  touchons  là,  sans  nous  y  arrêter,  à  une  question 
qui  a  peut-être  une  plus  haute  portée  qu'on  ne  croit.  Ne  serait-ce  pas  une 
façon  nouvelle,  et  essentiellement  pratique,  de  comprendre  l'étude  de  la  géogra- 
phie de  la  France,  que  de  ramener  à  celle  de  ces  petites  régions  naturelles, 
ainsi  envisagées,  toutes  les  notions  d'ordre  historique,  d'ordre  économique 
surtout,  qui  intéressent  notre  travail  national  et  par  cela  même  notre  pros- 
périté intérieure?  Beaucoup  de  ces  petites  régions  naturelles,  —  pour  ne  pas 
dire  toutes,  —  correspondent  à  ce  que  l'on  appelait  autrefois  les  Pays;  et 
ceux-ci  tendent,  de  plus  en  plus,  à  reprendre  leur  place  dans  l'étude  et  la  con- 
naissance raisonnée  de  la  terre  française. 

1.  L*0rne  en  a  970,  rEure-el-Loip  91,  la  Sarthe  938,  la  Mayenne  1496,  TEure  141,  le  Calvados  1374, 
la  Manche  B20. 
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En  ce  qui  concerne  la  Suisse  normande  et  les  pentes  des  eaux  qui  en 
descendent,  se  pose  la  question  capitale  du  débit  de  ces  eaux  courantes,  et 
de  leur  plus  ou  moins  grande  régularité.  Or  ici,  trois  facteurs  essentiels 
interviennent,  qui  doivent  attirer  notre  attention  :  la  constitution  géologique 
du  sol,  la  pluviométrie  et  la  forêt. 

Au  point  de  vue  géologique,  nous  sommes,  là,  au  centre  d  une  des  régions 
les  plus  intérsssantes,  sans  contredit,  de  la  France.  Nous  y  trouvons,  juxta- 
posées, toutes  les  roches  qui  ont  constitué  notre  sol.  —  A  Touest,  y  abou- 
tissent, pour  en  couvrir  la  majeure  partie,  les  masses  granitiques  et  schisteuses, 
qui  ont  formé  la  Bretagne  et  le  Cotentin,  et  dont  l'influence,  plutôt  mauvaise, 
se  fera  naturellement  sentir  sur  le  régime  des  eaux  qui  les  traversent  :  la  Vire, 
rOrne,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  la  Mayenne  et  même  un  peu 
la  Sarthe.  Puis  vient  une  bordure  assez  étroite  de  terrain  jurassique.  Lias 
et  Oolithe,  avec  notamment  la  Campagne  de  Caen  et  la  Campagne  d'Alençon. 
Cette  bordure  se  continue  tout  autour  du  bassin  de  Paris,  pour  former  un  des 
anneaux  de  ce  grand  Huit  jurassique  (le  second  tourne  autour  du  Massif 
central),  révélé  par  Élie  de  Beaumont.  Viennent  les  roches  crétacées, 
qui  se  développent  sur  les  pentes  de  Pays  d'Auge,  du  Lieuvin  et  du  Perche; 
et,  en  dernier  lieu,  les  roches  tertiaires,  Éocène,  avec  le  Thimerais  et  le  Pays 
Chartrain,  entre  L'Huisne  et  le  Loir;  Pleiocène,  avec  la  Beauce  et  le  com- 
mencement de  la  haute  plaine  d*Orléans,  pour  de  là  descendre  dans  la 
dépression  du  bassin  parisien. 

Nous  avons  ainsi  sous  les  yeux,  dans  un  raccourci  saisissant,  toute  l'échelle 
géologique,  avec,  déjà,  une  indication  précise  du  système  hydrographique  qui 
s'y  rattache.  —  D'un  côté,  à  l'ouest,  des  terrains  imperméables,  dans  les  dépar- 
tement de  la  Manche,  de  la  Mayenne,  partie  du  Calvados  et  de  l'Orne.  Les  eaux 
pluviales,  que  le  sol  ne  peut  retenir,  s'y  ramassent  aux  plis  du  terrain,  comblent 
les  thalwegs,  forment  des  rivières  au  caractère  torrentiel,  d'un  débit  variable 
et  capricieux,  suivant  les  saisons.  De  l'autre,  à  Test,  des  terrains  plus  ou 
moins  perméables,  dans  une  partie  de  l'Orne,  l'Eure,  l'Eure-et-Loir,  la 
Sarthe  et  le  Maine-et-Loire.  Les  eaux  pluviales  s'infiltrent  dans  le  sous-sol, 
forment  des  nappes  souterraines,  auxquelles  s'alimentent  de  façon  continue 
les  sources  des  rivières.  Mais  il  faut  ajouter  que,  quand  nous  descendons  sur  la 
Beauce  et  la  haute  plaine  d'Orléans,  l'hydrographie  se  modifie  sensiblement; 
les  cours  d'eau  se  raréfient,  ont  une  pente  moins  prononcée,  et  favorisent, 
beaucoup  moins  aussi,  l'établissement  de  forces  hydrauliques  \ 

Mais  alors  intervient,  pour  les  terrains  imperméables  surtout  et  les  cours 
d'eau  qui  y  prennent  naissance,  une  question  capitale,  à  notre  avis.  Prenons, 
par  exemple,  la  Mayenne  ou  la  Vire.  Coulant  dans  un  bassin  constitué  par  des 

1.  Les  indications  suivantes  peuvent  avoir  leur  intérêt  pour  l'application  de  la  géologie  au  débit 
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roches  primitives  ou  primaires,  qui  ne  retiennent  pas  les  eaux  pluviales ,  et  qui 
les  rendent  sous  forme  de  crues  subites,  les  rivières  deviennent  plutôt  un  danger 
pour  les  territoires  qu'elles  traversent.  Il  n'y  aurait  qu'un  remède  à  ce  mal  : 
la  création  de  bassins  réservoirs,  partout  où  n'^existent  pas  d'étangs,  que  la 
nature  a  elle-même  aménagés  pour  servir  d'excellents  «  régulateurs  ».  Le 
département  de  l'Orne,  à  ce  point  de  vue,  est  assez  favorisé,  car  nous  y  trou- 
vons 55  étangs,  disséminés  un  peu  partout,  d'une  superficie  de  300  hectares, 
et  qui  peuvent  rendre  de  grands  services.  Nous  citerons,  notamment,  Tétangdu 
Belloy,  situé  à  la  limite  orientale  du  département,  et  doQt  la  surabondance 
d'eau  s'écoule,  d'un  côté  vers  la  Seine,  de  l'autre  vers  la  Loire.  La  difficulté, 
en  somme,  ne  serait  pas  très  grande.  La  pierre  est  voisine,  pour  élever  des 
digues;  la  disposition  des  vallées  permettrait  la  construction  de  nombreux 
barrages  ;  on  éviterait  ainsi  la  perte  totale  ou  partielle  des  eaux  qu'amènent 
les  pluies.  Emmagasiner  le  tout,  pour  le  retrouver  au  moment  voulu,  serait 
sans  doute  irréalisable,  mais  on  pourrait  constituer  comme  un  €  Capital  d'at- 
tente »,  utilisable  en  temps  opportun,  et  qui  doublerait,  en  les  améliorant,  les 
forces  hydrauliques  de  nos  rivières. 

M.  H.  Bresson  cite,  à  ce  sujet,  un  exemple  qui  date  d'assez  loin.  C'est  l'amé- 
lioration du  débit  de  l'Iton  obtenue  au  xni'  siècle,  par  les  Pères  Trappistes,  à 
l'aide  d'un  important  travail,  pour  l'époque,  établi  sur  un  des  affluents  de  ce 
cours  d'eau,  la  Litone.  «  La  petite  vallée  de  la  forêt  de  Perche,  fermée  par 
une  forte  digue  de  1  mètres  d'élévation,  présente  ainsi  une  masse  liquide  d'en- 
viron 615  mètres  de  long  sur  275  de  large,  soit  10  hectares.  Six  autres  étangs 
secondaires  s'y  déversent  et  peuvent  rétablir  un  niveau  suffisant,  quand  on 
procède  à  des  pêches  de  fond  des  plus  productives  ».  L'utilité  de  ces  barrages 
et  de  ces  bassins  réservoirs  s'impose  de  plus  en  plus.  On  commence  à  les 


des  principaux  cours  d'eau  de  l'Orne.  Nous  donnons  la  superficie  de  chaque  petit  bassin  que  l'on 
peut  comparer  à  celle  du  département  lui-même,  évalué  à  60959!  hectares. 


COURS   d'eau 

SUPERnCIE 

NATURE  OéOLOQIQUB 

CARACTÈRE 
DU  SOL 

DÉBIT  MOTKX 
DE    JANVIER 
A    DÉGEMilRK 

Noireau 

Rouvre 

Mayenne  

Varenne 

Orne 

Dives.  ...... 

Touques  

Charentonne  .   .  . 

mile 

lion 

Avre.   ...... 

Huisne 

Sarlhe  ...... 

licctarc» 

10  255 
33  786 
52  774 
60  924 
116  275 

22  287 
.19  942 

9  782 

23  245 
16  479 

8  414 
69  709 
71995 

Terrain  primitif  et  schisteux. 

Terrain  primitif  et  oolilhique. 

Terrain  oolilhique. 

Terrain  oolilhique  et  crétacé. 

Terrain  tertiaire. 

Terrain  crétacé  et  tertiaire. 

Terrain  tertiaire. 

Terrain  crétacé  et  tertiaire. 

Terrain  crétacé. 

Terrain  oolith.  et  crétacé. 

Imperméable. 

Peu   perméable. 

Perméable, 

Perméable. 
Assez  perméable. 

Perméable. 
Très  perméable. 
Peu   perméable. 

Perméable. 
Peu    perméable. 

3  634 

4  578 
10  094 
10  784 
12  727 

0  696 
2  008 
0  545 
1804 
0  843 
0  403 

5  828 
4  321 
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entreprendre  un  peu  partout,  chez  nous  comme  à  l'étranger,  en  Allemagne 
principalement'.  Dans  la  région  du  sud-est,  pour  améliorer  les  forces  motrices 
du  Rhône,  on  a  creusé  une  réserve  de  160  hectares,  un  vrai  lac.  Voilà  bien, 
pour  parler  comme  M.  Bresson  «  les  vrais  accumulateurs  de  l'avenir,  les 
mines  inépuisables  de  la  houille  blanche  ». 

A  rétablissement  de  ces  barrages  et  de  ces  bassins  réservoirs  se  rattache 
une  question,  qui  doit  surtout  nous  préoccuper  ici  :  elle  concerne  la  détermi- 
nation exacte  de  la  quantité  de  pluie,  tombée  dans  le  bassin  du  cours  d*eau, 
et  la  relation  qui  existe  entre  ces  quantités  de  pluie  et  la  quantité  d'eau  roulée 
par  la  rivière  qui  en  occupe  le  thalweg.  Mais,  pour  aborder  utilement  cette 
question,  il  nous  faut  demander  à  l'un  des  facteurs  essentiels,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  la  Forêt,  l'influence  qu'elle  peut  exercer,  tant  au  point  de  vue 
de  l'abondance  du  débit  qu'au  point  de  vue  de  la  régularité  de  ce  même  débit. 

Nous  savons,  d'abord,  que  la  pluie  tombe  en  plus  grande  quantité  sur  les 
pays  boisés  que  sur  les  pays  découverts.  La  forêt,  en  effet,  attire,  mieux  encore 
que  les  hauteurs  et  les  différents  accidents  du  sol,  les  nuages,  pour  les  résoudre 
en  eaux  pluviales.  De  plus,  le  sol  ou  le  «  tapis  forestier  »  a  l'avantage  de  retenir 
une  partie  assez  importante  de  cette  eau,  qui  s'y  infiltre  lentement  pour  y 
former  ces  réservoirs  naturels  d'où  sourdront  des  rivières  au  débit  toujours  à 
peu  près  régulier.  11  est  même  des  régions,  relativement  plates,  où  les  forêts 
seules  peuvent  fournir  les  sources  nécessaires  à  l'alimentation  de  grands  fleuves  : 
en  Russie,  par  exemple  *.  Là  aussi,  comme  en  France,  on  s'est  mis  à  défricher 
à  outrance;  et  ces  défrichements  malheureux  ont  eu  la  conséquence  fâcheuse 
que  nous  connaissons.  En  Russie,  on  doit  remédier  aujourd'hui  à  cette  situa- 
tion en  créant,  pour  ainsi  dire,  des  forêts  artiflcielles  :  car  la  forêt,  c'est  bien, 
comme  on  l'a  dit,  «  la  grande  Bienfaitrice,  source  de  toute  richesse  et  de  toute 
fécondité  ». 

Or,  dans  les  départements  qui  dépendent  de  la  Suisse  normande,  nous 
sommes  relativement  riches  en  forêts,  et  c'est  là  un  avantage  qu'il  importe  de 
constater  :  l'Orne  en  a  83 195  hectares (14) ;  —  l'Eure  113  584  (19);  —  l'Eure- 
et-Loir  59461  (10);  —  la  Sarthe  87940  (14);  —  le  Calvados  38231  (7); 
—  la  Mayenne  28  286  (5);  —la  Manche  20773  (3)'. —M.  de  la  Tournerie, 
aujourd'hui  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  et  qui  fut  pendant  de 

i.  Nous  ne  saurions  trop  recommandera  ceux  de  nos  lecteurs  que  ces  questions  intéressent, 
un  article  du  plus  haut  intérêt,  paru  dans  le  fascicule  28  (1902)  du  Bulletin  que  publie  le  minis- 
tère de  l'Agriculture.  11  résume  une  remarquable  conférence,  qu'un  professeur  à  TÉcole  technique 
supérieure  d'Aix-la-Chapelle,  M.  0.  Intze,  fit,  Tannée  dernière,  devant  la  fédération  des  archi- 
tectes et  des  ingénieurs  allemands.  Il  y  traite  toutes  les  questions  qui  nous  préoccupent  ici  :  la  cor- 
rection des  rivières  en  montagne,  le  débit  des  eaux,  la  pluviométrie,  la  construction  de  réser- 
voirs, etc. 

2.  D'où  l'originalité  de  ce  nom  de  Houille  verte,  mentionné  plus  haut,  et  qui  mérite  bien  d'être 
•  naturalisé  •. 

3.  Le  chiffre,  placé  entre  parenthèses,  indique  le  classement  d'après  la  densité  forestière 
rapportée  à  la  surface  boisée  <Iu  département. 
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LA   FERRIÈRE-AU-DOYEN 
Scierio  à  bois. 


GRIMONIËRE 


BONSMOULINS 
Blé  et  scierie. 


Confinent  de  la  Lltone. 


GENETTES 

SOUCHES 

BRARD 
Blé. 

r      LES  ASPRES 


longues  années  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  département  de 
—^—^^————^———^^^    rOrne,  et  président  de  la 

commission  scientifique 
créée  au  chef  lieu,  avait  eu 
ridéed*établir,àcôtédessta* 
tions  pluviométriques  insti- 
tuées déjà  en  pays  décou- 
vert, surlesdifférentspoints 
du  département,des  stations 
nouvelles  dans  les  forêts  de 
rÉtat.  Il  put  se  rendre  ainsi 
un  meilleur  compte  des 
avantages  que  présente  la 
forêt  pour  augmenter  le 
débit  moyen  des  eaux  cou- 
rantes et  amener  en  même 
temps  une  plus  grande  régu- 
larité. Or  le  rôle  de  la  forêt, 
nous  le  comprenons,  sera 
plus  grand  encore  dans  une 
région  de  granité  et  de 
schiste,  où  elle  jouera  le  rôle 
d'excellente  «  régulatrice  >. 

Le  service  pluviométri- 
que  fonctionna  dix  années, 
et  la  moyenne  obtenue  pour 
ces  dix  années  a  été  : 

1**  Pour  les  terrains  dé- 
couverts, de  124  à  1029  m., 
moy.  876  m. 

2**  Pour  les  terrains  boi- 
sés, de  840  à  1102  m., 
moy.  970  m. 

D'où,  la  moyenne  géné- 
rale ou  totale  de  923  milli- 
mètres, qui  correspond,  du 
reste,  à  celle  que  nous  con- 
statons aujourd'hui  dans 
la  même  région*. 

1.  On  ne  compte  pas  moins  de  !2  forêts  importantes  dans  le  département  de  l'Orne,  dont 
8  domaniales  :  d'Andaine,  de  Perche,  de  Reno,  d'ÉCouves,  de  Perseignc,  etc. 


SI    o 

3,    on 

09 

i 


GRIGNON 
Blé. 

_     «  CHAPELLE-VIEL 
Blé. 

^     r        LA  BARRE 


BOUVES 


DU  PONT 


,     ROLLIN 
Elévation  d'oaa. 

NEUF 

LA   FOULERIE 
Blé. 

TIIUBŒUF 


LA  DEMOISELLERIE 

TRÉCANÎX) 

CHANDAI 
Blé. 

LES  MASSELLNS 
Électricité. 


LIMITE  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE 
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Au  point  de  vue  pluviométrique  nous  sommes  encore,  là,  dans  une  région 
favorisée.  Quand  on  consulte  une  carte  générale  des  pluies,  pour  la  France, 
on  constate,  tout  d'abord,  avec  un  certain  étonnement,  que  la  moyenne  pluvio- 
métrique de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  soumises  toutes  deux  à  Taction 
immédiate  du  Gulf-Stream,  ce  grand  courant  d'eau  tiède  qui  nous  vient  des 
Antilles,  est  beaucoup  moins  élevée  que  celles  constatées  dans  l'intérieur. 
Elle  n'est,  en  somme,  que  de  923  millimètres  en  moyenne  par  an,  sauf  aux 
environs  du  golfe  de  Saint-Malo,  où  elle  atteint  1  mètre.  Nous  la  voyons, 
au  contraire,  dépasser  1  m.  50  et  1  m.  70  sur  les  pentes  du  Massif  central  et 
des  Cévennes,  des  Alpes,  du  Jura  méridional  et  des  Ardennes.  Mais  la  pluie, 
dans  la  région  normande,  présente  un  caractère  particulier  :  plus  continue  ou 
plus  constante,  elle  est  moins  drue  et  moins  violente  qu'ailleurs,  sans  ces 
ondées  torrentielles,  qui  durent  souvent  plusieurs  jours.  Cette  régularité  e^ 
cette  douceur  entretiennent  une  humidité  constante  dans  l'atmosphère,  d'où 
une  humidité  persistante  aussi  du  sol,  ce  qui  le  rend  plus  favorable  à  la 
régularisation  du  régime  des  eaux  courantes. 

Comme  application  de  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  donnons 
trois  graphiques  dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne. 

Le  premier  graphique  (Qgure  74)  représente  à  titre  d'exemple,  le  profil 
d'une  des  rivières  de  l'Orne,  l'Iton,  avec  la  succession  des  biefs,  utilisés  ou 
non,  ainsi  que  le  genre  d'industrie  qui  en  emploie  la  force  motrice.  On  sait 
que  la  force  utilisable  d'une  chute  d'eau,  en  chevaux- vapeur,  s'obtient  par  la 

formule     -^  ^,  ou  la  hauteur  en  mètres,  multipliée  par  le  débit  en  litres 

à  la  seconde  et  divisée  par  75*.  Ce  pe  peut  donc  être  que  le  résultat  de 
nombreuses  et  minutieuses  observations.  De  plus  cette  dernière  valeur  varie 
avec  les  saisons.  Voici  un  tableau  qui  donne  une  idée  de  ces  variations. 
Ces  chiffres  sont,  eux-mêmes,  une  moyenne  de  douze  années  d'observations 
sur  riton  : 

lUrcs  litres  titre» 


Janvier  .   . 

.     750 

Mai 

...     360 

Septembre.  .   . 

321 

Février  .   . 

.     967 

Juin 

...     333 

Octobre.  .  .   . 

363 

Mars  .  .   . 

.     983 

Juillet.  .   .   . 

...     226 

Novembre.   .   . 

572 

Avril  .   .   . 

.     700 

Août  .... 

...     184 

Décembre .   .   . 

858 

Ces  chiffres  contribuent  ensuite  à  déterminer  la  consistance  d'une  usine 
hydraulique. 

Mais,  quand  il  s'agit  d'emploi  hydro-électrique  pour  l'éclairage,  il  importe 
de  faire  remarquer  que  la  force  utilisée  peut  se  rapprocher  beaucoup  plus 
de  la  force   utilisable  que  dans  d'autres  usages,  puisque  les  faibles  débits 

1.  Voir,  plus  haut,  la  note  au  bas  de  la  page  428. 


436 


J.-B.  PAQUIER. 


coïncident  avec  les  longs  jours,  et  qu'on  dispose,  au  contraire,  des  forts  débits, 
juste  au  moment  où  ils  sont  le  plus  nécessaires.  G*est  ce  que  tend  à  démon- 


Janv.  F  M  A  M 


A  S 


1v 


^  N, 


LÉGENDE 

-  Coaclier  du  solril. 

-  D<ibit  moyen  dp  l'Iton. 
.  Kclairage  éleclriquc. 


J I L 


J \ 1. 


FIG.    75.   —  RELATION  ENTRE   LES   DÉBITS  DE   L'ITON   ET  L'ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE. 

(Extrait  du  XouveUùte  de  VOrne.  Les  lettres  désignoot  les  douce  mois  de  l'année.) 

trer  le  second  graphique  (fig.  75),  également  observé  sur  Tlton.  C'est  du 
reste  le  cas  de  la  grande  majorité  des  rivières  de  France,  non  sujettes  à 
rinfluence  de  la  fonte  des  glaciers  ;  et  c'est  une  compensation  au  peu  de  hau- 
teur des  chutes. 

Enfin  le  troisième  graphique  (figure  76)  fait  ressortir  la  diflerence  entre 


Janv. 


LÉGENDE 

•  Courbe  des  dëbiu  luoyrna 

de  la  RUle. 
-  Courbe  moyenne  de  l'Iton. 


I    I    I    I    I    I 


FIO.    76.   —  COMPARAISON   DES  DÉBITS   d'ÙNE  RIVIÉRe' POURVUE  d'UN  RÉGULATBUA  (ÉTANG) 
A  SON   ORIGINE  ET  0*UNE  AUTRE  QUI  EN   EST  DÉPOURVUE. 

(Extrait  du  Nouvelliste  de  VOme,  I^es  lettres  graphiques  désignent  les  douze  mois  do  l'année). 

deux  rivières  voisines,  soumises  sensiblement  aux  mêmes  conditions  pluvio- 
métriques,  mais  dont  Tune,  Tlton,  possède  à  son  origine  un  chapelet 
d'étangs,  tandis  que  l'autre,  la  Rille,  en  est  dépourvue  (tout  en  tenant  compte 
de  la  différence  de  surface  de  leurs  bassins).  On  voit  donc  que  la  période 
d'étiage  ou  de  basses  eaux,  si  justement  dénommée  creux  de  la  sécheresse^  et 
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commune  à  toutes  les  rivières,  est  plus  courte  sur  Tlton  que  sur  la  Rille. 
Voici  la  moyenne,  pour  douze  années,  des  rapports  des  pluies  aux  débits, 
autrement  dit  le  module  : 


Janvier.    ...  1,29 

Février.    ...  1,24 

Mars 1,51 

Avril 2,32 


Mai 2,59 

Juin 7,51 

Juillet 7,92 

Août 10,90 


Septembre.   . 

11,47 

Octobre  .   .   . 

7,48 

Novembre  .   . 

3,95 

Décembre  .   . 

2,19 

On  voit  la  courbe  fléchir  en  janvier  et  en  février,  parce  que  les  gelées 
retiennent  les  sources,  les  suppriment  même  en  partie. 

Nous  devons  donner,  maintenant,  quelques  détails  complémentaires  sur 
la  carte  du  département  de  l'Orne,  jointe  à  cette  étude,  pour  en  faire  ressortir 
le  caractère  et  la  portée.  Comme  les  cartes  de  l'Eure-et-Loir,  de  la  Sarthe  et 
de  la  Mayenne  ont  encore,  et  déjà,  été  dressées  par  M.  Bresson,  nous  en 
dirons  aussi  quelques  mots*. 


Pour  rOrne,  on  constate  une  diCférence  de  pente  entre  le  nord  et  le  sud. 
Ici,  au  sud,  les  pentes  sont  relativement  douces,  fertiles,  consacrées  à  la 
culture  des  céréales.  Aussi  les  moulins  y  étaient-ils  nombreux,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  abandonnés,  mais  qui  pourraient  être  transformés  en  petites 
usines  hydro-électriques,  sans  grands  frais.  Tous  les  services  agricoles  y 
trouveraient  leur  compte,  depuis  les  batteuses,  les  concasseurs  de  grains, 
jusqu'aux  scies  à  bois.  Sur  le  versant  nord,  au  contraire,  les  pentes  sont  plus 
brusques  et  les  chutes  meilleures.  On  remarque  sur  la  Verre,  près  de  Tinche- 
bray,  la  chute  la  plus  élevée  du  département,  soit  12  mètres,  produisant 
77  chevaux-vapeur  utilisables.  Sur  cette  pente  se  succèdent  des  centres  indus- 
triels as^ez  actifs  :  filatures,  tréfileries,  clouteries,  fabriques  d'épingles,  etc., 
établies  depuis  longtemps,  et  qui  semblent  avoir  mieux  résisté  au  grand  cou- 
rant qui  tendait  à  rejeter  vers  les  villes  la  population  ouvrière. 

Lors  du  recensement  de  1900,  en  comptait,  dans  le  département  :  24  éta- 
blissements, concernant  les  industries  textiles;  32,  le  traitement  des  métaux; 
32,  les  industries  de  bois;  342  moulins  à  farine,  au  lieu  de  630,  qui  exis- 
taient quelques  années  auparavant.  Mais  il  faut  ajouter  que  depuis  assez  long- 
temps ont  disparu  les  cultures  de  céréales  pour  faire  place  à  l'élevage.  Sur 
les  deux  versants,  nord  et  sud,  le  plus  grand  nombre  des  cours  d'eau,  soit  210, 
ne  sont  ni  navigables,  ni  flottables  ;  néanmoins  tous  peuvent  actionner  une 
force  hydraulique;  tous  ont  des  biefs  au  delà  de  la  limite  du  département. 
Les  principaux  d'entre  eux  ont,  la  Sarthe,  un  débit  de  8  600  litres  en  moyenne 

1.  Tous  ces  chifTres  et  toutes  ces  courbes  sont  établis  d'après  les  données  météorologiques  de 
la  commission  scientifique  de  I*Orne,  présidée  par  M.  de  la  Tournerie.    • 
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à  la  seconde;  la  Mayenne,  de  10800;  TOrne,  de  13  500;  Tenserable  des  rivières 
côtières,  7  500  ;  soit  un  total  général  de  40  me.  400  litres  par  seconde.  Avec 
ses  802  biefs  ou  retenues,  l'Orne  occupait,  par  ses  forces  utilisées  en  1900, 
le  36*  rang  sur  la  liste  des  87  départements,  au  point  de  vue  de  la  force 
motrice  utilisable  rapportée  à  la  surface,  et  le  2'  parmi  les  6  départements 
qui  Tentourent.  Seul,  l'Eure  le  dépa,sse^  Il  y  a  donc  beaucoup  à  faire  pour 
l'utilisation  des  forces,  perdues  jusqu'ici  pour  l'agriculture  et  la  petite  indus- 
trie. Ajoutons  que  l'on  a  déjà  installée  3  usines  hydro-électriques,  à  Dom- 
front,  à  la  Chapelle-Montligeon  et  à  Chandai.  dans  la  propriété  [des  Masse- 
lins,  qui  appartient  à  M.  Bresson. 


Eure-et-IiOir.  —  Dans  l'Eure-et-Loir,  3  grands  cours  d'eau  : 

1°  L'Eure,  qui  sort  du  département  avec  un  débit  de  5  250  litres  en  moyenne 
à  la  seconde.  La  chute  d'eau  la  plus  élevée  n'atteint  que  2  mètres  30.  L'Eure 
compte  123  usines  hydrauliques  sur  son  cours,  on  en  comptait  autrefois  465 
dans  tout  le  département. 

2**  Le  Loir  a  un  débit  de  10  000  litres.  Son  débit  est  moins  constant  que 
celui  de  l'Eure,  et  ses  chutes  peu  élevées.  On  sent  déjà  le  voisinage  de  la 
Beauce.  Cependant  la  Conie,  l'un  de  ses  affluents,  qui  semble  se  dégager  dif- 
ficilement des  marais  qui  lui  donnent  naissance,  possède  quelques  moulins 
sur  son  cours  inférieur. 

3°  L'Huisne  et  ses  affluents  comptent  encore  45  moulins  sur  leur  cours, 
qui  est  accidenté. 

Dans  le  département  on  comptait,  en  1850,  374  chutes  d'eau  aménagées, 
dont  355  pour  les  moulins  à  céréales.  En  1885  on  en  compte  465  pour 
405  moulins;  en  1900  il  n'y  a  plus  que  287  moulins  et  382  établissements 
en  tout.  La  force  utilisable  de  ces  usines  hydrauliques  était  évaluée  à 
4160  chevaux.  On  en  comptait  2400  en  1885.  Il  n'y  en  a  plus  que  1  930  en 
1900.  C'est  une  perte  de  370  chevaux  en  quinze  années.  Par  contre,  nous 


DEPARTEMENTS 


Orne.  .  .  . 
Eure-et-Loir 
Sarthe  .  .  . 
Mayenne  .  . 


NOMBRE 

DE 
RIVIÈRES 


970 

91 

938 

1496 


UTILISÉES      UTILISABLES 


chcv.  vap. 

4  609 
1868 

5  605 
2  676 


chev 


vap. 

iO  278 

4  160 

i3  723 

185  13 


DÉPARTEMENTS 


Eure.  .  . 
Calvados  . 
Manche.  . 


RIVIÈRES 


142 

1374 

820 


FORCES 
UTIUSÊES       UTILISABLES 


chcv.  vap. 

7  916 
3  577 
6  399 


chcv.  Tap. 

18  087 
9  672 
9  749 


en  tout,  5  831  cours  d'eau,  32645  chevaux  utilisés,  81 482  utilisables;  d'où  perte  de  48837  chevaux. 
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avons  à  signaler  3  usines  hydro^électriques  établies  à  Saussay,  à  Saiut-Roch 
et  i  Bouche-d'Aigre.  Pour  le  plateau  de  la  Beauce,  qui  comprend  le  tiers  du 
département,  les  moulins  à  vent  y  remplaçaient  les  moulins  à  eau.  Le  vent  y 
atteint  une  moyenne  de  22  kilomètres  à  Theure.  On  y  comptait,  en  1850, 
174  moulins  à  vent  ^ 

Saithe.  —  Le  département  de  la  Sarthe,  sur  938  cours  d'eau,  en  comprend 
173  utilisés  pour  les  forces  hydrauliques. 

La  Sarthe  compte,  à  la  sortie  du  département,  un  débit  de  10000  litres 
en  moyenne  à  la  seconde  ;  —  le  Loir,  20  000.  Sur  la  Sarthe  (partie  navigable) 
il  y  a  16  biefs  utilisés,  sur  19,  par  21  établissements;  —  et  sur  le  Loir  (partie 
navigable),  22  sur  23,  avec  35  établissements.  Beaucoup  plus  favorisé  que  la 
Sarthe,  grâce  à  son  débit,  le  Loir  attire  une  nombreuse  clientèle,  et  Ton  y 
trouve  quelquefois  jusqu'à  4  industriels  qui  se  partagent  la  force  motrice  d'un 
même  barrage.  La  chute  la  plus  élevée  est  à  la  Suze  :  1  m.  45;  la  plus  faible 
(0,42)  donne  cependant  28  chev. -vapeur.  Sur  la  Sarthe,  non  navigable,  on 
compte  aujourd'hui  20  usines  hydrauliques,  entre  50  et  150  chevaux;  sur 
l'Huisne  23,  entre  70  et  160.  En  1861  on  comptait  864  usines  hydrauliques, 
dont  761  pour  les  céréales;  en  1892,  743.  On  y  rencontre  aujourd'hui  plu- 
sieurs usines  hydro-électriques  :  le  Lude,  la  Chartre-sur-Loir,  Vaas,  Sablé, 
Malicorne,  etc.  Aussi  le  département  semble-t-il  appelé  à  un  grand  avenir. 
Mayenne  ^.  —  La  Mayenne  a  un  débit  moyen  de  21  000  litres  ;  c'est  un 
cours  d'eau  capricieux.  Elle  est  navigable  à  quelques  kilomètres  en  amont  de 
la  sous-préfecture  qui  porte  son  nom.  On  y  a  construit  38  barrages  sur  la 
partie  navigable.  Les  chutes  d'eau  qu'ils  représentent  donneraient  une  force 
brute  de  12  800  chevaux.  La  plus  élevée  est  de  3  m.  59;  elle  donne  670  che- 
vaux utilisables,  mais  elle  est  actuellement  sans  emploi.  Au  contraire,  les 
515  chevaux  de  l'usine  de  la  Fourmanderie,  située  un  peu  plus  loin,  fournis 
par  une  chute  de  2  m.  76,  ne  chôment  jamais.  Dans  la  partie  sud  du  départe- 
ment, la  Mayenne  prend  les  allures  d'une  rivière  de  plaine,  à  pentes  trop 
faibles  pour  être  utilisées  par  des  usines.  On  y  trouvait,  en  1865,  97  moulins 
à  vent.  Les  deux  groupes  de  l'Ernée  et  de  l'Houdon,  ses  affluents,  ne  sont  guère 
plus  favorablement  disposés.  Les  614  usines  qui  y  étaient  établies  autrefois 
ne  représentaient  qu'une  force  de  3  000  chevaux.  En  1891,  il  en  restait  532, 
avec  1  300  chevaux;  en  1900,  393,  avec  à  peine  800  chevaux.  Dans  ce  nombre 
on  relevait  340  minoteries  ou  moulins  à  céréales;  3  huileries,  8  moulins  à  . 

1.  Notes  complémentaires  sur  les  3  départements  voisins  :  Eure,  Calvados,  Manche. 
Euro  en  1892  .  .  .    708  us.  hydraal.  \  sur  riv»     i       96  us.  hydraul.  )    __    •       en  1903.  .  .     13  us.hydro-élec. 


lydraul.  \  sur  riv»     i       96  us.  hydraul.  ^ 

—  (      non        1        2  —  ? 

—  )   navig.      1      19  —  ) 


sur  riv. 


Calvados,  1897.  .  .    &47  -  J      non  2  -  >  '•"  ""    en  1903.  .  .      6 

Manche,  1900  ...    289  —  )   navig.      1      19  —  )   °*^*^'     en  1903.  .  .      6  — 

2.  Si  on  n*a  reproduit,  pour  faire  suiteà  TOrne,  que  deux  des  cartes  nommées  plus  haut,  l'Eure- 
et-Lpir  et  la  Sarthe,  c'est  pour  faire  sentir  le  contraste  qui  existe  entre  les  deux  régimes  hydro- 
graphiques. 
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trèfle;  5  scieries;  1  moulins  à  tan;  10  établissements  consacrés  au  travail  de» 
matières  textiles,  4  au  traitement  des  métaux;  2  scieries  de  marbre,  etc.  Signa- 
lons trois  usines  hydro-électriques  à  Rochofort,  Andouillé,  Ernée. 
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dapréa  les  documents  Officteia. 
(Reproduction   rétervàmi 


J.  Forest.  Céogrmpue.  Pari: 


FIG.   77. 


(Los  flg.  77  et  78  sont  des  réductions  dos  cartes  originales,  mesurant  0",30  sur  0",34,  parues 
dans  VÉcho  Dunois  et  le  Nouvelliste  de  la  Sarthe.) 


Tel  est  Tensemble  du  travail  accompli,  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  H.  Bresson. 
Mais  à  ces  quatre  cartes,  il  se  propose  d*en  ajouter  d*autres  :  celles  de  TEure, 
du  Calvados  et  de  la  Manche  ;  et  nous  rengageons  vivement  à  y  joindre  aussi 
le  Maine-et-Loire,  jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Loire.  Entre  ce  fleuve  et  la  mer 
de  la  Manche  se  circonscrira  nettement  tout  ce  groupe  dont  nous  parlions 
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plus  haut  et  qui  se  rattache  à  une  même  région  naturelle.  Il  aura  ainsi  cons- 
titué pour  la  Suisse  normande  un  atlas  hydrographique  régional  du  plus 
haut  intérêt,  original,  on  pourrait  dire  unique  en  son  genre.  Dressé  spéciale- 
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FIG.   78. 


ment  en  vue  de  l'utilisation  hydraulique  des  cours  d'eau,  il  pourra  rendre  les 
plus  grands  services  à  Tagriculture  et  à  l'industrie  locale  de  cette  contrée. 


En  terminant,  nous  pouvons  souhaiter  deux  choses  :  d'abord,  que  l'exemple 
donné  par  M.  Bresson  soit  suivi  dans  les  autres  régions  de  la  France;  — 
en  second  lieu,  que  l'esprit  d'association,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se 
répandre,  favorise  la  formation  de  syndicats,  qui  permettraient  d'utiliser,  sur 
une  large  échelle,  et  avec  des  ressources  importantes,  toutes  les  forces  encore 
inutilisées  aujourd'hui,  et  dont  chaque  département  aurait  intérêt  à  dresser  un 
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inventaire  exact.  M.  Mougeot,  ministre  de  TAgriculture,  vient  de  nommer 
une  commission  dirigée  par  MM.  Tavernier  et  de  La  Brosse,  ingénieurs  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  et  chaînée  de  relever  les  hautes  chutes  de  mon- 
tagnes, en  vue  de  leur  utilisation  pour  les  forces  hydrauliques.  Cette  mission 
officielle  ne  peut  empêcher  les  initiatives  individuelles  de  se  produire,  d'agir 
surtout,  et  chaque  intéressé  doit  se  mettre  à  la  tâche.  Déjà  l'élan  est  donné. 
Dans  la  Manche  un  vœu  a  été  émis  dans  la  dernière  session  d'août,  au  conseil 
général;  —  dans  l'Eure,  pareil  vœu  a  été  voté.  Dans  les  Pyrénées-Orientales, 
M.  Saletés  a  remis  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Perpignan  un  rapport  en  ce 
sens.  Dans  l'Aisne,  un  grand  propriétaire,  M.  Watteau,  a  utilisé  un  moulin  aban- 
donné, pour  y  établir  son  usine  hydro-électrique  d'Agnicourt  et  Séchelles,  qui 
éclaire  sa  ferme,  actionne  les  instruments  agricoles  de  son  installation.  De 
plus,  il  a  intéressé  à  son  œuvre  sept  groupes  de  villages  et  de  fermes,  dans  le 
voisinage,  que  son  usine  suffit  à  alimenter  ;  son  exemple  est  aujourd'hui  imité 
dans  toute  la  contrée.  Nous  sommes  donc  en  bonne  voie,  et,  sans  doute,  nous 
verrons  bientôt  s'arrêter  ce  mouvement  d'émigration,  inquiétant  pour  l'avenir, 
qui  se  produit  encore  vers  les  villes.  Nos  populations  rurales  ont  tout  à 
gagner,  en  bien-être,  en  moralisation  aussi,  à  cette  transformation,  qui  s'opère 
un  peu  partout  dans  notre  vie  économique.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  écrivait 
en  1900  :  «  La  machine  à  vapeur,  qui  a  créé  les  grandes  industries,  les  main- 
tiendra sans  doute.  Cependant  il  est  probable  que  la  souplesse  extrême  de 
l'électricité,  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  prête  à  la  division  et  à  la  distribution 
de  la  force,  tendront  à  maintenir  ce  qui  reste  de  la  petite  industrie,  et  la  feront 
même  renaître  dans  certaines  branches,  où  la  concentration  du  travail  n'est 
pas  sans  avoir  d^s  inconvénients'  ».  Depuis,  on  a  fait  du  chemin,  et  on  ne 
s'arrêtera  plus. 

Nous  conclurons  donc,  comme  nous  commencions  au  début  de  cette 
étude  :  «  La  «  houille  blanche  »  est  en  train  de  devenir  la  reine  de  la  petite 
industrie  ».  —  Saluons  l'avènement  de  cette  gracieuse  souveraine;  espé- 
rons tout  de  son  action  bienfaisante  et  moralisatrice. 

J.-B.  Paquier, 

Membre  honoraire  de  la  Commission  centrale 
do  la  Société  de  Géographie. 

1.  Économiste  français  du  2  mars. 


Réunion  de  la  Commission  de  nomenclature 

sub-océanique  à  Wiesbaden 


Le  VIP  Congrès  international  de  Géographie,  réuni  à  Berlin  en  1899,  avait 
nommé  une  commission  de  nomenclature  sub-océanique  chargée  d'établir 
des  règles  générales  de  nomenclature  et  de  terminologie  sous-marines  et,  en 
même  temps,  de  préparer  et  publier,  au  plus  tard  pour  le  prochain  congrès, 
une  carte  générale  des  profondeurs  océaniques.  Cette  commission,  composée 
de  MM.  les  professeurs  Supan  et  Krûmmel  pour  l'Allemagne,  Nansen  pour  la 
Norvège,  Pettersson  pour  la  Suède,  Thoulet  pour  la  France,  sir  John  Murray 
et  le  D'  Hugh  Robert  Mill  poujr  l'Angleterre  et  de  l'amiral  Makaroff  pour  la 
Russie,  s'est  réunie  à  Wiesbaden,  le  15  avril  dernier,  sous  la  présidence  de 
S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco.  Sir  John  Murray^  le  professeur  Nansen  et 
l'amiral  Makaroff,  rétenus  par  des  occupations  professionnelles,  se  sont  fait 
excuser. 

Dans  la  première  séance,  après  avoir  élu  secrétaire  de  la  réunion 
M.  Sauerwein,  enseigne  de  vaisseau  de  la  marine  française,  officier  d'ordon- 
nance de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco,  la  conférence  a  entendu  la  lecture 
d'un  rapport  de  M.  Thoulet.  Avec  son  autorité  habituelle,  le  maître  de 
l'océanographie  française  a  posé  la  question  dans  toute  son  ampleur.  Les 
océans  représentent  les  trois  quarts  environ  de  la  surface  du  globe  ;  or,  jusqu'à 
présent  il  n'existe  aucune  carte  permettant  de  connaître  le  relief  de  notre 
planète  sur  une  étendue  aussi  vaste.  Quelques  essais  partiels  ont  été  tentés, 
mais  il  importe  de  les  coordonner  en  un  travail  d'ensemble  qui  puisse  servir 
de  base  solide  à  des  travaux  ultérieurs.  Dans  ces  conditions  l'auteur  du 
mémoire  propose  à  la  commission  d'adopter  les  conclusions  suivantes  : 

1**  La  carte  générale  des  océans,  dont  l'étude  a  été  prescrite  par  le  congrès 
de  Berlin,  sera  dressée  à  l'échelle  1/10  000  000"; 

2°  Les  systèmes  de  projection  seront  au  nombre  de  deux  : 

Entre  72^*  de  Lat.  S.  et  72""  de  Lat.  N.,  la  projection  de  Mercator; 

Pour  les  deux  calottes  polaires,  une  projection  gnomonique  sur  un  cercle 
de  rayon  égal  à  celui  de  l'équateur,  perpendiculaire  à  l'axe  terrestre. 

Après  une  discussion  relative  au  choix  de  la  projection,  la  conférence  a 
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adopté  la  proposition  de  M.  Thoulet.  La  «  carte  étalon  »  sera  donc  établie  sui- 
vant les  deux  projections  indiquées  plus  haut. 

j  *  Le  professeur  Krûmmel  donna  alors  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  professeur 

de  Richthofen,  président  de  la  Commission  executive  du  Congrès,  rappelant  à 
la  commission  qu'elle  avait  pour  mission  de  préparer  simplement  un  vœu  qui 
serait  ensuite  soumis  au  Congrès  de  1904,  à  Washington.  C'était  dès  lors  une 
discussion  purement  académique  qui  allait  se  poursuivre,  lorsque  S.  A.  S.  le 
Prince  de  Monaco,  comprenant  que,  seule,  l'absence  des  fonds  nécessaires  au 
travail  arrêtait  l'œuvre  commencée,  proposa  de  prendre  à  sa  charge  les  frais 

i  d'établissement  de  la  carte,  au  cas  où  la  commission  adopterait  les  conclusions 

du  professeur  Thoulet. 

""  Cette  proposition  fut  adoptée,  le  lendemain,  à  l'unanimité,  sur  une  motion 

du  D'  H.-R.  Mill  remerciant  le  Prince  de  sa  généreuse  initiative. 

La  commission  chargea,  ensuite,  les  délégués  allemands  d'établir  dans  leur 
langue  la  définition  très  exacte  de  tous  les  divers  termes  du  vocabulaire  de 
topographie  sous-marine,  et  les  délégués  des  autres  nations  de  traduire  ces 
termes  dans  leurs  différentes  langues,  afin  d'établir  une  correspondance  abso- 
lument précise. 

S.  A.  S.   le  Prince  de  Monaco  a  confié  au  Musée  océanographique  de 

[  Monaco  la  mission  d'établir  la  carte  en  question.  Les  divers  services  hydro- 

graphiques du   monde  entier  ont   été   ou  seront  sollicités  d'apporter  leur 

!  concours  à  cette  œuvre  capitale  au  point  de  vue  océanographique. 

La  carte  est  déjà  commencée;  elle  doit,  en  efTet,  être  terminée  pour  le 
prochain  Congrès  international  de  Géographie  en  1904.  Cette  assemblée 
approuvera,  sans  nul  doute,  ce  travail,  qui  sera  présenté  par  la  commission 
tout  entière  et  dont  l'exécution  se  poursuit  dans  des  conditions  de  précision 
qui  offrent  toutes  garanties  et  défient  les  critiques  les  plus  sévères.  Il  mon- 
trera aux  océanographes  de  tous  les  pays  qu'il  y  a  encore  place  pour  toutes 
les  bonnes  volontés  et  qu'il  faudra  bien  du  temps  encore  avant  que  ces 
bonnes  volontés  se  trouvent  à  l'étroit  pour  la  détermination  des  grands 
espaces  océaniques  que  la  sonde  des  chercheurs  a  respectés  jusqu'ici. 

C.  Sacerwein 

Enseigne  de  vaisseau, 
Oflicior  d'ordonnance  do  S.  A.  S.  le  Prince  do  Modsco. 


Terrasses  fluviales  de  la  Nouvelle-Angleterre 


Les  nombreuses  publications  de  M.  Davis,  même  celles  qui  paraissent  n'avoir 
qu'un  intérêt  local,  sont  transformées,  par  les  remarquables  qualités  didactiques  et 
le  puissant  esprit  de  généralisation  de  Téminent  géographe  américain,  en  véritables 
chapitres  de  traité  classique,  que  les  faits  exposés  servent  à  illustrer  comme  autant 
d'exemples.  C'est  ainsi  que  les  terrasses  iluviatiles  de  la  Nouvelle-Angleterre  vien- 
nent de  lui  fournir,  par  la  combinaison  de  l'observation  et  de  la  méthode  déductive, 
la  matière  d'une  étude  très  complète  sur  un  groupe  de  terrasses*.  Cette  étude  sera 
également  appréciée  par  les  géographes  et  par  les  géologues  qui  ont  souvent  à 
s'occuper  de  ces  formations  si  importantes  pour  la  connaissance  du  quaternaire. 

Les  terrasses  de  la  Nouvelle-Angleterre  sont  les  restes,  creusés  par  les  rivières, 
d'un  ensemble  de  dépôts  glaciaires  (drift,  argiles  stratifiées,  sables  et  graviers)  qui 
remblayaient  des  vallées  anciennes.  Leur  surface  supérieure  s'incline  dans  la  direc- 
tion du  courant  par  lequel  le  front  escarpé  a  été  érodc.  Elles  sont  très  irrégulières; 
une  même  terrasse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  la  plus  élevée  de  la  série,  est  rarement 
conservée  sur  plus  de  2  kilomètres  de  longueur  et  sa  largeur  est  seulement  de  quel- 
ques centaines  de  mètres.  Ces  caractères  les  distinguent  suffisamment  de  celles 
formées  par  les  lacs  ou  la  mer,  des  bennes  creusées  dans  le  roc,  ou  des  dépôts  aban 
donnés  par  les  rivières  qui  attaquent  leur  lit  par  suite  d'un  soulèvement  général  de 
la  région.  Elles  diffèrent,  en  outre,  des  autres  terrasses  par  la  place  qu'elles  occupent 
dans  le  cycle  géographique  :  elles  ne  sont  pas  le  produit  d'une  érosion  normale 
durant  une  phase  de  stabilité,  mais  la  conséquence  de  quelques  épisodes  de  courte 
durée  durant  lesquels  il  s'est  produit  un  écart  plus  ou  moins  grand  par  rapport  au 
cycle  normal.  Les  terrasses  de  la  Nouvelle-Angleterre  occupent  des  vallées  rem- 
blayées, bien  ouvertes,  d'origine  ancienne,  ce  qui  implique  la  réalisation  dans  les 
temps  antérieurs,  du  stade  de  maturité.  La  période  glaciaire  produisit. certaines 
modifications  dans  les  vallées  préglaciaires  ;  elle  se  termina  par  l'accumulation  d'une 
épaisse  masse  de  drift  et  par  des  changements  de  niveau  qui  amenèrent  les  rivières 
à  débarrasser  les  vallées  de  ce  dépôt.  Les  temps  postglaciaires  ont  permis  aux 
vallées  d'avancer  dans  cette  tâche;  cependant,  même  quand  la  tâche  a  été  com- 
plétée, le  cycle  normal  d'érosion  ne  s'est  pas  trouvé  aussi  avancé  que  dans  la 
phase  préglaciaire. 

Les  éléments  caractéristiques  de  ces  terrasses  sont  la  plaine  supérieure,  la  ligne 

1.  W.  M.  Davis,  Rioer  Terraces  in  NewEngland;  Bull,  of  Ihe  Muséum  of  Comparative  Zoology 
al  Harvard  CoUege,  vol   XXXVllI,  Geologicaï  Seriez,  vol.  V,  n"  7,  p.  281-346,  Oclober  1902. 
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(le  faîte  des  escarpements,  leur  hauteur  et  leur  forme.  La  plaine  présente  fréquem- 
melil  une  rapide  variation  en  largeur;  elle  est  habituellement  terminée  en  pointe 
à  ses  deux  extrémités.  Ses  bords  sont  généralement  formés  de  courbes,  de  longneur 
variable,  mais  de  rayon  à  peu  près  uniforme,  tournant  leur  concavîtc  du  cùlé  du 
fleuve.  Les  courbes  se  réunissent  en  formant  des  éperons  saillants.  Le  bord  eilernc 
de  la  terrasse  est  fréquemment  suivi  par  un  canal  marécageux  qui  représente  le  lit 
du  cours  d'eau  au  moment  où  celui-ci  Va  quitté  pour  un  raccourci.  L'escarpement 
d'une  terrasse  réunit  le  front  de  la  terrasse  supérieure  au  bord  externe  de  la  plaine 
inférieure.  Il  a  été  creusé  par  les  empiétements  successifs  d'un  courant  sinueux,  qui 
autrefois  se  déplaçait  à  sa  base.  Ces  terrasses  fluviales  étant  d'origine  destruc- 
tive, c'est  rescari>ement  du  bord  externe,  produit  en  même  temps  que  la  plaine 
inférieure,  qui  doit  lui  être  associé.  La  ligne  de  jonction  de  cet  escarpement 
externe  à  la  plaine  inférieure  est  la  plus  signiflcative  de  toutes.  Dans  une  série  de 
terrasses  en  escaliers,  les  escarpements  les  plus  récents  sont  au  fond  de  la  série, 
mais,  quand  toutes  les  terrasses  intermédiaires  ont  été  détruites,  un  escarpement 
continu  allant  de  la  plus  haute  terrasse  à  la  plus  basse  peut  avoir  été  fraîchement 
coupé.  Dans  les  plus  vieilles  terrasses  la  désagrégation  et  le  ruissellement  adoucis- 
sent les  pçntes  dont  le  profil  s*arrondit.  Vue  pente  convexe  d'érosion  prend  alors 
naissance  et  se  continue  à  la  partie  inférieure  par  un  talus  concave  de  débris.  En 
même  temp^,  les  éperons  entre  les  courbes  successives  perdent  leur  acuité,  ils 
s'arrondissent  et  la  ligne  de  jonction  de  la  terrasse  à  son  escarpement  s'oblitère 
par  tes  cônes  de  ruissellement. 

De  nombreuses  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  la  formation  de  ces 
terrasses.  On  a  a^lmis  d*abord  —  et  cette  théorie  compte  encore  de  nombreux  parti- 
sans —  que  la  terrasse  supérieure  était  le*  lit  d'un  grand  cours  d'eau  ancien  p»r 
lequel  la  vallée  était  autrefois  drainée  et  dont  les  diminutions  de  volume,  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  sont  indiquées  par  les  diminutions  de  largeur  des  terrasses  succes- 
sives, du  sommet  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Il  est  bien  probable,  en  effet,  que  les 
cours  d'eau  avaient  autrefois,  dans  la  région  considérée,  un  volume  supérieur  à  celui 
qu'ils  ont  actuellemont,  par  suite  de  la  contrainte  exercée  pendant  l'époque  glaciaire 
par  la  nappe  de  glace  sur  les  cours  d'eau  dirigés  vers  le  nord  et  qui  les  obligeait  à 
s'écouler  vers  le  sud,  et  aussi  des  abondantes  chutes  de  neige.  Mais  il  ne  s'en  suit 
pas  que  le  volume  de  ces  rivières  était  plus  grand  pendant  la  période  de  terrasse- 
ment qui  a  suivi  l'époque  glaciaire.  On  peut  remarquer  que  la  courbure  des  escar- 
pements du  front  des  terrasses  est  en  rapport  avec  le  volume  du  cours  d'eau  quia 
creusé  la  terrasse.  Or  les  rayons  de  courbure  des  plaines  successives  consencnt 
fréquemment  une  valeur  à  peu  près  uniforme  dans  une  série  de  terrasses,  ce  qui 
conduit  à  supposer  que  la  variation  du  volume  a  été  insignifiante.  Si  une  décrois- 
sance générale  du  volume  des  rivières  était  la  cause  principale  de  formation  de 
terrasses,  les  séries  de  plateformes  en  échelons  seraient  beaucoup  plus  répandues  et 
plus  continues,  tandis  que  les  terrasses  formées  d'une  seule  plaine  élevée  limitée 
par  un  escarpement  descendant  jusqu'au  fond  de  la  vallée  seraient  exceptionnelles, 
alors  qu'elles  dominent;  il  y  aurait  déplus  concordance  de  niveau  entre  les  terrasses 
des  deux  côtés  de  la  vallée. 
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Une  autre  théorie  admet  que  les  terrasses  ont  été  creusées  par  des  rivières  à 
pente  décroissante.  Des  mouvements  différentiels  ont  affecté  la  Nouvelle- Angleterre 
dans  les  temps  postglaciaires  :  le  niveau  de  la  mer  se  trouvait  à  près  de  100  mètres 
plus  haut  qu'il  ne  Test  actuellement  dans  la  partie  septentrionale,  tandis  qu'il  n'a 
pas  varié  sur  la  côte  méridionale.  Les  rivières  du  sud  ont  eu  leur  cours  accéléré, 
tandis  que  celles  qui  coulaient  vers  le  nord  étaient  retardées.  Ce  mouvement  diffé- 
rentiel expliquerait,  d'après  Shaler,  le  contraste  entre  la  lenteur  de  l'action  des  cou- 
rants méridionaux  et  l'activité  témoignée  par  les  rivières  au  nord  dans  la  formation 
des  terrasses.  Bien  que  cette  cause  ait  agi  d'une  manière  effective,  on  ne  peut  lui 
rapporter  les  différentes  terrasses  observées.  Si  Ton  suppose,  en  effet,  que  le  soulève- 
ment s'est  accompli  rapidement  et  d'une  manière  continue  au  nord,  les  rivières  ont. 
acquis  de  suite  une  grande  puissance  érosive;  elles  ont  approfondi  leur  lit  sans 
interruption  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  un  stade  de  faible  déclivité,  pendant 
lequel  elles  purent  divaguer  latéralement  et  former  des  terrasses.  Dans  ce  cas,  il 
n'existerait  qu'une  seule  terrasse  supérieure  séparée  par  un  grand  escarpement  d'un 
petit  groupe  de  terrasses  inférieures,  sans  terrasses  intermédiaires,  ce  qui  n'est  pas 
la  règle.  Une  seconde  hypothèse  comprend  le  cas  de  soulèvements  rapides  et  répétés, 
séparés  par  des  intervalles  de  repos.  La  rivière  aurait  alors  divagué  latéralement, 
à  autant  de  niveaux  qu'il  y  a  eu  de  pauses  dans  le  soulèvement  et  les  plaines  formées 
se  rencontreraient  avec  persistance  sur  les  deux  flancs  de  la  vallée.  Il  faudrait,  en 
outre,  supposer,  pour  expliquer  la  conservation  des  terrasses  intermédiaires,  que  les 
mouvements  de  soulèvement  se  sont  succédés  à  des  intervalles  de  plus  en  plus 
courts,  de  telle  sorte  que  la  dernière  plaine  occupée  par  la  rivière  soit  plus  étroite 
que  la  précédente.  L'absence  de  corrélation  entre  les  terrasses  des  deux  flancs  de  la 
vallée  suffit  à  faire  rejeter  cette  hypothèse.  Enfin,  une  dernière  hypothèse  admet  un 
soulèvement  si  lent  que  les  rivières  n'eurent  jamais  leur  cours  beaucoup  accéléré; 
elles  purent  continuer  à  divaguer  activement  d'un  bord  à  l'autre,  coupant  leurs 
terrasses  à  des  niveaux  différents  sur  les  deux  rives,  comme  on  le  constate  en  effet. 
Ces  conclusions  ne  s'appliquent  qu'aux  grandes  rivières  qui  purent  s'accommoder 
de  ce  faible  soulèvement,  en  creusant  un  peu  leur  lit;  les  petites  rivières  étaient 
obligées  d'approfondir  sans  cesse  leur  vallée,  sans  arriver  à  atteindre  le  niveau  à 
partir  duquel  elles  auraient  pu  l'étendre  en  largeur.  Mais  cette  hypothèse  d'un  sou- 
lèvement lent,  qui  s'accorde  bien  avec  la  formation  des  terrasses,  n'explique  pas 
leur  conservation,  ni  la  diminution  de  la  largeur  des  plaines  successives;  elle 
impliquerait  la  formation  d'un  escarpement  unique  de  la  plus  haute  terrasse  à  la 
plus  basse  avec  destruction  des  terrasses  intermédiaires  ;  or  ces  terrasses  intermé- 
diaires sont  parfois  conservées.  Une  dernière  hypothèse  attribue  la  formation  des 
terrasses  à  la  diminution  de  la  quantité  des  alluvions  transportées  par  les  rivières. 
Une  diminution  de  ces  sédiments  depuis  l'époque  glaciaire  est  probable  ;  elle  peut 
avoir  facilité  la  formation  de  terrasses  ;  mais  elle  ne  s'accorde  pas  avec  l'existence 
des  terrasses  en  échelons  et  comporterait  la  destruction  de  toutes  les  terrasses 
intermédiaires. 

Toutes  les  théories  proposées  sont  donc  en  défaut  pour  expliquer  la  persis- 
tance des  terrasses  intermédiaires.  Reprenant  une  idée  autrefois  émise  par  Miller, 
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M.  Davis  montre  que  ces  terrasses  sont  produites,  dans  les  vallées  remblayées,  \m 
le  travail  de  divagation  d'un  cours  d*eau  arrête  çà  et  là  par  la  rencontre,  en  cer- 
tains points  de  la  vallée,  d'arêtes  rocheuses  que  la  rivière  ne  réussit  pas  à  entamer. 
Il  est  évident  que  la  rivière  aura  d'autant  plus  de  chances  de  buter  contre  de 
pareilles  saillies  rocheuses,  qu'elle  aura  pénétré  plus  profondément  dans  le  drifl  qui 
remblaie  la  vallée  ancienne;  l'espace  de  libre  divagation  sera  donc  de  plus  en  plu* 
restreint  et  les  terrasses  formées  de  plus  en  plus  étroites. 

Il  importe  donc  d'analyser  l'action  d'une  rivière  divagante  :  1*  dans  le  cas  où  elif 
peut  se  déplacer  librement;  2"  lorsqu'elle  est  arrêtée  en  divers  points  par  des  saillies 
rocheuses.  Cette  étude  détaillée  est  basée  sur  quatre  postulats  fournis  par  l'observa- 
tion :  1**  le  cours  d'eau  dégradant  se  maintient  constamment  à  l'état  de  régime: 
2*  le  déplacement  latéral  du  cours  divagant  est  beaucoup  plus  rapide  (100  fois  par 
exemple)  que  le  creusement  de  la  vallée;  3*  la  largeur  sur  laquelle  la  rivière  tend 
à  divaguer  librement  est  plus  grande  que  la  largeur  du  belt  des  méandres  (le  bdt 
étant  limité  par  les  tangentes  aux  courbes  de  la  rivière)  ;  V  chaque  méandre  tend 
à  agrandir  son  rayon  et  à  abaisser  son  lit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  abandonné,  à  la  saison 
des  hautes  eaux,  pour  un  raccourci  à  travers  le  lobe  alluvial.  Le  courant  quitte  en 
effet  le  milieu  du  canal  pour  se  rapprocher  de  la  rive  concave  qu'il  détruit,  accrois- 
sant ainsi  la  courbe  en  rayon  et  en  longueur. 

M.  Davis  fixe  d'une  manière  précise  le  sens  des  termes  qu'il  emploie  au  cours  de 
cette  étude.  L'espace  compris  entre  les  tangentes  aux  méandres  est  le  ôtdt  des  méan- 
dres. Le  belt  s'élargira  pendant  l'agrandissement  des  méandres,  mais  il  pourra  loca- 
lement disparaître  au  moment  de  la  formation  d'un  raccourci.  Le  cours  de  la  rivière 
devient  alors  relativement  direct,  puis  serpente  jusqu  a  ce  que  de  nouveaux  méandre? 
soient  formés.  Le  mouvement  progressif  des  méandres  vers  le  bas  de  la  vallée  peut 
être  appelé  balai/age  (sweeping).  Le  mouvement  latéral  du  belt,  d'un  côlé  à  l'autre 
de  la  vallée,  est  une  oscillation  (siringing).  Le  mouvement  composé  de  bala}^gede!i 
méandres  dans  un  belt  oscillant  sera  une  divagation  (wandering).  Enfin,  la  largeur 
totale  de  la  vallée  qui  peut  être  entamée  par  le  courant  sera  appelée  le  belt  de  diva 
galion. 

On  peut  remarquer  de  suite  que  la  rivière  divagante  dégradant  lentement  sa 
vallée,  chaque  méandre  balaiera  un  point  donné  à  un  niveau  un  peu  plus  basque 
celui  qui  l'a  précédé.  Chaque  fois  que  le  belt  des  méandres  reviendra  à  un  côté  de 
la  vallée  après  une  oscillation,  ce  sera  à  un  niveau  nettement  plus  bas.  Les  plaines 
formées  à  différentes  épociues  de  ce  lent  processus  ont  donc  des  altitudes  différentes 
et  sont  toutes  légèrement  im^linées  vers  l'aval. 

Dans  une  vallée  remblayée,  dès  que  les  méandres  commencent  à  se  développer, 
ils  entament  la  plaine  dans  les  parties  convexes  de  leur  cours  et  déterminent  ainsi, 
en  se  déplaçant  lentement  vers  l'aval,  la  formation  d'escarpements  limités  par  des 
courbes  concaves.  La  hauteur  de  pareils  escarpements,  produits  par  le  balayage  de 
méandres  successifs,  est  toujours  très  faible  et  se  mesure  à  peine  en  centimètres. 
Lorsque  la  rivière  quitte  un  coté  de  la  vallée  et  y  revient  après  une  oscillation,  elle 
entame  la  terrasse  précédente  et  y  creuse  des  escarpements  qui  peuvent  avoir  de 
3  à  T)  mètres.  Les  terrasses  de  niveaux  bien  différents  doivent  donc  être  considé- 
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rées  comme  représentant  les  oscillations  du  belt,  tandis  que  les  terrasses  résultant 
du  balayage  des  méandres  sont  à  peine  appréciables.  A  la  rencontre  de  deux  courbes 
concaves,  un  éperon  saillant  dont  le  pied  est  occupé  par  deux  terrasses  à  des 
niveaux  différents,  résultera,  suivant  la  différence  de  dénivellation  entre  les  deux 
terrasses,  de  deux  balayages  ou  de  deux  oscillations  différentes,  mais  non  forcé- 
ment successives. 

La  rivière  continuant  son  travail  de  divagation  produit,  après  un  certain  nombre 
d'oscillations,  un  système  complexe  de  terrasses.  Il  ne  reste  que  des  traces  assez 
rares  et  de  surface  très  réduite  des  terrasses  anciennes  qui  ont  été  plusieurs  fois 
sapées  et  détruites;  les  restes  plus  nombreux  et  plus  étendus  des  plaines  inférieures 
sont  préservés,  car  elles  ont  été  moins  fréquemment  attaquées.  En  beaucoup  de 
points  il  ne  subsiste  qu'un  seul  escarpement  entre  les  deux  terrasses  extrêmes.  Le 
nombre  et  l'étendue  des  terrasses  supérieures  sont  d'autant  plus  restreints  que  les 
oscillations  ont  été  plus  nombreuses.  Enfin,  le  dernier  stade  de  ce  cycle  évolutif 
est  atteint,  lorsque  les  causes  qui  déterminaient  la  rivière  à  dégrader  sa  vallée 
s'atténuent  et  disparaissent.  Les  conditions  qui  amènent  un  pareil  résultat  sont  : 
1®  l'invariabilité  des  volumes  de  l'eau  et  des  boues  transportées;  2°  la  disparition  de 
toute  oscillation  du  sol  qui  avait,  au  début,  créé  ou  aidé  la  dégradation;  3**  la  super- 
position du  courant  sur  un  lit  rocheux  où  la  corrosion  est  très  lente.  Le  courant 
oscille  alors  sur  un  même  plan,  il  ne  creuse  plus  son  canal  et  dépense  toute  son 
énergie  à  l'érosion  latérale.  Tôt  ou  tard  il  arrive  à  détruire  toutes  les  terrasses 
intermédiaires  et  un  seul  escarpement  peut  réunir  la  terrasse  supérieure  à  la  ter- 
rasse inférieure. 

Partout  où  ce  stade  est  atteint,  on  avait  cru  à  une  diminution  de  volume  du 
cours  d'eau;  cette  diminution  peut  être  réelle,  mais  elle  n'est  pas  indispensable. 
Lorsqu'il  subsiste  des  terrasses  en  échelons,  leur  conservation  est  due  à  d'autres 
causes,  principalement  à  la  présence  d'arêtes  rocheuses. 

Supposons,  en  effet,  une  série  de  terrasses  dans  lesquelles  la  rivière,  en  creu- 
sant de  plus  en  plus  profondément  son  lit,  a  mis  çà  et  là  à  découvert  des  arêtes 
rocheuses.  La  rivière  serpente  librement  quand  elle  coule  sur  les  sables  et  les 
argiles  et  peut  former  une  série  de  basses  terrasses.  Mais,  si  une  arête  est  mise  à 
jour,  elle  est  pratiquement  indestructible.  Après  un  temps  relativement  court,  la 
rivière  s'en  éloignera,  après  avoir  épuisé  vainement  ses  forces  contre  l'obstacle. 
L'arête  rocheuse  devient  ainsi  un  éperon  fixe  dans  le  front  de  la  terrasse.  Une  saillie 
de  cette  nature  peut  être  appelée  un  éperon  défendu  ou  armé;  la  terrasse  située  en 
aval  ne  peut  plus  être  détruite.  L'arête  rocheuse  ne  détermine  pas  la  profondeur 
à  laquelle  la  rivière  peut  arriver,  le  roc  est  découvert  seulement  sur  la  berge  et  il  ne 
pénètre  qu'à  une  faible  distance  dans  le  canal.  Quand  le  cours  reviendra  de  nou- 
veau osciller  à  un  niveau  inférieur,  il  ne  pourra  détruire  la  terrasse  superposée 
à  l'éperon,  car  la  pente  de  l'arête  est  toujours  plus  faible  que  celle  du  front  de  la 
terrasse.  Avant  que  la  destruction  soit  complète,  l'arête  est  de  nouveau  mise  à  jour 
à  un  niveau  inférieur.  Chaque  retour  de  la  rivière  contre  une  arête  rocheuse  inclinée 
est  ainsi  marqué  par  un  petit  système  de  terrasses.  Un  groupe  de  terrasses  en 
escalier  se  produira  donc  partout  où  un  groupe  d'arêtes  latérales  existera  sous  le 
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de  faîte  des  escarpements,  leur  hauteur  et  leur  forme.  La  plaine  présente  fréquem- 
meYit  une  rapide  variation  en  largeur;  elle  est  habituellement  terminée  en  pointe 
à  ses  deux  extrémités.  Ses  bords  sont  généralement  formés  de  courbes,  de  longueur 
variable,  mais  de  rayon  à  peu  près  uniforme,  tournant  leur  concavité  du  côté  du 
fleuve.  Les  courbes  se  réunissent  en  formant  des  éperons  saillants.  Le  bord  externe 
de  la  terrasse  est  fréquemment  suivi  par  un  canal  marécageux  qui  représente  le  lit 
du  cours  d'eau  au  moment  où  celui-ci  Ta  quitté  pour  un  raccourci.  L'escarpement 
d'une  terrasse  réunit  le  front  de  la  terrasse  supérieure  au  bord  externe  de  la  plaine 
inférieure.  Il  a  été  creusé  par  les  empiétements  successifs  d'un  courant  sinueux,  qui 
autrefois  se  déplaçait  à  sa  base.  Ces  terrasses  fluviales  étant  d'origine  destruc- 
tive, c'est  l'escarpement  du  bord  externe,  produit  en  même  temps  que  la  plaine 
inférieure,  qui  doit  lui  être  associé.  La  ligne  de  jonction  de  cet  escarpement 
externe  à  la  plaine  inférieure  est  la  plus  significative  de  toutes.  Dans  une  série  de 
terrasses  en  escaliers,  les  escarpements  les  plus  récents  sont  au  fond  de  la  série, 
mais,  quand  toutes  les  terrasses  intermédiaires  ont  été  détruites,  un  escarpement 
continu  allant  de  la  plus  haute  terrasse  à  la  plus  basse  peut  avoir  été  fraîchement 
coupé.  Dans  les  plus  vieilles  terrasses  la  désagrégation  et  le  ruissellement  adoncis- 
sent  les  pçntes  dont  le  profil  s'arrondit.  Une  pente  convexe  d'érosion  prend  alors 
naissance  et  se  continue  à  la  partie  inférieure  par  un  talus  concave  de  débris.  En 
même  tempi^,  les  éperons  entre  les  courbes  successives  perdent  leur  acuité,  ils 
s'arrondissen\  et  la  ligne  de  jonction  de  la  terrasse  à  son  escarpement  s'oblitère 
par  les  cônes  de  ruissellement. 

De  nombreuses  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  la  formation  de  ces 
terrasses.  On  a  açlmis  d'abord  —  et  cette  théorie  compte  encore  de  nombreux  parti- 
sans —  que  la  terrasse  supérieure  était  le*  lit  d'un  grand  cours  d'eau  ancien  par 
lequel  la  vallée  était  autrefois  drainée  et  dont  les  diminutions  de  volume,  jusqu  a 
l'époque  actuelle,  sont  indiquées  par  les  diminutions  de  largeur  des  terrasses  succes- 
sives, du  sommet  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Il  est  bien  probable,  en  effet,  que  les 
cours  d'eau  avaient  autrefois,  dans  la  région  considérée,  un  volume  supérieur  à  celui 
qu'ils  ont  actuellement,  par  suite  de  la  contrainte  exercée  pendant  l'époque  glaciaire 
par  la  nappe  de  glace  sur  les  cours  d'eau  dirigés  vers  le  nord  et  qui  les  obligeait  à 
s'écouler  vers  le  sud,  et  aussi  des  abondantes  chutes  de  neige.  Mais  il  ne  s'en  suit 
pas  que  le  volume  de  ces  rivières  était  plus  grand  pendant  la  période  de  terrasse- 
ment qui  a  suivi  l'époque  glaciaire.  On  peut  remarquer  que  la  courbure  des  escar- 
pements du  front  des  terrasses  est  en  rapport  avec  le  volume  du  cours  d'eau  qui  a 
creusé  la  terrasse.  Or  les  rayons  de  courbure  des  plaines  successives  conservent 
fréquemment  une  valeur  à  peu  près  uniforme  dans  une  série  de  terrasses,  ce  qui 
conduit  à  supposer  que  la  variation  du  volume  a  été  insignifiante.  Si  une  décrois- 
sance générale  du  volume  des  rivières  était  la  cause  principale  de  formation  de 
terrasses,  les  séries  de  plateformes  en  échelons  seraient  beaucoup  plus  répandues  et 
plus  continues,  tandis  que  les  terrasses  formées  d'une  seule  plaine  élevée  limitée 
par  un  escarpement  descendant  jusqu'au  fond  de  la  vallée  seraient  exceptionnelles, 
alors  qu'elles  dominent;  il  y  aurait  déplus  concordance  de  niveau  entre  les  terrasses 
des  deux  côtés  de  la  vallée. 
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Une  autre  théorie  admet  que  les  terrasses  ont  été  creusées  par  des  rivières  à 
pente  décroissante.  Des  mouvements  différentiels  ont  affecté  la  Nouvelle- Angleterre 
dans  les  temps  postglaciaires  :  le  niveau  de  la  mer  se  trouvait  à  près  de  100  mètres 
plus  haut  qu'il  ne  Test  actuellement  dans  la  partie  septentrionale,  tandis  qu'il  n'a 
pas  varié  sur  la  côte  méridionale.  Les  rivières  du  sud  ont  eu  leur  cours  accéléré, 
tandis  que  celles  qui  coulaient  vers  le  nord  étaient  retardées.  Ce  mouvement  diffé- 
rentiel expliquerait,  d'après  Shaler,  le  contraste  entre  la  lenteur  de  l'action  des  cou- 
rants méridionaux  et  l'activité  témoignée  par  les  rivières  du  nord  dans  la  formation 
des  terrasses.  Bien  que  cette  cause  ait  agi  d'une  manière  effective,  on  ne  peut  lui 
rapporter  les  différentes  terrasses  observées.  Si  Ton  suppose,  en  effet,  que  le  soulève- 
ment s'est  accompli  rapidement  et  d'une  manière  continue  au  nord,  les  rivières  ont. 
acquis  de  suite  une  grande  puissance  érosive;  elles  ont  approfondi  leur  lit  sans 
interruption  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  un  stade  de  faible  déclivité,  pendant 
lequel  elles  purent  divaguer  latéralement  et  former  des  terrasses.  Dans  ce  cas,  il 
n'existerait  qu'une  seule  terrasse  supérieure  séparée  par  un  grand  escarpement  d'un 
petit  groupe  de  terrasses  inférieures,  sans  terrasses  intermédiaires,  ce  qui  n'est  pas 
la  règle.  Une  seconde  hypothèse  comprend  le  cas  de  soulèvements  rapides  et  répétés, 
séparés  par  des  intervalles  de  repos.  La  rivière  aurait  alors  divagué  latéralement, 
à  autant  de  niveaux  qu'il  y  a  eu  de  pauses  dans  le  soulèvement  et  les  plaines  formées 
se  rencontreraient  avec  persistance  sur  les  deux  flancs  de  la  vallée.  Il  faudrait,  en 
outre,  supposer,  pour  expliquer  la  conservation  des  terrasses  intermédiaires,  que  les 
mouvements  de  soulèvement  se  sont  succédés  à  des  intervalles  de  plus  en  plus 
courts,  de  telle  sorte  que  la  dernière  plaine  occupée  par  la  rivière  soit  plus  étroite 
que  la  précédente.  L'absence  de  corrélation  entre  les  terrasses  des  deux  flancs  de  la 
vallée  suffit  à  faire  rejeter  cette  hypothèse.  Enfin,  une  dernière  hypothèse  admet  un 
soulèvement  si  lent  que  les  rivières  n'eurent  jamais  leur  cours  beaucoup  accéléré; 
elles  purent  continuer  à  divaguer  activement  d'un  bord  à  l'autre,  coupant  leurs 
terrasses  à  des  niveaux  différents  sur  les  deux  rives,  comme  on  le  constate  en  effet. 
Ces  conclusions  ne  s'appliquent  qu'aux  grandes  rivières  qui  purent  s'accommoder 
de  ce  faible  soulèvement,  en  creusant  un  peu  leur  lit  ;  les  petites  rivières  étaient 
obligées  d'approfondir  sans  cesse  leur  vallée,  sans  arriver  à  atteindre  le  niveau  à 
partir  duquel  elles  auraient  pu  l'étendre  en  largeur.  Mais  cette  hypothèse  d'un  sou- 
lèvement lent,  qui  s'accorde  bien  avec  la  formation  des  terrasses,  n'explique  pas 
leur  conservation,  ni  la  diminution  de  la  largeur  des  plaines  successives;  elle 
impliquerait  la  formation  d'un  escarpement  unique  de  la  plus  haute  terrasse  à  la 
plus  basse  avec  destruction  des  terrasses  intermédiaires;  or  ces  terrasser  intermé- 
diaires sont  parfois  conservées.  Une  dernière  hypothèse  attribue  la  formation  des 
terrasses  à  la  diminution  de  la  quantité  des  alluvions  transportées  par  les  rivières. 
Une  diminution  de  ces  sédiments  depuis  l'époque  glaciaire  est  probable  ;  elle  peut 
avoir  facilité  la  formation  de  terrasses  ;  mais  elle  ne  s'accorde  pas  avec  l'existence 
des  terrasses  en  échelons  et  comporterait  la  destruction  de  toutes  les  terrasses 
intermédiaires. 

Toutes  les  théories  proposées  sont  donc  en  défaut  pour  expliquer  la  persis- 
tance des  terrasses  intermédiaires.  Reprenant  une  idée  autrefois  émise  par  Miller, 
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M.  Davis  montre  que  ces  ierrasâes  sont  produites,  dans  les  Tallées  leflKbiajées*  par 
le  travail  de  divagation  d'un  cours  d*eau  arrêté  çà  et  là  par  la  rencontre*  ea  cer- 
tains points  de  la  vallée,  d'arêtes  rocheuses  que  la  rivière  ne  réosêît  pa?  à  entamer. 
Il  est  évident  que  la  rivière  aura  d'autant  plus  de  chances  de  bâter  contre  Je 
pareilles  saillies  rocheuses,  qu'elle  aura  pénétré  plus  profondément  dans  le  drifl  qui 
remblaie  la  vallée  ancienne;  l'espace  de  libre  divagation  sera  donc  de  plus  en  plus 
restreint  et  les  terrasses  formées  de  plus  en  plus  étroites. 

Il  importe  donc  d'analyser  l'action  d'une  rivière  divagante  :  i*  dans  k  cas  où  elle 
peut  se  déplacer  librement;  t' lorsqu'elle  est  arrêtée  en  divers  points  par  des  saillies 
rocheuses.  Cette  étude  détaillée  est  basée  sur  quatre  postulats  fournis  par  robserra- 
tion  :  l*"  le  cours  d'eau  dégradant  se  maintient  constamment  à  letat  de  régime; 
2*  le  déplacement  latéral  du  cours  divagant  est  beaucoup  plus  rapide  1 100  fcMs  par 
exemple)  que  le  creusement  de  la  vallée;  3""  la  largeur  sur  laquelle  la  rivière  tend 
a  divaguer  librement  est  plus  grande  que  la  largeur  du  beit  des  méandres  (1^  belt 
étant  limité  par  les  tangentes  aux  courbes  de  la  rivière);  4**  chaque  méandre  tend 
à  agrandir  son  rayon  et  à  abaisser  son  lit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  abandonné,  à  la  saison 
des  hautcH  eaux,  pour  un  raccourci  à  travers  le  lobe  alluvial.  Le  courant  quitte  en 
effet  le  milieu  du  canal  pour  se  rapprocher  de  la  rive  concave  qu'il  détruit,  accrois- 
sant ainsi  la  courbe  en  rayon  et  en  longueur. 

M.  Davis  fixe  d'une  manière  précise  le  sens  des  termes  qu'il  emploie  au  cours  de 
cette  étude.  L'espace  compris  entre  les  tangentes  aux  méandres  est  le  beli  des  méan- 
dres. Le  belt  s'élargira  pendant  l'agrandissement  des  méandres,  mais  il  pourra  loca- 
lement disparaître  au  moment  de  la  formation  d'un  raccourci.  Le  cours  de  la  rivière 
devient  alors  relativement  direct,  puis  serpente  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  méandres 
soient  formés.  Le  mouvement  progressif  des  méandres  vers  le  bas  de  la  vallée  peut 
6trc  appelé  balai/age  (sweeping).  Le  mouvement  latéral  du  belt,  d'un  côté  à  l'autre 
de  la  vallée,  est  une  oscillation  (swiîigiyig).  Le  mouvement  composé  de  bala^iage  des 
méandres  dans  un  belt  oscillant  sera  une  divagation  (wandering).  Enfln,  la  largeur 
totale  de  la  vallée  qui  peut  être  entamée  par  le  courant  sera  appelée  le  belt  de  diva- 
gation. 

On  peut  remarquer  de  suite  que  la  rivière  divagante  dégradant  lentement  sa 
vallée,  chaque  méandre  balaiera  un  point  donné  à  un  niveau  un  peu  plus  bas  que 
celui  qui  l'a  précédé.  Chaque  fois  que  le  belt  des  méandres  reviendra  à  un  côté  de 
la  vallée  après  une  oscillation,  ce  sera  à  un  niveau  nettement  plus  bas.  Les  plaines 
formées  à  différentes  époques  de  ce  lent  processus  ont  donc  des  altitudes  différentes 
et  sont  toutes  légèremeut  inclinées  vers  l'aval. 

Dans  une  vallée  remblayée,  dès  que  les  méandres  commencent  à  se  développer, 
ils  entament  la  plaine  dans  les  parties  convexes  de  leur  cours  et  déterminent  ainsi, 
en  se  déplaçant  lentement  vers  l'aval,  la  formation  d'escarpements  limités  par  des 
courbes  concaves.  La  hauteur  de  pareils  escarpements,  produits  par  le  balayage  de 
méandres  successifs,  est  toujours  très  faible  et  se  mesure  h  peine  en  centimètres. 
Lorsque  la  rivière  quitte  un  côté  de  la  vallée  et  y  revient  après  une  oscillation,  elle 
entame  la  terrasse  précédente  et  y  creuse  des  escarpements  qui  peuvent  avoir  de 
3  à  6  mètres.  Les  terrasses  de  niveaux  bien  différents  doivent  donc  être  considé- 
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cas  de  soulèvement  général  de  la  région,  on  peut  admettre  que  le  mouvement  d'élé- 
vation est  plus  rapide  au  début  et  à  la  fin.  L'escarpement  de  la  terrasse  marquant 
l'intervalle  entre  deux  oscillations  sera  plus  grand  et  plus  constant  dans  la  partie 
inférieure  du  cours.  Si  une  terrasse  do  cette  partie  terminale  de  la  vallée  pouvait 
être  suivie  en  amont,  elle  prendrait  une  position  de  plus  en  plus  élevée  dans  la 
série,  car  l'état  de  régime,  atteint  d'abord  vers  l'embouchure,  ne  progresse  que  len- 
tement vers  l'amont.  Les  terrasses  très  basses  de  l'embouchure  peuvent  donc 
gagner  un  rang  très  élevé,  avec  de  hauts  escarpements,  plus  près  de  la  source; 
elles  deviennent,  d'ailleurs,  de  plus-  en  plus  étroites  et  disparaissent'  finalement 
dans  les  petites  vallées  en  V.  Les  membres  supérieurs  d'une  série  de  terrasses  à 
l'amont  peuvent  par  suite  être  syiichroniques  des  terrasses  basales  de  l'embou- 
chure; les  terrasses  inférieures  d'amont  diminuent  et  vont  se  perdre  dans  le  fond 
de  la  vallée  moyenne  ou  inférieure. 

Cette  conclusion  ne  devra  pas  être  oubliée  dans  l'étude  de  nos  terrasses  quater- 
naires. 

M.  Davis  a  appliqué  plus  spécialement  les  données  générales  de  cette  étude  à 
quelques  vallées  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais  leur  portée  est  beaucoup  plus 
générale.  Les  schémas  si  clairs  qui  illustrent  le  texte  permettent  de  suivre  avec  la 
plus  grande  facilité  le  mécanisme  de  la  formation  des  terrasses  et  seront  certaine- 
ment utilisés  par  beaucoup  de  professeurs  dans  leur  enseignement. 

J.    GiRAUD. 
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sale  par  le  nord  de  la  Russie,  laquelle,  partant  de  Pétersbourg,  rejoindrait  à  Viatka 
la  voie  déjà  ouverte  de  Kotlas  à  Perm  et  traverserait  ensuite  TOural.  Depuis  long- 
temps un  chemin  de  fer  partant  de  Perm  passe  cette  chaîne  pour  aboutir  à  lékate- 
rinebourg,  d'où  deux  embranchements  conduisent  à  Tioumenet  à  Tchéliabinsk.  La 
voie  de  Perm  à  lékaterinebourg  est  déjà  très  chargée  et  ne  peut,  en  raison  de  ses 
conditions  d'établissement,  supporter  un  trafic  plus  intense.  La  création  d'une  troi- 
sième voie  à  travers  l'Oural,  situé  à  la  ligne  du  nord,  a  donc  été  décidée.  Le  tracé 
adopté  est  le  suivant  :  Tcheptsy,  Krasnoufimsk,  lékaterinebourg,  Kourgane.  La 
nouvelle  ligne  passerait  la  Kama  au-dessous  de  Perm  et  entraînerait  la  construc- 
tion d'un  pont  sur  cette  large  rivière.  Ce  pont  pourra  servir  en  même  temps  à  une 
autre  voie  dont  on  parle  déjà  et  qui  relierait  directement  Moscou  à  la  Sibérie. 

Paul  Labbé. 

ASIE 

La  Province  d'Akmolinsk.  —  M.  Lostchakov  publie  dans  le  Journal  du  minis- 
tère des  Finances  de  Russie  (Journal  ministertva  finansov^  dernier  fascicule  de  1902) 
|l  '  un  travail  sur  la  province  d'Akmolinsk.  L'étude  de  la  colonisation  russe  en  Sibérie 

occidentale  et  de  la  région  occupée  par  les  Kirgkizes  est  à  l'ordre  du  jour  :  la  preuve 
en  est  dans  le  rapport  adressé  par  M.  Vitte,  ministre  des  Finances,  à  Terapereur,  à 
l'occasion  d'un  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  en  Extrême-Orient.  Le  ministre  y 
réclame  la  transformation  de  la  steppe  kirghize  et  demande  qu'une  attention  toute 
spéciale  soit  consacrée  à  la  construction  «  la  plus  prompte  que  possible  »  de  la 
ligne  d'Omsk  à  Tachkent.  Cette  nouvelle  voie  ferrée  suivrait,  sans  doute,  la  route 
des  caravanes,  dont  les  Russes  ont  fait  une  route  postale  et  qui  passe  par  Semi- 

^\  \  palatinsk,  Sergiopol,  Kapal,  lli,  Vierny,  Pichpek,  Merk,  Aoulé-Ala  et  Tchemkent. 

Le  but  poursuivi  par  M.  Vitte  est  d'ouvrir  une  nouvelle  contrée  à  la  colonisation, 

d'assurer  l'accès  dans  les  marchés  d'Asie  centrale  du  blé  à  bon  marché  venu  de 

L  Sibérie,  ce  qui  permettra  aux  colons  de  Turkestan  de  restreindre  la  culture  du  blé 

dans  la  région  où  ils  habitent  et  de  donner  à  la  culture  du  coton  une  grande 
extension. 

I'  Ce  projet  intéresse  au  plus  haut  point  les  paysans  de  Russie,  émigrés  et  établis 

dans  la  province  d'Akmolinsk,  au  nombre  de  140375  (de  1889  à  1901).  La  province 
a  une  superficie  de  497  200  verstes  carrées.  La  température  y  est  toujours  excessive 
et  variable  :  en  juillet,  il  y  a  parfois  48^  à  midi  et  5°  à  minuit.  J'ai  personnellement 
observé  plusieurs  fois,  comme  M.  Loschakov,  des  différences  de  25°  et  28°  entre  les 
températures  de  deux  et  de  cinq  heures  de  l'après-midi. 

La  population  de  la  province  d'Akmolinsk  est  de  435420  habitants,  dont  97  704 
Kozaks,  et  140  375  agriculteurs.  La  population  croît  rapidement,  par  l'arrivée  de 
nouveaux  convois  d'émigrants  :  sans  tenir  compte  de  cet  élément  l'accroissement 
moyen  de  la  population  sédentaire  est  de  5  p.  100;  il  est  de  2  p.  100  seulement  chez 
les  nomades  :  ce  fait  s'explique  par  la  notable  disproportion  entre  les  deux  sexes 
chez  les  Kirghizes  (86,7  femmes  pour  100  hommes  . 

Les  villes  principales  sont  Omsk,  où  siègent  le  gouvernement  de  la  province  et 
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le  gouverneur  général  de  la  steppe,  Pelropavlosk,  où  les  Tatars  musulmans  sont  très 
nombreux  et  très  productifs,  Akmolinsk,  Atbassar  et  Koktchétav.  Le  chef-lieu  de 
la  province,  Akmolinsk  (Ak  Mola  =  blanc  tombeau),  est  situé  au  sud  du  Transsi- 
bérien et  très  à  l'écart. 

Les  maisons  étrangères,  en  majeure  partie  danoises,  sont  des  beurreries.  Le 
commerce  français  y  est  insignifiant.  Grâce  à  l'exportation,  les  prix  du  lait  et  de  la 
viande  ont  subi  une  hausse  sensible  :  la  viande,  qui  valait  autrefois  ±  roubles  50 
(6  fr.73)  le  poud  (16  kil.),  vaut  maintenant  4  roubles  (10  fr.  80). 

Les  animaux  domestiques  sont  plus  chers  qu'auparavant,  on  peut  pourtant 
avoir  un  bon  cheval  pour  100  francs. 

Paul  Labbé. 

Le  commerce  de  la  Russie  et  de  la  Perse  ^  —  Le  commerce  de  la  Russie  avec  la 
Perse  a  doublé  de  valeur  dans  ces  dernières  années,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Exportation  do  Perso  Exportation  de  Russie 

en  Russie.  en  Perse. 

fraiu*H  rruiii-A 

1890 26958070  27239960 

1895 47  411u63  35  399  307 

1899 54240935  44647  500 

1900 51032265  51622  425 

Pour  la  conversion  des  roubles  en  francs,  on  a  pris  le  cours  de  2,50. 

Les  principaux  articles  d'exportation  de  la  Perse  en  Russie  ont  été,  en  1900,  le 
coton  brut  (11,4  mill.  de  fr.),  les  fruits  frais  et  secs  (10,3  mill.  de  fr.),  les  amandes 
et  pistaches  (3,3  mill.  de  fr.j,  le  riz  (3  mill.  de  fr.),  le  poisson  (2,4  mill.  de  fr.),  les 
peaux,  les  pommes,  les  tapis. 

Pendant  la  même  période  les  principaux  artiples  d'exportation  de  la  Russie  en 
Perse  ont  été  :  le  sucre  (21,9  mill.  de  fr.),  les  cotonnades  (13,1  mill.  defr.),  la  fariiie. 
le  pétrole,  le  thé,  la  verrerie. 

Cu.  ft. 

Un  explorateur  Japonais  à  Lhassa.  —  Un  Japonais,  M.  Kavagoushi,  vient  de 
pénétrer  à  Lhassa,  annoncent  les  journaux  de  Sibérie  et  du  Japon.  Cet  explorateur, 
en  quittant  le  Japon,  il  y  a  six  ans,  se  rendit  d*aJ)ord  à  Calcutta,  puis  à  Darjeeling, 
où  il  apprit  le  tibétain .  Après  deux  premiers  essais  infructueux,  il  réussit  à 
atteindre  Lhassa.  Sa  profonde  connaissance  de  la  langue  et  de  la  religion  lui  permit 
de  se  donner  pour  un  lama,  et,  à  Taide  de  subterfuges,  d'étudier  le  pays  et  ses 
habitants,  même  de  gagner  la  confiance  de  plusieurs  grands  personnages  dans 
l'intimité  desquels  il  vécut.  Malheureusement,  son  secret  fut  découvert,  mais,  grâce 
à  un  ami  dévoué,  M.  Kavagoushi  réussit  à  se  tirer  sain  et  sauf  de  l'aventure  et 
à  rentrer  à  Calcutta. 

Paul  Labbé. 

i.  The  Board  ofTrade  Journal,  n»  335,  30  avril  1903,  p.  207. 
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AFRIQUE 

Le  relief  de  rEztréme-Ouest  algérien,  d  après  M.  Gentil.  —  La  partie  de  l'Ouest 
algérien  comprise  entre  Nemours,  LallaMarnia,  Tlemcen  et  Sidî-bel-Abbès  (ûg.  79) 
est  une  zone  d'un  relief  compliqué  et  difficile  à  classer  s'il  en  fut.  La  thèse  do 
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FIO.    79.    —   ESQUISSE   GÉOGRAPHIQUE   DU   BASSIN    DE   LA    TAFNA,    PAR   M.    L.   GENTIL 

Massif  des  Traras  :  113G  dj.  Filhaoucen;  855  dj.  Sidi  Scfiaue:  861  dj.  Tadjcra;790  dj.  Dahr  ed-Diss;  673  dj. 
8ckika. 

Chaîne  du  Tessala  :  'J57  dj.  Ajdir;502  Korinat  eu-Ghcxel  ;  663  dj.  Scbaa  Chioukh;  6-27,  dj.  DouYssiane;  593  Kou- 
diat  Imju  Delsenc;  61Ô  dj.  Oubar;  8->4  dj.  Touïl,  768  Koudial  Sidi  Ahmed;  5-21  Kof  Zhzrea;  1061  dj.  Tessala,  ^23 
dj.  bon  Ilaiiech. 

ChaiiK-  du  5>kouna  :  lOUidj.  Skouna;  -273  dj.  Haouaria:  355  dj.  Sidi  Kaccin  ;  307  dj.  Touïla  ;  '231  dj.xTounit. 

Sahel  .lOran  :  275  dj.  Chillaoua;  371  dj.  Toiùla;  'Ï^VJ  dj.  o;:-Gada;  4'2I  dj.  Haouïssy;  4-14  dj.  Gougoug  ;  56-1  Pic 
du  Tombeau:  580  dj.  Sahiba (Observatoire);  544  dj.  Mourdjadjou:  518  dj.  .Sanhon  :  37*2  Fort  du  Santa  Cru2. 

Lfs  oueds  man|ués  en  traits  discontinus  sont  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'annoe. 

Les  principales  crêtes  .sont  représentées  par  un  trait  plein. 

doctorat  de  M.  Louis  Gentil  '  y  a  mis  de  la  lumière.  Il  distingue  et  individualise  les 
régions  naturelles  suivantes  : 

^.  Le  massif  des  Traras,  à  socle  primaire  et  à  crêtes  souvent  découpées  dans  les 

\.  Esquisse  straligraphique  et  pétrographique  du  bassin  de  la  Tafna  {Algérie),  Alger,  Jourdan, 
1902.  l^-8^  538  p.,  o  pi.  de  coupes  et  caries  géol.,  121  fig.  Cf.  les  cliap.  Orographie  et  Tectonique. 
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calcaires  du  lias,  qui  l'ont  jadis  entièrement  recouvert  et  le  bordent  encore  le  long 
de  la  côte,  formant  d'abruptes  falaises.  Une  partie  de  cette  bordure  septentrionale 
semble  déversée  au  sud-est  par  un  pli-faille,  et  c'est  un  lambeau  de  recouvrement 
liasique,  ici  superposé  aux  marnes  miocènes,  qui  constitue  une  des  principales 


FIG.    80.  —  COUPE  PASSANT   PAR    LE   DTKE   ANDÉSITIQUE   DE   LALIAT   KHADRA.    RELEVÉE   PAR   M.    L.  GENTIL. 

«.  .Schistes  primaires  do  Madar;  m'.  Argiles  et  grès  du  Miocène  inférieur;  ç»,  Dunes  pléistocèncs;  «fA,  Eboulis 
des  pentes;  a,  Andésite  micacée  de  Lallai  Khadra. 

cimes,  le  djebel  Tadjera  (843  m.),  superbe  bastion  calcaire  aux  flancs  taillés  à  pic 
(fig.Si). 

b.  Le  Skouna,  débris  démantelé  d'une  autre  chaîne  primaire  çt  secondaire,  en 
partie  remplacée  par  des  volcans  basaltiques,  en  partie  enfouie  sous  les  sédiments 
néogcnes. 

r.  Le  massif  du  Sahel  d'Oran,  où  ces  sédiments  atteignent  la  crête,  laissant 
percer  toutefois  de  nombreux  plis  de  primaire  et  de  calcaires  secondaires,  par 
exemple,  les  belles  falaises  dolomitiques  du  Santa  Cruz  au-dessus  d'Oran. 

d.  La  chaîne  du  Tessala,  composée  notamment  de  grès  et  marnes  éocènes  coiffés 
en  discordance  de  chapeaux  de  grès  miocènes  (djebel  Sebaa  Chioukh,  663  m.,  djebel 
Tessala,  1061  m.),  tandis  que  les  marnes  crétacées,  fortement  plissées  et  disloquées, 
occupent  une  partie  du  versant     n. 

nord  et  forment  le  sommet  peu 
abrupt  du  prolongement  orien- 
tal (djebel  bou  Hanech,  830  m., 
schistes  sénoniens  et  marnes 
cénomaniennes). 

e.  Les  dépressions  intermé-   "«•  ^^'  "  ^^^'''«^  ''^'  ""''  ^^"'^''^  '^'^^^^^^  '*^'*'  **•  '"  ''''^"'" 

,  ,  »,  Schistes  primaires;  /,  Lias;  m'p,  Poudingue  et  grès 

diaires  occupées  par  les  terrains    du  Miocène  inférieur;  m',  Marnes  du  Miocène  inférieur:  F,  Faille. 

tertiaires    et    les    alluvions    : 

moyenne  Tafna,  moyenne  Mékerra,  sebkha  d'Oran,  basse  Tafna,  cette  dernière 

fertilisée  par  la  désagrégation  de  scories,  de  tufs  et  de  coulées  de  laves. 

L'analyse  technique,  faite  par  M.  Gentil,  des  diverses  formations  géologiques 
renferme  de  nombreuses  remarques  morphologiques,  dont  les  données  principales 
ont  été  mises  en  œuvre*  dans  l'excellente  étude  générale  de  MM.  A.  Bernard  et 
Ficheur  sur  les  régions  naturelles  de  l'Algérie.  Non  moins  intéressants  sont  les 
renseignements  de  détail,  par  exemple,  la  curieuse  région  trîasique  du  Feïdh  el- 
Ateuch  (vallée  de  la  soif)  passant  du  plateau  de  marnes  bariolées  de  rouge,  d'où 
sortent  des  ruisseaux  d'eau  salée,  à  la  falaise  gypseuse  (plâtrières  de  la  Tafna);  les 


CapfTo^ 


t.  Annales  de  Géogr,,  XI,  1902,  p.  233-234,  241,  339-343  et  pi.  XH,  fig.T. 
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marnes  vert-olive  du  revers  du  Tessala,  avec  intercalations  de  petits  bancs  de  gros 
à  nodules  de  phosphate  donnant  à  ce  versant  sud  une  fertilité  exceptionnelle;  les 
superbes  falaises  andésitiques  du  cap  Figalo  et  du  Lallat  Khadra  (189  m.;  photo- 
graphie et  coupes  caractéristiques  ;  fîg.  80)  et  le  morcellement  de  l'ancien  cratère,  que 
l'auteur  compare  au  Cantal.  Toutes  ces  observations  rendent  l'étude  de  M.  Gentil 
indispensable  pour  l'interprétation  du  paysage  de  cette  partie  de  l'Algérie. 

H.    SCDIRMER. 

La  crue  du  Niger.  —  Le  capitaine  d'artillerie  Grandjean,  commandant  la  flottille 
nord  du  Niger  et  l'annexe  de  Tartillerie  à  Kouli-Koro,  a  exécuté  en  ce  point  (12°  oo' 
de  Lat.  N.  et  O*"  33' de  Long.  0.)  d'intéressantes  observations  sur  la  hauteur  quoti- 
dienne du  Niger  du  1"  mai  au  27  septembre  1901  *.  Le  zéro  était  arbitraire.  Le 
tableau  suivant  résume  les  hauteurs  du  fleuve  les  plus  curieuses  : 

mètres.  mètres. 

1  mai 0,60                    1  août 4,75 

iO   — 0,40                     6     —       5,20 

21    — 0,70                    16     -       5,80 

26    — 1,35                    21     —       6,15 

1  juin 1,95                    26     — 6,60 

11     — 1,55                    1  septembre 7,20 

21    —..,....  2,10                     6          —          7,75 

1  juillet 2,70                   11          —          7,50 

11      —      2,70                   21          —          7,30 

16      —          4,20                   26          —          7,15 


Le  maximum  s'est  produit  le  5  septembre  et  a  atteint  7  m.  80. 


Cfl.  R. 


Statistique  des  colonies  allemandes  d'Afrique,  d'après  les  publications  offi 
cielles.  —  Outre  les  Milteilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelchrien  au$  den 
/Jeutschen  Schûtzgebipten,  consacrés  spécialement,  comme  leur  titre  l'indique,  à 
Tcxploration  scientifique  des  possessions  d'outre-mer  de  l'empire,  et  le  Deulschf 
h'olonialblalt,  journal  offlciel  des  colonies,  lesquel  renferme  également  d'utiles 
documents  géographiques,  la  section  coloniale  de  l'Office  des  Affaires  étrangères 
de  l'empire  d'Allemagne  publie  un  rapport  annuel  sur  le  développement  de  ces 
possessions.  Le  rapport  récemment  paru,  qui  se  réfère  à  la  période  comprise  entre 
le  i'^  avril  1901  et  le  31  mars  1902,  comprend  deux  fascicules  et  deux  cartes.  .Bei- 
lage  zum  Deutschcn  Kolonialblatt,  1903,  Jahrrsbericlit  iiber  die  Entwickdung  der- 
deutschen  Schûtzgebicte  in  Afrika  und  der  Sùdsee  in  Jalire  i  901-1902,  et  Aniagen 
zun  Jahresbcricht  ûber  die  Enltvickelung  der  devtschen  Schûtzgebiete  in  Africa  und 
der  Sadsec  in  Jahre  1901-/902. 

Ces  documents  renferment  l'exposé  de  tous  les  faits  politiques,  scientifiques, 
économiques,  qui  se  sont  produits  dans  chaque  colonie  pendant  l'exercice  écoulé. 

L'ensemble  de  la  population  blanche  dans  les  différentes  possessions  allemandes 

1.  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  50*  an-née,  janvier  1902,  p.  18. 
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d'Afrique  et  d'Australasie,  s'élevait  en  1902  à  7  523  individus  contre  6370  en  1901. 
Pendant  l'année  1901.  pour  ces  mêmes  colonies,  le  mouvement  commercial  n'a  pas 
dépassé  57  117  000  marks  (71 396250  fr.)  contre  58  777000  marks  (73  471250  fr.) 
durant  Texcrcice  précédent. 

De  ces  rapports  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  concernant  les 
colonies  d'Afrique  qui  nous  intéressent  plus  particulièrement  : 

Afrique  orientale,  —  Au  1*  "■  janvier  1902  la  population  blanche  était  de  1  247  âmes 
dont  165  femmes  et  90  enfants,  en  progrès  de  4  unités  seulement  sur  Tannée  précé- 
dente. Le  plus  fort  contingent  blanc  se  trouve  à  Dar-es-Salam,  cheflieu  de  la 
colonie  (303  unités),  ensuite  viennent  Tanga  (190),  Wilhemsthal  et  Langenburg 
chacun  avec  105.  La  statistique  indique  la  présence  de  53  Français  dont  38  mission- 
naires et  13  sœurs.  La  population  indigène  est  évaluée  à  6847  000. 

Des  travaux  géographiques  importants  ont  été  exécutés.  Une  mission  allemande 
de  collaboration  avec  une  mission  de  l'État  indépendant  a  exécuté  un  lever  précis 
de  la  région  comprise  entre  la  côte  nord  du  Tanganyika  et  le  point  situé  h  l'in- 
tersection du  1**  de  Lat.  S.  et  du  30°  de  Long.  E.  de  Gr.,  en  vue  de  délimitation.  Des 
travaux  de  triangulation  ont  de  plus  été  exécutés  dans  l'Ousambara  occidental. 

En  1901  le  mouvement  commercial  de  l'Afrique  orientale  allemande  n'a  pas 
dépassé  14134000  marks  (17  667  500  fr.)  contre  16325000  marks  (20406  250  fr.) 
en  1900.  La  diminution  a  porté  exclusivement  sur  les  importations;  l'exportation 
accuse,  au  contraire,  une  légère  augmentation. 

Cameroun,  —  La  population  blanche  de  cette  colonie  comptait,  au  31  mars  1902, 
581  unités  contre  548  au  30  juin  1901. 

Un  chemin  de  fer  à  voie  de  Om.  60,  partant  de  Victoria  et  se  dirigeantsur  Lissoka 
par  Soppo  et  Moleko,  est  en  construction.  A  la  date  du  rapport  les  six  premiers 
kilomètres  avaient  été  exécutés  sans  difficulté.  Plus  loin,  jusqu'à  Sachsenhof,  on 
prévoit  un  profil  accidenté;  au  delà  le  terrain  sera  ensuite  favorable.  Parmi  les 
autres  travaux  publics  importants,  signalons  les  travaux  pour  l'éclairage  des 
côtes. 

Le  mouvement  commercial  de  la  colonie  pendant  l'année  1901  s'est  élevé 
à  15235  727  marks  (19044658  fr.)  contre  20131472  marks  (25 164340  fr.)  en  1900. 
La  diminution  a  porté  exclusivement  sur  les  importations. 

Togo,  —  A  la  fin  de  l'exercice  1901-1902,  l'effectif  de  la  population  blanche  était 
seulement  de  159  unités;  celui  de  la  population  indigène  était  évalué  à  900000. 

En  1901  le  mouvement  du  commerce  dans  cette  colonie  a  été  très  favorable, 
accusant  une  augmentation  de  2297201  fr.  sur  19.00.  De  6575  888  marks  (8219  860  fr.) 
en  1900,  il  s'est  élevé  à  8413  449  marks  (10516  899  fr.)  en  1901. 

Sud'Ouest,  —  La  délimitation  de  la  frontière  orientale  le  long  du  Bechouana 
land,  a  été  exécutée  depuis  le  fieuve  Orange  jusqu'à  hauteur  de  Gobabi.  Des  tra- 
vaux d'arpentage  ont  été  poursuivis  dans  les  concessions  faites  à  des  sociétés  ou 
à  des  particuliers. 

La  population  blanche  s'élevait  à  4  674  unités  au  1"  janvier  1902  contre  3643  à 
la  même  date  l'année  précédente.  Cette  augmentation  dérive  de  l'immigration  de 
familles  boêrs  sur  le  territoire  allemand. 
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Le  mouvement  commercial  s'est  élevé,  pendant  Tannée  1901,  à  14  146568  francs 
contre  9  844  937  francs  en  1900. 

Le  rapport  concernant  le  Sud-Ouest  est  accompagné  de  deux  cartes.  L'une,  au 
2000000%  est  une  carte  économique  et  routière  de  la  colonie,  indiquant  les  régions 
propices  à  la  culture  du  blé,  à  celle  de  la  vigne,  à  l'élevage,  enfln  les  localités 
où  des  exploitations  de  ces  divers  genres  existent  déjà.  La  seconde  carte,  au 
1 000000%  est  une  mappe  cadastrale,  établie  par  le  service  d'arpentage  de  la  colonie, 
donnant  l'étendue  des  diverses  concessions. 

Les  différents  rapports  coloniaux  allemands  renferment  des  séries  d'observations 
météorologiques  et  des  notes  sur  le  climat  pendant  l'exercice.  Ils  contiennent  de 
plus  des  indications  précises  sur  les  opérations  des  diverses  entreprises  privées.  Au 
point  de  vue  géographique,  les  rapports  annuels  publiés  par  la  section  coloniale 
de  l'empire  allemand  constituent  une  source  de  documentation  très  précise. 

Charles  Rabot. 

Yola  et  la  région  environnante.  —  Le  Capitaine  F.-H.  Ruxton,  résident  britan- 
nique à  Yola,  a  publié,  sur  cette  ville  et  sur  ses  environs,  quelques  intéressants 
renseignements  que  nous  résumons  % 

Depuis  Barth,  le  premier  voyageur  européen  qui  ait.  visite  Yola,  où  il  put 
séjourner  pendant  une  semaine  en  1851,  de  nombreux  explorateurs  ont  donné  des 
descriptions  de  leurs  voyages  dans  l'Adamaoua,  notamment  le  D'  Passarge.  Mais 
tous  ont  été  obligés  de  suivre  les  grandes  routes  commerciales;  aucun  n'a  pénétré 
dans  les  régions  montagneuses  où  les  indigènes  païens  ont  réussi  à  préserver  leur 
indépendance  au  milieu  des  Foulani  musulmans.  Depuis  le  mois  de  septembre  1901, 
cette  partie  de  la  Nigeria,  qui  était  dans  la  sphère  d'influence  britannique  depuis 
le  traité  anglo-allemand  de  1893,  a  été  occupée  effectivement  par  l'Angleterre  et  un 
levé  sommaire  du  pays  a  pu  être  effectué  pendant  la  saison  sèche  1901-1902. 

Au  point  de  vue  physique  ce  pays  est  constitué  par  le  bassin  de  la  haute  Dénoué. 
Des  chaînes  de  collines,  plus  ou  moins  parallèles  au  cours  de  la  rivière,  s'élèvent  de 
plus  en  plus,  en  s'éloignant  de  ses  rives,  pour  former,  au  sud,  des  massifs  mon- 
tagneux importants.  Ces  collines  granitiques  sont  généralement  dépourvues  de 
toute  végétation;  quoi  qu'elles  soient  souvent  habitées  par  des  tribus  païennes 
indépendantes,  les  petites  vallées  retirées  et  cachées  dans  leur  masse  sont  seules 
cultivées. 

Les  collines  à  sommets  plats,  si  caractéristiques  en  Afrique,  surtout  dans  la  vallée 
du  Niger,  se  rencontrent  rarement,  mais  les  pics  isolés  en  forme  de  pains  de  sucre 
sont  assez  fréquents  dans  le  nord  de  la  rivière  et  dans  les  environs  de  Song. 

Les  vallées  d'alluvions  de  la  Dénoué  et  de  son  grand  affluent,  le  Faro,  sont  cons- 
tituées par  des  terres  basses,  revêtues  d'une  herbe  haute  et  épaisse,  que  les  inondations 
annuelles  recouvrent  sur  de  vastes. étendues.  Le  niveau  général  du  sol  est  peu  élevé; 
la  ville  de  Yola,  située  à  1  200  kilomètres  de  l'embouchure  de  la  rivière,  n'est  qu'à 


i.  F.-H.  Ruxton,  Vola,  in  The  Geographical  Journal,XX\t  IJanv.  1903,  p.  42,  avec  une  carte  au 
i/i  000  000  dans  le  texte. 
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200  mètres  d'altitude,  d'après  Flegel.  L'aspect  général  du  pays  est  celui  d'un  veldt 
broussailleux  et  rappelle  certaines  parties  de  la  Rhodesia.  La  saison  des  pluies  com- 
mence en  avril  et  la  rivière  atteint  son  niveau  maximum  vers  le  1"  septembre. 
Même  à  cette  époque,  son  cours  est  très  obstrué  par  les  bancs  de  sable,  et  les  vapeurs 
calant  2  m.  40  ne  peuvent  atteindre  Yola  que  pendant  une  courte  période  de  la 
saison  des  pluies.  Les  petits  vapeurs  monoroues  remontent  jusqu'à  Yola  pendant 
cinq  mois  de  l'année,  mais  en  amont  de  la  ville,  et  à  cause  des  rochers  qui  par- 
sèment la  rivière,  ils  ne  peuvent  circuler  que  pendant  un  laps  de  temps  beaucoup 
plus  court. 

Le  Faro,  dont  le  courant,  beaucoup  plus  rapide  que  celui  de  la  Bénoué,  atteint 
peut-être  8  kilomètres  à  l'heure,  est  également  accessible,  sur  une  partie  encore 
indéterminée  de  son  cours,  aux  vapeurs  monoroues. 

Pendant  la  saison  sèche,  le  pays  devient  absolument  aride;  aucun  cours  d'eau  — 
en  dehors  de  la  Bénoué  qui  est  alors  guéable  en  plusieurs  endroits  —  n'est  per- 
manent. On  peut  se  procurer  de  l'eau,  cependant,  en  creusant  le  lit  sablonneux  des 
cours  d'eau  à  sec. 

Yola,  qui  fut  construite  il  y  a  environ  soixante-dix  ans,  était  la  capitale  de  TÉtat 
foulani  de  l'Adamaoua  et  faisait  partie  de  l'empire  de  Sokoto.  Sa  situation,  à 
presque  tous  les  points  de  vue,  est  aussi  mauvaise  que  possible.  Pendant  les  pluies, 
la  ville  est  presque  entièrement  entourée  par  des  marais  et  des  zones  inondées 
infranchissables  ;  pendant  la  saison  sèche  l'eau  est  rare  et  de  qualité  tout  à  fait 
inférieure.  Sauf  aux  hautes  eaux,  les  embarcations  ne  peuvent  s'approcher  à  moins 
de  8  kilomètres  de  la  ville;. sa  situation,  au  point  de  vue  du  commerce  par  terre, 
est  également  défectueuse. 

Yola  s'étend  sur  une  vaste  étendue;  ses  maisons  rondes,  construites  en  boue 
et  recouvertes  de  toits  coniques  en  chaume,  s'élèvent  au  milieu  d'enceintes  souvent 
considérables  où  l'on  cultive  le  millet.  Des  hauteurs  environnantes,  la  ville  appa- 
raît comme  une  masse  ovale  de  feuillage  où  aucune  habitation  n'est  visible.  Yola 
est  divisée  en  deux  parties;  la  plus  considérable,  à  l'ouest,  est  habitée  par  les 
dominateurs  Foulani  et  leurs  nombreux  esclaves  ;  la  plus  petite,  par  les  trafiquants 
haoussa  et  les  autres  habitants.  La  ville  n'est  pas  entourée  de  murs.  Après  Yola 
les  deux  villes  les  plus  importantes  de  la  province  sont  Song  et  Malabou,  gouver- 
nées chacune  par  un  vassal  de  l'émir  de  Yola.  Des  colonies  de  Béri-Béri  et  d'Haoussa 
sont  disséminées  par  tout  le  pays.  Les  Haoussa,  qui  détiennent  dans  leurs  mains 
tout  le  commerce  de  la  région,  ont  entrepris  des  irrigations  à  Meyéné,  Béti,  Dassin 

où  ils  cultivent  surtout  du  blé  et  des  oignons. 

M.  Chesneâu. 


Étude  géologique  de  rExtrème-Nord  de  Madagascar.  —  Les  premiers  rensei- 
gnements précis  qui  nous  soient  parvenus  sur  la  géologie  de  Textrême-nord 
de  Madagascar  datent  de  1886;  ils  sont  dus  à  l'ingénieur  italien  Cortese  qui  a 
constaté  que  le  sol  des  environs  du  cap  d'Ambre,  de  la  baie  de  Diego- Suarez  et  du 
territoire  d'Ankara  est  formé  de  produits  volcaniques.  Mais,  à  côté  de  ces  roches 
éruptives,  on  a  trouvé  des  dépôts  sédimentaircs  ;  Cotteau,  en  1889,  en  a  fait  connaître 
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les  foj^siles  caractéristiques.  En  1896,  le  révérend  Bouroa  a  repris  Télude  géologique 
(Je  cette  partie  de  Tlle  et  en  a  tracé  sommairement  les  gimades  lignes.  Il  a  indiqué 
entre  autres  la  rivière  Loky  comme  limite  approximative  eatre  les  roches  cristal- 
lines et  les  roches  calcaires.  11  a  étudié  aussi  les  volcans  de  la  montegne  d'Ambre 
et  leurs  cratères  lacs.  Enfin,  vers  la  même  époque,  le  commandant  Bourgeois  et 
M.  Coudon  ont  rapporté  des  collections  paléontologiques  qui  ont. permis  de  déler* 
miner  dans  cette  région  plusieurs  des  niveaux  du  Crétacé  supérieur. 

Telle  était,  récemment  encore,  Tétat  de  nos  connaissances  sur  la  géologie  du  nord 
de  Madagascar  et  on  voit  qu'elles  étaient  sommaires.  Or,  par  les  analogies  de  ses 
formations  sédimentaires  avec  celles  de  l'Inde  et  par  les  comparaisons  à  établir  avec 
celles  de  la  côte  de  Mozambique,  cette  région  présente  un  i^itérét  scientifique  tout 
particulier  et  son  étude  doit  apporter  quelque  lumière  à  l'histoire  de  Tocéan  Indien. 
C'est  dans  ce  but  que,  Tannée  dernière,  le  ministère  de  l'Instruction  publique  a 
confié  une  mission  scientifique  à  M.  P.  Lemoine  qui,  après  un  séjour  de  six  mois 
consacrés  à  des  recherches  aux  environs  de  Diego-Suarez,  est  revenu  récemment  en 
France  et  vient  de  communiquer  les  résultats  de  ses  travaux  dans  deux  articles 
insérés,  l'un  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciepces,  lautre  dans  la 
Revue  de  Madagascar,  Ces  notes  sont  provisoires,  car  leur  auteur  est  déjè  reparti 
pour  un  nouveau  voyage  à  Madagascar  et  sur  la  cote  d'Afrique,  et  ce  n'est  qu'au 
retour  de  cette  seconde  mission  que  seront  publiés  les  résultats  définitifs  et  complets. 

Malgré  la  brièveté  de  ces  deux  notes,  il  est  intéressant  de  les  signaler  ici,  car 
même  si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  très  curieuses  constatations  géologiques  et 
scientifiques  qu'elles  renferment,  et  doAt  il  y  aura  lieu  de  parler  plus  tard  en  détail 
lorsque  l'œuvre  sera  complète,  les  conclusions  auxquelles  aboutit  M.  Lemoine  ont 
une  grande  importance  pour  l'essor  commercial  de  la  région. 

L'extrême-nord  de  Madagascar,  formé  de  terrains  sédimentaires  et  de  terrains 
volcaniques  récents,  n'est  pas  une  région  minière,  mais  l'agriculture  et  l'élevage 
doivent  y  prospérer;  en  effet,  les  roches  d'origine  ignée  donnent  les  produits  ferti- 
lisants nécessaires  et  les  roches  sédimentaires  le  calcaire  qui  manque  si  souvent  dans 
le  centre  et  dans  l'est  de  l'île. 

H  y  a,  en  outre,  dans  la  montagne  des  Français  des  gisements  de  phosphates  de 
chaux  qui,  s'ils  paraissent  trop  pauvres  pour  être  exploités  industriellement,  seront  du 
moins  utilisés  par  les  colons  voisins  pour  amender  leurs  terres.  Cette  même  région 
paraît  aussi  contenir  des  calcaires  susceptibles  de  fournir  des  ciments  à  prise  rapide. 

Le  territoire  de  Diégo-Suarez  est  riche  en  pyrites  de  fer  et  en  hématites  rouges. 
Enfin  la  question  de  la  présence  de  charbon  dans  la  baie  d'Ampasindava  n'est  pas 
encore  résolue;  M.  Lemoine  se  propose  pendant  son  second  voyage  de  faire  une 
étude  géologique,  méthodique  et  surtout  stratigraphique  de  cette  région,  afin  de 
fixer  ce  point  important.  G.  Grandidier. 

L'exportation  des  bœufs  malgaches  ^  —  L'élevage  a  toujours  été  considéré,  à 
juste  titre,  comme  une  des  principales  sources  de  richesse  de  Madagascar.  Merveil- 

{.Journal  Officiel  de  Madagascar^  n*»  du  4  mars  1903,  et,  Bulletin  économique^  Tananarive,  1902 
et  1903. 
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leusement  adaptée  au  pays,  la  race  bovine  malgache,  malgré  la  disette  des  fourrages 
qui  se  fait  sentir  pendant  la  saison  sèche  sur  le  plateau  central  et  malgré  l'apathie 
des  éleveurs  indigènes,  donne  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au  point  de  vue 
de  la  qualité  à  ceux  des  races  européennes.  Robuste  et  endurant,  le  bœuf  malgache 
résiste  bien  aux  fatigues  d'une  traversée;  aussi,  depuis  longtemps,  Madagascar  est-il 
le  centre  de  ravitaillement,  en  viande  fraîche,  de  la  Réunion,  de  Maurice  et  de 
TAfrique  du  sud,  pays  où  la  population  bovine  est  depuis  de  longues  années  décimée 
par  les  maladies  qui  y  sévissent  à  Tétat  endémique.  De  plus  la  nécessité  de  recon- 
stituer les  troupeaux  de  TAfrique  du  sud  a  récemment  favorisé  dans  une  large 
mesure  ce  mouvement  commercial. 

Le  Journal  officiel  de  Madagascar  a  publié  dans  son  numéro  du  4  mars  1903  une 
carte  qui  condense  les  renseignements  relatifs  à  la  richesse  bovine  de  l'Ile  et  à  sa 
capacité  d'exportation. 

Sur  cette  carte  figurent  :  la  délimitation  des  différentes  provinces  de  l'île,  les 
effectifs  du  bétail  de  chacune  d'elles,  et  le  nombre  des  animaux  susceptibles  d'être 
exportés,  sans  inconvénient  pour  la  satisfaction  des  besoins  locaux,  par  les  princi- 
paux ports  d'embarquement  de  la  colonie. 

Il  résulte  des  indications  de  cette  carte  que,  d'après  les  renseignements  recueillis 
jusqu'à  ce  jour,  le  nombre  des  bœufs  existant  dans  l'île  dépasse  deux  millions  et  que 
la  capacité  annuelle  d'exportation  de  bétail  de  notre  nouvelle  colonie  est  voisine  de 
100000  tètes.  Les  ports  pouvant  être  les  points  d'embarquement  les  plus  importants 
soit  par  leur  position  proche  des  centres  d'élevage,  soit  par  leur  grand  mouvement 
commercial  sont,  par  ordre  décroissant,  Tamatave,  Tuléar,  Majunga,  Vohémar, 
Analalava,  Fort-Dauphin  et  Diego-Suarez.  G.  G. 

AMÉRIQUE 

Les  glaces  autour  de  Terre  Neuve  au  printemps  1903'.  —  L'année  1903  a  vu 
se  produire  dans  l'Atlantique  nord  des  phénomènes  absolument  remarquables, 
comme  le  fait  très  justement  observer  M.  Gerhard  Schott,  le  savant  océanographe 
du  Deutsche  Seewarte.  C'est  d'abord  fin  février  et  commencement  de  mars  la  grande 
pluie  de  poussières  sahariennes  qui  s'est  étendue  au  nord  comme  au  sud  bien  au 
delà  des  régions  généralement  affectées  par  ces  transports  éoliens,  ensuite,  dans  le 
nord-ouest  de  l'Atlantique,  l'arrivée,  précoce  et  en  masses  absolument  extraordinaires, 
d*icebergs  sur  le  bord  est  du  banc  de  Terre-Neuve,  débâcle  qui  a  eu  pour  conséquence 
d'obliger  les  transatlantiques  de  modifier  leur  route. 

L'été  1902  avait  été  remarquable  par  la  rareté  des  icebergs  dans  l'Atlantique 
arctique,  et  le  commandant  Th.-V.  Garde  avait  annoncé  que,  suivant  toute  vrai- 
semblance, ces  glaçons  seraient  très  abondants  en  1903,  dans  l'est  du  Labrador 
et  à  Terre  Neuve.  L'événement  a  confirmé  cette  prévision. 

1.  Gerhard  Schott,  Diesjahrige  grosse  Eistrift  an  der  Oslkante  der  Neufundlandbank,  in  Ann. 
der  Hydrographie  und  Marilimen  Météorologie^  1903,  V,  p.  204.  Berlin. 

2.  hforholdene  i  de  arktiske  Hâve,  1902,  in  Det  danske  meteorotogiske  Jnstituts  nautisk-meteorolo- 
giske  Aarbog,  1902,  p.  XV  (p.  V,  du  tirage  à  part).  Copenhague,  1903.  Analyse  dans  La  GéogroDhie 
VU,  i,  p.  30i. 
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Le  2  février,  la  glace  polaire  est  signalée  sur  la  côte  est  de  Terre-Neuve  ;  le  5,  elle 
bloque  le  port  de  Saint- Jean;  le  10,  un  gros  iceberg  passe  en  vue  de  ce  port,  et,  le 
27  pour  la  première  fois,  une  de  ces  montagnes  de  glace  flottante  est  signalée,  par 
un  vapeur  par  47**  de  Lat.  N.  et  47°  de  Long.  0.  de  Gr.  en  dehors  du  banc. 

Au  début  de  mars  le  progrès  des  icebergs  vers  le  sud  s'accentue;  le  8,  on  en  ren- 
contre par  45°  de  Lat.  N.,  sur  le  bord  du  banc,  près  de  Tisobathe  de  200  mètres,  puis, 
de  jour  en  jour,  l'invasion  devient  plus  abondante  et  plus  étendue. 

Une  carte  dressée  par  M.  Schott  d'après  les  renseignements  parvenus  jusqu'au 
27  avril,  montre  la  distribution  de  ces  glaces.  Les  icebergs  sont  raressur  les  bancs, 
tandis  qu'ils  sont  agglomérés  dans  le  sud  de  ces  hauts-fonds,  entre  le  41®  et  le  43°  de 
Lat.  N.,  et  entre  le  49°  et  le  53°  de  Long.  0.  —  Notre  collègue,  M.  Thoulet,  avait,  il 
y  a  déjà  bien  longtemps,  signalé  ce  fait  et  montré  que  la  formation  des  fameux 
bancs  n'est  pas  due  au  dépôt  des  matériaux  charriés  par  les  icebergs.  (Considéra- 
tions sur  la  structure  et  la  genèse  des  bancs  de  Terre-Neuve,  in  Bull,  de  la  Soc.  de 
Géogr.,  Paris,  t.  X,  2®  semestre.  1889).  Les  icebergs  entraînés  par  le  courant  du 
Labrador  sont  arrêtés  dans  le  sud  du  banc  par  le  Gulf-Stream  qui  les  empêche  de 
descendre  au  sud  du  41°  de  Lat.  N.,  sauf  quelques  cas  exceptionnels.  Ainsi,  le  5  avril, 
de  la  glace  a  été  signalée  par  40° 42'  de  Lat.  N.  et  52° 52'  de  Long.  0.  de  Gr.,  et  entre 
le  40° 30'  de  Lat.  N.  et  53°  de  Long.  0.,  et  le  41°  de  Lat.  N.  et  54°  de  Long.  0.  — 

En  revanche,  les  icebergs  ont  été  poussés  très  loin  dans  l'ouest  jusqu*au  55°  de 
Long.  0.,  sans  doute  en  raison  de  la  poussée,  tout  au  moins  partielle,  que  le  courant 
froid  reçoit  du  Gulf-Stream.  Dans  Test,  des  icebergs  isolés  ont  été  rencontrés  égale^ 
ment  très  loin,  par  exemple  le  25  mars  par  42°  de  Long.  0.  sous  le  42°  12'  de  Lat.  N. 

En  résumé,  au  printemps  de  1903,  la  masse  principale  de  la  glace  polaire  est 
descendue,  autour  de  Terre-Neuve,  à  un  degré,  et  des  icebergs  isolés  à  un  degré  et 
demi  plus  au  sud  que  d'habitude.  En  second  lieu,  d'après  les  rapports  de  mer,  le 
volume  des  glaçons  était  considérable. 

M.  Gerhard  Schott  estime  que  le  mauvais  temps  qui  a  régné  en  Europe  pendant 
le  mois  d'avril  ne  serait  pas  la  conséquence  de  cette  dérive  anormale  des  glaces 
polaires.  En  effet,  l'invasion  a  commencé  en  mars,  et  ce  mois  a  eu  une  température 
remarquablement  élevée  dans  nos  régions  ;  en  second  lieu  les  glaces  se  rencontrent 
dans  ces  parages  jusqu'en  juin,  leur  influence  sur  notre  climat  devrait  par  suite 
s'exercer  pendant  l'été  également;  ce  qui  n'a  pas  été  observé.  M.  Schott  traitera 
cette  question  dans  un  nouveau  mémoire  consacré  à  la  description  complète  de  cette 
poussée  des  glaces,  lorsque  le  phénomène  aura  pris  fin  et  que  tous  les  documents 
nécessaires  seront  parvenus  entre  ses  mains. 

Cette  abondance  des  icebergs  dans  les  parages  de  Terre-Neuve  au  printemps  1903 
dérive  évidemment  d'un  volage  intense  des  glaciers  du  Grônland  durant  Tété  1902. 
De  ce  fait  on  doit  rapprocher  une  observation  que  M.  Brun,  de  Genève,  nous  a 
communiquée  et  qui  concerne  le  glacier  de  l'Est  (baie  de  la  Recherche)  au  Spitsbcrg. 
Bien  que  ce  glacier  soit  en  recul  manifeste,  pendant  le  séjour  de  M.  Brun  en  août  1902, 
il  a  mis  en  liberté  une  quantité  de  glaces  flottantes  énorme.  Or,  généralement,  ce 
glacier  n'émet  qu'un  très  petit  nombre  de  blocs,  comme  nous  avons  pu  l'observer 
pendant  deux  séjours  assez  longs  dans  cette  môme  baie  et  comme  l'indiquent  les 
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relations  de  voyage  datant  de  la  période  de  décrue  du  glacier.  Le  vêlage  excep- 
tionnel signalé  par  M.  Brun  au  Spitzberg,  aurait  peut-être  été  général  au  Grônland. 

Cbarles  Rabot. 

Voyage  du  D'  Passarge  à  la  Guyane  vénézuélienne*.  —  Au  début  de  l'hiver 
1901-1902,  une  mission  d'exploration,  sous  la  conduite  du  D'  Passarge,  fut  envoyée 
au  Venezuela,  aux  frais  d'un  syndicat  allemand,  en  vue  d'acquérir  les  terres  du 
défunt  président  Crespo,  situées  entre  les  65^  et  66*  de  Long.  0.  et  les  6**  et  8°  de 
Lat.  N.  —  Dans  ce  territoire,  l'Orénoque  décrit  vers  le  nord  une  courbe  légère,  aux 
deux  extrémités  de  laquelle  aboutissent  deux  affluents  du  sud,  le  Cuchivero  et  la 
Caura.  En  cours  d'exploration,  bon  nombre  de  coordonnées  géographiques  purent 
être  relevées  à  l'aide  du  théodolite  et  du  sextant. 

La  contrée  parcourue  n'est  qu'une  partie  des  Llanos  ou  grandes  plaines  herbeuses 
qui  couvrent  le  bassin  de  l'Orénoque.  Aux  plaines  succède  vers  le  sud  un  pays  mon- 
tueux,  formé  de  gneiss,  du  sein  duquel  s'élève  le  massif  granitique  qui  sépare 
l'Orénoque  de  l'Amazone.  Le  gneiss  s'enfonce  vers  le  nord,  sous  laplaine  qu'il  troue 
çà  et  là  tandis  que  le  granité,  après  avoir  semé  les  Llanos  de  massifs  plus  ou  moins 
isolés,  vient  mourir  près  de  l'Orénoque.  Sur  ces  terrains  anciens  s'étend  une  cou- 
verture de  latérite  ou  argile  compacte,  très  fissurée,  très  riche  en  fer,  dont  la  surface 
est  très  irrégulière.  La  latérite  passe  vers  le  haut  à  des  couches  plus  récentes  d'argile 
claire,  de  lehm  ou  de  sable,  interrompues  de  bancs  de  conglomérat  ou  de  grès. 

La  plaine,  au  sol  jaune  ou  rouge,  est  loin  de  présenter  un  aspect  uniforme.  Çà 
et  là  se  dressent  brusquement  des  plateaux  tabulaires  terminés  par  des  escarpe- 
ments. Ce  sont  les  mesas  formées  de  latérite  ou  de  grès. 

Le  système  hydrographique  est  abondant.  Surtout  vers  leurs  sources,  les  ruis- 
seaux sont  bordés  de  marécages  herbeux  ou  morichales  qui  se  signalent  par  des 
rideaux  de  palmiers  de  Maurice.  Souvent  impraticables,  ils  forment  par  leur  réseau 
de  sérieux  obstacles  aux  voyages.  A  mesure  que  s'approfondit  le  cours  d'eau,  les 
palmiers  se  font  rares  et  finissent  par  laisser  place  à  de  luxuriantes  forêts  de  bor- 
dure. 

Quelques-uns  des  grands  tributaires  de  l'Orénoque  et  le  fleuve  lui-même,  inon- 
dent régulièrement  leurs  rives  sur  une  vaste  étendue,  ménageant  ainsi,  pour  la 
saison  sèche,  des  prairies  excellentes.  Souvent  ces  dépressions  inondables  —  rebalce 
—  sont  couvertes  de  denses  forêts  que  l'on  brûle  pour  créer  des  pâturages. 

Entre  leurs  bords  et  le  pied  des  montagnes,  les  Llanos  laissent  de  larges  dépres- 
sions longitudinales  au  sous-sol  imperméable.  Ce  sont  les  polreros,  pâturages  d'été, 
semés  d'Ilots  plus  durs  qui  constituent  autant  de  refuges  pour  la  saison  des  pluies. 
Fourmis  et  tortues,  par  leurs  galeries  et  travaux  souterrains,  exercent  une  sérieuse 
influence  sur  l'érosion  superficielle  et  les  facilités  du  parcours. 

La  plaine  est  couverte  d'une  végétation  de  steppe,  faite  de  hautes  et  coriaces 
graminées,  en  touffes  puissantes,  et  parsemée  d'arbres  secs  et  noueux,  tels  que 
Curaiella  ou  chaparro,  Boivdichia  ou  alcornoco,  isolés  ou  en  bouquets. 

1.  Dr.  S.  Passarge,  Bericht  ûber  eine  Reise  im  venozolanischeti  Guyana^  in  Zeitschrift  der 
Gesellschaft  fQr  Erdkunde  zu  Berlin,  1903,  n«  1. 

I^  Gi&ooRAPHtK.  vu.  32 
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Les  montagnes  et  collines  granitiques,  les  berges  des  cours  d'eau  sont  peuplées 
de  forêts  d'aspect  équatorial,  avec  l'infinie  variété  des  essences,  l'abondance  des  pal- 
miers, des  lianes  et  des  épiphytes  et  le  sous-bois  inextricable.  Potreros,  rebalce  et 
morichales  portent  une  végétation  de  marécages  et  de  prairies  humides. 

Le  paysage  est  animé  par  une  faune  nombreuse.  Dans  les  forêts,  on  entend  les 
singes  hurleurs,  tandis  que  le  puma,  le  jaguar,  l'ocelot  et  le  vampire  sont  de  dange- 
reux et  trop  fréquents  voisins  pour  les  bestiaux.  Les  morichales  sont  peuplées  de 
loutres,  et  les  potreros  et  rebalces  portent  d'innombrables  troupeaux  d  antilopes. 
Sur  les  berges  des  fleuves  vivent  les  caïmans  et  les  tapirs,  dans  les  lacs  et  les  lagunes, 
les  lamantins  et  les  tortues.  Parmi  les  oiseaux,  les  petits  vautours  noirs  fréquentent 
les  habitations,  les  aras,  les  palmiers  des  morichales;  les  cormorans  et  les  hérons 
animent  les  fleuves.  Les  rivières  sont  bien  peuplées.  Enfin  le  monde  des  insectes  y 
est  exlraordinairement  actif  et  nombreux. 

La  population,  très  clairsemée,  est  de  sang  mêlé.  Les  types  purs  y  sont  rares.  Elle 
vit  de  la  petite  culture,  de  l'élevage  et  du  sarrapia.  Parmi  la  riche  moisson  de  pro- 
blèmes intéressants  qu'a  rapportés  la  mission,  se  pose  encore  une  fois  la  question 
de  la  latérite,  de  son  étendue  et  de  son  origine.  Comment  expliquer  le  relief  actuel? 
Quelle  est  l'origine  des  couches  superficielles?  Comment  s'est  formé  le  delta  de  l'Oré- 
noque  et  le  brusque  arrêt  des  Llanos. 

Le  pays  étudié  répond  exactement  à  la  description  de  Humboldt. 

Marcel  Hardy. 

RÉGIONS    POLAIRES 

Expédition  au  pôle  magnétique.  —  Dans  le  courant  de  mai  une  nouvelle  expé- 
dition arctique  norvégienne  a  pris  la  mer.  Commandée  par  le  capitaine  Amundsen, 
qui,  comme  on  se  rappelle,  a  pris  part  au  voyage  de  la  Belgica,  elle  a  pour  objet 
d'atteindre  le  pôle  magnétique,  découvert,  en  1831,  par  James  Ross  dans  l'archipel 
polaire  américain,  et  d'exécuter  pendant  plusieurs  années  des  observations  magné- 
tiques régulières  dans  ces  parages.  Après  avoir  rempli  ce  programme,  le  capitaine 
Amundsen  se  propose  de  chercher  le  passage  du  nord-ouest. 

L'expédition  norvégienne  comprend,  outre  son  chef,  seulement  sept  membres, 
dont  le  lieutenant  de  la  marine  royale  danoise  Hansen,  chargé  des  observations 
astronomiques  et  géologiques,  et  deux  sous  officiers  norvégiens  qui,  après  avoir  reçu 
une  instruction  spéciale,  ont  été  chargés  des  observations  magnétiques  et  météoro- 
logiques. L'expédition  est  montée  sur  le  GjOa,  un  sloop  de  46  tonnes,  muni  d'un 
moteur  à  pétrole  pouvant  développer  une  vitesse  de  quatre  milles  à  l'heure. 

Cn.  R. 

GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE 

Les  vents  dominants  révélés  par  la  végétation.  —  M.  Flahault  a  montré  ici 
même  {La  Géographie,  V,5, 15  mai  1902)  dans  quelle  mesure  le  vent  doit  être  regardé 
comme  responsable  de  certaines  associations  végétales  en  des  pays  où  leur  présence 
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nous  étonne,  par  exemple,  des  associations  végétales  d'un  caractère  xérophile  (sec) 
en  des  pays  très  arrosés,  comme  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  vent  agit  aussi*  sur  la  direction  des  organismes  végétaux  et  les  arbres  sont, 
en  certains  cas,  comme  des  flèches  indiquant  quels  sont  les  vents  dominants. 

M.  J.  Frfih,  professeur  à  Zurich,  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  faits  concer 
nant  cette  valeur  expressive  et  représentative  du  monde  végétal  par  rapport  aux 
vents  dominants  *.  De  son  article  nous  extrairons  quelques  faits  locaux  et  parti- 
culièrement typiques  observés  en  Suisse. 

L'influence  que  les  vents  exercent  sur  les  organismes  végétaux,  M.  Frûh  l'a 
observée  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  long  du  Rhôtie, 
entre  Villeneuve  et  Saint-Maurice;  —  et  le  phénomène  se  continue  même  très  visi- 
blement jusqu'à  Martigny. 

C'est,  en  Suisse,  dans  les  régions  intérieures  que  les  formes  de  ces  courants 
atmosphériques  sont  le  mieux  révélées  par  le  monde  végétal,  qui  en  porte  une 
empreinte,  en  quelque  sorte,  plus  caractérisée  et  plus  vigoureuse.  Il  faut,  toutefois, 
que  ces  régions  ne  soient  pas  trop  boisées,  car  la  brise  influente  ne  se  fait  guère 
sentir  que  pendant  la  moitié  du  jour  et  pendant  les  jours  d'été  où  l'atmosphère  est 
calme.  Cette  dernière  circonstance  est  à  aoter  :  ce  qui  est  important,  en  effet,  ce  ne 
sont  pas  les  bourrasques,  les  rafales,  les  orages  ou  les  tourbillons,  mais  les  vents 
de  force  moyenne  et  continue. 

Depuis  la  station  de  Ziegelbrûcke  jusqu'à  Claris,  dans  la  vallée  de  la  Linth,  les 
arbres  fruitiers  ont  leur  feuillage  et  leur  cime  moins  développés  du  côté  du  nord 
que  du  côté  du  sud;  de  plus  ils  sont  souvent,  principalement  sur  les  collines  voi- 
sines de  Claris,  très  inclinés  vers  le  fond  de  la  vallée.  Le  Pvïhs  Strobus  montre 
cette  inclinaison  d'une  façon  très  sensible.  Le  phénomène  va  en  s'affaiblissant 
depuis  Claris  jusqu'au  Milludi,  surtout  pour  les  cerisiers.  Sur  la  hauteur  que  domine 
l'église  de  Schwanden  on  aperçoit  encore  quelques  pins  et  quelques  mélèzes  inclinés 
du  nord  vers  le  sud;  ce  sont  les  dernières  manifestations  du  phénomène  qui  dis- 
paraît dans  l'arrière-pays.  Or  le  Fohn  ne  souffle  presque  jamais  dans  cette  vallée. 
Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  l'influence  du  vent  du  nord. 

Les  trois  observations  quotidiennes  faites  h  Claris,  de  1864  à  1880  peuvent  se 
décomposer  de  la  manière  suivante  : 

Calmes 9  33o     ou    70  p.  100. 

Vents 3  980    ou    29,9  p.  10(». 

Ces  vents  se  distribuent  ainsi  : 

Nord.   .    .    .     32,8  p.  100    Sud.   .   .    .     7,4  p.  100     Est.    .    .   .     1,5  p.  100. 
Nord-est  .    .      5,4      —        Sud-est  .    .     9,9      —        Ouesf.  .   .     3,9      — 
Nord-ouest.     36,7      —        Sud-ouesl .     2,1      -• 

En  résumé  : 

N  +  NW  =  69,5p.  100. 
S  +  SW  =  17,3       — 

1.  Die  Ahbildung  der  vorherrschenden  Winde  dut*ch  die  Pflanzenwelt,  von  Prof.  Dr.  J.  Frûh,  in 
Jahreibericht  der  Geographûtch-Elfitioffraphischen  Gesellschaft  Zurich  fiïr  das  Jahr  1901-1902, 
p.  57-16i  (Druckerei  der  Setten  Zùrcher  Zeilung,  1902). 
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Ces  chiffres  nous  prouvent  que  le  vent  du  nord  est  celui  qui  souffle  le  plus 
souvent.dans  la  vallée  de  la  Lînth;  il  nous  reste  à  savoir  à  quels  moments  de  la 
journée  il  se  fait  sentir,  et  c'est  ce  que  nous  montre  très  bien  le  petit  tableau  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 


OBSERVATIONS 

50BD 

KORO-OUEST 

SCO 

SL'D-EST 

7  heures  du  malin  . 
1  heure  du  soir  .... 
9  heures     —       .... 

106 

1033 

267 

258 
917 
265 

78 
103 
113 

126 
130 

128 

Enlre  mars  et  septembre,  le  vent  du  nord  a  été  observé  1047  fois  et  le  vent  du 
nord-ouest,  1125  fois. 

Le  vent  du  nord  souffle  donc  surtout  au  milieu  de  la  journée  et  surtout  en  été, 
moment  et  saison  où  l'activité  de  la  végétation  est  le  plus  intense. 

Dans  les  Oisons,  entre  Coire  et  Reichenau,  les  courants  atmosphériques  de 
Test  ont  laissé  une  empreinte  très  nette  sur  la  végétation.  Des  arbres  de  vingt  h 
trente  ans  ont  leurs  branches  très  inclinées  de  Test  vers  Touest;  ce  sont,  par 
exemple,  des  poiriers  et  des  noyers. 

Dans  la  vallée  de  la  Reuss,  entre  Altdorf  et  Erstfeld,  la  déviation  est  nord-sud; 
il  en  est  de  même  dans  TEntlebuch. 

Ces  phénomènes  se  reproduisent  dans  un  grand  nombre  de  vallées  de  la  Suisse, 
dans  le  Simmenthal,  dans  la  vallée  de  la  Grande-Eau  au-dessus  d'Aigle,  dans  le 
canton  du  Tessin  et  ailleurs  encore,  avec  une  infinité  de  nuances  et  de  variétés 
•  dues  à  la  situation  topographique,  au  modelé  du  terrain,  au  plus  ou  moins  grand 
élargissement  des  vallées,  à  une  foule  de  faits  dont  nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  en  regardant  le  schéma  de  la  page  80  du  mémoire  de  M.  Frùh.  Ce  schéma  nous 
réprésente,  d'abord,  des  arbres  isolés  au  milieu  d'une  vallée  et  subissant  au  maximum 
l'action  d'un  vent  déterminé;  aussi  leurs  branches  sont-elles  toutes  inclinées  dans 
la  même  direction  ;  ensuite,  un  arbre  dont  la  cime  dépasse  la  maison  qui  l'abrite  : 
la  partie  de  l'arbre  qui  est  abritée  est  normalement  développée  et  celle  qui  n'est  pas 
abritée,  c'est-à-dire  la  cime  de  l'arbre,  a  ses  branches  penchées  dans  le  même  sens. 
Ce  schéma  nous  représente,  enfin,  une  petite  colline  :  sur  le  versant  qui  n'est  pas 
exposé  au  vent  de  la  vallée,  les  arbres  ont  le  tronc  droit  et  les  branches  étalées  dans 
tous  les  sens,  tandis  que  c'est  le  phénomène  inverse  que  l'on  aperçoit  sur  l'autre 
versant. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Frûh  d'avoir  observé,  recueilli  et  comparé  un  grand 
nombre  de  faits  géographiques  du  même  ordre.  C'est  par  l'étude  globale  et  compa- 
rative de  ces  faits  locaux,  souvent  minuscules  et  toujours  disséminés,  que  Ton 
aboutit,  comme  il  l'a  fait,  à  dégager  nettement  certaines  liaisons  objectives  et  posi- 
tives entre  les  conditions  et  les  phénomènes  naturels. 

Alfred  Esseiva. 
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Les  villes  situées  au-dessus  de  2000  mètres.  —  En  Europe,  il  n'existe  guère 
d'ûgglomérations  humaines  tant  soit  peu  importantes  au-dessus  de  l'altitude  de 
1  500  mètres.  La  localité  habitée  d'une  manière  permanente,  la  plus  élevée  de  la 
Suisse,  le  hameau  de  Juf  dans  les  Grisons,  est  située  à  2133  m.;  dans  les  Alpes 
françaises,  où  le  climat  est  moins  rude,  les  deux  agglomérations  qui  atteignent  les 
cotes  d'altitude  maxima  sont  Saint-Véran  (chef-lieu  de  canton  des  Hautes-Alpes) 
et  Averole,  hameau  de  la  commune  de  Bessans  (Savoie)  qui  se  trouvent  respective- 
ment à  2  009  mètres  et  à  2035  m.  En  second  lieu,  dans  nos  pays,  les  plateaux  élevés 
constituent  des  centres  répulsifs  pour  les  établissements  humains. 

Dans  les  autres  parties  du  monde,  l'altitude,  non  plus  que  les  formes  du  terrain 
n'ont  pas  exercé  cette  influence  restrictive  sur  les  groupements  humains.  A  la 
hauteur  de  la  zone  glaciaire  de  nos  régions,  l'Asie  et  l'Amérique  renferment  des 
villes  importantes  et  en  même  temps  offrent  des  exemples  de  plateaux  très  élevés, 
occupés  par  une  population  nombreuse. 

D'après  M.  Louis  Gobet  ',  voici  quelles  seraient  les  agglomérations  situées  a  une 
altitude  supérieure  à  2000  mètres. 

En  Afrique,  sur  le  plateau  volcanique  d'Ethiopie,  ce  sont  :  Gondar  (2  270  m.), 
Aksoum  (2300  m.),'Ankober  (2500  m.).  De  l'autre  côté  de  la  mer  Rouge.  Sana 
dans  le  Yémen,  se  trouve  à  2 150  mètres.  Dans  le  puissant  relief  de  l'Asie  centrale, 
signalons  Caboul  avec  75000  habitants,  à  2000  mètres;  Lhassa,  la  capitale  du  Tibet, 
dont  la  population  est  évaluée  à  25000  hab.,  à  3560  mètres,  altitude  supérieure 
h  celle  des  plus  hauts  sommets  des  Pyrénées;  puis  une  autre  agglomération  tibé- 
taine, Chigatsé,  dans  la  vallée  du  Tsang-Po,  à  3  620  mètres. 

En  Asie,  les  agglomérations  sises  à  ces  altitudes  sont  des  cas  exceptionnels  ;  au 
contraire,  dans  le  nouveau  monde,  sur  la  bande  de  territoire  montagneuse,  longue 
de  plus  de  cinquante  degrés  de  latitude,  du  Mexique  au  Chili,  la  zone  peuplée  se 
maintient  constamment  à  de  grandes  altitudes  et  les  groupements  de  populations 
les  plus  considérables  se  rencontrent  au-dessus  de  2000  mètres.  Mexico  (plus  de 
300000  hab.)  est  située  à  2  300  mètres.  Léon,  SanLuis  de  Potosi,  Guadalajara, 
Puebla,  qui  ont  toutes  environ  100  000  habitants,  se  trouvent  à  des  altitudes  aussi 
considérables. 

Dans  la  Colombie,  Santa-Fé  de  Bogota  (plus  de  100000  hab.)  se  rencontre  à 
2645  mètres  et  nombre  de  villes  comptant  de  10000  à  20000  âmes,  sont  bâties 
entre  1 800  et  3  000  mètres. 

Plus  on  avance  vers  le  sud,  plus  les  Andes  s'élèvent,  et,  plus,  comme  le  fait 
observer  M.  Louis  Gobet,  les  agglomérations  urbaines  atteignent  de  grandes  alti- 
tudes. 

Dans  l'Equateur  on  trouve  Ibarra  à  2  223  mètres,  Quito  (80  000  hab.)  à 
2850  mètres,  Cuenca  (2500  hab.)  à  2880  mètres. 

l.  Les  Gmndes  villes  de  la  terre  situées  au-dessus  de  2  000  mètreSy  in  Bévue  de  Fribourg,  janvier- 
février  1903. 
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Au  Pérou,  la  zone  la  plus  habitée  est  entre  1 500  et  3  500  mètres  et  la  plupart 
des  villes  se  trouvent  au-dessus  de  2000  mètres,  Âréquipa  (30000  hab.)  à  2400  mètres, 
Cuzco  (30000  hab.)  à  3500  mètres,  Sicuani  à  3532  mètres,  Oroya  à  3625  mètres, 
Puno  à  3860  mètres,  Crucero  à  3950  mètres,  enfin,  Cerro  de  Pasco  (13000  hab.)  à 
4350  mètres,  l'altitude  de  la  Dent  Blanche  dans  les  Alpes  valaisannes.  Aucun 
sommet  des  Alpes  bernoises  n'atteint  une  cote  aussi  élevée  que  cette  ville. 

A  Test  du  Pérou,  sur  les  plateaux  boliviens,  l'altitude  des  grandes  aggloméra- 
tions est  également  considérable.  Gochabamba  (30000  hab.)  à  2 660 mètres,  Sucre 
(27 000  hab.)  à  2 700  mètres,  La  Paz  (63000  hab.)  à  3800  mètres,  laltitude  du  Mont- 
Dolent,  dans  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  Oruro  (15000  hab.)  à  3800  mètres,  Potosi 
(16  000  hnb.)  à  4000  mètres,  la  hauteur  du  pic  du  Bernina,  dans  l'Ëngadine,  enfin, 
Huanchaca  à  4 100  mètres. 

Et  la  liste  donnée  par  M.  Louis  Gobet  n'est  pas  limitative;  l'auteur  du  mémoire  que 
nous  analysons  s'est  borné  à  relever  les  altitudes  des  localités  les  plus  remarquables. 

Comme  les  chiffres  de  population  l'indiquent,  dans  tous  les  cas  signalés  plus 
haut,  on  se  trouve  en  présence  non  pas  d'établissements  isolés  et  peu  importants, 
mais  do  grandes  villes.  En  second  lieu,  il  ne  s'agit  pas  de  faits  passagers,  mais 
permanents;  aux  âges  passés  lés  hauts  plateaux  de  l'Iran,  du  Mexique  et  des 
Andes  furent  des  centres  de  brillantes  civilisations.  Enfin,  on  doit  remarquer  que, 
dans  les  divers  pays  envisagés,  la  région  inférieure  à  1 500  mètres  est,  en  général, 
peu  peuplée,  bien  qu'elle  offre  presque  partout,  une  végétation  exubérante. 

Cette  concentration  de  la  population  aux  grandes  altitudes  a  été  déterminée 
par  l'insalubrité  des  régions  basses  et  par  ce  fait  que  la  plus  grande  partie  des 
régions  envisagées,  en  raison  de  leur  situation  en  latitude,  réunissent  les  produc- 
tions des  régions  tropicales  et  tempérées  à  de  grandes  hauteurs,  offrant  ainsi  des 
ressources  agricoles  considérables.  En  Abyssinie,  Tolivier,  le  citronnier  et  la  vigne, 
montent  jusqu'à  2500  mètres,  en  Colombie,  le  bananier  et  la  canne  à  sucre  jusqu'à 
2000  mètres,  au  Pérou,  à  Sicuani,  le  maïs  et  les  arbres  fruitiers  jusqu'à  3  500  mètres. 
En  Bolivie,  rétablissement  de  grandes  agglomérations  humaines  au-dessus  de 
3500  mètres,  a  été  déterminé  par  la  richesse  du  sol  en  gîtes  métallifères. 

Charles  Rabot. 

Les  conditions  de  la  vie  dans  les  hautes  vallées  alpestres.  —  Au  moment  où 
se  développent  de  toutes  parts  les  études  et  les  enquêtes  de  géographie  humaine, 
rappelons  les  conclusions  d'un  travail  récent  de  M.  P.  Girardin  *  ;  ce  travail  sera 
repris  et  plus  amplement  détaillé  par  l'auteur;  mais  étant  donné  l'importance  du 
sujet  et  la  rigueur  de  la  méthode  suivie,  il  n'est  que  juste  de  mettre  en  lumière 
quelques-unes  des  idées  essentielles  auxquelles  aboutit  M.  Girardin,  après  une 
étude  minutieuse  des  Alpes  franco-italiennes  : 

1°  Ce  qui,  dans  les  Alpes,  représente  l'unité  ultime,  ce  n'est  pas  le  pays,  mais  la 
vallée.  Nettement  circonscrite  dans  son  cadre  montagneux,  la  vallée  alpestre  a,  de  la 
région  naturelle  :  l'individualité,  des  limites  définies  et  immuables  et  par  là  même 

i.  Des  conditions  de  la  vie  dans  les  hautes  vallées  alpestres  à  Valtitude  de  800  m.,  in  Bull,  géo- 
graphique de  Fontenaijj  janvier  et  août  1901. 
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la  permanence.  Aussi  les  vallées  ont-elles  survécu  aux  pays  comme  unités  adminis- 
tratives, et  les  nouvelles  circonscriptions  ont  été  calquées  sur  elles,  au  lieu  de  les 
englober. 

2**  La  vallée  alpestre,  fermée  vers  l'aval,  séparée  de  ses  vallées  latérales  par  un 
seuil  rocheux  et  des  gorges,  a  longtemps  constitué,  par  suite  de  cet  isolement,  un 
groupement  autonome.  Dans  les  Alpes  françaises,  elle  continue  à  garder,  à  défaut 
de  cette  autonomie  disparue,  des  traditions  plus  vivaces,  à  former  un  petit  monde  à 
part,  où  les  nouveautés  pénètrent  plus  lentement. 

3^  Comment  les  tiabitants,  dans  leur  répartition,  leur  habitation,  leur  genre  de 
vie,  se  sont-ils  adaptés  à  ce  cadre  de  la  vallée?  11  y  a  chez  le  montagnard,  par  expé- 
rience traditionnelle,  une  intelligence  admirable  del'utilisation  du  sol,  une  adaptation 
très  souple  à  toutes  les  variétés  de  la  nature  alpestre.  L'exiguïté  des  emplacements 
commande  Textréme  dispersion  des  demeures;  pour  utiliser  le  moindre  coin  habi- 
table, le  village  se  subdivise  en  hameaux.  Toutes  les  circonstances  de  climat,  de 
lumière,  de  pente,  de  sol  ont  leur  part  d'influence  dans  le  choix  d'un  emplacement, 
mais  les  cônes  de  déjection  et  les  terrasses  ont  la  préférence.  Le  premier  bien  étant 
le  soleil,  la  première  distinction  est  celle  du  côté  du  soleil  et  du  côté  de  Tombre,  de 
Vendrait  (adreit  en  langue  d'oc)  et  de  Venvers  (hubacen  langue  d'oc). 

4°  La  vie  alpestre  est,  elle  aussi,  une  adaptation  aux  deux  saisons  si  tranchées,  et 
d'ailleurs  inégales,  qui  se  partagent  l'année  :  un  hiver  de  sept  à  neuf  mois  et  un  été 
de  trois  mois  ou  un  peu  plus.  Fondée  sur  la  combinaison  des  ressources  à  la  fois  de 
la  montagne  et  de  la  vallée,  elle  consiste  dans  une  exploitation  très  extensive  du 
sol,  industrie  pastorale  plutôt  qu'agriculture,  et  elle  exige  par  suite  de  continuels 
déplacements.  De  là  le  double  aspect  de  cette  vie  alpestre,  l'hiver  au  village,  Tété  sur 
((  l'Alpe  »,  et  le  double  caractère  de  l'habitation,  permanente  et  temporaire,  ou  cha- 
lets d'été.  La  transhumance  rentre  dans  la  série  de  ces  migrations  périodiques. 

L'émigration  annuelle  est  aussi  un  fait  normal  :  elle  procure  l'argent  que  ne  peut 
fournir  la  simple  exploitation  des  produits  du  sol. 

5°  Cet  état  d'équilibre  a  duré  tant  que  l'exploitation  du  sol  s'est  réglée  sur  les  con- 
ditions naturelles  :  il  a  été  rompu  parle  développement  de  la  population.  La  néces- 
sité d'étendre  les  champs  a  poussé  à  empiéter  sur  les  prairies  et  les  pâturages.  On  a 
par  suite  étendu  les  prairies  aux  dépens  des  pâturages  d'été,  et  ceux  ci  ont  été  repriîî 
sur  la  forêt,  de  sorte  que  la  forêt  a  reculé  à  la  fois  du  haut  et  du  bas,  par  le  fait  de 
l'homme,  des  troupeaux  et  peut-être  aussi  du  climat.  Sur  les  versants  dénudés,  à  la 
place  de  la  forêt  protectrice,  se  creusent  les  cirques  d'érosion  torrentielle. 

6°  Les  groupements  politiques  se  sont  constitués  dans  le  sens  des  communica- 
tions les  plus  aisées  et  des  relations  naturelles.  Or,  chacune  de  ces  vallées  est  barrée 
ou  étranglée  vers  le  bas,  tandis  qu'elle  s'élargit  dans  le  haut  en  une  série  de  bas- 
sins, qui  communiquent  avec  les  vallées  de  l'autre  versant  par  des  cols  de  pâturages 
avec  lacs.  De  là  entre  ces  vallées  de  direction  opposée,  mais  rapprochées  par  leur 
tête,  des  relations  continuelles  et  un  réseau  de  chemins  muletiers.  De  ces  relations 
sont  sortis  de  petits  groupements  politiques,  à  la  fois  sur  l'un  et  sur  l'autre  ver- 
sant. Le  type  de  ces  groupements  à  cheval  sur  la  ligne  de  faîte,  c'était,  sans  parler 
des  états  de  la  maison  de  Savoie,  la  république  du  Briançonnais,  comprenant  trois  val- 


472  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

lées  sur  le  versant  français  et  trois  sur  le  versant  piémontais,  en  tout  cinq  escartons. 
Aujourd'hui  encore,  dans  les  vallées  vaudoises,  on  parle  français.  L'idée  de  prendre 
comme  frontière  la  ligne  de  partage  des  eaux  ou  «  crête  des  eaux  pendantes  »  date 
du  traité  d*Utrecht. 

Pierre  Hanssen. 


GÉOGRAPHIE   HISTORIQUE 

Recherches  nouvelles  sur  le  géographe  Jean  Jolivet.'.  —  L'histoire  des  carto- 
graphes français  du  xvi''  siècle,  bien  qu'elle  demeure  encore  fort  mal  connue  et  trop 
peu  étudiée,  tend,  cependant,  peu  à  peu,  grâce  à  d'heureuses  découvertes,  à  se  com- 
pléter et  à  se  préciser.  Un  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés  avec  le  plus  d'érudition,  de 
persévérance  et  de  bonheur,  M.  Gabriel  Marcel,  vient  encore  d'en  élucider  un  point 
obscur,  ep  examinant  attentivement  une  gravure  en  bois  intitulée  :  Description  de  la 
haute  et  basse  Pycardie,  dont  la  section  des  Cartes  et  Plans  de  la  Bibliothèque 
Nationale  possède  le  seul  exemplaire  actuellement  connu.  C'est  une  carte  sommaire 
à  très  petite  échelle,  non  seulement  (comme  l'annonce  le  titre)  de  la  Picardie,  mais 
de  toute  la  France  nord-orientale.  Gravée,  éditée  et  mise  en  vente  à  Paris,  entre 
1559  et  1566,  par  le  Picard  Olivier  Truchet,  l'éditeur  du  plan  de  Paris  connu  sous 
le  nom  de  plan  de  Bdle^,  cette  carte  est,  en  réalité,  l'œuvre  d'un  géographe  renommé 
du  xvie  siècle,  le  prêtre  limousin  ou  berrichon  Jean  Jolivet,  dont  une  médiocre  carte 
générale  de  la  France,  inspirée  directement  de  celle  d'Oronce  Fine,  fut  publiée  pour 
la  première  fois  en  1560,  par  le  même  Olivier  Truchet,  et  dont,  au  dire  de  La  Croix 
du  Maine,  certaines  «  descriptions  de  plusieurs  nations  et  provinces  de  France  », 
exécutées  sur  l'ordre  du  roi  Henri  II  et  demeurées  manuscrites,  furent  impudem- 
ment pillées  par  des  plagiaires  après  la  mort  de  leur  auteur.  Non  content  d'avoir 
restitué  à  Jean  Jolivet,  grâce  à  de  minutieuses  comparaisons,  une  carte  qui  ne 
portait  pas  son  nom,  M.  Gabriel  Marcel  s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière  la  figure 
de  ce  géographe  à  peu  près  inconnu,  en  groupant  tous  les  renseignements  qu'il  lui 
était  possible  de  réunir  sur  son  compte.  Puisse  ce  travail  amener  la  découverte  de 
la  carte  du  Berry  en  6  feuilles  attribuée  à  Jean  Jolivet  par  la  Biographie  Didot,  et 
permettre  à  M.  Gabriel  Marcel  lui-même,  le  jour  où  il  publiera  une  minutieuse  des- 
cription de  la  belle  carte  manuscrite  de  la  Normandie,  exécutée  en  1545  par  Jean 
Jolivet  et  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  ^  de  nous  donner  des  renseigne- 
ments nouveaux  sur  ce  cartographe  français  du  xvi'^  siècle! 

Henri  Froidevaux. 

1.  Une  carte  de  Picardie  inconnue  et  te  géographe  Jean  Jolivet  {Bull,  Oéogr.  Hist.  et  Desc.n 
1902,  no  2,  p.  176-183). 

2.  Cf.  Le  plan  de  Bâte  et  Olivier  Truchet,  par  Gabriel  Marcel  {Bull.  Soc.  Histoire  de  Paris  et  de 
V Ile-de-France,  t.  XXIX,  1902,  p.  69-75). 

3.  Une  réduction  de  cette  carte,  accompagnée  d*une  trop  courte  notice,  a  paru  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie  (t.  XXII,  1900,  n*»  d'avril-juin,  p.  141-144,  avec  4 
planches).  Cf.  sur  la  même  carte  de  M,  Gabriel  Marcel,  une  Note  sur  quelques  acquisitions  récentes 
de  la  Section  des  Caries  et  Collections  géographiques  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Société  de  Géog, 
compte  rendu  des  séances,  1897,  n"  16  et  17,  p.  390-391). 
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Un  nouveau  canal  et  une  installation  hydraulique  monstre  aux  États-Unis.  — 
L'art  de  l'ingénieur  est  parvenu,  depuis  quelque  temps,  à  modifier  considérablement 
la  géographie  physique  de  notre  globe,  notamment  en  creusant  d'énormes  canaux 
pour  tirer  parti,  au  point  de  vue  industriel,  de  la  force  que  renferment  les  chutes 
et  cours  d'eau.  En  voici  un  nouvel  exemple  aux  États-Unis,  où  l'utilisation  des  forces 
naturelles  est  particulièrement  avancée*. 

Il  s'agit  du  canal  nouveau  du  Sault-Sainte-Marie  entre  lelacHuronetle  lacSupé- 
rieur^qu'il  ne  faut  pas,  du  reste,  confondre  avec  le  canal  de  navigation  du  même  nom,  et 
qui  s'appelle  effectivement  Soo  Water  Power  Canal  :  il  y  a  quatre  années  qu'on  y 
travaillait,  et  il  aura  coûté  plus  de  20  millions  de  francs.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de 
ce  chiffre  :  il  a  une  section  suffisante  pour  les  plus  grands  navires  fréquentant  les 
lacs,  il  présente  un  développement  de  3  700  mètres  environ,  depuis  son  entrée,  sa 
prise  d'eau  au-dessus  des  rapides,  jusqu'au  canal  de  fuite;  sa  largeur  moyenne 
dépasse  68  mètres  pour  une  profondeur  de  6  m.  70,  et  on  y  admettra  un  volume 
d'eau  de  850  mètres  cubes  par  seconde,  la  vitesse  de  l'eau  y  étant  de  0  m.  60  à  la 
seconde.  La  prise  d'eau  s'en  fait  par  une  sorte  de  baie  artificielle  de  270  mètres  de 
largeur,  qui  se  transforme  en  canal  proprement  dit  au  bout  de  300  mètres  environ. 
On  a  creusé  ce  canal  presque  entièrement  dans  le  roc,  et  on  l'a  revêtu  intérieure- 
ment d'un  enduit  de  ciment  Portland;  dans  les  parties  où  l'excavation  se  faisait 
dans  les  terres,  on  a  disposé  un  revêtement  de  planches. 

Ce  canal  traverse  la  ville  de  Soo,  coupe  13  rues,  et  il  a  fallu  rétablir  la  circula- 
tion au  moyen  de  5  ponts.  Avant  d'arriver  à  l'usine  qu'il  alimente,  il  s'élargit  consi- 
dérablement pour  se  distribuer  aux  turbines ,  installées  dans  un  bâtiment  de 
400  mètres  de  long.  Ces  turbines  seront  au  nombre  de  320,  et  fourniront  une  puis- 
sance totale  et  formidable  de  40000  chevaux-vapeur.  Bien  enteodu,  cette  puissance 
sera  produite  sous  forme  de  courant  électrique,  au  moyen  de  86  dynamos  comman- 
dés par  les  turbines. 

Daniel  Bellet. 

Le  mouvement  de  la  navigation  au  Sault-Sainte-Marie^  -—  Pendant  l'année 
1902,  le  mouvement  commercial  par  les  écluses  du  Sault-Saînte-Marie,  qui  sont 
la  porte  de  sortie  ou  d'entrée .  pour  les  échanges  avec  le  Lac  Supérieur,  a 
atteint  le  chiffre  absolument  formidable  de  32  millions  de  tonneaux.  Le  trafic  a 
porté  surtout  sur  les  minerais  de  fer,  dont  on  a  vu  passer  24  millions  de  tonnes 
(exactement  24  277  555),  au  lieu  de  18  millions  durant  l'année  précédente.  Ce  sont 
ensuite  76  730  000  boisseaux  (biishels)  de  blé  et  8910000  barils  de  farine.  On  espère 
atteindre  en  1903  le  chiffre  prodigieux  de  50  millions  de  tonnes.  Aussi,  pour  com- 
pléter les  écluses  actuelles,  qui  offrent  pourtant  un  tirant  d'eau  de  6  mètres,  on  se 
propose  d'en  construire  une  immense,  longue  de  390  mètres. 

D.  B. 

1.  \oir  Scienlific  Americanf  supplément,  n**  1392,  du  6  septembre  1902. 

2.  N'o  7.  Séries  1902-1903.  Monthly  Summary  of  Commerce  and  Finance  of  the  United  States, 
Janv.  1903.  Prepared  by  the  Bureau  of  Statislics.  Treasury  Department.  Washington,  1903,  p.  2063. 
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PROCÈS-VERBAUX    DES    SÉANCES 


Séance  du  8  mai  1903. 

'Présidence  de  M,  LE  MYRE  DE  VILERS 

Au  début  de  la  séance  le  président  informe  ses  collègues  que,  pour  augmenter  la  sécu- 
rité de  la  salie,  il  a  fait  ouvrir  une  porte  de  secours  donnant  sur  le  jardin  de  Tancienne 
Académie  de  médecine.  D'accord  avec  la  préfecture  de  police,  la  commission  centrale 
avait  pris  toutes  les  précautions  possibles  contre  Tincendie  ;  mais  la  disposition  du  terrain 
appartenant  à  la  Société  n'avait  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  ménager  une  seconde 
issue,  utilisable  en  cas  d'accident.  Grâce  à  l'initiative  prise  par  le  président  comme  à 
l'obligeance  éclairée  et  aux  sentiments  d'humanité  de  M.  le  directeur  de  l'Assistance 
publique,  l'évacuation  de  la  salle  se  ferait,  dans  cette  hypothèse  heureusement  fort  impro- 
bable, de  la  façon  la  plus  facile.  Au  nom  de  la  Société  le  bureau  adresse  à  M.  Mesureur 
ses  plus  sincères  remerciments. 

Nouvelles  des  voyagenrs.  Asie  :  Principanté  de  Batang.  —  Le  P.  Soulié,  missionnaire 
apostolique  au  Tibet,  envoie  de  Yarkong,  le  21  décembre  1902,  une  carte  et  un  mémoire 
sur  la  principauté  de  Batang,  Cette  région,  qui  limite  à  l'ouest  la  province  de  Seu- 
tch'ouan,  était  fort  peu  connue;  aussi  les  documents  adressés  par  ce  pionnier  de  la 
civilisation,  dont  l'action  s'exerce  aux  confins  du  Tibet  depuis  1885,  ont-ils  une  réelle 
importance  au  point  de  vue  géographique.  La  Société  a  publié  dans  son  Bulletin  de  1897 
(r»*  trimestre)  l'itinéraire  qu'il  parcourut  de  Ta-tsien-lou  à  Tse-kou  et  le  Muséum  lui  doit 
plusieurs  collections  d'histoire  naturelle.  Ce  dernier  mémoire  comprend  deux  parties. 
L'une  concerne  la  géographie  physique  et  traite  de  l'hydrographie,  de  l'orographie  pour 
finir  par  quelques  notes  géologiques,  qui  eussent  été  mieux  à  leur  place  au  début  de  ce 
travail;  l'autre  se  rapporte  à  la  géographie  politique  et  contient  de  curieuses  remarques 
sur  le  rôle  des  autorités  chinoises  et  tibétaines  ainsi  qu'une  étude  analytique  des  préfec- 
tures et  des  districts.  La  carte  est  établie  d'après  les  itinéraires  levés  à  la  boussole  par 
le  P.  Soulié  ou  reproduits  par  renseignements;  les  altitudes  ont  été  prises  au  baromètre 
anéroïde.  Quelques  indications  sur  les  noms  de  lietix  et  sur  la  signification  des  mots 
usuels  ajoutent  à  la  valeur  scientifique  de  ces  documents. 

Le  Transmandchourien.  —  M.  Raffalovich,  conseiller  d'État  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie,  envoie  à  la  Société  la  série  des  numéros  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg^  qui  ren- 
ferment le  rapport  du  ministre  des  finances  de  Russie  sur  son  dernier  voyage  en  Mand- 
chourie.  L'attention  de  ce  ministre  s'est  portée  principalement  sur  la  ligne  de  l'Est-chi- 
nois,  qui  forme  le  dernier  chaînon  du  grand  chemin  de  fer  de  Sibérie.  Son  tracé  et  sa 
construction  ont  été  mieux  compris  que  ceux  du  Transsibérien  proprement  dit;  la  loco- 
motive y  traîne  un  plus  grand  nombre  de  wagons,  bien  que  les  conditions  lopogra- 
phiques  aient  suscité  de  sérieuses  difficultés  tant  du  côté  des  Khingan  qu'aux  approches 
de  la  province  maritime  et  que  dans  le  sud  de  la  Mandchourie,  où  un  embranchement 
traverse  la  province  de  Cheng-King,  Quatorze  ponts  de  plus  de  100sagènes(213m.)ont  été 
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construits;  celui  qui  franchit  la  Soungari  près  de  Kharbin  rivalise  avec  les  plus  longs  de 
l'empire  russe.  A  la  fin  de  1903,  cette  ligne,  pourvue  de  rapides,  sera  en  plein  fonction- 
nement. 

Incidemment,  le  ministre  signale  Texécution  prochaine  de  la  voie  qui  reliera  Omsk  à 
Tachkent  et  parle  du  partage  des  terres  qui  s'imposera  dans  la  région  occupée  par  les 
Kirghiz  et  les  Bouriates  au  profit  de  la  colonisation  russe;  puis  il  souligne  le  rapide  déve- 
loppement  de  deux  villes  russes  créées  de  toutes  pièces  :  Kharbin  et  Dalny.  La  première, 
située  sur  la  rive  droite  du  Soungari,  à  Terabranchement  de  deux  lignes,  de  simples  asiles 
pour  les  constructeurs  du  réseau  ferré  s'est  transformée  en  un  centre  commercial  de 
20  000  ûmes.  La  seconde,  construite  en  vertu  d'un  ukase  du  30  juin  1899  sur  le  golfe  de 
Talienvan  et  constituée  à  l'étal  de  port  franc  tend  à  devenir  un  centre  de  trafic  interna- 
tional et  cause  déjà  de  légitimes  inquiétudes  à  Vladivostok,  qui  n'a  pas,  comme  sa  jeune 
rivale,  l'avantage  d'être  à  proximité  des  grands  centres  commerciaux  de  la  Chine  et 
d'oCTrir  h  la  marine  marchande  un  abri  sûr,  libre  de  glaces  en  toutes  saisons. 

Afriqne.  Guinée  française.  —  Le  docteur  Maclaud  écrivait  de  Kadé,  le  20  mars,  que  la 
commission  de  délimitation  franco-portugaise  aurait  bientôt  terminé  l'abornement  de  la 
(îuinée  française.  Cet  administrateur,  qui  se  félicite  du  concours  que  lui  prête  M.  le  lieu- 
tenant Brocard,  compte  rentrer  en  France  vers  le  15  juin  et  nous  rapporter  un  levé  au 
100  OOO*'  de  la  région  frontière,  basé  sur  des  déterminations  astronomiques  nombreuses, 
ainsi  qu'une  carte  inédile  de  la  Guinée  portugaise  dressée  par  son  collègue  portugais  de 
la  commission. 

Afrique  orientale.  —  M.  Alluaud  s'embarquera  pour  Zanzibar  le  10  juin,  muni  d'une 
mission  du  ministère  de  l'Instniclion  publique  et  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Son  but 
est  de  poursuivre  pendant  une  année  des  recherches  relatives  à  la  géologie,  à  la  faune 
et  à  la  flore  de  l'Afrique  tropicale  orientale,  surtout  entre  Mombassa  et  le  lac  Victoria 
Nyanza  et  sur  le  massif  du  Kilimandjaro. 

Retour  de  voyageurs.  —  Plusieurs  officiers  ou  fonctionnaires  coloniaux,  dont  la  Société 
a  suivi  les  travaux,  sont  rentrés  récemment  en  France.  De  ce  nombre  sont  M.  Guillaume 
Capus,  directeur  de  l'Agriculture,  des  Forêts  et  du  Commerce  de  l'Indo-Chine,  dont  la  croix 
d'oflicier  de  la  Légion  d'honneur  vient  de  récompenser  les  importants  services;  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Hourst,  dont  l'œuvre  géographique  sur  le  Haut-Yang-tseu  a  été  décrite 
dans  le  dernier  numéro  de  notre  bulletin  par  M.  Bons  d'Anly  *;  le  commandant  (iouraud 
qui  prit,  après  le  départ  du  colonel  Péroz,  le  commandement  du  troisième  territoire  mili- 
taire entre  Niger  et  Tchad  et  fut  utilement  secondé  par  MM.  le  capitaine  Gaden  et  Ché- 
deville  auxquels  nous  devons  des  documents  précieux  pour  la  connaissance  géologique 
et  géographique  de  cette  vaste  région  séparée  des  possessions  anglaises  du  Sokoto  et  du 
Bornou  par  une  frontière  conventionnelle,  dont  la  rectification  s'impose  ;  le  capitaine 
Dupertuis,  qui  fit  partie  des  colonnes  du  Bornou  et  du  Kanem  en  1901  1902,  donnant 
dans  sa  lutte  contre  Hite,  puis  aux  côtés  de  l'héroïque  capitaine  Millol  tombé  à  Bir-Alali, 
la  mesure  de  sa  valeur,  et  concourant  par  ses  reconnaissances  aux  progrès  de  la  géogra- 
phie sur  la  côte  est  du  Tchad. 

Présentation  d'ouvrages.  —  Un  bagne  russe  {île  de  Sakhaline),  par  Paul  Labbé.  —  Sous  la 
forme  d'un  récit  anecdolique,  ce  livre  contient  une  description  générale  de  Sakhaline  et 
une  élude  détaillée  de  la  colonie  pénitentiaire.  M.  Paul  Labbé  parle  de  l'Ile  elle-même,  de 
son  climat,  de  ses  ressources,  de  ses  habitants  :  Oroks,  Toungouses,  Guillaks,  Aïnos, 
qu'il  a  vus  de  près  et  qu'il  connaît  bien.  Pour  lui,  la  question  des  pêcheries  a  une  impor- 
tance économique  de  premier  ordre  et  peut  devenir  le  pivot  de  la  politique  russo-japo- 
naise, le  poisson  étant  à  la  fois  l'aliment  essentiel  du  Japonais  et  le  meilleur  engrais  pour 
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^  la  culture  du  riz,  du  marier  et  de  Findigo  indispensables  à  sa  consommation  ou  à  son 

j[!r  industrie.  De  son  étude  d^un  bagne  russe,  Tauteur  dégage  cet  enseignement  qu'après  des 

^y  années  d'expérience,  Sakhaline  n'a  vu  se  produire  aucun  progrès  matériel  ni  moral.  La 

pî^  population  indigène  se  corrompt  tous  les  jours  au  contact  malfaisant  des  déportés,  et  celte 

f'j  constatation  intéresse,  en  dehors  de  la  Russie,  les  États  qui,  sous  un  ciel  plus  clément, 

C;  ont  pu  se  rendre  compte  des  dangers  que  présente  la  colonisation  pénale. 

l\  Sibérie  et  Californie,  par  Albert  Bordeaux.  —  M.  A.  Bordeaux,  en  écrivant  d'une  plume 

5  '  alerte  ce  récit,  où  il  note  au  passage  ce  qu'il  apprend  sur  les  choses,  sur  les  gens,  sur  le 

j^i'  mouvement  des  idées,  ne  satisfait  pas  seulement  une  simple  curiosité  de  touriste.  C'est 

5;^  un  ingénieur  qui  séjourne  dans  les  régions  minières  et  consacre  trois  années  (janvier  1899- 

fY  décembre  1902)  à  une  enquête  qu'il  mène  en  Sibérie  et  en  Californie,  après  s'être  livré 

î,'-^  à  un  travail  analogue  dans  l'Afrique  australe.  Les  deux  pays  aurifères  qui  bordent  le  Paci- 

?^  -  fique  ont  des  points  communs,  leur  développement  passe  par  des  transformations  qui  se 

i:  ressemblent,  aussi  un  rapprochement  très  intéressant  s'est-il  en  quelque  sorte  imposé  à 

l'esprit  du  voyageur,  et  la  comparaison  à  laquelle  il  s'est-livré  ne  fait  que  mieux  ressortir, 
à  côté  d'analogies  constatées  dans  le  mouvement  économique,  issu  de  la  découverte  des 
-    placers,  les  différences  dues  à  la  nature  du  climat  et  au  tempérament  des  populations. 

Notre  Cobnie  de  la  Côte  d Ivoire,  par  Roger  Villamur  et  Léon  Richard.  —  L'an  dernier, 
MM.  Clozel  et  Villamur  publiaient  Les  coutumes  indigènes  de  la  Côte  d'Ivoire,  résultat  d'une 
vaste  enquête,  dont  le  premier,  aujourd'hui  gouverneur  de  la  colonie,  fut  le  promoteur. 
Cette  étude,  résumée  par  M.  Villamur  dans  le  chapitre  vi  du  nouveau  volume  qu'il  fait 
paraître  avec  M.  L.  Richard,  occupe  près  d'un  \iers  de  l'ouvrage.  Les  autres  chapitres 
fournissent  une  vue  d'ensemble  sur  la  colonie  :  son  histoire,  sa  géographie,  ses  habi- 
tants, ses  conditions  économiques.  Des  plans  et  croquis  se  rapportant  à  la  mission  Hou- 
daille,  à  Bingfer>'ille,  h  la  région  des  lagunes,  etc.,  ajoutent  à  la  valeur  documentaire  de 
cette  œuvre  de  vulgarisation. 

La  France  d'Asie  et  Voyage  autour  dumonde  par  l^Océanie,  l'Amérique  centrale,  les  Antilles 
et  les  Guyanes,  publiés  par  M.  Eugène  Gallois,  ont  déjà  fourni  à  notre  collègue  le  sujet  de 
deux  conférences,  dont  ces  récits  sont  le  développement.  Après  avoir  parcouru  l'Inde,  la 
Perse,  le  Turkestan,  M.  E.  Gallois  s'est,  en  effet,  dirigé  vers  Tlndo-Chine  en  1899-1900.  En 
1902,  il  se  rendait  dans  nos  établissements  d'Océanie  et  nos  colonies  du  Nouveau-Monde. 
Nos  possessions  d'Afrique  devaient  naturellement  le  tenter;  aussi  leur  consacra-t-ill'hiver 
de  1902-1903,  se  contentant  pour  cette  fois  de  visiter  u  la  façade  »  qui  donne  sur  l'océan 
Atlantique. 

A  ces  communications  diverses,  faites  par  le  secrétaire  général,  succède  une  causerie 
pleine  d'humour  du  voyageur  dont  il  vient  d'être  question. 


Une  visite  à  la  côte  occidentale  de  l'Alrique,  par  M.  Eugène  Gallois.  —  M.  Gallois  a 
d'abord  visité  le  Sénégal.  Sans  s'attarder  à  décrire  cette  région  connue,  dont  le  pitto- 
resque est  réel,  il  montre  l'importance  du  port  d'accès,  Dakar,  installé  dans  une  baie 
arrondie,  abritée  de  la  haute  mer.  La  ville,  mal  tracée,  est  insalubre,  le  port  insuffisam- 
ment outillé.  Aussi  a-t-on  raison  de  l'agrandir  en  y  créant  un  refuge  pour  les  flottes  de 
guérie  De  Dakar,  on  gagne  Saint- Louis  par  la  voie  ferrée  (263  kilom.)  qui  traverse  la 
plaine  chaude  de  Cayor,  où  les  palmiers  succèdent  aux  baobabs,  terre  de  l'arachide  par 
excellence,  dont  la  culture  facile  enrichit  les  indigènes,  les  commerçants  et  les  usiniers 
marseillais  et  bordelais.  C'est  à  Rufisque,  quoique  peu  sûr,  qu'on  charge  l'arachide.  Aussi 
ce  port  est-il  actif  et,  comme  Thiès,  un  centre  commercial  important.  Quant  à  Saint-Louis, 
la  capitale,  construite  sur  une  longue  île  de  sable,  dans  le  lit  du  fleuve,  près  de  la  mer, 
elle  manque  d'égouts,  et  plus  encore  d'eau  potable.  Son  activité  économique  serait  plus 
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grande  si  le  Sénégal  devenait  navigable;  malheureusement  il  ne  l'est  guère  présentement. 
Les  bateaux  de  80  centimètres  de  tirant  d'eau  peuvent  passer  de  juin  à  janvier  ;  ceux  de 
i  m.  70,  de  juin  à  novembre;  de  2  m.  50,  de  juillet  à  octobre,  et  ceux  tirant  jusqu'à 
5  mètres  seulement  en  août  et  septembre.  Ainsi  la  navigation  fluviale  est  incertaine; 
cependant,  la  compagnie,  qui  assure  un  service  régulier,  transporte  5  000  voyageurs  jet 
20  000  tonnes  de  marchandises.  Le  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bammako,  puis  à  Koulikoro, 
a  dépassé  le  330*  kilomètre,  Kita,  et  atteindra  le  Niger  Tan  prochain.  Quant  à  la  ligne 
projetée  de  Thiès  à  Kayes  en  contournant  le  désert  du  Ferlo,  si  son  utilité  est  contestée, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  rapproche  de  la  Gambie  anglaise. 

Du  Sénégal,  M.  Gallois  s'est  rendu  en  Guinée.  Le  site  charmant  de  Konakry  Ta  ravi. 
Entourée  d'un  beau  boulevard  circulaire,  cette  cité  insulaire  est  très  salubre.  Elle  aura 
bientôt  de  l'eau  potable  prise  au  pied  du  mont  Kakulima  (1000  mètres),  sanatorium 
voisin.  A  défaut  de  port  naturel,  elle  possède  une  fosse  marine  où  peuvent  mouiller  tous 
les  navires,  et  des  appontements  terminés  par  un  wharf  où  les  paquebots  accosteront 
bientôt.  Son  commerce,  bien  outillé,  est  concurrencé  par  celui  de  négociants  syriens, 
race  envahissante,  remarquable  par  son  endurance  et  sa  sobriété,  qui  devient  l'inter- 
"^médiaire  obligé  des  Européens  et  des  indigènes.  Un  chemin  de  fer  part  de  Konakry  pour 
traverser  les  plateaux  du  Fouta-Djalon,  qu'il  atteindra  bientôt,  et  gagner  le  Niger.  Enfin 
la  cité  possède  un  jardin  d'essais,  remarquable  et  fort  utile  aux  colons. 

N'étant  point  prospecteur,  ni  acquéreur  de  terrains  aurifères,  M.  Gallois  s'est  peu 
arrêté  sur  la  côte  d'Ivoire.  Toutefois,  il  a  reconnu  la  nécessité  de  percer  la  bande  de  sable 
de  Petit-Bassam,  pour  mettre  en  communication  la  lagune  avec  la  mer,  transformer  cette 
lagune  en  abri  de  premier  ordre  et  permettre  l'accès  de  Bingerville,  le  jeune  chef-lieu  de 
la  colonie.  Le  Dahomey  l'a  séduit  davantage.  Si  l'aspect  de  Kotonou,  le  port  dahoméen,  est 
peu  attrayant,  la  bordure  littorale  que  traverse  la  voie  ferrée  est  un  pays  charmant  entre- 
coupé de  taillis  plus  ou  moins  denses  et  de  bosquets  gracieux  que  dominent  les  larges  et 
souples  feuilles  du  précieux  palmier  à  huile.  L'intérieur  du  Dahomey,  peuplé  et  cultivé, 
est  prospère  ;  le  chemin  de  fer  qui  doit  le  traverser  s'avance  jusqu'au  89®  kilomètre,  au 
bord  du  marais  de  la  Lama,  vaste  dépression  marécageuse  et  boisée.  Il  aidera  au  rapide 
développement  de  tout  le  pays.  A  Abomey  il  a  visité  les  «  tatas  >,  palais  en  ruines,  et  la 
famille  de  Behanzin.  De  Kotonou,  M.  Gallois  gagna  Libreville,  sur  l'estuaire  du  Gabon,  en 
saison  malheureusement  peu  propice,  et,  de  là,  rentrait  en  France. 

Ce  voyage,  conté  avec  esprit  et  bonne  humeur,  a  été  refait,  grâce  à  de  nombreuses 
projections  photographiques,  par  les  spectateurs  qui  n'ont  point  ménagé  leurs  applaudis- 
sements à  Taimable  orateur.  Après  Tavoir  remercié,  M.  Le  Myre  de  Vilers  a  donné  la  parole 
à  Tartiste  peintre  américain,  M.  Stokes. 

Denx  voyages  dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques,  par  M,  Stokes.  —  Le  conférencier 
a  pris  part  comme  artiste  à  deux  expéditions  arctiques.  En  1892,  il  accompagnait  sur  le 
Kite  la  mission  Heilprin,  partie  à  la  recherche  de  la  première  expédition  Peary  au  Groen- 
land. En  1893-94,  il  a  fait  partie  de  la  deuxième  expédition  Peary,  qui  avait  pour  objet  la 
découverte,  à  l'aide  de  traîneaux  à  chiens,  des  archipels  existants  au  nord  du  Groenland 
et  la  reconnaissance  de  la  côte  groenlandaise  entre  le  cap  Bismark  (77<»)  et  Indépendence 
Bay  (81®  37).  Des  froids  invraisemblables  et  des  ouragans  terribles  arrêtèrent  l'expédition. 
Le  Falcon,  bateau  aménagé  pour  la  chasse  du  phoque  et  capable  de  résister  à  la  pression 
des  glaces,  transporta  l'expédition  dans  le  golfe  d'Ingelfield  et  à  la  baie  de  Bawdoin  où 
Peary  installa  son  quartier  général  et  l'artiste  peintre,  son  atelier.  M.  Stokes  y  resta  qua- 
torze mois. 

Sept  ans  plus  lard,  en  1901,  il  rencontra  à  Buenos-Ayres  la  mission  suédoise  de  Nor- 
denskjold,  le  neveu  de  l'illustre  explorateur  du  passage  Nord-Est.  Il  s'embarqua  donc  sur 
VAntartic  et  visita  avec  les  savants  suédois  la  terre  Graham,  puis  celle  de  Louis-Philippe, 
l'île  Joinville,  découvertes  par  Dumont-d'Ui-ville,  enfin  les  parages  parcourus   par  la 
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Belgiea^  du  commandant  de  Gerlache.  En  mars  1902,  il  quittait  Texpédition  dans  le  canal 
de  Beagle  et  revenait  aux  États-Unis,  avec  un  précieux  butin  artistique.  Par  ces  deux 
voyages,  Fartiste  a  pu  comparer  la  lumière  aux  deux  pôles.  A  Faide  d*admirables  projec- 
tions photographiques  coloriées,  en  un  langage  plein  d'humour.  H.  Stokes  charme  ses 
auditeurs  en  insistant  plus  particulièrement  sur  les  mœurs  des  Esquimaux  Innuits  et 
sur  les  formes  fantastiques  aux  coloris  inexprimables  des  solitudes  glacées  et  désolées  où 
il  a  séjourné. 

^'  Arrivé  en  août  1892  sur  la  côte  de  Groenland,  avec  le  Falcon,  Tartiste  établit  son  aie- 

Bj-  lier  près  des  constructions  de  Texpédition.  Cet  atelier,  à  doubles  cloisons  et  fenêtres 

9^-  séparées  Tune  de  Vautre  par  un  vide  d'un  pied  de  largeur,  de  dimensions  exiguës,  était 

^v.'  chauffé  et  éclairé  au  pétrole.  Loin  de  résider,  comme  le  croyait  Ross,  sur  les  montagnes, 

h,  les  Esquimaux  Innuits  sont  contraints,  pour  trouver  leur  nourriture,  de  faire  la  chasse 

r^r  au  bord  de  la  mer.  Ces  naturels,  nullement  sauvages,  sont  bons,  honnêtes  et  intelligents; 

^  nombre  d'entre  eux  ont  près  de  6  pieds  de  haut.  Parfois  ils  mangent  de  la  viande  cuite, 

î>  ^lus  souvent  de  la  crue.  C'est  que  le  combustible  leur  manque.  Ils  n'ont,  en  effet,  pour 

S-  se  chauffer  et  s'éclairer  que  la  graisse  de  phoque  et  ils  l'épargnent  pour  la  manger  en 

'^'t  cas  de  disette.  Ils  se  nourrissent  surtout  de  la  viande  de  l'ours  blanc,  de  la  licorne  de 

l^'-  nier,  des  morses,  des  phoques,  des  rennes,  lièvres,  renards  bleus  et  blancs  qu'ils  chassent, 

•     ^  et  d'un  saumon  qu'ils  harponnent  dans  les  lacs  intérieurs,  ainsi  que  d'oiseaux  divers. 

V  Très  habih's,  ils  connaissent  bien  les  mœurs  des  animaux  qu'ils  poursuivent.  Vivant 

^;  '    généralement  dans  des  huttes  en  terre  et  pierre,  quand  ils  se  déplacent,  ils  campent, 

:  Tété,  sous  des  tentes  couvertes  de  peaux  de  rennes  et,  l'hiver,  improvisent  chaque  soir 

une  hutte  de  neige  glacée  où,  au  bout  de  quelques  heures,  la  chaleur  et  l'odeur  sont 
insupportables.  Ils  croient  à  l'immortcilité  de  l'dme,  pensent  qu'il  y  a,  sinon  un  enfer, 
un  purgatoire;  invoquent,  par  incantations  qui  rappellent  le  chamanisme  sibérien,  le 
Grand  Esprit  et  se  conforment  à  l'honneur.  Leurs  chansons  sont  douces  et  mélodieuses; 
leur  langue  est  cependant  gutturale  et  rauque.  Quant  à  l'hygiène,  ils  la  pratiquent  à  leur 
façon;  manquant  d'eau,. obligés  pour  en  avoir  de  faire  fondre  la  neige  avec  la  graisse  de 
phoque,  ils  remplacent  le  bain  par  un  grattoir  d'os  avec  lequel  ils  se  raclent  le  corps. 
Leurs  femmes  sont  d'excellentes  couturières,  bien  que  leurs  costumes  soient  disgracieux. 
Grâce  aux  Esquimaux,  l'expédition  put  s'organiser  en  caravanes  de  traîneaux  attelés 
de  chiens  pour  parcourir  les  îles  couvertes  de  glaces  et  les  bras  de  mer  gelés.  Munis  de 
sacs  en  peaux  de  rennes  et  bien  fourrés,  pour  la  nuit,  les  explorateurs  campèrent  sou- 
vent sous  les  étoiles  de  la  nuit  polaire  par  40  degrés  de  froid,  secoués  par  une  bise  vio- 
lente, dégénérant  souvent  sous  ces  espaces  dénudés  en  ouragan  terrible.  Impossible  à 
l'artiste  de  peindre  dans  de  telles  conditions  ;  bien  que  les  couleurs  fussent  détrempées 
au  pétrole,  tout  gelait,  jusqu'aux  doigts  de  l'ouvrier.  Mais  sous  la  tente,  la  hutte  de  neige 
ou  près  des  feux,  il  put  noter  en  esquisses,  tantôt  à  l'huile,  tantôt  au  crayon,  les  incom- 
parables et  merveilleux  efTets  de  lumière  et  de  couleurs  qu'offrent  la  nuit  polaire  et  ces 
étendues  glacées  qu'on  croit  à  tort  uniformément  blanches.  La  nuit  arctique,  qui  dure  là 
117  jour^,  se  fait  graduellement  au  milieu  d'effets  crépusculaires  d'un  charme  que  ni  le 
pinceau  ni  la  parole  ne  sauraient  rendre.  Sur  la  glace  ou  les  champs  de  neige,  tranchant 
avec  la  couleur  sombre  des  roches  abruptes  et  découvertes,  des  reflets  d'une  lumière 
orange,  jaune-citron  ou  jaune  bleuâtre  se  mêlent  au  violet  ou  bleu  de  cobalt  et  finalement 
se  fondent  à  l'horizon  en  un  noir  bleu  d'outremer.  Et  la  douce  clarté  de  ces  tons  variés  à 
l'infini  laisse  briller  de  tout  leur  éclat  les  étoiles  de  première  grandeur.  Parfois  des  clairs 
de  lune  illuminent  de  nuances  diaprées  bleues  ou  noir  pourpre,  lilas  pâle  ou  bleu  de 
cobalt  les  immenses  icebergs  qui  sillonnent  l'étendue,  où  la  neige  étincelle  alors  comme 
le  diamant  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Puis  les  aurores  boréales  viennent  changer  le 
spectacle  en  sillonnant  la  ciel  sombre  d'immenses  serpents  lumineux  ou  en  étalant  en  un 
large  demi-cercle  toutes  les  teintes  fondues  du  prisme.  En  été,  lorsque  la  température 
monte  jusqu'à  20  ou  25  degrés  C,  sous  la  neige  fondue,  les  tapis  de  vertes  graminées  émail- 
lées  de  fleurettes  blanches,  jaunes  et  rouges  et  de  bas  rhododendrons  rutilants,  s'encadrent 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


479 


au  milieu  des  glaciers  qui  tombent  des  monts,  et  qui  s'illuminent,  comme  le  cristal  sous 
les  rayons  solaires.  Les  nuages  eux-mêmes,  aux  teintes  bleues,  rouges  ou  jaunes  d'or 
achèvent  de  compléter  cette  pure  harmonie  de  couleurs,  aussi  variées  qu'impressionnantes. 
L'artiste  restait  confondu  devant  la  beauté  de  tels  spectacles.  Voilà  pourquoi  il  alla  les 
rechercher  au  Pôle  Sud.  Là,  les  teintes  sont  plus  grises  en  général  ;  les  formes  sont  plus 
bizaiTes  encore  qu'au  Nord,  mais  non  moins  étranges  comme  couleurs.  Les  rochers  se 
colorent  en  brun  ou  en  noir  empourpré.  Les  icebergs  toujours  brillants  sont  parfois  du 
bleu  de  ciel  le  plus  pur.  Les  glaciers  scintillent  comme  des  masses  de  cristal  dans  leurs 
gaines  jaune  or.  Enfin  souvent  entre  ces  ensembles  de  couleurs  aux  tons  variés,  Teau  de 
la  mer  libre  trace  de  longs  et  étroits  sillons  d'un  brun  sale  qui,  avec  la  teinte  grise  du  ciel, 
assombrit  le  tableau.  En  somme  le  caractère  général  des  régions  antarctiques  par  compa- 
raison avec  celles  du  Nord,  apparaît  avec  ces  incessantes  tempêtes,  comme  plus  sombre, 
plus  triste,  quoique  varié  par  les  effets  merveilleusement  éclatants  du  soleil.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'attrait  des  régions  polaires  pour  l'artiste  est  d'un  charme  séducteur  qui  justifierait 
toutes  les  aventures  et  toutes  les  souffrances.  Quand  il  en  a  joui,  il  en  garde  une  ineffa- 
çable et  sublime  impression  de  beauté.  F.  Lemoine. 

Après  avoir  rappelé  l'œuvre  géographique  de  Peary  et  de  la  mission  Nordenskjold,  le 
président  insiste  sur  ce  fait  que,  seul  parmi  les  artistes,  M.  Stokes  a  eu  l'heureuse  fortune 
de  pouvoir  comparer  et  saisir  sur  le  vif  les  invraisemblables  effets  de  la  lumière  dans  les 
deux  régions  polaires.  Pour  réaliser  son  rêve,  il  lui  a  fallu  non  seulement  les  qualités 
d'énergie  et  d'audace,  qui  sont  pour  l'explorateur  des  vertus  familières,  mais  encore  la  plus 
inlassable  persévérance.  Qu'on  s'imagine  l'aitiste  poursuivant  sa  tâche  pendant  plus  d'une 
année  au  nord  du  Grônland  en  dépit  de  froids  de  40  ou  50  degrés  au-dessous  de  zéro, 
alors  que  les  couleurs  gèlent  sur  sa  palette!  Ces  épreuves  ont  si  peu  découragé  M.  Stokes 
qu'il  a  saisi  avec  empressement  la  première  occasion  qui  s'offrit  à  lui  de  pénétrer  dans  le 
cercle  polaire  antarctique.  Au  surplus,  il  ne  s'attarde  pas  à  conter  les  dangers  courus  ni 
les  fatigues  endurées.  Son  œuvre  n'est  pas  seulement  artistique;  elle  nous  fait  mieux 
apprécier  les  formations  glaciaires  et  les  aspects  si  variés  des  régions  hyperboréennes. 


Membres  admis. 


MM.  Raymond  (Jean  de); 
BouissET  (Gaston); 
Crotte  (Francisque); 
SoLA  (Louis-M.); 
Gaubert  (Louis); 
Du  Teil  (baron  Joseph); 
Letellier  (Henri); 
Blondel  (Albert);  * 
Davillier  (baron  Jean); 
Brumpt  (D""  Emile); 
Kinkas  (Julio)  ; 

Toulouse-Lautrec  (comte  de;; 
Vapereau  (Charles); 
BÉJOT  (Henri); 
Ducos  (Gustave); 
GoFFiN  (Arthur); 
Sommier  (Edme). 
FouQUESDuPARC  (Albert); 


MM.   BURTHE  d'Annelet   (Jules-Louis-Char- 
les); 

Briet  (Lucien); 

Pottier  (Jean-Jacques)  ; 

Pange  (Jean  de); 

Nettaxcourt-Vaubecourt  (comte 
Jean  de)  ; 

ScRiVE  (Olivié); 

Mazitrav  (Henri); 

Loir  (D*"  Adrien); 

Lesot  (André-Lucien); 
M"»®  Lahure  (Louis); 
M"«  Duchesne-Fournet 
MM.  Darricarrère  (Jean); 

Obalski  ^T.); 

Manuel  (ficorges-H.); 

Festetics  de  Tolna  (comte  Rodolphe). 


Candidats  présentés. 

MM.  le  Baron  James-A.  de  Rothschild,  présenté  par  MM.  le  Baron  Edmond  de  Rothschild 
et  le  comte  Louis  de  Turenne; 
RozET  (Albin),  député,  présenté  par  MM.  Duchesne-Fournet  et  Le  Myrede  Vilers; 
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MM.  GuiLLEMiN  (Louis),  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le  Baron  Hclot; 

Sarlin  (Louis)  —  _  _ 

Larrouy,  ministre  de  France  au  Pérou  —  — 

Baillaud  (Emile),  planteur,  présenté  par  MM.  le  Baron  Hulot  et  Henri  Frou)EVaux; 

Antonio  fJ.),  présenté  par  MM.  le  Baron  Hulot  et  Henri  Cordier; 

La  Roche  Aymond  (Alard,  comte  de),  présenté  par  M.M.  le  \ice-amiral  Humann  et 
Alfred  Grandidier  ; 

Lecomte  (René),  ministre  plénipotentiaire,  sous-directeur  au  ministère  des  Affaires 
élangères,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Auguste  Pavie; 
M'"o  la  Baronne  Sipière,  présentée  par  M™®  la  comtesse  du  Bourg  de  Bozas  et  M.  Le  Myre 

DE  Vilers. 
MM.  Chaix  d'Est- Ange  (Gustave),  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  vii.ers  et  le  Baron  du  Teil; 

Anfreville  (D»^  L.  d'),  présenté  par  MM.  le  Baron  Pichon  et  le  Baron  Hulot; 

Plane  (Auguste-Louis),  explorateur,  présenté  par  MM.  le  Baron  Hulot  et  Le  Myre 
DE  Vilers  ; 

Didier  (Henry-Michel-Julien),  présenté  par  MM.  le  Baron  Hulot  et  Edouard  Antoine; 

Baron  (Charles),  négociant,  présenté  par  MM.  Franz  Schrader  et  Victor  Huot; 

Polaillon  (D**  Henri),  présenté  par  MM.  le  D"*  R.  Blanchard   et  le  D*"  E.  Brumpt; 

Le  capitaine  Dupertuis,  présenté  par  MM.  Alfred  Fourneau  et  Edouard  Aldebert  ; 

Le  capitaine  Normand  (Robert),  présenté  par  MM.  Alfred  Grandidier  et  le  Baron  Hulot. 


Séance  du  22  mai  1902. 

Présidence  de  M.  LE  MYRE  DE  VILERS 

L*ordre  du  jour  portant  trois  communications  et  le  tirage  de  61  obligations  de 
l'emprunt  de  la  Société,  le  secrétaire  général  annonce  qu'il  n'y  aura  à  cette  séance  ni 
dépouillement  de  la  correspondance  ni  présentation  d'ouvrages;  mais  il  fait  remarquer 
que  sur  les  obligations  à  amortir  43  seront  remboursées  sur  le  don  de  25  000  francs  dû  à 
M™°  Maunoir.  Une  partie  de  cette  somme  a  permis  d'assurer  le  service  de  la  médaille 
d'or  du  prix  Duveyrier,  fondé  par  M™"  Maunoir  en  souvenir  de  son  ami.  Le  surplus,  sui- 
vant le  désir  de  la  donatrice,  est  affecté  à  la  diminution  de  la  dette.  La  Société  de  Géogra- 
phie tient  à  saisir  cette  nouvelle  occasion  d'adresser  à  M™*^  Maunoir  l'expression  de  sa 
profonde  reconnaissance. 

Le  président  se  félicite  d'avoir  à  donner  la  parole  à  Jïf.  de  Lapparenty  de  l'Académie 
des  Sciences,  sur  une  formation  marine  d'âge  tertiaire  au  Soudan  français.  Cette  commu- 
nication du  maître  actuel  de  la  géologie  française  figurant  dans  ce  numéro  de  La  Géogra- 
phie^ nous  nous  contenterons  de  la  mentionner  ici. 

M.  Le  Myre  de  Vilers  remercie  ensuite  M.  de  Lapparent  d'avoir  fait  profiter  ses  collè- 
gues de  ses  importantes  constatations.  Avec  lui,  il  est  heureux  de  reconnaître  que  ces 
découvertes,  qui  jettent  une  lumière  si  vive  sur  l'histoire  de  notre  planète,  n'ont  été 
rendues  possibles  que  grâce  à  l'intelligente  sollicitude  de  nos  explorateurs.  C'est  l'oursin 
fossile,  recueilli  à  Bilma  par  le  colonel  Monteil,  qui  le  premier  attira  l'attention  de  M.  de 
Lapparent  sur  la  question  des  mère  anciennes  du  Soudan.  D'autres  fossiles  bien  carac- 
téristiques, trouvés  entre  le  Niger  et  le  Damorgou  par  le  capitaine  Gaden,  l'un  des  colla- 
borateurs du  commandant  Gouraud,  prouvent  qu'à  l'époque  tertiaire,  alors  que  se  dépo- 
sait sur  l'emplacement  de  Paris  le  calcaire  grossier  dans  lequel  ont  été  ouvertes  les  cata- 
combes de  la  capitale,  la  même  mer  s'étendait  sur  le  Soudan  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
Tchad.  Quant  au  point  de  savoir  si  cette  mer  s'avançait  plus  loin  vers  le  sud,  il  appar- 
tiendra sans  doute  à  un  autre  de  nos  officiers  d'en  faciliter  la  détermination  par  une 
enquête  sur  place. 
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Mission  Higer-Bénoné-Tchad.  —  La  Société  de  Géographie,  avec  Fagrément  du 
ministre  des  Colonies,  vient  de  confier  au  capitaine  Lenfant,  connu  par  son  exploration 
du  cours  du  Niger,  la  mission  de  remonter  par  la  rivière  Forcados  le  grand  fleuve  pour 
atteindre  la  Bénoué  et,  toujours  par  eau,  gagner  le  Toubouri  et  le  Logone,  enfin  le  Tchad. 

Les  sommes  recueillies  jusqu'à  ce  jour  se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

Subvention  du  ministère  des  Colonies io  000  francs. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 15  000      — 

Comité  de  TAfrique  française 10  000      — 

Société  de  Géographie 15  000      — 

Total 55  0U0       — 

La  mission  Niger-Bénoué-Tchad  sera  donc,  suivant  toute  vraisemblance,  constituée 
sous  peu  et  mise  en  mesui'e  de  tenter,  avec  de  grandes  chances  de  succès,  une  explo- 
ration qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  géologie  aussi  bien  que  la  géographie  et  dont  le 
résultat  pratique  serait  la  reconnaissance  d'une  voie  fluviale  reliant  le  Tchad  à  Tocéan 
Atlantique.  Allant  plus  loin,  on  arrive  à  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de  tra- 
verser l'Afrique  par  voie  d'eau  de  l'Atlantique  à  la  Méditerranée.. 


expédition  antarctique  française  sons  la  direction  de  M.  le  D**  Gharcot.  —  La  Société 
de  Géographie,  désireuse  de  coopérer  aux  frais  de  l'expédition  antarctique  française,  lui 
a  accordé  une  subvention  de  8  OOQ  francs  prélevés  sur  les  fonds  Hachette  et  Dumont.  Elle 
a,  en  outre,  ouvert  une  souscription  qui  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Franr». 

Albert  Gacdry 100 

Louis  Ravbnbau  ....  100 

D'  P.  Raymond 100 

D' Jean-Louis  Faurb  .   .  100 

D' Ch.  J.  Bouchard.   .   .  100 

Camille  Ses 100 

Pierre  Séb 50 

Paul  TiLLAUX 100 

Emile  Roux 100 

A.  Alaux 5 

Henri  Monnot 50 

D'  SUARBZ  DB  MeNOOZA    .  100 

J.  DB  Brun 100 

D'  J.  BwoT 100 

D'  Pierre  Marib  ....       100 
Albert  Db  Lapparbnt.   .         25 
Trésorier  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles 
de  La  Rochelle.  .  .  . 
Joseph  Lemarchand.  .  . 

Emile  Hertz 

M""  Emile  Hbrtz.   .   .   . 

Victor  Hbrtz 

D'  E.  NiGAS 

ROBBRT 

Albert  Glandaz 

Alfred  Mascurand  .  .  . 

J.  G 

Ch.-Louis  Jat 

Luis  Garcia  Pimentbl  . 
M**  DB  Quatrefaoes  de 

BRiAU  

Albert  de  Préaudeau.  . 

Daniel  Phiupot 

M""  Amélie  Herbet.  .  . 


10 

100 

10 

10 

10 

20 

20 

500 

200 

200 

20 

100 

100 

100 

10 

1000 
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La  OioORAPHlB.  Yll. 


Francs. 

Report  ....  3  140 

Reuben  Gubbay  ....  100 

Ludovic  Gratiolet.  .   .  5 

Régis   Chanas 100 

Emile  Mercet 100 

Pierre  Parrot 100 

D'  Paul  Second  ....  100 

Ernest  Nicollb  ....  50 

Louis  VULQUIN 1 

Georges  Desghamps.  .  .  100 
Société  de  géographie  de 

Marseille 50 

M"*  Lucie  Adam.   ...  20 

C.  Grumel 5 

Colonel  P.  L.  Monteil.  20 

D'  H.  Durbt 20 

Général  Adolphe  Avon.  10 
D'  A.    Chantemesse  .   .  100 
B*"  Alphonse  de  Roth- 
schild   2  000 

Julien  Damoy 100 

D'  M.  DE  Fleur  Y.   ...  50 

Charié  Marsainbs  ...  100 

Emile  Cravoisier  ...  10 

Marquis  db  Barthélémy.  50 

Edouard  Leurent  ...  100 

Duc  Decazes 500 

J.  G.  (2^  versement).  .  2  000 

I)r  Paul  Larquibr  ...  50 

Rallier  du  Baty.   ...  20 

Groult 100 

H.-M.  Smith 100 

G.  Leverd 500 

Victor  Berchut  ....  50 

Borelli 100 

A  reporter.   .   .  10  451. 


Report 

Loicq  DE  LOBEL 

Alfred  Hoyer 

Bavier-Chauffour  .  .  . 
Ed.  de  Cornois  et  C*.  . 
Haton  de  la  Gaupiluère. 
Julien  Damoy  (2*  vers.). 
Robert  Llnzelbr  .  .  .  . 
C**  DE  Montaiou  .  .  .  , 

A.  Souques 

Ëm.  CouvREUx 

Abel  CouvREUx 

Léon  ViMONT 

De  Boulonne 

Emile  Blemont 

Frédéric  Linzeler  .  .  . 
Frédéric  Manaut.   .   .   . 

Paquin 

Albert  Yaudremer  .  .  . 

Alfred  Barat 

Sadoc  Kahn.      

Vidal  DE  La  Blache.  .  . 
Emile  Levassecr.  .  .  . 

D'  Monprofit 

Général  Parmentier.  .   . 

Paul  Meuiucb 

Jean-Baptiste  Etienne.  . 
R.  Bisghoffsheim.  .  .  . 
Natanson  (Thadée).  .  . 

Henri  Menier 

Camille  Descas 

Baron  de  Sailly  .  .  .  . 

Total 
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Francs. 

10  451 

100 

5 

50 
100 

20 
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100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 

50 

20 
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100 

25 
300 
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100 

20 

16  046 
8  000 

24  046 
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La  ligne  suédoisenonrégieime  :  Gelliyare  Ofotenfjord,  par  M.  Charles  Rabot,  —  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  cet  exposé,  que  M.  Rabot  reproduit  d'autre  part,  notons  que  cette 
voie  ferrée,  la  plus  septentrionale  du  monde,  part  de  Luléa,  ville  suédoise  sur  la  Baltique, 
pour  aboutir  sur  la  côte  de  Norvège  près  des  lies  LofToden.  Construite  par  les  deux  gou- 
vernements pour  faciliter  Texploitation  de  xicbes  gisements  de  minerais  de  fer  situés  au 
centre  de  la  Laponie,  elle  attire  déjà  une  nombreuse  population  dans  cette  région  naguère 
désertique  et  elle  provoque  Téclosion  de  villes,  dont  le  développement  rapide  fait  songer 
à  l'accroissement  des  jeunes  cités  américaines. 

Un  embranchement  reliera  sous  peu  cette  ligne  au  réseau  russe  et  prolongera  le  Trans- 
sibérien jusqu'à  TAtlan tique,  di'plaçant  vers  le  nord  une  partie  du  trafic  qui  se  faisait 
par  la  Baltique  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Les  photographies,  que  M.  Rabot  a  fait  dédier  au  cours  de  sa  communication,  ont 
permis  à  l'assistance  d'apprécier  les  sites  les  plus  pittoresques  des  régions  traversées  par 
ce  «  translapon  »  et  de  se  rendre  compte  de  la  transformation  économique  qui  s'effectue. 

Après  avoir  félicité  chaleureusement  M.  Rabot,  dont  on  connaît  la  compétence  dans 
toutes  les  questions  relatives  aux  régions  septentrionales,  le  président  présente  M  le 
D'  Loir,  qui  vient  de  consacrer  plusieure  mois  à  installer  à  Buluwayo  un  Institut  Pasteur. 
Il  s'agissait  de  traiter  les  cas  de  rage  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter 
répidémie  qui  sévissait  entre  le  Zambèze  et  le  Transvaal.  Le  6  septembre  1902,  l'Institut 
Pasteur  de  Paris  recevait,  en  effet,  une  dépêche  venant  de  Londres  et  demandant,  au 
nom  de  la  Compagnie  à  Charte,  le  départ  immédiat  d'un  expert  pour  la  Rhodésia.  Le  doc- 
teur fut  aussitôt  désigné  et,  le  22  octobre,  il  commençait  à  Buluuayo  les  inoculations  pas- 
teuriennes  sur  les  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés.  Pendant  son  séjour  dans 
l'Afrique  australe,  M.  le  D^  Loir  a  pris  des  notes  intéressantes  sur  le  pays  et  les  habi- 
tants,  qui  font  plus  spécialement  l'objet  de  sa  communication  à  la  Société  de  Géo- 
graphie. 

•  * 

Cinq  mois  dans  l'Afrique  du  Sud,  par  M.  D'  le  Loir,  —  La  Riiodesia.  —  La  Rhodésia 
du  Sud  est  une  contrée  grande  comme  la  France,  qui  s'étend  au  nord  du  Transvaal  et 
de  l'Orange  jusqu'au  Zambèze.  Au  nord  de  ce  fleuve,  elle  se  continue,  sous  le  nom  de 
Rhodésia  du  Nord,  presque  jusqu'au  Congo  belge  et  au  lac  Tanganyika.  Celle  du  Sud  est 
un  plateau  de  1  500  mètres  d'altitude,  qui,  quoique  situé  sous  la  zone  tropicale,  a  un  climat 
plutôt  tempéré,  permettant  l'agriculture  et  l'élevage  du  gros  bétail.  Il  y  a  dix  ans,  ce  pays 
était  le  royaume  d»  nègre  Lo  Bengula.  Un  Anglais,  Cécil  Rhodes,  convuitant  les  mines 
d'or  et  de  diamant  qu'il  renferme,  vint  presque  seul.  Tacheter  au  potentat  sanguinaii-e 
qui  consentit  à  se  retirer  au  nord  du  Zambèze,  moyennant  1  000  fusils,  100  000  cartouches 
et  un  petit  bateau  à  vapeur.  L'acquéreur  audacieux  obtint  du  Colonial  Office  de  fonder 
une  Compagnie  à  charte,  qui  occuperait  le  pays  au  nom  de  TAngleterre;  et  bientôt,  à  la 
place  du  campement  du  roi  nègre,  s'éleva  la  ville  de  Buluwayo,  qui  compte  aujourd'hui 
7  000  habitants  et  qui  est  tracée  pour  en  avoir  300  000.  Elle  est  reliée  au  Cap  par  une  ligne 
ferrée  de  i  360  milles.  Présentement  la  «  prospection  »  en  recherche  des  gisements  auri- 
fères et  leur  exploitation  sont  la  grande  industrie  du  pays.  Six  cents  individus,  dont 
quelques  Français,  s'adonnent  à  la  recherche  de  l'or.  Ce  vaste  pays  jouit  d'une  vitalité 
extraordinaire;  il  se  développe  peut-être  plus  rapidement  que  l'Amérique. 

Les  Aborigènes.  —  Si  les  blancs  l'administrent  et  l'exploitent  aujourd'hui,  depuis  un 
temps  immémorial  les  noirs  habitent  la  Rhodésia.  Ceux-ci  comprennent  des  Valpens, 
des  Hottentots  et  des  Cafres  ou  Bantous,  subdivisés  en  nombreuses  tribus.  Les  Valpens, 
ces  Esquimaux  de  l'Afrique,  appartiennent  à  la  race  des  Pygmées.  Ils  occupent  le  centre 
de  la  contrée.  Leur  taille  ordinaire  est  de  1  m.  20.  Ils  rappellent  ces  nains,  qui  ont  dis- 
paru de  l'Europe  vers  l'an  1000,  et  qui  y  étaient  assez  répandus  à  l'époque  préhistorique. 
Méprisés  des  autres  nègres,  ces  Valpens,  nomades  et  troglodytes,  sont  les  principales 
tribus  cannibales  de  l'Afrique.  Les  Kwaïou  Bushmen  (hommes  de  la  prairie)  du  désert 
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de  Khalahari  leur  ressemblent  beaucoup.  Ils  sont  aussi  de  petite  taille;  mais  leur  peau 
moins  noire,  tire  sur  le  jaune,  ce  qui  permet  de  les  confondre  avec  les  Hottentots.  Très 
résistants,  capables  de  supporter  de  longs  jours  de  famine,  pensant  à  peine,  ils  n'ont  ni 
religion,  ni  chef;  le  père  de  famille  seul  a  autorité  sur  les  siens. 

Les  Hottentots  sont  les  ennemis  jurés  des  Bushmen.  Cependant  ils  paraissent  de  même 
race  :  Tète  longue  et  mal  faite,  capacité  crânienne  très  petite,  pommettes  saillantes,  nez 
gros  et  épaté,  amas  considérable  de  graisse  au  bas  du  dos.  Mais  les  Hottentots  sont  plus 
grands.  Jadis  ils  ont  occupé  tout  le  Sud-Africain.  Vivant  dans  des  kraals  (assemblage  de 
huttes)  ils  reconnaissent  un  chef  et  se  jugent  entre  eux.  Ils  boivent  une  sorte  d'hydromel 
et  cuisent  parfois  leurs  aliments.  Leur  langue  rappelle  le  copte  égyptien.  Fétichistes,  ils 
croient  aux  esprits;  assimilables,  ils  servent  l'Européen,  mais  ils  tendent  à  disparaître. 

La  race  cafre  ou  bantoue  est  la  plus  répandue  dans  l'Afrique  du  Sud.  Les  Cafres 
(Caffîr  en  arabe,  signiûe  Infidèle)  sont  des  noirs  aux  cheveux  épais  et  laineux,  aux  lèvres 
noires  lippues,  au  nez  parfois  aquiiin.  Soumis  à  un  roi  absolu,  ils  obéissaient  en  outre  à 
des  chefs  de  tribus  et  de  kraal.  Ils  se  divisent  en  trois  groupes  distincts.  Celui  de  la  côte 
(vers  Delagoa-Bay)  supérieurs  physiquement  et  intellectuellement  aux  autres.  Les  monta- 
gnards, Basoutos  et  Fonazi,  actifs  et  intelligents,  très  prospères  grâce  au  climat  doux 
et  tempéré  de  leur  pays,  cette  Suisse  africaine.  Enfin  les  Cafres  de  l'intérieur,  ou 
Bechuanas.  Tous  ces  Cafres  habitent  dans  des  kraals  entourés  d'une  haie  et  pratiquent 
la-polygamie.  Ils  ont  une  vague  idée  d'un  dieu,  maître  de  tout.  Comme  les  Assyriens,  ils 
placent  leurs  tombes  sur  le  versant  des  collines. 

Les  RmNES  phéniciennes.  -^  Cette  coutume  sémitique  et  tant  d'autres  s'expliqueraient 
peut-être  par  les  établissements  des  Phéniciens  dans  la  Rhodésia.  Presque  à  chaque  pas, 
en  effet,  on  rencontre  des  ruines  phéniciennes.  Les  mieux  conservées  sont  à  25  kilo- 
mètres de  la  ville  de  Victoria.  Ces  monuments  sont  tous  en  granit.  Ils  comprennent, 
sur  le  sommet  d'une  colline,  une  sorte  de  forteresse,  protégée  au  bas  par  une  grande 
enceinte  elliptique  dont  les  murs  ont  de  5  à  11  mètres  de  haut  et  de  2  à  5  de  large,  et 
composée  d'une  série  de  couloirs  reliés  à  des  murailles  circulaires  conduisant  à  plusieui*s 
tours  dont  la  grande  ail  mètres  de  haut.  Dans  cette  sorte  de  labyrinthe,  on  adorait 
Tânit,  la  grande  déesse  au  culte  mystérieux,  et  on  extrayait  sans  doute,  dans  les  cavernes 
qu'il  renferme,  le  métal  précieux  ramassé  aux  alentours.  A  12  kilomètres  de  ces  ruines 
se  trouvent  celles  de  Zimbabwe,  comprenant  une  tour  de  granit,  forteresse  et  temple  où 
Ton  adorait  le  soleil.  D'autres  groupes  se  rencontrent  le  long  des  rivières  Labi  et  Majoë. 
Ils  sont  tous  l'œuvre  d'hommes  du  Nord,  Arabes  ou  Égyptiens,  adorant  le  soleil  et  obser- 
vant les  astres.  Des  oiseaux  sculptés,  des  bas-reliefs  décorés  de  bœufs,  de  scènes  de 
chasse  et  de  figures  géométriques  sont  de  style  phénicien.  Ces  vestiges  corroborent  donc 
le  récit  d'Hérodote,  sur  le  périple  de  l'Afrique  fait  par  les  Phéniciens. 

L'avenir  de  la  Rhodésia;  le  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire.  —  Cette  antique  prospé- 
rité est  un  gage  certain  de  l'avenir  de  la  Rhodésia.  La  contrée  n'a  pas  enjcore  dépassé  la 
période  d'organisation.  Mais  tous  ceux  qui  l'habitent  ont  foi  en  son  avenir.  Pour  l'as- 
surer ils  comptent  surtout  sur  la  grande  ligne  transcontinentale  africaine  qui  reliera 
le  Cap  au  Caire.  Plus  de  la  moitié  de  cette  ligne  est  déjà  construite;  dans  quinze  jours 
elle  atteindra  le  Zambèze;  pour  arriver  au  Caire,  il  reste  donc  1  200  à  1  300  milles  de  rails 
à  poser.  Le  reste  de  la  route,  en  effet,  se  fera  par  eau.  Ainsi  les  grands  nœuds  de  ce 
vaste  ruban  d'acier  seront  le  Cap,  Buluwayo,  le  Zambèze,  le  lac  Tanganyika,  le  Congo 
Beige,  Fachoda,  le  Nil  et  le  Caire.  Grâce  à  lui,  en  neuf  jours,  on  traversera  l'immense 
continent  africain  ;  et  par  lui  encore  l'exploitation  minière,  industrielle  et  agricole  de  la 
riche  Rhodésia  sera  assurée.  Ce  qui  entrave  actuellement  son  développement  est  le 
recrutement  de  la  main-d'œuvre.  Les  nègre  du  centre  africain  pourront  affluer  et  rem- 
placer les  Cafres,  qui  ne  travaillent  guère  que  contraints  et  forcés.  Les  exploitants 
veillent  cependant  à  leur  bien-être.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  fondé  à  Bulawayo 
un  Institut  Pasteur,  qui,  non  seulement  les  préservera  de  la  rage,  mais  les  garantira  du 
scorbut  et  du  béri-béri,  deux  maladies  qui  déciment  les  travailleurs  et  proviennent  d'une 
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mauvaise  alimentation,  et  débarrassera  enfln  la  contrée  du  terrible  fléau  qui  ravage 
aussi  nos  colonies,  les  fourmis  blanches  ou  termites.  Après  de  vains  efforts  pour  faire 
disparaître  ces  termites,  qui  causent  annuellement  pour  plus  de  300000  francs  de  dégâts 
seulement  à  Bulawayo,  le  savant  docteur  pense  avoir  trouvé  le  moyen  efûcace  de  les 
détruire.  A  Taide  de  l'appareil  Clayton,  dont  les  dégagements  d'acide  sulfureux  tuent 
les  rats  qui  maintiennent  la  peste  sur  les  grands  navires,  M.  le  D'  Loir,  profitant  de  la 
distribution  intérieure  des  termitières  constituée  par  de  larges  conduits,  épuise  Tair  qui 
permet  la  vie  dans  ces  conduits  et  le  remplace  par  le  gaz  asphyxiant.  Telle  est  Tœuvre 
de  la  science  française  en  Rhodésia.  F.  Leiioine. 


En  quelques  mots  le  président  retrace  Tœuvre  bienfaisante  et  féconde  de  Pasteur  et  il 
se  félicite  de  voir  ses  disciples  propager  à  travers  le  monde  les  heureux  effets  de  ses 
grandes  découvertes.  Grdce  à  son  savoir,  M.  le  docteur  Loir,  qui  a  déjà  fait  un  long  séjour 
en  Australie,  a  pu  arrêter  les  progrès  de  la  rage  dans  la  Hhodesia  et,  par  une  ingénieuse 
application  de  l'appareil  Clayton  à  la  destruction  des  termites,  il  a  rendu  un  nouveau  ser- 
vice, dont  M.  Le  Myre  de  Vilers  apprécie  d'autant  mieux  l'importance  qu'il  s'est  rendu 
compte  par  lui-même  des  dégâts  causés  par  ces  insectes.  A  Sa!gon,  en  quelques  années, 
leurs  ravages  ont  coûté  plus  de  dix  millions  et  contraint  le  gouvernement  à  refaire  ses 
édifices,  remplaçant  partout  le  bois  par  le  fer.  M.  Loir  ne  s'est  pas  confiné  dans  sa  spécia- 
lité ;  il  nous  a  rapporté  des  documents  nouveaux  sur  les  races  primitives  qui  peuplent  la 
Rhodésia  et  sur  les  vestiges  de  la  civilisation  phénicienne.  Ses  indications  sur  les  mines, 
sur  les  origines  et  le  développement  de  la  Chartered,  de  même  que  sur  la  construction  de 
la  grande  voie  ferrée  du  Cap  au  Caire  méritent  d'être  retenus.  La  Société  de  Géographie 
suit  en  effet  avec  l'intérêt  le  plus  soutenu  le  progrès  de  la  colonisation  tout  en  se  mainte- 
nant sur  son  propre  terrain.  Pour  remplir  sa  tâche  scientifique  et  française,  elle  entend 
demeurer  en  dehors  de  la  politique  et  des  affaires  et  suivre  la  voie  tracée  par  ses  fonda- 
teurs sans  empiéter  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien. 

Obligations  de  la  Société  de  Géographie  :  tirage  du  22  mai.  —  Au  cours  de  la  séance, 
la  Société,  usant  de  la  faculté  de  se  libérer  par  anticipation,  a  procédé  au  tirage  de  61  obli- 
gations de  son  emprunt.  Les  numéros  sortis  sont  les  suivants  : 

5,  14,  14,  22,  27,  29,  93,  102,  120,  172,  173,  209,  222,  240,  242,  276,  281,  328,  329,  336, 
348.  352,  364,  374,  376,  388,  391,  398,  415,  422,  496,  515,  516,  523,  551,  561,  616,  628,  704, 
720,  739,  747,  782,  811,  820,  822,  829,  839,  840,  861,  874,  879,  885,  888,  899,  901,  921,  929, 
960,  965,  982. 

Membres  admis. 


MM.   Rothschild  (Baron  James-A.  de); 
ROZET  (Albin); 
GuiLLEifiN  (Louis); 
Sarun  (Louis); 
Larrouy; 
BAU.LAUD  (Emile); 
Antonio  (J.); 

La  Roche-Avmond  (Comte  Alard  de); 
Lecomte  (René); 


M™«    SiPiÈRE  (Baronne); 

MM.  Chaix  d'Est-Ange  (Gustave); 

Anfreville  (D'  L.  d'); 

Plane  (Auguste-Louis)  ; 

Didier  (Henry-Michel-Julien); 

Baron  (Charles); 

Polaillon  (D**  Henri); 

DuPERTUis  (le  Capitaine); 

Normand  (le  Capitaine  Robert)  ; 


Candidats  présentés. 

MM.  Roux  (J.-Charles),  présenté  par  MM.  le  prince  d'ARENBERG  et  Le  Myrb  de  Vilsrs; 
Stokes  (Frank-Wilbert),  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le  Baron  Hulot; 
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MM.  Frank-Puaux,  présenté  par  MM.  Le  Mybe  de  Vilers  et  le  Baron  Hulot; 
Samary  (Paul)  —  —  — 

La  Colonie  de  la  Réunion  —  — 

Pennequin  (Général),  présenté  par  MM.  Pavie  et  Le  Myre  de  Vilers; 
Hendricks,  présenté  par  MM.  Gaston  Mestayer  et  le  Baron  Hulot; 
Baratier    (Albert  Ernest- Augustin),  chef  d'escadron  au  7«  régiment  de   Dragons, 

présenté  par  MM.  Alfred  Grandidier  et  le  Baron  Hulot; 
Franco  (Alexandre-Marc  de),  lieutenant  au  13«  régiment  de  Chasseurs,  présenté 

par  MM.  le  commandant  Gouraud  et  le  Baron  Hulot; 
Son  Altesse  Mohamed  Ali  Pacha,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Humann  et  Alfred 

Grandidier; 
Vergé  (Jacques),  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Humann  et  Alfred  Grandidier; 
Courcel  (Baron  de),  ambassadeur  de  France,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers 

et  le  Baron  Hulot. 


NÉCROLOGIE 


Gastave  Radde,  qui  comptait  au  nombre  des  membies  correspondants  étrangers  de  la 
Société  de  Géographie  depuis  1887,  est  mort  récemment  à  Tillis.  Né  à  Dantzig  en  1831,  il 
se  rendit  en  Russie  vers  1850  et  voyagea  deux  ans  plus  tard  en  Crimée  avec  Steven.  Ses 
travaux  relatifs  à  la  botanique,  à  la  zoologie  et  à  l'ethnographie  appelèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  monde  savant,  et  quand  la  Société  impériale  russe  de  Géographie  organisa  en  1855 
une  grande  expédition  scientifique  en  Sibérie,  Radde  lui  fut  adjoint  en  qualité  de  natura- 
liste. Les  années  suivantes  jusqu'en  1859  furent  consacrées  à  la  Sibérie  orientale.  Le  voya- 
geur explora  également  dans  la  Perse,  l'Arménie  et  le  Turkestan.  En  1867,  il  fonda  le 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Tiflis,  auquel  il  voua  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  dont 
il  resta  le  directeur  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses  voyages,  il  faut  encore  signaler  ceux  qu'il 
accomplit  avec  les  grands-ducs  de  Russie  à  Ceylan,  en  Indo-Chine  et  aux  îles  de  la  Sonde 
(1891-1892),  puis  avec  le  grand-duc  Georges  dans  l'Afrique  du  Nord  (1897).  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  travaux  d'histoire  naturelle  et  d'études  séparées  sur  ses  voyages,  publiés 
pour  la  plupart  en  russe  et  en  allemand.  Il  nous  suffira  de  citer  les  4  volumes  parus  sous 
ce  titre  :  Reisen  im  Sùdeti  Os^Sl6e^en.<,  publiés  par  la  Société  impériale  russe  de  Géographie. 

Paal  Belloni  du  Ghailla,  Français  d'origine,  naquit  en  1836  et  voyagea  dans  sa  jeunesse 
au  Gabon,  où  son  père  était  agent  consulaire.  En  1852  nous  le  retrouvons  aux  États-Unis- 
qu'il  quitte  trois  ans  après  pour  rayonner  pendant  quatre  années  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  C'est  lui  qui  retrouva  le  gorille,  dont  l'existence  était  alors  contestée.  Une 
deuxième  exploration,  qu'il  accomplit  de  1863  à  1865,  en  partant  de  l'Ogooué,  lui  permit 
de  préciser  ses  précédentes  descriptions  de  ce  quadrumane  et  de  fournir  des  renseigne- 
ments sur  les  Pygraées  des  forêts  équaloriales.  Le  récit  de  ses  voyages  a  paru  à  New-York 
sous  les  titres  suivants  :  Explorations  and  adventures  in  Equatorial  Africa  {iS6i);  Ajourne  y 
to  Ashango  land  (1867)«  D'autres  publications,  de  moindre  importance,  se  rapportent  à  ses 
pérégrinations  dans  les  États  Scandinaves. 

La  Société  a  encore  à  déplorer  la  perte  de  deux  de  ses  membres  :  MM.  A.  Parran,  ingé- 
nieur des  mines,  et  L.-F.  Morel,  qui  figuraient  tous  deux  sur  ses  listes  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société. 
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L'inspection  de  la  frontière  des  Alpes,  en  1752,  fat  confiée  à  Antoine  René  de  Voyer 
d'Argenson,  marquis  de  Paulmy,  secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  Guerre,  ancien 
ambassadeur  en  Suisse,  (ils  de  Tancien  ministre  des  Affaires  étrangères.  Cette  tournée 
militaire  fut  consacrée  au  sudest  de  la  France,  notamment  du  Dauphiné  et  à  la  Provence. 
Dans  ce  voyage,  l'inspecteur  était  accompagné  d'une  importante  maison  militaire,  du  fils 
du  marquis  de  Voyer,  maréchal  de  camp,  du  comte  de  Maillebois,  (ils  du  maréchal,  etc.  ; 
Pierre  Joseph  Bourcet,  le  fameux  brigadier  d'infanterie  et  ingénieur  en  chef,  occupé  spé- 
cialement, depuis  1749,  à  la  direction  du  lever  de  la  Carte  géométrique  du  Haut-Dauphiné 
at  du  comté  de  Nice,  lui  fut  spécialement  adjoint. 

Outre  l'intérêt  qui  s'attache  au  manuscrit  lui-même  du  compte  rendu  de  cette  inspec- 
tion —  manuscrit  rédigé  par  le  lieutenant-général  comte  de  Guibert  —  tant  au  point  de 
vue  militaire  qu'au  point  de  vue  géographique,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  situation 
de  ces  régions  montagneuses,  cette  publication  prend  une  importance  toute  particulière  à 
raison  des  mémoires  annexes  rédigés,  la  plupart,  par  Bourcet,  et  des  cartes  manuscrites 
dressées  spécialement  à  l'occasion  de  ce  voyage  par  le  colonel  Ryhiner,  collaborateur  de 
Bourcet  dans  cette  tournée  d'inspection.  Une  partie  de  ces  mémoires  et  cartes  est  con- 
servée à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  formée,  d'ailleurs,  par  le  marquis  de  Paulmy;  les 
autres,  recueillis  par  M.  Duhamel  de  divers  côtés,  sont  dans  ses  collections. 

De  là,  une  ample  moisson  d'indications  jusqu'alors  inédites,  de  documents  précieux 
sur  les  noms  de  lieux,  les  voies  de  communication,  les  panoramas  visibles  des  points  d'ob- 
servation, l'état  économique  même  du  pays;  toute  une  histoire  de  la  région,  toute  une 
description  de  notre  frontière  du  sud-est  tracée  par  ceux-là  mêmes  qui  la  connaissaient 
le  mieux.  Les  quatre  grandes  cartes  figurent  respectivement  :  le  Bas-Dauphiné,  le  Haut- 
Dauphiné,  la  Haute-Provence  et  la  Basse-Provence;  elles  sont,  en  outre,  pittoresquemenl 
illustrées  de  scènes  militaires  ou  maritimes  empruntées  aux  événements  qui  se  déroulè- 
rent sous  les  yeux  du  secrétaire  d'État.  Anthoine. 

Paul  Palet.  —  Atlas  des  colonies  françaises^  dressé  par  ordre  du  ministère  des  Colonies, 
Armand  Colin,  éditeur. 

Cet  atlas  est  le  développement  de  celui  que  M.  Pelet  publia  en  1889  et  dont  il  dit  très 
modestement  «  qu'il  n'était  qu'une  ébauche  ».  Et,  en  vérité,  non  seulement  la  géo- 
graphie de  nos  colonies,  il  y  quatorze  ans,  était  à  peine  ébauchée,  mais  encore  notre 
domaine,  depuis  cette  époque,  s'est  tellement  agrandi  que  le  besoin  d'une  édition  nou- 
velle se  faisait  réellement  sentir  !  Madagascar  fait  maintenant  une  grande  tache  française, 
à  l'est  de  l'Afrique  méridionale.  Des  conventions  sont  intervenues  qui  ont  bouleversé  les 
limites  politiques  du  continent  noir.  Et  le  territoire  contesté  de  la  Guyane  n'est  plus  con- 
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testé  I  Ce  n'est  pas  fini,  M.  Pelet  le  sait  bien,  puisqu'il  faudra  plus  tard,  par  exemple,  nous 
donner  une  carte  détaillée  de  la  baie  de  Kouang-tchéou,  qui  vient  d'être  acquise,  et  de 
son  hinterland,  et  que,  pour  bien  des  régions,  la  science  géographique  n'est  pas  encore 
faite.  Mais  cependant  on  peut  considérer  un  grand  nombre  des  cartes  du  nouvel  atlas 
comme  définitives. 

Telles  sont,  sans  parler  des  «  vieilles  colonies  »  —  et  l'on  voudra  bien,  pour  la  simpli- 
cité du  discours,  compter  l'Algérie  parmi  celles-ci  —  les  cartes  des  deltas  de  Cochinchine 
et  du  Tonkin,  et  celles  du  centre  et  de  l'est  de  Madagascar.  Là  les  travaux  géodésiques  et 
les  levés  topographiques  ont  atteint  presque  la  même  précision  que  pour  le  sol  de  la 
France,  et  les  résultats  en  sont  présentés  en  cinq  couleurs,  et  deux  nuances  supplémen- 
taires avec  une  netteté,  une  élégance  claire  dont  on  doit  féliciter  la  cartographie  fran- 
çaise. Pour  l'ouest  de  Madagascar,  d'importants  travaux  ont  malheureusement  paru  depuis 
que  la  carte  a  été  gravée.  Cet  atlas,  tel  quel,  est  un  indispensable  outil  de  travail,  et  un 
bon  ouvrage,  agréable  à  l'œil.  Signalons  aussi,  à  la  fin  des  planches,  un  texte  explicatif 
bien  informé,  suffisant  et  concis.  Pierre  Mille. 

Capitaine  Lenfant.  —  Le  Niger ^  voie  ouverte  à  notre  empire  africain^  Préface  par 
M.  E.  Etienne.  Introduction  du  colonel  Peroz.  Un  vol.  in-8**  de  252  pages,  conte- 
nant 113  illustrations  et. une  carte  hors  texte,  Paris,  librairie  Hachette,  1903. 
Prix  :  10  francs. 

Le  21  février  1901,  le  capitaine  Lenfant  débarquait  à  Forcados-river,  à  l'embouchure 
du  Niger,  avec  10000  caisses  de  vivres,  2000  caisses  d'outillage,  15  chalands  en  bois  et 
5  chalands  en  acier.  Triomphant  de  toutes  les  difficultés  que  les  rapides  du  bas  Niger  et 
du  Niger  moyen  opposent  à  la  navigation,  l'énergique  officier  réussit  à  amener  tout  ce 
matériel  aux  postes  du  Soudan  français.  Le  25  mai,  il  arrivait  à  Say  et  poussait  jusqu'à 
Sorbo-Haoussa ;  redescendant,  ensuite,  à  l'enclave  d'Arenberg,  il  remontait  une  seconde 
fois  le  Niger  jusqu'à  Tlle  d'Ansongo,  dans  le  bief  du  Niger  supérieur.  Cinq  fois  au  cours 
de  ce  brillant  voyage,  qui  compte  parmi  les  fastes  de  l'exploration  africaine,  le  capitaine 
Lenfant  a  fait  franchir  les  fameux  rapides  de  Boussa  à  des  convois  de  dix-sept  et  de 
dix-neuf  embarcations,  sans  avoir  eu  à  déplorer  le  moindre  accident.  «  Nous  y  avons 
risqué  plus  de  cent  fois  nqg,  existences,  fait  obsei*ver  le  hardi  explorateur.  Tous  nos 
collègues  liront  avec  émotion  le  récit  de  ces  traversées  de  rapides;  en  termes  très  sobres 
l'auteur  décrit  cette  navigation  mouvementée  et  sait  donner  par  la  simplicité  même  de  sa 
relation  la  sensation  vivante  des  dangers  de  son  entreprise.  Si  le  livre  du  capitaine  Lenfant 
intéresse  les  lecteurs  épris  de  pittoresque,  il  satisfait  également  les  géographes.  Son  étude 
des  conditions  hydrographiques  du  Niger  appelle  l'attention  par  sa  documentation  très 
abondante.  Le  Niger  est  un  des  meilleurs  ouvrages  récents  de  la  copieuse  littérature 
relative  à  TAfrique.  Charles  Rabot. 

Eugène  Gallois.  —  Voyage  autour  du  monde  par  VOcéanie,  r Amérique  centrale,  les 
Antilles  et  les  Guyanes.  Un  vol.  in-16  de  154  pages,  avec  illustrations  de  lautQur. 
J.  André,  Paris,  1903. 

Notre  collègue,  M.  Eugène  Gallois,  est  le  plus  infatigable  des globetrotters,  si  bien  qu'il 
serait  plus  facile  d'énumérer  les  pays  demeurés  en  dehors  de  ses  itinéraires  que  ceux 
qu'il  a  visités.  Cette  fois,  c'est  dans  l'Australasie,  en  Océanie  et  sur  les  bords  de  la  mer  des 
Caraïbes  qu'il  nous  entraîne.  Son  nouveau  volume,  comme  les  précédents,  est  intéressant, 
et  a  cette  grande  qualité  de  n'affecter  aucune  prétention.  Une  grosse  partie  de  la  relation 
de  M.  Eugène  Gallois  est  consacrée  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
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(Auteur.) 
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graphie de  nos  colonies,  il  y  quatorze  ans,  était  à  peine  ébauchée,  mais  encore  notre 
domaine,  depuis  cette  époque,  s'est  tellement  agrandi  que  le  besoin  d'une  édition  nou- 
velle se  faisait  réellement  sentir  !  Madagascar  fait  maintenant  une  grande  tache  française, 
à  l'est  de  l'Afrique  méridionale.  Des  conventions  sont  intervenues  qui  ont  bouleversé  les 
limites  politiques  du  continent  noir.  Et  le  territoire  contesté  de  la  Guyane  n'est  plus  con- 
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testé  I  Ce  D'est  pas  fini,  M.  Pelet  le  sait  bien,  puisqu'il  faudra  plus  tard,  par  exemple,  nous 
donner  une  carte  détaillée  de  la  baie  de  Kouang-tchéou,  qui  vient  d'être  acquise,  et  de 
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çaise. Pour  l'ouest  de  Madagascar,  d'importants  travaux  ont  malheureusement  paru  depuis 
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bon  ouvrage,  agréable  à  l'œil.  Signalons  aussi,  à  la  fin  des  planches,  un  texte  explicatif 
bien  informé,  suffisant  et  concis.  Pœrre  Mille. 
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M.  E.  Etienne.  Introduction  du  colonel  Peroz.  Un  vol.  in-8*  de  252  pages,  conte- 
nant 113  illustrations  et. une  carte  hors  texte,  Paris,  librairie  Hachette,  1903. 
Prix  :  10  francs. 

Le  21  février  1901,  le  capitaine  Lenfant  débarquait  à  Forcados-river,  à  l'embouchure 
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de  ce  brillant  voyage,  qui  compte  parmi  les  fastes  de  l'exploration  africaine,  le  capitaine 
Lenfant  a  fait  franchir  les  fameux  rapides  de  Boussa  à  des  convois  de  dix-sept  et  de 
dix-neuf  embarcations,  sans  avoir  eu  à  déplorer  le  moindre  accident.  «  Nous  y  avons 
risqué  plus  de  cent  fois  UQg,  existences,  fait  obsei*ver  le  hardi  explorateur.  Tous  nos 
collègues  liront  avec  émotion  le  récit  de  ces  traversées  de  rapides;  en  termes  très  sobres 
l'auteur  décrit  cette  navigation  mouvementée  et  sait  donner  par  la  simplicité  même  de  sa 
relation  la  sensation  vivante  des  dangers  de  son  entreprise.  Si  le  livre  du  capitaine  Lenfant 
intéresse  les  lecteurs  épris  de  pittoresque,  il  satisfait  également  les  géographes.  Son  étude 
des  conditions  hydrographiques  du  Niger  appelle  l'attention  par  sa  documentation  très 
abondante.  Le  Niger  est  un  des  meilleui^  ouvrages  récents  de  la  copieuse  littérature 
relative  à  l'Afrique.  Charles  Rabot. 
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J.  André,  Paris,  1903. 
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qu'il  a  visités.  Cette  fois,  c'est  dans  l'Australasie,  en  Océanie  et  sur  les  bords  de  la  mer  des 
Caraïbes  qu'il  nous  entraîne.  Son  nouveau  volume,  comme  les  précédents,  est  intéressant, 
et  a  cette  grande  qualité  de  n'afTecter  aucune  prétention.  Une  grosse  partie  de  la  relation 
de  M.  Eugène  Gallois  est  consacrée  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Ch  R. 
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LodouBso,  101. 
Loémé,  58. 
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Mayo-Kabi,  73. 
Mayombé,  60. 
Mayotte,  310. 
Maze,  rivière,  95, 

Méandres  fluviaux,  leur  rôle  dans  l'érosion,  448. 
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Minières  (Ressources)  de  l'Indo-Ghine,  81. 

—  de  la  Colombie,  326. 
Min-kiang,  sa  navigabilité,  363. 
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—  P.  du  Chaillu,  G.  Radde,  485. 
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Nichet  (Grotte  de),  349. 
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—  mission  Lenfant,  71. 
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Nil  (Province  du),  sa  carte  par  D.  Radcliffe,  m, 

Nil  Blanc,  sa  faune,  207. 
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Normand  (R.;.  Prix  de  la  Société,  407. 
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Nouvelle-Angleterre, ses  terrasses  fluviales,4î5. 

Nouvelle-Zélande,  nouvelle  valeur  de  la  longi- 
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Nouvelles  de  l'expédition  antarctique  anglaise, 
306. 

Nouvelles  de  voyageurs  :  du  Bourg  de  Bozas. 
Superville,  70. 

—  de  Baye,  Cahen,  Gallois,  du  Bourp  de  Ho- 

zas,  148. 

—  Cureau  et  Bounassiès,  de  Barthélémy,  .le 

Pourlalès,  153. 

—  du  Bourg  de  Bozas,  238. 

—  Comboul,  Duchesne-Fournet,  239. 

-    Drot,  Fourneau,  Gallois,  Michaul,  Ruu- 
gier,  240. 

—  Almand,  J.  de  Fesquel,  31S. 

—  du  Bourg  de  Bozas,  321. 

—  Bobichon,  Chevalier,  Gallois,  Guy,  Julien, 

322. 

—  de   Créqui-Montfort   el   Sénéchal  de  la 

Grange,  323. 

—  G.  Bordât,  P.  Serre,  390. 

—  François,  Gallois,  Superville,  391. 

—  Chevalier,  392. 

—  Soulié,  474. 

—  Alluaud,  Capus,  Ghédeville,  Gadet,  Gou- 

raud,  Hourst,  Maclaud,  475. 
Novale  (Flore  de),  49. 
Nyassa,  lac,  130. 

Nyassa-Lamd,  son  anthropologie,  64. 
Oasis  sud-algériennes.  Travaux  du  comman- 
dant Deleuze,  148. 
Obligation  de  la  Société,  tirage  du  22  mai  1903, 4^1. 
Océànie,  137,  303. 

—  (établissements    allemands),  leur  carto- 

graphie, 379. 

—  (élablissemenls  français),  leur  silualion. 

138. 
Océanographie  de  T Atlantique  nord,  1. 
Œuvre  géographique  de  la  mission  Hourst,  361. 
Olivier,  sa  culture  en  Portugal,  261. 
Omo,  97. 
Or,  à  Madagascar,  39, 

—  de  l'Alaska,  136. 
Orbe  (Résurgence  de  V),  343. 
Orénoque,  465. 

Origine  de  la  magné ti te  dans  les  sables  de  Gas- 
cogne, 116. 

—  du  lœss  dans  la  Chine  septentrionale  el 

TAsie  centrale,  126. 
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Orne  (déparlemenl),  ses  forces  hydrauliques, 

i29. 
Orogénie  des  Alpes,  30$. 
Orographie  de  TAfrique  occidentale,  21. 

—  du  Maroc,  33. 

—  du  Mouydir,  57. 

—  de  l'Abyssinie,  95. 

—  de  la  Laponie,  162. 

—  de  l'Erythrée,  300. 

—  de  la  Suisse  normande,  429. 

—  de  rOuesl  algérien,  455. 

Orsi  (P.).  Das  moderne  Italien  (Anal.),  229. 

Oualamo,  91. 

Oaellé,  322. 

Ouganda,  291. 

Oanyoro,  297. 

Ottsné,  rivière,  97. 

Padrissa  (Abîme  de  la),  335. 

Paiéontologiques  (Collections)  de  l'expédition 
Sverdrup,  139. 

Palestine  trans-jordanienne,  242. 

Pampaklm,  voir  Ciiodat,  48. 

Panama  (Canal  de),  326. 

Paql'ier  (J.-B.).  Distribution  géographique  des 
forces  hydrauliques  dans  le  département  de 
l'Orne  et  les  départements  voisins,  427. 

Parmelan,  ses  lapiaz,  341. 

Passargb.  Voyage  à  la  Guyane  vénézuélienne,  465. 

Patassi  (Rapides  de),  72. 

Pavel.  Le  Haut-Cameroun,  128. 

Pavie.  Son  œuvre  en  Indo-Chine,  77,  397. 

—  Prix  de  la  Société,  399. 
Pêcheries  de  TAlaska,  136. 

—  de  l'Ecosse,  138. 

Pelée  (Montagne),  ses  éruptions,  408. 

Peleketch  (Mont),  100. 

Pelet  (P.).  Allas  des  colonies  françaises  (Anal.), 
486. 

Pellorippe,  164. 

Peivouz  (Glaciers  du),  44. 

Pe.vsa  (H.).  L'avenir  de  la  Tunisie  (Anal.),  229. 

Perse,  son  commerce  avec  la  Russie,  455. 

Petit  (Ed.).  Situation  des  établissements  fran- 
çais d'Océanie,  138. 

—  Le  désastre  des  Tuamotu,  303. 

Petit  Rhin  (Cascade  du),  351. 

Phéniciennes  (influences),  dans  l'Afrique  aus- 
trale, 483. 

Physique  (Géographie),  219,  307,  466. 

Piolet  (J.-B.).  La  France  au  dehors  :  Missions 

d'Océanie  (Anal.),  229. 

--    Prix  de  la  Société,  406. 
Pirate  (Grotte  du),  334. 
PiTTABD.  Entre  le  bas  Danube  et  le  mer  Noire 

(Mission  dans  la  Dobroudja),  237. 
Plaîie  (Aug.).  L'Amazonie  et  le  caoutchouc,  386. 
Pluies  de  l'Afrique  occidentale  française,  26. 

—  au  sud  de  l'Abyssinie,  111. 

—  dans  le  Portugal,  254. 

—  en  Angleterre,  376. 

—  et  débit  des  rivières,  433. 

—  en  Normandie,  435. 

Polaires  (Régions),  138,  210,  304,  466. 

—  Voyages  de  M.  Stokes,  477. 

—  Voir  aussi  Expédition, 

Pâle  magnéliquey  expédition  Amundsen,  466. 


Pontet  (Source  du),  343. 
Population  du  bassin  de  Leipzig,  45. 

—  de  l'Ecosse,  119. 

—  du  nord  de  l'Afrique;  origine  de  ses  sub- 

divisions, 186. 

—  son  groupement  en  Provence,  375. 
Port  à  créer  à  Cam-Ranh,  153. 
Portugal,  son  économie  agricole.  245. 
Postes^  leur  développement  au  Japon,  127. 
Précipitations   atmosphériques  y    leur   influence 

sur  les  glaciers,  173. 

—  en  Angleterre,  376. 

Présentation  d'ouvrages.  Voir  Bibliographie. 
Fresques  (Grotte  de),  338. 
Privat-Deschaxel.  La  répartition  de  la  popula- 
tion en  Ecosse,  119. 

—  Prix  de  la  Société,  404. 

Prix  de  la  Société  de  géographie,  399. 

—  Charles  Maunoir,  152. 
Production  de  la  houille,  387. 

Profondeurs  de  la  mer  entre  les  Falklands  et  la 

Géorgie  du  Sud,  212. 
Protectorat  britannique  de  l'Afrique  centrale,  65. 
Provence,  le  groupement  de  la  population,  375. 
Puente  .Grotte  du),  334. 
Pygmées  de  l'Afrique  australe,  482. 
Pyrénées,   leur  influence    sur   les   migrations 

d'animaux,  289. . 
Qualernaire  de  la  Californie  méridionale,  209. 

QUI.NETTE    DE    ROCHEMOXT    et    VÉTILLAnX    (H.).    LcS 

ports  maritimes  de  l'Amérique  du  Nord  sur 

l'Atlantique  (Anal.),  316. 
Quirlies  (Glaciers  des),  44. 
Rabot  (Ch.).  Reconnaissance  géographique  de 

la  région  du  Tchad  par  le  lieutenant-colonel 

Destenave  et  par  les  offlciers  placés  sous  ses 

ordres,  157. 

—  La  Laponie  suédoise,  d'après  les  récentes 

explorations  de  MM.  Svenonius  et  Ham- 
berg,  162. 

—  Tableau  de  la  géographie  de  la  France, 

d'après  Vidal  de  la  B lâche,  372. 

—  La  ligne  suédoise-norvégienne  :  Gellivare 

Ofotenfjord,  482. 

Radclifpe  (D.).  Carte  de  la  province  du  Nil,  299. 

Rapaâdno,  rivière,  173. 

Rapports  sur  les  prix  de  la  Société,  399. 

Réception  de  la  mission  du  Bourg  de  Bozas,  328. 

Reconnaissance  géographique  de  la  région  du 
Tchad,  157. 

Reibell  (Commandant).  Le  commandant  Lamy, 
113. 

Reî-Bouba,  129.   - 

Relief  de  l'Extrême-Ouest  algérien,  456. 

Rennell  (Courant  de),  16,  116. 

Requin.  Reconnaissance  du  Mouydir,  55. 

Réunion  de  la  commission  de  nomenclature  sub- 
océanique, 443. 

Reveyrotte  (Sources  de  la),  346. 

Rhodesia,  482. 

Rille,  son  débit,  436. 

Riz,  sa  culture  à  Madagascar,  39. 

Rizières  de  Cochinchine,  leur  superficie,  52. 

Rjemy  180. 

RoBjii(A.).  Géologie  pittoresque  :  la  Terre  (Anal.), 
312. 
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.  RoBucuoiv.  Voyages  dans  la  République  Argen- 
tine, le  Chili  et  la  Bolivie,  154. 

Rodolphe  (Lac),  98,  107. 

Rothschild  (Baronne  N.  de).  Reise-Erinnerungen 
(Anal.),  389. 

RouotBa  (Lo  colonel).  Mission  entre  Thiès  et 
Kayes,  240. 

Route  de  la  montagne  d'Ambre,  219. 

Russie,  sa  production  en  céréales  en  1902,  295. 

—  son  commerce  avec  la  Perse,  455. 
RuxTO?)  (F.-H.).  Yola  et  la  région  environnante, 

460. 
Sables  de  Gascogne,  origine  de  leur  magnétite, 
116. 

—  stratifiés  dans  les  moraines,  166. 

—  mouvants,  lois  de  leur  transport,  307. 
Sagan,  rivière,  9i. 

Sahara  (Mer  ancienne  du),  410. 
Sahel  d'Oran,  457. 
Saint-Bernard  (Abîme  de),  335. 
Saint-Vincent,  mission  de  M.  A.  Lacroix,  410. 
Sapojnikov.  Expédition  dans  le  Tian-Chan,  50. 
Sarat  Chandra  Das.  Voyage  à  Lhassa  et  au  Tibet 

central,  204. 
Sardaigne,  sa  jonction  au  niveau  de  la  triangu* 

lation  de  rilalie,  295. 
Sarjektjâkko,  162. 
Sarthe,  sa  spéléologie,  349. 

—  ses  forces  hydrauliques,  439. 
Sauerwbin  (C).   Héunion  de  la  commission  de 

nomenclature   sub-océanique    à  Wiesbadcn, 

443. 
Saujon,  ses  crevasses  aquifëres,  340. 
Sault-Sainte-Marie  (Canal  de),  473. 

—  mouvement  de  la  navigation,  473. 
Sbou  (Oued),  36. 

ScHARFF  (R.-F.).  Influence  des  Pyrénées  sur  les 
migrations  d'animaux  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, 289. 

ScHOENPELD  (E.-D.).  Aus  dcn  Staaten  der  Barba- 
resken  (Anal.),  229. 

ScHOTT  (G.).  Les  glaces  autour  de  Terre-Neuve 
en  1903,  463. 

SeatUe,  155. 

Sbgonzac  (Marquis  de).  Voyages  au  Maroc,  32. 

—  (Anal.),  324. 
Seine-Inférieure,  sa  spéléologie,  349. 

Sel,  sa  production  dans  les  lacs  de  TAltaï,  203. 

Sbler  (E.).  Die  alten  Ansiediungen  von  Ghacula, 
Guatemala  (Anal.),  312. 

Semna  (Rapide  de),  22o. 

Sénégal,  476. 

Service  géof/raphique  de  l'armée,  ses  travaux 
en  1901,  42. 

Seudre,  sa  disparition,  340. 

Sidamo,  93. 

Simplon  (Tunnel  du),  350. 

Sip-Song-Pahn-Na,  85. 

Sirocco  à  Tunis,  206. 

Sixt  (Cascades  de),  227. 

Skaguay,  156. 

Skottsberg  (C).  Exploration  botanique  de  la 
Géorgie  du  Sud,  216. 

Skouna,  457. 
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411. 

—  Tirage  des  obligationâi,  481. 

Somalie  française,  délimitation  avec  TAbvssinie. 

132. 
Sordze  (Grottes  de),  338. 
Soudan  égyptien,  délimitation  avec  TAbyssinie, 

132. 
Soudan  français,  formation  marine  tertiaire, 417. 
Soulaines  (Résurgence  de),  348. 
Sources,  leur  protection,  150. 

—  leur  disparition,  219,  333. 
Sourdon  (Source  du),  348. 

Souterraines  (XI V'  et  XV*  campagnes  de  E.-.\. 

Martel),  333. 
Soutirage  des  cours  d'eau,  151,  219,  333. 
Spéléologie,  150,  219,  333. 
Squinabol  (S.).  Flores  tertiaires  de  la  Vénétie,  il). 
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